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ARCHIPELS     ATLANTIQUES 

I 

l'atlantide 

Le  nom  d'Allanlide  devrait  appartenir  à  la  région  de  l'Atlas,  c'est-à-dire 
à  la  Berbérie,  et  surtout  au  Maroc,  que  domine  TAtlas  proprement  dit, 
ridraren  Deren,  la  ce  Montagne  des  Montagnes  »;  mais  l'usage  a  prévalu  de 
don-ner  cette  appellation  à  des  terres  qui  n'existent  point  et  qui  proba- 
blement sont  immergées  depuis  de  longues  périodes  géologiques.  Une  tra- 
dition mythique  rapportée  par  Platon  et  attribuée  par  lui  à  Solon,  qui 
la  tenait  des  prêtres  de  Sais,  telle  a  été,  avec  quelques  autres  textes  de 
moindre  importance,  l'origine  des  innombrables  hypothèses  émises  par  les 
savants  sur  l'idenliGcation  et  la  place  de  grandes  îles  et  d'un  continent 
situés  par  de  là  les  Colonnes  d'Hercule.  Et  pourtant  le  récit  du  philosophe 
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grec  no  contient  pas  un  détail  qui  s'accorde  soit  avec  l'histoire  connue, 
soit  avec  les  vagues  souvenirs  des  peuples  les  plus  anciens.  En  parlant 
des  Athéniens  comme  d'une  nation  civilisée  disputant  la  domination  du 
monde  méditerranéen  aux  descendants  d'Atlas,  fils  de  Neptune,  «  neuf 
mille  années  »  avant  l'entretien  de  Platon  avec  ses  disciples,  le  philosophe 
entre  dans  le  pur  domaine  de  la  fiction;  cette  Atlantide,  qu'il  dit  être 
«  plus  grande  que  la  Libye  et  l'Asie  »,  n'était  sans  doute  pour  lui  qu'un 
pays  d'idéal,  une  terre  de  l'âge  d'or.  Longtemps  les  populations  de  celte 
contrée  auraient  vécu,  conformément  à  ses  idées  politiques,  sous  le  gou- 
vernement de  dix  rois,  absolus  dans  leur  domaine,  mais  délibérant  en 
commun  pour  les  affaires  d'intérêt  général  :  c'est  l'abandon  de  cette 
constitution  modèle  qui  aurait  amené  l'intervention  vengeresse  dos  dieux, 
c'est-à-dire  l'engouffrement  de  l'Atlantide. 

Il  se  peut  toutefois  que  Platon  ait  recueilli  une  tradition  quelconque  sur 
l'existence  d'une  terre  à  l'occident  de  la  Méditerranée,  et  s'il  en  est  ainsi, 
où  faudrait-il  la  chercher?  En  admettant  que  l'Atlantide  existe  encore, 
cette  terre  serait-elle  le  Nouveau  Monde,  qui,  après  avoir  été  découvert  par 
les  navigateurs  phéniciens,  aurait  été  perdu  par  eux,  puis  retrouvé  deux 
mille  ans  plus  tard  par  les  marins  normands  et  génois?  Faut-il  y  voir  la 
côte  de  l'Afrique  tropicale,  que  des  matelots  aventureux  auraient  suivie 
au  loin  sous  d'autres  cieux  que  celui  de  la  Méditerranée?  Ou  bien  le  con- 
tinent atlantique,  agrandi  par  l'imagination  des  hommes,  n'aurait-il  été 
qu'un  archipel,  peut-être  même  qu'une  île?  Il  s'est  trouvé  des  auteurs,  — 
tel  le  Suédois  Rudbeck,  —  qui  se  sont  imaginé  l'Atlantide  comme  une 
terre  polaire  ou  qui  l'ont  identifiée  avec  la  Scandinavie.  L'hypothèse  la 
plus  commune  est  que  les  w  îles  des  Bienheureux  »,  «  Fortunées  »,  «  Hos- 
pérides  »  ou  «  Éternelles  »  ne  seraient  avec  l'Atlantide  qu'une  seule  ol 
même  terre,  évoquée  sous  des  noms  différents  par  le  mythe  et  par  la  tra- 
dition*? Mais  il  est  aussi  des  écrivains  qui  acceptent  le  récit  de  Platon  dans 
ses  traits  essentiels  et  croient  qu'une  masse  continentale  distincte,  ayant 
occupé  une  grande  partie  du  bassin  océanique  à  l'ouest  de  l'Atlas,  s'est 
réellement  effondrée  pendant  la  période  géologique  contemporaine,  à  une 
époque  où  des  nations  policées  se  disputaient  l'empii^e  du  bassin  de  la 
Méditerranée'.  Pareille  hypothèse,  dont  les  poètes  ont  fait  une  sorte  de  lieu 
commun  littéraire,  n'est  justifiée  par  aucun  indice.  Une  révolution  chan- 
geant c(  en  une  seule  nuit  »  l'équilibre  des  terres  et  des  mers,  la  transfor- 


*  Bory  (loSainl-Vinconl,  Essais  sttr  les  hlcs  Fortunéejs  ;  —  d*Avozac,  Iles  de  V Afrique, 
«  Paul  Gaiïaivl,  V Atlantide,  Revue  de  Géographie,  1880. 
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mation  d'un  continent  en  une  c<  nappe  de  limon  »,  n'auraient  pu  s'accom- 
plir sans  que  le  contre-coup  n'en  fût  ressenti  d'une  manière  terrible, 
surtout  s'il  est  vrai,  comme  les  recherches  de  M.  Krûmmel  le  rendent  1res 
probable,  que  le  poids  des  continents,  de  leur  racine  immergée  jusqu'à 
leur  sommet,  soit  exactement  le  même  que  celui  des  océans  et  des 
mei-s.  Les  changements  les  plus  considérables  que  racontent  les  annales 
relativement  à  ces  parages  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  qu'eût 
été  l'immense  effondrement.  Simples  vibrations  du  sol,  épanchements 
locaux  de  laves,  jets  de  cendres,  apparitions  de  scories  se  dressant  en 
buttes  insulaires,  ne  sont-ce  pas  là  des  phénomènes  de  peu  d'importance 
dans  la  vie  de  la  planète? 

Mais  si  l'Atlantide  n'a  pas  existé  comme  terre  distincte  dans  la  période 
géologique  actuelle,  on  ne  saurait  douter  que  des  âges  antérieurs,  plus  de 
«  neuf  mille  années  »  avant  Platon,  n'aient  vu  un  continent  dans  cette 
partie  de  la  rondeur  terrestre.  11  est  vrai  que  la  mécanique  n'a  pas  encore 
fourni  les  moyens  d'étudier  directement  les  roches  du  fond  océanique  et 
que  la  sonde  en  rapporte  seulement  quelques  échantillons  à  demi  engagés 
dans  les  dépôts  de  vase  crayeuse;  mais  les  littoraux  opposés  de  l'Atlantique 
et  les  terres  qui  en  émergent  donnent  par  leur  disposition  et  les  fossiles 
de  leurs  assises  des  réponses  directes  à  mainte  question  que  leur  adresse  le 
géologue.  Là  où,  de  continent  à  continent,  des  strates  correspondantes, 
appartenant  par  l'ensemble  de  leurs  formations  à  une  période  identique 
dans  l'histoire  de  la  Terre,  offrent  pourtant  des  différences  notables  de 
faune,  on  en  conclut  que  les  laboratoires  du  fond  marin  où  elles  se  sont 
déposées  se  trouvaient  séparés  par  des  terres  émergées  ;  d'autre  part,  de 
grandes  ressemblances  ou  même  l'identité  de  formes  entre  les  organismes 
fossiles  des  deux  terres  éloignées  prouvent  que  les  assises  correspondantes 
se  rattachaient  par  des  isthmes  ou  par  des  continents.  GVâce  à  ces  études 
comparées,  on  peut  affirmer  qu'aux  temps  où  se  stratifièrent  les  débris 
de  toute  espèce  qui  constituent  les  étages  jurassiques,  les  mers  amé- 
ricaines et  celles  de  l'Ancien  Monde  n'étaient  point  unies  comme  elles 
le  sont  de  nos  jours  par  la  profonde  dépression  de  l'Atlantique*.  Un  con- 
tinent occupait  l'espace  où  se  trouvent  actuellement  les  abîmes  mesurés 
par  la  sonde  des  navires  qui  déposent  les  câbles  télégraphiques  au  fond  des 
paers.  De  môme  l'existence  d'une  seule  et  même  vie  organique  dans  les 
couches  miocènes  des  Mauvaises  Terres  du  Nebraska  et  les  assises  des 
mêmes  âges  en  Europe  prouve  que  ces  deux  contrées,  dont  la  faune  et  la 

•  Marcou,  Roche*  du  Jura;  —  Neuiiiayr,  Geoijraplmche  Yerbrcitung  dcr  Jura-Formation. 
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flore  respectives  sont  aujourd'hui  si  distinctes,  furent  unies  jadis*.  Que  de 
fois,  dans  l'histoire  de  la  Terre,  s'est  ainsi  modifié  le  relief  des  conti- 
nents, formes  passagères  qui  naissent  et  s'évanouissent  comme  les  nuées 
dans  le  ciel! 

Quelles  ont  été,  depuis  les  temps  jurassiques,  les  oscillations  diverses  des 
terres  tour  à  tour  émergées  et  couvertes  d'eau  qui  sont  devenues  la  vallée 
de  l'Atlantique  tropical?  On  ne  sait.  Peut-être  les  Açores,  Madère,  les  Cana- 
ries, l'archipel  du  Cap-Vert  sont-ils  les  restes  de  la  masse  continentale  qui 
domina  ces  régions  de  l'Océan.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  disposition  est 
bien  celle  de  monts  qui  s'élèveraient  en  bordure  le  long  d'une  côte  semi- 
circulaire;  ils  s'alignent  suivant  un  arc  régulier,  dans  le  même  sens  que 
les  rangées  des  Andes  centrales  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  et  que  les  monts 
volcaniques  de  l'Amérique  septentrionale,  du  Saint-Élie  au  Shasta  cali- 
fornien. Les  archipels  de  l'Atlantique  sont  composés  presque  en  entier  de 
roches  ignées  et  de  montagnes  à  cratîu'es,  comme  ces  chaînes  bordières 
américaines  :  si  l'hypothèse  est  vraie,  d'après  laquelle  les  bouches  des  vol- 
cans s'ouvrent  sur  les  lignes  de  fracture  formées  par  les  rivages  marins, 
Açores,  Madère,  Canaries  et  Caboverdiennes  se  succéderaient  sur  le  pour- 
tour d'une  ancienne  cote,  celle  d'une  Atlantide  géologique.  Elles  se  res- 
semblent d'ailleurs  beaucoup  par  la  formation  et  constituent  une  famille 
distincte  parmi  les  diverses  régions  de  la  Terre. 

Ces  archipels  atlantiques  ne  sont  point  les  dépendances  naturelles  du 
continent  africain,  ainsi  qu'on  pourrait  être  tenté  de  le  croire  à  la  vue  de 
la  carte.  11  est  vrai  que  la  distance  est  relativement  minime  entre  la  côte 
continentale  de  l'Afrique  et  Madère,  les  Canaries,  l'archipel  Caboverdien; 
mais  entre  ces  terres  voisines  les  profondeurs  océaniques,  que  l'on  croyait 
naguère  peu  considérables,  sont  au  contraire  de  beaucoup  supérieures  à 
1000  mètres,  et'les  contrastes  de  faune  et  de  flore  établissent  une  sépara- 
tion parfaite.  A  maints  égards,  ces  archipels  forment  un  domaine  médiaire 
entre  trois  mondes.  Par  le  climat  et  les  productions,  les  Açores,  Madère, 
même  les  Canaries,  se  rattachent  plus  à  l'Europe  qu'à  la  lourde  masse  du 
continent  africain;  par  leurs  premiers  habitants  connus,  les  Canaries  fai- 
saient partie  du  monde  berbère,  c'est-ii-dire  de  l'Afrique  septentrionale; 
enfin,  mainte  espèce  végétale  apportée  par  le  Gulf-stream  provient  du  con- 
tinent américain.  Au  point  de  vue  historique,  les  archipels  furent  aussj 
des  intermédiaires  naturels  et  servirent  d'escales  pour  la  découverte  du 
Nouveau  Monde.  Maintenant  l'île  de  Saint-Vincent,  dans   le  groupe  des 

*  Unger,  Die  versunkcnc  Insel  Allantis, 
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Caboverdiennes,  est  le  principal  lieu  d'arrêt  entre  l'Europe  occidentale 
et  le  Brésil,  et  les  terres  les  plus  peuplées  des  Açores  et  des  Canaries  sont 
autant  de  jardins  d'iicclimatation  pour  les  plantes  que  Ton  introduit  de 
continent  à  continent  à  travers  l'Atlantique. 


II 

l'atlantique  açorien 

L'espace  océanique  au  milieu  duquel  s'élèvent  les  Açores  devrait  être 
spécialement  désigné  sous  le  nom  d'Atlantique,  puisque  ce  sont  là  les 
parages  qui  s'étendent  à  l'occident  de  l'Atlas  et  de  la  Porte  d'Hercule,  visitée 
par  les  navigateurs  anciens  ;  mais,  par  extension,  cette  appellation  d'Atlan- 
tique ou  (c  mer  de  l'Atlas  »  a  fini  par  être  appliquée  à  l'ensemble  de  la 
dépression  qui  sépare  l'Ancien  Monde  et  le  Nouveau,  de  l'océan  Glacial 
aux  terres  et  aux  glaces  antarctiques.  S'il  n'y  a  point  de  divisions  natu- 
relles précises  dans  les  masses  continentales,  à  cause  des  transitions  du 
relief,  de  la  géologie,  du  climat,  à  bien  plus  forte  raison  est-il  difficile 
de  tracer  des  lignes  de  démarcation  à  travers  l'Océan  :  suivant  la  marche 
du  soleil  sur  l'écliptique,  le  régime  des  vents  et  des  courants  se  modifie 
incessamment;  les  saisons  se  déplacent  alternativement  du  nord  au  sud  et 
du  sud  au  nord  ;  toujours  mobile,  le  flot  qui  tantôt  se  porte  d'un  côté, 
Linlôt  de  l'autre,  entremêle  les  zones  dans  ses  voyages  sans  fin.  On  ne  sau- 
rait donc  désigner  les  parages  où  cessent  les  régions  boréales  de  l'Océan 
et  où  commencent  les  mers  tempérées.  Il  faut  se  borner  à  indiquer  d'une 
manière  générale  comme  zone  de  séparation  la  partie  relativement  étroite 
de  l'Atlantique  comprise  entre  le  piédestal  sous-marin  de  l'Europe  occiden- 
tale et  le  banc  de  Terre-Neuve  :  c'est  le  plateau  «  télégraphique  »,  la  pre- 
mière partie  de  l'Océan  dont  les  profondeurs  aient  été  méthodiquement 
explorées,  en  vue  de  la  pose  des  cables  qui  transmettent  les  nouvelles  de 
l'un  à  l'autre  monde.  Cette  région  de  l'Océan,  d'une  profondeur  moyenne 
de  4000  mètres,  est  celle  qui  présente  le  plus  de  régularité  dans  son 
lit,  les  pentes  les  plus  douces  et  les  fonds  les  plus  égaux  sur  de  vastes 
étendues. 

Le  bassin  maritime  qui  se  trouve  au  sud  du  plateau  télégraphique  et  que 
l'on  peut  appeler  Atlantique  açorien,  du  nom  de  l'archipel  le  plus  rapproché 
de  la  partie  centrale,  est  assez  nettement  limité  au  midi  par  la  zone  de 
moindre  largeur  comprise  entre  l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud  :  une  ligne 
menée  de  l'archipel  des  Bissagos  au  cap  San  Roque,  par  les  deux  îlots 
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de  Saint-Paul  et  de  Fernao  de  Noronha,  a  moins  de  2900  kilomètres,  et 
dans  cette  zone  de  partage  les  eaux  sont  un  peu  moins  profondes  que 
dans  les  parties  de  l'Océan  situées  au  nord  et  au  sud.  Dans  son  ensemble, 
l'Atlantique  açorien  a  la  forme  d'un  croissant  aplati  développant  à  l'ouest 
sa  courbe  convexe,  bordée  par  les  Étiits-Unis,  les  Antilles,  les  côtes  des 
Guyanes  et  du  Brésil;  la  concavité  intérieure  du  croissant  est  celle  que  des- 
sine le  littoral  de  l'Afrique,  du  détroit  de  Gibraltar  au  cap  Palmas. 
Cette  partie  de  l'Océan  a  des  fonds  beaucoup  plus  accidentés  que  ceux  de 
l'Atlantique  boréal  au  sud  du  Groenland  et  de  l'Islande.  Non  seulement 
les  saillies  des  îles  et  des  îlots,  les  piédestaux  qui  les  soutiennent,  les  bancs 
qui  les  entourent  interrompent  les  abîmes  océaniques  entre  l'Afrique  et  les 
Antilles,  il  existe  en  outre  dans  cette  région  de  nombreuses  montagnes 
sous-marines,  dont  la  formation  est  très  probablement  due  a  des  formations 
de  laves,  comme  celle  des  archipels  émergés.  C'est  principalement  au  nord 
et  à  l'ouest  des  Açores  que  la  sonde  a  rencontré  de  ces  archipels  sous- 
marins  :  une  soudaine  dénivellation  de  iOOO  mètres  révélerait  l'existence 
d'îles  nombreuses,  les  unes  disposées  en  groupes  sporadiques  entre  le  pla- 
teau télégraphique  et  les  Açores,  les  autres  se  prolongeant  à  l'occident  de 
cet  archipel  sur  une  quinzaine  de  degrés  en  longitude  dans  la  direction  du 
banc  de  Terre-Neuve.  Toutefois  la  plupart  des  bancs  et  les  hauts-fonds  indi- 
qués j^ur  les  anciennes  cartes,  —  tels  les  bancs  de  Sainte-Marie  et  de  Kou- 
tousov,  au  sud  des  Açores,  —  n'ont  pu  être  retrouvés  par  les  sondeurs 
modernes  :  des  tremblements  de  mer,  des  trombes,  des  gammes  de  cétacés, 
des  amas  flottants  de  pierre  ponce  ont  souvent  fait  croire  à  l'existence  de 
récifs  en  des  endroits  où  la  sonde  descend  sans  toucher  fond  à  4000  et  5000 
mètres.  De  brusques  changements  de  couleur,  du  vert  au  bleu,  du  bleu  au 
noir,  que  l'on  observe  dans  l'Atlantique  açorien  répondent  d'ordinaire  à 
des  différences  de  profondeur  :  telle  est  du  moins  la  coïncidence  qui 
frappa  les  membres  de  l'expédition  du  Talhman  dans  une  partie  de  l'At- 
lantique açorien  où  le  fond  est  très  inégal;  là  quatre  dragages  donnèrent 
successivement  888,  175,  240  et  1495  mètres*.  Toutefois  les  mêmes 
savants  remarquèrent  que  l'eau  était  d'un  vert  sale  entre  les  Canaries  et  les 
îles  du  Cap-Vert  et,  loin  de  trouver  de  «  petits  fonds  »  dans  ces  parages, 
ils  constatèrent  que  la  profondeur  moyenne  de  la  mer  y  atteint  2700  mètres*. 
Ce  phénomène  des  changements  de  couleur  dans  l'eau  marine  est  un  de 
ceux  que  les  physiciens  expliquent  le  plus  diversement.  D'après  Toynbee, 


•  Prrrior,  Explorations  sous-mnrincs. 
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la  mer  a  gcnci-alemenl  une  k-inte  veric  quand  la  surface  en  est  froide  et 
que  ralmosphèro  est  humide.  Les  obseiralions  de  la  Gazelle  auraient 
(lémonti'é  d'autre  part  que  le  contraste  de  l'eau  azurée  avec  l'eau  vcrdâlre 
est  produit  par  la  différence  de  teneur  en  sel  :  l'eau  bleue  est  la  plus  dense. 
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L'exploration  méthodique  de  l'Atlantique  a(;orii>n  n'a  [>as  encore  été  faite 
et  des  lacunes  de  1000  kilomètlTs  et  plus  sépaiTUl  quelques  lieux  de  son- 
dage. La  seule  partie  de  l'Océan  dont  le  relief  sent  parfaitement  connu  est  le 
plateau  sur  lequel  reposent  les  câbles  télégraphiques  de  l'Europe  occiden- 
tale aux  État.'i-Unis;  au  sud.  les  itinéraires  des  navires  envoyés  spéciale- 
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ment  pour  des  recherches  scientifiques  sont  isolés  les  uns  des  autres, 
séparés  par  de  larges  intervalles.  Le  Challenger,  le  Magenta,  et  bien  avant 
eux  la  VémtSy  ont  parcouru  obliquement  la  mer  entre  les  Açores  et  les  côtes 
du  Brésil;  la  Gazelle,  le  Saratoga,  le  Dolphin  ont  traversé  la  partie  orien- 
tale de  cet  océan,  de  Madère  aux  îles  du  Cap-Vert;  le  Talisman,  le  Gettys- 
burg  ont  exploré  principalement  les  parages  qui  s'étendent  dans  le  voisi- 
nage des  îles,  tandis  que  les  sondages  du  Silvertoum  n'ont  eu  lieu  que 
pour  la  pose  du  cable  entre  les  îles  Caboverdiennes  et  les  possessions  por- 
tugaises du  littoral  voisin.  Au  large  des  côtes  américaines,  entre  Terre- 
Neuve  et  les  Bermudes,  entre  les  Bermudes,  la  Floiide  et  les  Bahama,  le 
Blake  et  plusieurs  autres  navires  ont  jalonné  leur  voie  par  des  coups  de 
sonde.  L'ensemble  de  ces  recherches  ne  permet  pas  de  dresser  une  carte 
détaillée  des  fonds  ;  la  plus  grande  partie  des  courbes  bathymétriques  ne 
peut  être  dessinée  que  d'après  des  hypothèses  plus  ou  moins  plausibles: 
de  là  de  grandes  différences  entre  les  diverses  cartes,  qui  disposent  pour- 
tant des  éléments  fournis  par  les  mêmes  sondages.  De  nouvelles  recherches 
permettront  de  réduire  de  plus  en  plus  la  part  de  l'inconnu  :  la  pose 
prochaine  d'un  câble  télégraphique  entre  le  Portugal  et  les  Açores,  puis 
d'autres  explorations  industrielles  ou  scientifiques  rapprocheront  les  chiffres 
de  sonde,  et  peu  à  peu  le  relief  du  fond  atlantique  nous  apparaîtra  sous 
sa  véritable  forme.  Déjà  sur  quelques  points  on  a  procédé  par  de  nouveaux 
sondages  à  un  contrôle  des  observations  antérieures.  Ainsi  l'espace  qui 
sépare  l'archipel  du  Cap-Vert  et  les  Bissagos  a  été  sondé  deux  fois,  et  la 
deuxième  opération,  faite  plus  lentement,  avec  plus  de  soin  et  avec  de  meil- 
leurs appareils  que  la  première,  a  donné  pour  ces  parages  des  profondeurs 
supérieures  à  celles  des  cartes  précédentes*;  de  même  le  Talisman  a  cor- 
rigé plusieurs  des  chiffres  donnés  antérieurement  par  le  Challenger.  Avant 
qu'on  se  servît  de  sondes  qui  laissent  tomber  au  fond  un  boulet  indica- 
teur, on  courait  le  risque  de  voir  se  dérouler  indéfiniment  la  cortle  sans 
reconnaître,  par  une  vibration  de  la  main,  le  contact  du  fond  la  mer,  et 
les  profondeurs  indiquées  se  trouvaient  alors  beaucoup  trop  fortes,  comme 
le  furent  celles  que  signalèrent  jadis  Denham  et  Parker  dans  l'Atlantique 
brésilien.  Maintenant  on  court  un  autre  risque  :  depuis  qu'on  a  renouvelé 
l'outillage  primitif,  des  secousses  produites  par  une  friction  quelconque,  le 
mouvement  du  navire,  le  passage  d'un  animal  peuvent  tromperies  sondeurs 
avant  qu'ils  aient  touché  le  fond  et  leur  faire  sous-évaluer  les  profondeurs 
réelles. 

«  EiTicsto  de  Vasconcelhos,  Notes  manuscrites. 
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L'épaisseur  moyenne  des  eaux,  calculée  par  M.  Krûmmel  pour  toute  la 
dépression  de  l'Atlantique,  serait  de  5681  mètres.  Elle  est  probablement 
un  peu  plus  considérable  pour  le  bassin  des  eaux  açoriennes.  Si  l'archipel 
des  Açores,  avec  son  prolongement  occidental  de  hauts-fonds,  constitue,  au 
centre  de  l'Atlantique,  un  seuil  transversal  dans  l'immense  vallée,  c'est 
dans  la  continuation  de  cet  axe  de  monts  émergés  et  sous-marins  que 
se  trouve  l'un  des  plus  profonds  abîmes  connus  de  l'Atlantique  :  une 
vaste  cuve,  au  sud  du  banc  de  Terre-Neuve,  se  maintiendrait  encore  si 
les  eaux  baissaient  soudain  de  6000  mètres.  Un  autre  gouffre  se  creuse 
dans  le  voisinage  presque  immédiat  des  Antilles  :  dans  ces  parages,  à 
157  kilomètres  au  nord  de  l'île  de  Saint-Thomas,  la  sonde  du  Challenger 
découvrit  un  creux  de  7091  mètres,  que  l'on  crut  être  le  plus  profond  de 
l'Atlantique;  mais  à  une  centaine  de  kilomètres  plus  à  l'ouest  le  Blake 
toucha  le  fond  à  7887  mètres  au-dessous  de  la  surface  marine.  Vers  la 
partie  orientale  du  bassin,  dans  les  mers  de  l'archipel  Caboverdien,  et 
même  entre  cet  archipel  et  le  continent  africain,  se  trouvent  des  fonds  ayant 
plus  de  5000  mètres  sur  de  vastes  étendues.  Dans  l'ensemble,  tout  l'Atlan- 
tique açorien  présente  la  forme  d'une  double  vallée,  l'une  contournant 
l'Afrique,  l'autre  baignant  les  terres  américaines,  ayant  pour  seuil  de 
séparation  une  longue  croupe  se  dirigeant  au  sud-ouest  des  Açores  dans 
la  direction  delà  Guyane.  Ce  ^c  dos  »  ou  «  seuil  du  Dolphin  »,  ainsi  que  l'ont 
nommé  les  géographes  anglais,  se  conlinue-t-il  dans  l'Atlantique  méri- 
dional vers  un  autre  seuil,  cehii  du  Challenger,  par  une  croupe  continue 
dite  (c  dos  de  Jonction  ))?Les  sondages  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour 
permettre  de  l'affirmer,  quoiqu'il  se  trouve  déjà  dessiné  sur  la  plupart  des 
cartes  balhymétriques  de  l'Océan. 

Si  ce  n'est  dans  le  voisinage  des  îles,  où  l'on  trouve  des  lits  de  coraux, 
les  matières  ramenées  des  fonds  à  la  surface  par  les  entailles  de  la  sonde 
consistent  principalement  en  vases  qui  présentent  peu  de  diversité.  Dans  les 
parages  les  moins  profonds,  le  naturaliste  peut  y  reconnaître  encore  les 
débris  de  globigérines  et  d'autres  animalcules;  mais  dans  les  abîmes 
creusés  à  plus  de  5000  mètres  les  fragments  de  coquillages  sont  tellement 
menuisés  et  modifiés  par  l'énorme  pression  à  laquelle  ils  ont  été  soumis, 
qu'il  est  impossible  d'y  distinguer  les  restes  mélangés  des  organismes  : 
tout  se  trouve  confondu  en  une  vase  de  composition  analogue  à  celle  de  la 
craie;  plus  bas  encore,  une  sorte  d'argile  rouge  est  le  dépôt  caractéristique 
des  fonds  de  l'Océan*.  Les  observateurs  du  Talisman  ont  observé  dans  les 

'  Wyville  Thomson,  The  Voyage  of  the  Challenger. 
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vases  des  fonds  trois  colorations  bien  tranchées  :  le  jaune  rougeâtre  sur  les 
côtes  du  Maroc,  le  vert  dans  les  parages  voisins  du  Sénégal,  et  le  blanc  sur 
le  pourtour  des  Açores*.  Ainsi  se  forment  des  strates  analogues  à  celles 
que  présentent  les  roches  émergées  appartenant  aux  périodes  successives  de 
l'histoire  planétaire.  Dans  la  plupart  de  ces  dépôts  vaseux  explorés  par  la 
sonde  au  fond  de  TAtlantique  açorien  se  trouvent  des  fragments  d'origine 
volcanique,  surtout  des  pierres  ponces.  Ces  fragments  doivent  provenir  des 
centres  d'explosion  formés  par  les  archipels,  car  c'est  principalement 
autour  des  îles  à  cratères  que  l'on  rencontre  de  ces  débris  en  plus  grand 
nombre.  Une  exploration  méthodique  du  fond  marin  permettra  de  recon- 
naître les  régions  où  se  sont  ouvertes  des  bouches  de  volcans.  Outre 
les  produits  d'origine  éruptive,  le  Talisman  a  ramené  des  profondeurs 
de  4000  à  5000  mètres  des  échantillons  de  roches  diverses,  granité, 
gneiss,  schistes,  grès  et  calcaires.  Les  cavités  de  ces  roches  étaient  pour  la 
plupart  remplies  d'une  boue  blanchâtre,  composée  principalement  de 
globigérines*. 

Dans  ces  mers  tropicales  l'abaissement  de  la  température  se  fait  avec 
régularité,  comme  dans  les  régions  boréales  de  l'Océan.  A  la  surface,  l'eau, 
soumise  à  l'influence  incessamment  changeante  des  saisons  et  des  courants 
atmosphériques,  subit  dans  sa  température  des  changements  correspon- 
dants :  les  vents  alizés  du  nord-est  la  rafraîchissent,  les  brises  terrestres 
la  réchauffent  :  en  moyenne,  les  températures  de  l'année  oscillent  dans 
l'Atlantique  açorien  autour  de  20  degrés,  mais  on  les  voit  s'élever  à  25  et 
28  degrés,  descendre  à  16  et  au-dessous.  L'action  des  agents  extérieurs  du 
climat  diminue  rapidement  sous  la  couche  superficielle  des  eaux  :  à  une 
profondeur  de  HO  mètres,  le  thermomètre  ne  révèle  déjà  plus  d'oscilla- 
tions de  température  dues  aux  alternatives  du  froid  et  du  chaud  dans  l'at- 
mosphère supérieure.  C'est  dans  cette  mince  couche  superficielle  des  eaux 
que  l'abaissement  de  température  est  le  plus  rapide.  C'est  ainsi  qu'à 
333  kilomètres  au  sud  des  îles  du  Cap-Vert,  le  thermomètre,  indiquant 
25^,56  à  la  surface  de  la  mer,  ne  signalait  plus  que  12*, 35  îi  91  mètres 
de  profondeur.  Au-dessous,  l'amoindrissement  de  la  température  se  fait 
avec  une  lenteur  extrême,  et  dans  le  fond  des  abîmes  on  observe  à  peine 
une  différence  de  quelques  dixièmes  de  degré  sur  des  centaines  de  mètres 
d'épaisseur.  Le  relevé  de  212  sondages  opérés  par  le  Talisman  donne  pour 
les   profondeurs  de   1000  mètres  une  température  un  peu  moindre  de 


*  Parfait  et  Vincent,  mémoire  cite. 

*  Fouqué,  Académie  des  Sciences  de  Pans,  5  aviil  1886. 
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iO  degrés,  soil  15  degrés  dé  moins  que  celle  des  eaux  siiperfieiellcs;  à 
2000  mèti-es,  elle  osrille  aiilour  de  4  degrés;  elle  est  de  5  degrés  à 
5500  mètres',  et  vers  le  fond  se  rapproche  dii  zéro,  qui  pour  les  eauï  salées 
n'est  pas  le  point  de  place.  Dans  la  partie  de  l'Atlantique  comprise  entre  les 
Açores  et  l'archipel  Caboverdicn,  la  température  invariable  de  l'eau  qui 
repose  sur  le  Ut  marin  est  de  l'',78  ;  plus  au  nord,  vers  la  haie  de  Biscaye, 
l'eau  est  un  |>eu  moins  froide;  dans  les  régions  occidentides  de  l'Atlantique, 
vers  les  Antilles  et  les  Bermudes,  et  surtout  au  sud,  sous  l'équateur,  la  tem- 
pérature de  l'eau  est  encore  plus  basse  :  c'est  là  que  se  trouve  la  tempéra- 
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ture  minimale  observée  dans  les  profondeurs  atlantiques,  0*,23  centigrades. 
Par  uncontrasie  qui  parait  étrange  au  premier  abord,  les  eaux  de  l'At- 
lanti(iue  açorien  sont  plus  chaudes  que  celles  de  l'Allantique  équatortal. 
En  prenant  en  masse  une  même  épaisseur  liquide  de  2î*50  mètres  dans  les 
deux  régions  oci'aniques,  il  se  trouve  que  l'écart  moyen  de  température 
entre  les  couches  correspondantes  est  de  2*,5  en  faveur  des  eaux  septen- 
trionales jusqu'au  40'  degré  de  latitude.  Ce  phénomène,  qui  semble  con- 
traire aux  lois  de  la  physique  du  globe,  doit  èlre  attribué  à  l'inlluence 
dei<  courants.  Tandis  que  la  partie  de  l'Océan  comprise  entre  les  AnLillos 
à  l'ouest,  les  Canaries  et  l'aichipel  du  Ca[>-Vert  à  l'esl,  est  relativement 
tranquille  et  se  rechauffe  au  soleil   comme  en  une  vaste  chaudière,  les 


■  l'eiTÎcr,  Erploralion*  n 
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eaux  de  l'Océan  équalorial  sont  en  grande  partie  renouvelées  à  la  sur- 
face par  les  eaux  venues  de  l'ÂlIanliriue  boréal  qui  ont  longé  du  noid 
au  sud  tout  le  littoral  africain;  dans  les  profondeurs,  le  lit  océanique 
est  parcouru  par  les  froides  eaux  qui  affluent  incessamment  des  i-égions 
antarctiques  et  coulent  sur  le  fond  de  l'Atlantique  occidental  jusqu'au 
nord-est  des  Antilles.  D'après  les  observa teure  du  Challenger  et  de  la 
Gazelle,  la  zone  de  renconti-e  des  eaux  antarctiques  du  fond  seniil  au 
sud-ouest  des  Açores,  entie  le  56"  et  le  07'  degré  de  latitude.  L'éijualeur 
thermique  du  fond  marin,  indiqué  par  des  couches  profondes  moins 
froides  que  les  couches  latérales  au  nord  et  au  sud,  se  trouve  ainsi 
repoussé  bien  au  delà  de  l'équateur  géométrique  :  il  traverse  obliquement 


-    TEVPtnilTritF. 


l'Atlantique  açorien,  à  2000  kilomètres  au  moins  de  l'équateur  :  dans  les 
abîmes  océaniques  aussi  bien  qu'à  la  surface  des  continents,  la  zone  d'équi- 
libre entre  les  climats  du  sud  et  du  nord  tombe  dans  l'hémisphèi'e  boréal. 
Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  dilîérences  de  température  dans  les 
couches  profondes,  le  fait  normal  de  la  diminution  graduelle  de  la  surface 
vers  le  fond,  jusqu'à  1",5  au-dessus  de  zéro  ou  même  à  une  température 
encore  plus  basse,  reste  vraie  dans  toutes  les  parties  de  l'Océan.  II  en  est 
autrement  pour  le  bassin  presque  ferme  de  la  Méditerranée,  qui  ne  reçoit 
de  l'océan  voisin  que  des  eaux  superficielles  ayant  une  température  tou- 
jours supérieure  à  12  ou  15  degrés.  On  sait  quelles  conséquences  M.  Fajc 
a  cru  pouvoir  tirer  de  ce  fait  (juc  les  eaux  océaniques  du  fond  sont  presque 
aussi  froides  que  la  glace.  Soumises  de  siècle  en  siècle,  pendant  la  durée 
des  périodes  géologiques,  à  cette  influence  réfrigérante,  les  roches  du  lit  se 
sont  elles-mêmes  rcfi-oidies  jusqu'à  une  certaine  profondeur;  elles  se  con- 
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tractent,  leur  épaisseur  et  leur  densité  s'accroissent  :  à  volume  égal  elles 
prennent  un  poids  supérieur  à  celui  des  roches  continentales,  et  celles-ci 
n'exerceraient  en  conséquence  qu'une  moindre  influence  relative  sur  les 
oscillations  du  pendule*. 

Par  le  régime  de  ses  vents,  l'Atlantique  açorien  se  partage  entre  deux 
zones  :  au  nord  celle  des  courants  de  l'ouest  à  l'est  :  c'est  la  zone  de 
l'Europe;  au  sud,  celle  des  vents  alizés  :  c'est  la  zone  océanique  pro- 
prement dite.  En  outre,  la  région  côtière  de  l'Afrique  se  distingue  aussi 
par  une  marche  spéciale  des  airs,  le  voisinage  du  continent  renversant  tout 
le  système  pour  la  formation  de  brises  journalières  et  de  moussons.  L'archipel 
des  Açores  occupe  à  peu  près  la  limite  entre  les  vents  alizés  et  les  contre- 
alizés,  qui,  descendus  des  hautes  régions  de  l'atmosphère,  deviennent  les 
vents  du  sud-ouest  et  de  l'ouest  :  les  courants  aériens  qui  se  portent  vers 
les  côtes  de  l'ibérie,  de  la  France,  des  Iles  Britanniques  commencent  dans 
cette  partie  centrale  du  bassin  maritime.  Les  immenses  recherches  de 
dépouillement  faites  par  M.  Brault  sur  la  direction  et  l'intensité  des  vents 
dans  l'Atlantique  du  nord  ont  prouvé  que  les  parages  de  l'île  Florès,  l'une 
des  deux  terres  occidentales  des  Açores,  sont  pendant  l'été  un  véritable 
centre  de  rotation  atmosphérique.  Les  parages  de  Florès  sont  la  seule 
région  de  l'Atlantique  où  les  vents  du  nord  soufflent  aussi  souvent  que 
ceux  du  sud  et  où  les  courants  de  l'ouest  font  équilibre  à  ceux  de  l'est. 
A  l'orient  de  ces  parages,  les  vents  dominants  soufflent  du  nord;  à  l'oc- 
cident, ils  proviennent  du  sud;  au  nord,  leur  direction  principale  est 
celle  de  l'ouest  à  l'est;  au  sud,  elle  est  en  sens  contraire  :  c'est  donc  autour 
de  cette  région,  prise  comme  centre,  que  tournoie  le  grand  océan  atmo- 
sphérique de  l'Atlantique  açorien.  On  comprend  quelle  sera,  pour  les 
météorologistes  d'Europe,  l'extrême  importance  du  cable  qui  reliera  pro- 
chainement les  Açores  à  tout  le  réseau  des  observatoires  européens  :  c'est 
au  point  même  de  croisement  des  grands  courants  aériens  que  sera  placée 
la  station  maîtresse  d'où  seront  télégraphiées,  quelques  jours  à  l'avance,  les 
probabilités  du  temps  de  l'Europe  occidentale.  Dans  l'organisme  nerveux 
de  l'Ancien  Monde,  l'antenne  télégraphique  des  Açores  sera  la  plus  sensible. 

I^  mouvement  normal  des  vents  dans  l'Atlantique  açorien  est  bien 
connu  depuis  que  les  premiers  marins  ont  parcouru  ces  mers.  Tous  ont 
ét*'^  frappés  de  la  régularité  des  courants  qui  soufflent  au  large  de  Madère 
cl  des  Canaries  dans  l'Atlantique  et  leur  ont  donné  des  noms  qui  témoi- 
gnent de  leur  connaissance  de  la  loi  de  circulation  des  vents  dans  ces  pa- 
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rages.  Pour  les  Portugais,  ces  vents  réguliers  qui  soufflent  du  nord-est 
au  sud-ouest,  sont  les  vents  geraes  ou  «  généraux  »;  les  Français  les  ont 
appelés  alizés,  c'est-à-dire  «  unis  >>  ou  réguliers  *,  et  les  matelots  anglais 
les  connurent  d'abord  sous  le  nom  de  tread-winds  ou  «  vents  à  marche 
égale  »,  transformé  depuis,  par  un  jeu  de  mots  involontaire,  bien  facile 
à  comprendre  chez  un  peuple  de  trafiquants,  en  trade-mirids  ou  «  vents  du 
commerce  ».  Mais  si  les  airs  de  cette  région  de  l'Océan  se  meuvent  d'ordi- 
naire avec  une  grande  régularité,  ils  n'en  offrent  pas  moins,  de  saison  en 
saison,  des  alternatives  de  vitesse  et  de  ralentissement,  ainsi  que  des  dé- 
viations à  droite  et  à  gauche  dont  il  importe  de  reconnaîtie  la  succession 
normale.  Les  Pilot-charts  de  Maury,  les  caries  de  Brault  et  de  Toynbee, 
où  se  trouvent  résumées  des  observations  par  centaines  de  mille,  et  que 
continuent  les  travaux  d'autres  météorologistes,  permettent  de  préciser  de 
plus  en  plus  les  traits  spéciaux  de  cet  organisme  des  vents.  11  importe 
surtout  de  reconnaître  au  nord  et  au  sud  les  limites  de  la  nappe  aérienne 
des  alizés  qui  se  balance  alternativement  de  part  et  d'autre  suivant  la 
marche  du  soleil;  pendant  l'été  de  l'hémisphère  septentrional,  tout  l'espace 
maritime  qui  s'étend  au  sud  des  Açores,  jusque  vers  le  14''  degré  de 
latitude  nord,  est  parcouru  par  le  souffle  des  alizés;  en  hiver,  lorsque  le 
soleil  est  au  zénith  du  tropique  méridional,  l'ensemble  des  vents  alizés  se 
trouve  ramené  vers  le  sud;  tandis  que  les  parages  des  Açores  sont  ren- 
trés pour  un  temps  dans  la  zone  des  vents  variables  de  l'ouest,  tout  l'Atlan- 
tique central,  jusqu'à  3  ou  4  degrés  au  sud  de  l'équateur,  appartient  aux 
alizés'.  Il  importe  aussi  de  connaître  exactement  les  parages  où  se  forment 
les  zones  de  calmes  ou  plutôt  de  moindre  intensité  des  vents,  indiquées, 
Tune  dans  le  voisinage  de  l'équateur,  l'autre  au  sud  des  Açores,  par  des 
espaces  de  forme  elliptique  autour  desquels  se  développent  les  courbes 
ce  isanémones  »,  ou  d'égale  force  du  vent,  dessinées  par  Brault  pour  la  pre- 
mière fois.  Enfin,  il  reste  à  étudier  l'épaisseur  de  la  courbe  aérienne  qui 
constitue  les  alizés  et  à  trouver  dans  les  hauteurs  la  couche  supérieure  des 
contre-alizés,  ou  vents  de  retour,  qui,  après  s'être  élevés  verticalement  dans 
la  zone  des  calmes  équatoriaux,  refluent  au  nord  dans  la  direction  des 
pôles,  s'abaissant  graduellement  vers  la  surface  de  la  planète.  Au  Pic  de 
Teyde,  dans  les  Canaries,  la  zone  médiaire  entre  les  alizés  et  les  vents  de 
retour  s'élève  en  été  et  s'abaisse  en  hiver  sur  les  pentes  supérieures  de  la 
montagne,  et  Piazzi  Smyth  a  pu  mesurer  diverses  fois  l'épaisseur  exacte  de 


'  Lillré,  Dictionnaire  de  la  langue  française 
'  Toynbee,  Meleorological  Corn  milice,  1877. 
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la  couche  inférieure  des  venls  qui  se  meut  du  nord-est  au  sud-ouest;  mais 
le  pic  de  Teyde  n'est  qu'un  îlot  dans  l'océan  des  airs  et  l'on  n'a  guère 
étudié  au  même  point  de  vue  les  montagnes  de  Madère,  celles  des  îles 
Caboverdiennes  et  les  convois  de  nuages  que  l'on  voit  cheminer  dans  le  ciel 
en  sens  inverse  des  vents  réguliei's. 

Le  régime  des  courants  de  l'Atlantique  açorien  est  connu  dans  ses  traits 
généraux  comme  celui  des  vents;  mais  il  reste  à  éclaircir  bien  des  faits, 
à  préciser  avec  netteté  bien  des  phénomènes  restés  dans  le  vague.  Il 
est  d'autant  plus  difficile  de  suivre  les  eaux  dans  tous  leurs  circuits  que 
certains  courants  se  meuvent  avec  trop  de  lenteur  pour  qu'on  puisse  les 
mesurer  directement;  on  ne  les  reconnaît  que  par  le  thermomètre,  quand 
leur  température  dilTère  de  celle  du  liquide  ambiant.  C'est  ainsi  qu'on  a 
pu  signaler  l'existence  d'un  courant  venu  des  mers  antarctiques  dans  les 
fonds  des  mers  équatoriales  et  jusque  dans  le  voisinage  des  Açores  ;  grâce 
au  thermomètre,  on  a  pu  suivre  aussi  dans  les  mêmes  parages  les  nappes 
froides  venues  des  mers  boréales.  Mais  dans  presque  toute  l'étendue  du 
bassin  central  de  l'Atlantique  les  eaux  sont  animées  d'une  vitesse  qui 
se  mesure  par  centaines  de  mètres  ou  même  par  kilomètres  à  l'heure. 

Dans  son  ensemble,  la  partie  de  l'Océan  comprise  entre  le  plateau  télé- 
graphique et  l'équateur,  entre  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  et  les  Antilles, 
est  occupée  par  un  vaste  remous  dont  les  eaux  tournoient  incessamment, 
toujours  sollicitées  par  les  mêmes  forces.  Des  rivages  de  la  Sénégambie, 
le  courant,  cessant  de  longer  la  côte,  se  porte  à  travers  l'Océan  dans  la 
direction  des  Antilles  ;  puis,  tandis  qu'une  partie  du  flot  pénètre  dans  la 
mer  des  Caraïbes,  une  autre  partie,  suivant  la  face  extérieure  des  Bahama, 
va  rejoindre  le  Gulf-stream  américain,  pour  l'accompagner  dans  la  direc- 
tion du  nord-est  et  de  l'est.  La  nappe  des  eaux,  refluant  de  l'Amérique  vers 
l'Ancien  Monde,  s'épanche  dans  la  mer  des  Açores;  puis,  dans  le  voisi- 
nage des  côtes  du  Portugal  et  du  Maroc,  elle  se  reploie  vers  le  sud,  com- 
plétant ainsi  le  tournoiement  immense.  La  marche  des  courants  océaniques, 
pi*esque  parallèle  à  celle  des  vents  qui  passent  au-dessus,  n'en  diffère  que 
par  sa  plus  grande  lenteur  à  se  déplacer  dans  un  sens  ou  dans  un  autre 
et  par  les  déviations  que  lui  imposent  les  brusques  obstacles  des  berges 
insulaires  et  continentales;  d'ailleurs  la  partie  superficielle  des  eaux  est 
directement  soumise  à  l'action  du  vent  et  se  meut  nécessairement  dans 
le  même  sens  :  elle  devient  houle  sous  un  courant  aérien  énergique, 
risée  sous  le  zéphyr.  Les  vents  passagers  ne  font  sur  la  nappe  des 
eaux  qu'une  impression  passagère,  et  leur  action  ne  pénètre  qu'à  une 
faible  profondeur;  mais  des  vents  réguliers,  tels  que  les  alizés,  agissant 
lu.  3 
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de  siècle  en  siècle  et  d'âge  en  âge,  doivent  se  propager  a  la  longue  dans 
toute  l'épaisseur  de  la  niasse  liquide  et,  sinon  en  déterminer  le  mouvement 
général,  du  moins  y  contribuer  pour  une  forte  part.  Naguère  des  physi- 
ciens admettaient  que  la  cause  première  du  courant  équatorial,  se  portant 
de  l'est  à  l'ouest,  en  sens  inverse  de  la  planète  elle-mi^me,  est  la  rotation 


de  la  Terre,  mouvement  sur  lequel  les  masses  fluides  de  l'enveloppe  océa- 
nique resteraient  en  retard  ;  les  courants  transversaux  s'expliqueraient 
de  la  môme  manière,  par  l'excès  de  vitesse  de  rotation  planétaire  qu'au- 
raient acquise  les  eaux  sous  les  latitudes  équatoriales.  La  force  centri- 
fuge de  la  planète,  plus  forte  à  l'équateur  que  sur  les  autres  parties  de  ta 
rondeur  terrestre,  serait,  d'après  Mûhry,  la  raison  première  du  mouvement 


COURANTS  DE  L'ATLANTIQUE.  it) 

des  eaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  différences  de  salure  et  de  chaleur  entre  les 
couches  liquides  aident  certainement  à  la  marche  des  courants;  mais 
les  mouvements  qu'elles  déterminent  ne  peuvent  être  connus  que  par  les 
observations  les  plus  délicates,  poursuivies  pendant  de  longues  années. 

La  vitesse  moyenne  des  courants  majeurs  de  l'Atlantique  açorien  ne  peut 
guère  être  évaluée  à  plus  d'un  kilomètre  par  heure,  soit  à  un  quarantième 
de  la  vitesse  du  vent  qui  souffle  au-dessus  :  dans  la  partie  orientale  du 
grand  courant  de  l'est  à  l'ouest,  la  marche  du  flot  varie  de  26  à  près  de 
30  kilomètres  par  vingt-quatre  heures.  Dans  les  parties  centrales  du 
bassin,  et  notamment  dans  la  mer  des  Sargasses,  le  courant  se  ralentit; 
il  s'accélère  au  contraire  dans  le  voisinage  du  littoral  et  dans  les  détroits 
des  îles.  Quoique  faible,  le  mouvement  des  eaux  alizées,  aidé  par  les  vents, 
n'en  est  pas  moins  d'un  grand  secours  aux  navires  qui  se  dirigent  vers 
le  Nouveau  Monde,  et  sans  ce  chemin  en  marche  Colomb  n'eiit  certai- 
nement pas  atteint  Guanahani.  C'est  aussi  grâce  à  ces  courants  que  des 
voiliers  ont  fréquemment  abordé  en  Amérique  alors  que  leur  équipage 
cherchait  à  gagner  les  îles  ou  à  pénétrer  dans  l'Atlantique  austral.  Rien  de 
moins  improbable  que  dans  l'antiquité  des  vaisseaux  aient  été  ainsi  détour- 
nés de  leur  route  et  que  des  émigrants  involontaires  de  l'Ancien  Monde,  des 
Phéniciens  par  exemple,  aient  fondé  des  colonies  en  Amérique*  ;  mais  aucun 
témoignage  précis  ne  confirme  ces  hypothèses  relativement  aux  époques 
lointaines,  tandis  que  dans  la  période  moderne  on  cite  de  nombreux 
exemples  de  navires  entraînés  vers  l'ouest  par  les  vents  et  les  courants 
alizés.  C'est  porté  par  le  courant  qu'en  l'année  1500  Alvarez  Cabrai  décou- 
vrit le  Brésil  en  suivant  la  route  des  Indes.  Viera  y  Clavijo  raconte  qu'une 
barque  détachée  du  village  de  Lanzarote  alla  s'échouer  sur  les  côtes  du 
Venezuela.  En  1751,  une  autre  barque  chargée  de  vins  quittait  l'île  de 
Tenerife  pour  se  rendre  dans  une  autre  terre  de  l'archipel  canarien  :  jetée 
î\  l'ouest  par  une  tempête,  elle  finit  par  aboitler  à  Port  d'Espagne,  dans 
l'île  américaine  de  la  Trinité  :  l'équipage,  n'ayant  de  vivres  que  pour 
cinq  ou  six  jours,  avait  été  réduit  à  boire  du  vin  pour  toute  nourriture*. 
Un  juge  de  Terceira,  essayant  de  regagner  son  île  en  venant  de  San-Jorge, 
fut  poussé  au  Brésil,  d'où  il  revint  par  la  voie  de  Lisbonne\ 

Le  Challenger,  le  Talhman,  le  Magenta  et  autres  navires  qui  ont 
récemment  exploré  l'Atlantique  n'ont  pas  rapporté  seulement  de  précieuses 
observations  sur  les  profondeurs  marines,  sur  la  nature  des  fonds,  la  tem- 

«  Onfroy  de  Thoron,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1884. 
*  RomaDct  du  Caillaud,  méine  recueil»  3  mars  1886. 
'  Fouqué,  Revue  des  Deux~Monde$,  1*"  janvier  1875. 
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pérature  et  les  mouvements  des  couches  liquides,  les  naturalistes  qui  les 
montaient  se  sont  occupés  surtout  de  l'étude  des  oi^anismes  qui  peuplent 
ces  mers,  et  riche  a  été  la  moisson  qu'ils  ont  obtenue.  Le  bassin  de  l'Atlan- 
tique açorien,  d'une  température  plus  élevée  que  les  mei's  équa tonales,  est 
d'une  richesse  extrême  en  vie  animale  :  certains  parages,  notamment  dans 
le  voisinage  des  Canaries,  sont  de  ceux  où  les  êtres  vivants  sont  assez  nom- 
breux pour  que  l'eau  en  paraisse  animée  :  des  myriades  d'êtres  de  toutes 
formes,  de  toutes  nuances,  opaques  ou  transparents,  brillants  ou  presque 
invisibles,  se  meuvent  à  la  lumière;  des  cétacés,  des  squales  précédés  de 
leurs  i<  pilotes  »  {naucrates  duclor),  des  poissons  par  centaines  d'espèces, 
parcourent  les  eaux  ;  de  chaque  vague  on  voit  s'élancer  des  exocets  ou 
poissons  volants,  qui  retombent  dans  une  deuxième  vague,  où  souvent 
les  atteint  l'animal  chasseur;  les  argonautes  ou  «  vaisseaux  de  guerre 
portugais  w  cinglent  sur  le  flot  comme  des  barques  à  voile  blanche.  Au- 
dessous  de  la  faune  des  eaux  supérieures  qui  se  déplace  suivant  les  saisons, 
nageant  vers  le  nord  en  été,  descendant  vers  le  sud  en  hiver,  les  naturalistes 
étudient  maintenant  une  deuxième  faune,  dont  l'aire  est  beaucoup  plus 
étendue,  grâce  à  l'uniformité  de  température  qui  prévaut  dans  l'eau  pro- 
fonde. Quels  cris  de  joyeux  étonnement  ont  souvent  accueilli  sur  le  pont 
du  navire  les  filets  ramenés  de  deux  ou  trois  mille  mètres  de  profondeur, 
avec  leurs  animaux  merveilleux,  que  le  regard  de  l'homme  voyait  pour  la 
première  fois  ! 

Ainsi  que  l'a  dit  Humboldt  il  y  a  bientôt  un  siècle,  la  mer  est  sur- 
tout le  théâtre  de  la  vie  animale,  et  les  plantes  ne  croissent  guère  que  sur 
les  berges  rocheuses  des  îles  et  des  rivages  continentaux;  elles  appar- 
tiennent à  la  terre  ferme,  du  moins  par  leurs  racines.  Toutefois  l'Atlan- 
tique açorien  possède  aussi  sa  flore  de  haute  mer,  les  sargasses,  que  l'on 
considéra  jadis  comme  le  reste  de  l'Atlantide,  comme  des  prairies  d'algues 
ayant  surnagé  tandis  que  le  continent  s'engouffrait  au-dessous*.  Avec  leurs 
tiges  ramifiées,  leurs  membranes  latérales  en  forme  de  feuilles  dentelées, 
leurs  flotteurs  qu'on  dirait  des  baies,  les  sargasses  ou  raisins  des  tropiques 
[fucm  nalam,  sargassum  bacciferum)  ressemblent  à  s'y  méprendre  à  des 
plantes  d'organisation  terrestre;  néanmoins  ce  sont  bien  des  algues, 
comme  celles  du  littoral,  et  l'on  n'a  jamais  pu  y  découvrir  d'organes 
reproducteurs.  Ces  plantes  ne  sont  point,  comme  on  le  croyait  jadis,  des 
épaves  de  fucus  que  les  vagues  auraient  arrachées  aux  côtes  des  Antilles  et 
du  continent  américain  pour  les  livrer  ensuite  au  courant  et  les  faire  tour- 

'  RnvnaU  Histoire  politique  et  philosophique  des  deux  Indes, 
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noyer  sans  fin  dans  le  cercle  des  eaux  équatoriales.  Ainsi  que  Meyen  le 
constata  le  prennier  en  1830,  et  que  M.  Leps  Ta  depuis  dénnontré  en  des 
mcnnoires  détaillés*,  le  sargasse  baccifère  est  une  plante  océanique  née 
dans  les  parages  nnènnes  où  la  rencontrent  les  navires.  Une  eschare  placée 
vers  le  milieu  du  végétal  arrivé  à  son  plein  état  de  développement  indique 
le  point  d'où  s'est  détaché  un  rameau  plus  jeune,  qui  se  fragmentera  a 
son  tour.  Ainsi  se  forment,  non  des  prairies,  —  praderias  —  comme  le 
disaient  par  exagération  les  premiers  navigateurs,  mais  des  traînées  de 
touffes  qui  se  succèdent  en  îles  et  en  archipels  de  quelques  mètres  en  lon- 
gueur, parfois  même  de  quelques  hectares*,  changeant  constamment  de 
contours  sous  l'action  du  flot  :  la  proue  des  navires  les  partage  sans  effort, 
car  elles  ne  forment  qu'une  couche  superficielle  et  ne  se  superposent 
nulle  part  en  lits  épais.  A  l'est  des  Açores,  on  ne  rencontre  point  ces  plantes. 
Les  régions  de  la  mer  où  les  sargasses  se  pressent  en  plus  grand  nombre 
s'étendent  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  des  Açores,  sur  un  espace  de  plus  de 
15  degrés  dans  les  deux  sens,  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest  :  c'est 
une  superficie  d'environ  trois  millions  de  kilomètres  carrés.  Plus  a  l'ouest, 
dans  le  voisinage  des  Antilles,  une  autre  c<  mer  des  sargasses  »,  moins 
vaste  que  celle  des  parages  açoriens,  se  compose  d'îlots  herbeux  plus  clair- 
semés, dont  les  fragments  détachés  sont  entraînés  en  longues  processions 
dans  la  mer  des  Caraïbes  par  les  détroits  qui  séparent  les  Antilles. 

Les  c<  îles  »  de  verdure  ont  leur  faune  comme  les  îles  terrestres.  Toutes 
les  baies  des  sargasses  sont  incrustées  de  polyzoon  blancs.  Les  poissons 
qui  se  cachent  à  leur  ombre  ou  dans  leurs  touffes  ont  revêtu  la  livrée 
des  plantes  protectrices  et  sont  difficiles  à  discerner,  même  par  le  natura- 
liste, parmi  ces  algues  dont  le  vert  olivâtre  se  mêle  de  blanc  et  de  jaune. 
Un  des  poissons,  Vantennnrim  marmoratm  ou  chironeclc  marbré,  qu'on 
croirait  d'aboixl  n'être  qu'un  fragment  informe  de  fucus,  de  4  à  10  cen- 
timètres de  longueur,  est  plus  fait  pour  la  marche  que  pour  la  natation  : 
par  une  bizarre  coïncidence,  ses  nageoires,  indiquant  déjà  l'organisation  des 
membres  de  quadrupèdes,  se  terminent  par  de  véritables  doigts  et  les 
nageoires  antérieures  prennent  même  la  forme  de  bras,  avec  coudes,  avant- 
bras  et  mains  doigtées';  au  moyen  de  fils  gluants  il  se  construit  un  nid 
dans  les  algues.  L'ensemble  de  la  faune  des  sargasses,  poissons,  crustacés 
et  mollusques,  comprend  une  soixant^nine  d'espèces.  Les  Açoriens  auraient 
avantage  a  établir  des  pêcheries  dans  ces  champs  de  varechs  flottants;  ils  y 

*  Annales  Hydrographiques^  1857.  -  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  dePaiiSj  sept.  1865. 

*  Wyville  Thomson,  ouvrage  cité  ;  —  Giglioli  e  Issel,  Pelagos. 

*  Perrier,  ouvrage  cité. 
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trouveraient  aussi  d'inépuisables  réservoirs  d'engrais  pour  accroître  la 
force  productive  de  leurs  jardins  et  pourraient  en  extraire  l'iode,  le  brome 
et  autres  substances  chimiques*. 


III 

LES  AÇORES 

Les  îles  des  w  Autours  w  sont  les  plus  océaniques  des  archipels  de 
l'Atlantide.  Surgissant  d'abîmes  qui  ont  quatre  kilomètres  de  profondeur 
et  plus  encore,  elles  se  trouvent  par  leur  terre  la  plus  orientale,  San-Miguel, 
à  1580  kilomètres  à  l'ouest  du  cap  portugais  de  Roca  et  à  1550  du  cap 
Cantin,  la  pointe  marocaine  la  plus  avancée.  Des  espaces  encore  plus  con- 
sidérables les  séparent  du  Nouveau  Monde  :  de  l'île  extrême  du  noi*d- 
ouest,  Corvo,  au  promontoire  américain  le  plus  rapproché,  le  cap  Race  de 
Terre-Neuve,  la  distance  est  de  1800  kilomètres;  elle  est  de  4000  kilo- 
mètres jusqu'à  l'île  Saint-Thomas,  à  l'angle  nord-oriental  des  Antilles;  de 
5000  jusqu'au  groupe  des  Bermudes,  que  l'on  peut  considérer  comme 
appartenant  à  l'Amérique,  bien  que  situé  en  des  mers  profondes.  Par- 
tagées en  trois  groupes  de  grandeur  inégale,  les  Açores  occupent  une  partie 
de  la  mer  qui  a  près  de  trois  degrés  en  latitude,  plus  de  six  en  longitude; 
mais  sur  cet  espace  d'environ  200  000  kilomètres  carrés  la  part  des  terres 
émergées  est  minime  :  les  passages  entre  les  îles  sont  d'une  telle  largeur, 
que  d'un  rivage  il  est  rare  qu'on  voie  l'autre  rivage.  La  population  de  l'ar- 
chipel est  plus  dense  que  celle  de  la  mère-patrie,  le  Portugal,  puisqu'elle 
dépasse  100  habitants  par  kilomètre  carré,  et  pourtant  il  est  des  régions, 
sur  les  haules'^pentes  et  dans  les  gouffres  volcaniques,  où  toute  culture 
est  impossible  et  d'où  l'homme  est  absent'. 

Dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  quatre-vingts  ans  avant  la  première 
visite  des  Portugais  dans  l'archipel,  les  Açores  avaient  été  déjà  recon- 
nues par  les  marins  de  la  Méditerranée  dans  les  parages  redoutés  de  la 
(c  mer  Ténébreuse  ».  Le  portulan  (c  médicéen  »  de  Florence,  en  date  de 
1551,  nous  offre  l'ensemble  des  îles  dessinées  avec  précision,  si  ce  n'est 
qu'elles  sont  orientées  du  nord  au  sud,  et  non  pas,  comme  elles  devraient 
l'être,  du  sud-est  au  nord-ouest.  Même  deux  îles  ont  consené  leur  nom 

*  Lops,  mémoire  cité;  —  Paul  Gaiïarel,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  décembre  187î2. 

*  PopulatioD  cl  su))erticie  des  Açores  : 

Superficie.  Population  en  1881.  Population  kilomëtriquc. 

2388  kilomèlies  carrés.  209  iOO  habitants.  112  habitants. 
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ilalien  légèrement  modifié  :  la  plus  éloignée  de  l'Europe,  après  s'clre 
appelée  Insula  de  Corvis  Marinis,  est  devenue  ilha  do  Corvo  ou  Tîle  du 
Corbeau;  San-Zorze,  que  l'appellation  même  dit  avoir  été  découverte  par 
des  Génois,  a  pris  le  nom  espagnol  de  San-Jorge*.  C'est  en  1  iol  que  des 
marins  portugais,  poursuivant  l'exploration  méthodique  de  l'Océan  qui  fit 
leur  gloire  au  grand  siècle  des  explorations  nautiques,  reconnurent  pour 
la  première  fois  des  terres  açoriennes.  Ce  n'étaient  que  les  écueils  des 
Formigas,  entre  San-Miguel  et  Santa-Maria;  mais  dès  l'année  suivante  le 
navigateur  Gonçalo  Velho  Cabrai  revenait  dans  ces  parages  :  il  découvrait 
Santa-Maria,  qui  lui  était  donnée  en  fief  par  don  Henri,  puis  douze  années 
après  il  abordait  à  San-Miguel,  l'île  principale,  qu'il  recevait  également  en 
propriété  comme  vassal  :  le  groupe  oriental  des  îles.  Cabrera  ou  las  Cabras 
des  anciens  portulans,  faisait  définitivement  partie  de  l'inventaire  géogra- 
phique. Vingt  années  s'écoulèrent  encore  avant  que  la  dernière  des  neuf 
Açores  fût  définitivement  reconnue,  plus  d'un  siècle  après  les  explora- 
tions italiennes. 

Les  îles,  quoique  éparses  sur  une  vaste  étendue  maritime,  ont  beaucoup 
de  traits  communs.  Toutes  sont  montueuscs,  dominées  par  des  cimes  à 
cratère  d'où  se  sont  épanchées  des  laves,  et  limitées  du  côté  de  la  mer  par 
des  falaises  de  scories,  masses  noires  d'un  aspect  formidable.  Toutes 
se  composent  uniquement  de  cendres,  de  scories  et  de  laves,  si  ce  n'est 
Tîle  de  Santa-Maria,  à  l'extrémité  sud-orientale  de  l'archipel,  où  l'on 
trouve  des  bancs  de  calcaire  datant  de  la  période  miocène.  I/archipel  se 
divise  géographiquement  en  trois  groupes  bien  distincts.  Celui  de  l'est  a  la 
plus  grande  surface,  quoiqu'il  comprenne  seulement  deux  îles,  San-Miguel 
et  Santa-Maria,  et  les  écueils  des  Formigas,  que  l'on  peut  considérer 
comme  les  tètes  d'une  île  dont  le  piédestal  est  immergé.  Le  groupe  central 
est  composé  de  cinq  îles  :  Terceira,  d'après  laquelle  tout  l'archipel  a  été  par- 
fois désigné,  Graciosa,  San-Jorge,  Pico  et  Fayal.  Quant  au  groupe  occi- 
dental, le  moindre  de  tous  par  la  superficie,  la  population  et  l'impor- 
tance historique,  il  est  formé  des  deux  îles  de  Flores  et  Corvo.  C'est  la  seule 
partie  de  l'archipel  dont  les  hauteurs  présentent  un  alignement  dans 
le  sens  du  nord  au  sud;  dans  toutes  les  autres  Açores,  la  direction  des 
chaînes  est  celle  de  l'ouest-nord-ouest  a  l'est-sud-est;  les  îles  s'allongent 
vers  les  mêmes  points  de  l'espace.  Si  l'on  étudie  l'ensemble  des  trois 
groupes,    on  constate  que    les  terres  açoriennes  sont  disposées  suivant 

*  D'Atezac,  Notice  des  découvertes  faites  au  moyen  âge  dans  Vocéan  Atlantique;  —  Oscar  Pes- 
cheK  Geschichte  der  Entdeckungen. 

*  G.  Uartung,  Die  Azoren, 
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iroU  ligue*»  paniilèlt*,  équidisUuiU?î.  el  dirigées  égalemeal  de  roœst-QOrd- 
uuei^t  à  l'est-sud-esl.  Le  piviuîer  de  a^  alignements  comprend  Graaosa, 
Terttira,  Sao-Miguel:  le  deuiième.  h  ligne  du  milieu,  onil  Ghto  ans 
écuetU  des  Funnigas  par  la  lungue  île  de   San-Jofg«;  enfin,   la  chaîne 


i(iu.iB(n»  acf  kÇoaLi. 


méridionale  dos  îles,  comprend  Flores,  Fajal,  Pico,  Santa-Maria'.  Peut-être 
l'aul-il  voir  dans  ces  alignements  i-égulicrs  des  îles  volcaniques  l'effel  d'é- 
ruptiuii»  qui  Kc  sont  toutes  produites  sur  des  crevasses  linéaires  du  fond 
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marin.  Les  laves  des  Açores  sont  beaucoup  moins  anciennes  que  celles  de 
Madère  et  des  Canaries  :  on  n'en  voit  point  qui  paraissent  être  anté- 
rieures à  la  période  miocène,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  se  déposèrent  les 
assises  calcaires  de  l'île  Santa-Maria.  Actuellement,  l'activité  volcanique 
est,  sinon  éteinte,  du  moins  très  assoupie  aux  deux  extrémités  de  l'archipel 
açorien,  d'un  côté  à  Santa-Maria  et  dans  la  partie  orientale  de  San-Miguel, 
de  l'autre  dans  le  groupe  de  Flores  et  Corvo;  mais  le  foyer  brûle  sous  les 
îles  centrales,  notamment  sous  le  volcan  du  Pico,  plus  activement  encore 
sous  la  partie  orientale  de  San-Miguel.  C'est  là  que,  pendant  les  quatre 
siècles  qui  constituent  toute  la  période  historique  des  Açores,  ont  eu  lieu 
les  plus  terribles  catastrophes,  éruptions  et  tremblements  de  terre*. 

Des  indices  d'un  soulèvement  du  sol  se  voient  à  Terceira.  La  plage  de 
cette  île,  quoique  en  entier  composée  de  roches  volcaniques,  est  en  cer- 
tains endroits  recouverte  de  blocs  d'origine  cristalline  et  sédimentaire, 
granits,  quartz,  schistes,  grès  et  calcaires.  Ces  fragments  étrangers  ont  été 
évidemment  déposés  sur  la  grève,  mais  ils  se  trouvent  maintenant  parsemés 
jusqu'à  huit  et  neuf  cents  mètres  de  distance  dans  l'intérieur,  en  assez 
grande  abondance  pour  que  les  paysans  s'en  servent,  avec  les  blocs  de  lave 
épars,  pour  la  construction  de  leurs  enclôtures.  Sur  l'île  de  Santa-Maria  on 
rencontre  aussi  quelques  débris  de  gneiss.  Mais  quelle  est  la  provenance  de 
ces  pierres?  La  profondeur  des  mers  voisines  ne  permet  pas  d'y  voir  des 
fi'agments  arrachés  à  des  écueils,  reste  de  l'ancienne  Atlantide  ;  d'ailleurs 

*  Grands  phéDomèncs  de  ractivilé  volcanique  aux  Açores  depuis  les  premiers  temps  de  la  coloni- 
sation,  du  quinzième  au  dix-neuvième  siècle  : 

San*Miguel.  Terceira.  San-Jorge.  Pico.  Fayal. 

1444  Éruption. 

1522        ).  1580  Éruption.        1572  Éruption. 

1565 

1650        ))  1614  Ti-emblcm.      1691  Érupl.  marit.  1672  Éruption. 

1658  Érupt.  marit. 
1652  Éruption. 
1656  Trcmblom. 

1720  Tremblem.      1719  Érupt.  marit.  1757  )»  1718  Éruption. 

1755        ))  1761  Éruption.  1720         » 

1 775        )) 

1810  Tremblem.      1872  Éinipt.mant.  1808  Éruption. 

1818  Érupl.  marit. 

1852  Tremblem. 
1882         » 
1884         n 
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ces  blocs  ne  sont  pas  émoussés  aux  angles  comme  les  galets  qu'aurait  long- 
temps roulés  le  flot  :  ils  ont  gartlé  pour  la  plupart  la  saillie  de  leurs  arêtes 
et  la  netteté  de  leurs  cassures.  M.  Hartung  pense  que  ces  blocs  ont  été 
apportés  pendant  la  période  glaciaire.  Tandis  qu'en  Amérique,  sous  la 
même  latitude,  des  glaciers  déposaient  leurs  moraines,  des  glaçons  amenés 
par  le  courant  se  seraient  heurtés  contre  les  côtes  de  Terceira  et  d'autres 
Açores,  laissant  après  fusion  les  pierres  dont  ils  étaient  chargés. 


Toutes  les  îles  açoriennes  jouissent  du  même  climat  égal  et  salubrc,  qui 
semblerait  parfait  si  les  vents  ne  soufflaient  pas  avec  une  grande  violence 
sur  ces  pentes  de  monUignes  se  dressant  en  plein  Atlantique.  Malgré  les 
brusques  alternatives  du  vent,  les  variations  de  température  sont  très 
laibles  et  les  saisons  se  succèdent  sans  transition  marquée.  L'automne 
surtout  ravit  l'étranger  par  son  égalité;  mais  les  paysages  de  bois  n'offrent 
pas  alors  cette  variété  de  couleurs  qu'on  observe  en  Europe,  et  plus  encore 
dans  l'Amérique  septentrionale  :  les  changements  climatiques  sont  trop 
lents  pour  que  le  feuillage  s'en  ressente  soudainement  par  l'arrêt  de  la 
sève  nourricière.  Les  écarts  annuels  entre  les  saisons  ne  dépassent  guère 
huit  degrés*  ;  entre  les  mois  l'écart  est  plus  considérable*  ;  mais,  du  jour  le 
plus  froid  au  jour  le  plus  chaud  de  l'année,  M.  de  Bettencourt  a  constaté 
à  Horta  une  différence  de  plus  de  25  degrés,  de  oT  à  5°,9.  Les  principales 
différences  de  climat  proviennent  de  la  direction  du  vent,  car  les  Açores 
se  trouvent  à  peu  près  dans  la  zone  médiaire  entre  les  alizés  et  les  contre- 
alizés;  quand  le  courant  atmosphérique  vient  du  sud,  il  est  chaud  et 
humide;  quand  il  souffle  du  nord,  il  est  froid  et  sec  :  de  là  un  contraste 
notable  entre  les  deux  versants  des  îles,  celui  que  baignent  les  airs  et  les 
pluies  de  provenance  méridionale,  celui  qui  est  tourné  vers  les  vents  du 
nord.  Dans  les  Açores  c'est  moins  la  latitude  que  l'exposition  qui  déter- 
mine les  conditions  du  climat'. 

D'une  manière  générale,  le  climat  açorien  offre  une  moyenne  entre 
ceux  de  Lisbonne  et  Malaga  et  celui  de  Madère  ;  cette  dernière  île  et  Fayal 

>  Températures  des  saisons  aux  Açores  : 

PHiilemps.  Élé.  Automne. 

Ponla-Delgada  (San-Miguel).     W,S  20«,7  19o,4 

Horta  (Fayal) 15«,8  21o,3  i8o,8 

*  Ponta-Delgada.  Mois  le  plus  froid.   .     12^,5    Mois  le  plus  chaud.   . 
Ilorla  ))  ))  13",  2         »  » 

(Hartung,  d'après  Bullar,  Boid,  Blunt  et  Bettencourt .  ) 
3  Arruda  Furtado,  Materiaes  para  o  estudo  anthropologko  dos  povos  açoriatws. 
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des  Açores  présentent  une  différence  de  température  annuelle  d'un  degré 
seulement,  mais  Técarl  de  l'hiver  à  Tété  est  relativement  considérable  dans 
les  Açores;  situées  à  cinq  degrés  plus  près  du  pôle,  elles  ont  un  hiver 
plus  froid  que  Madère,  mais  elles  ont  aussi  un  été  plus  chaud,  quoique  la 
chaleur  n'y  soit  jamais  aussi  élevée  que  sur  la  terre  ferme  du  Portugal  sous 
la  même  latitude  :  le  climat  des  Açores  est  plus  extrême  que  celui  de 
M.'idère  et  beaucoup  moins  agréable  pour  les  étrangers.  Il  est  rai'e  que  l'on 
voie  de  la  neige  dans  les  vallées  inférieures;  mais  il  tombe  fréquemment 
de  la  grêle  pendant  les  orages  d'hiver  et  parfois  les  monts  restent  pou- 
drés de  blanc  durant  quelques  heures.  Il  gèle  sur  les  hautes  croupes  et 
M.  Morelet  raconte  qu'à  San-Miguel  des  hommes  ont  été  trouvés  morts  de 
froid  sur  des  plateaux  situés  à  la  hauteur  d'environ  1000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  :  la  violence  du  vent  et  l'humidité  de  l'air 
rendent  le  froid  beaucoup  plus  sensible  aux  voyageurs  qui  s'y  exposent. 
Les  pluies,  apportées  par  les  grands  vents  océaniques,  sont  très  abondantes, 
au  moins  deux  fois  plus  qu'à  Madère*;  il  pleut  en  toute  saison,  surtout  en 
hiver,  avec  les  vents  d'ouest,  et  maint  versant  des  montagnes  açoriennes, 
surtout  sur  les  talus  de  pierres  ponces,  se  recouvre,  malgré  sa  pente,  de 
mousses  et  de  sphaignes  dont  les  couches  rappellent  les  tourbières  de 
rirlande;  les  couches  de  lapilli,  altérées  par  Thumidilé,  deviennent  une 
sorte  de  pâte  où  les  pieds  des  bestiaux  s'enfoncent  comme  dans  la  glaise. 
L'abondance  de  l'eau  tombée  diminue  dans  l'archipel  de  l'occident  à 
l'orient;  Santa-Maria,  l'île  située  le  plus  à  l'est,  est  celle  qui  est  le  moins 
bien  arrosée. 

L'abondance  des  vapeurs  est  si  grande  sur  les  pentes  supérieures  des 
monts,  que  très  fréquemment,  même  pendant  la  saison  la  plus  sèche  de 
l'année,  les  nuées  s'amassent  sur  les  cimes  ol  les  cachent  en  entier  :  avant 
le  coucher  du  soleil,  le  voile  s'abaisse  sur  les  monts.  De  peur  de  l'humi- 
dité, les  habitants,  à  l'exception  de  quelques  pauvres,  n'occupent  que  les 
étages  supérieurs;  les  rez-de-chaussée  senent  d'écuries,  de  celliers,  de 
magasins.  Pour  se  garantir  de  la  pluie  et  des  coups  de  soleil,  toujours  fort 
à  craindre  sous  les  climats  humides,  les  paysans  de  la  plupart  des  îles 
portent  une  espèce  de  capuche  en  drap  qui  leur  couvre  la  tête  et  les 
épaules  :  c'est  un  couvre-chef  analogue  au  «  suroit  »  des  marins.  Les 
vents  d'ouest  sont  redoutables.  Le  sud-ouest  a  reçu  le  nom  ironique  de  car- 
pinteiro  ou  «  charpentier  »,  tant  il  est  habile  à  dépecer  les  navires;  il  est 


*  Jours  de  pluie  dans  rannéc  à  llorta,  d*après  M.  de  Bettencourl  :  106.  Eu  outre^  8  jours  de  gi'éle. 

Quantité  de  pluie  tombée  :  1",510. 
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arrivé  fréquemment  que  des  pécheurs  ou  de  petits  caboteurs,  allant  d'une 
île  à  l'autre,  ont  dû  fuir  jusqu'à  Lisbonne  devant  la  tempête. 

La  flore  spontanée  des  Açores,  comparée  h  celle  de  Madère  et  des  Cana- 
ries, est  fort  pauvre.  Watson  n'a  reconnu  dans  tout  l'archipel  que 
596  plantes  phanérogames  et  75  cryptogames*,  appartenant  pour  la  plupart 
à  des  espèces  européennes  :  la  proportion  est  environ  des  trois  quarts,  des 
quatre  cinquièmes,  disent  Seubert  et  Hartung.  Un  huitième  des  plantes  se 
retrouve,  soit  dans  les  autres  archipels  atlantiques,  soit  en  Afrique  ou  dans 
le  Nouveau  Monde;  il  n'existe  qu'une  cinquantaine  d'espèces  exclusivement 
propres  à  l'archipel,  et  parmi  elles  un  cerisier,  devenu  très  rare,  qui 
aurait  probablement  disparu  s'il  n'avait  été  recueilli  dans  les  jardins.  Cette 
prédominance  considérable  de  la  flore  européenne  sert  d'argument  aux 
savants  qui  font  de  l'archipel  des  Açores  une  dépendance  naturelle  de 
l'Europe;  de  là  le  nom  de  Western  IslamlSy  «  lies  Occidentales  »,  que  les 
marins  anglais  donnent  aux  Açores,  comme  à  des  terres  européennes 
situées  plus  loin  que  toutes  les  autres  à  l'ouest  de  la  terre  ferme.  Si, 
comme  le  pensaient  autrefois  certains  naturalistes,  le  peuplement  des 
îles  par  les  espèces  végétales  et  animales  s'expliquait  uniquement  par  les 
apports  des  vents  et  des  courants,  les  Açores  devraient  offrir  un  carac- 
tère principalement  américain,  puisque  les  eaux  venues  des  Bahama  et  du 
canal  de  la  Floride  se  meuvent  directement  vers  l'archipel  et  que  le  vent 
dominant  souffle  également  dans  la  même  direction.  Et  pourtant,  quoi- 
que des  graines  et  des  bois  d'Amérique  soient  fréquemment  portés  par  l:i 
mer  sur  les  rivages  des  Açores,  on  compte  au  plus  quatre  espèces  amé- 
ricaines dans  la  flore  de  l'archipel,  tandis  que  la  part  des  plantes  euro- 
péennes est  bien  près  d'atteindre  quatre  cents.  Quant  aux  espèces  origi- 
naires des  îles,  elles  se  rapprochent  presque  toutes  des  types  d'Europe 
et  l'on  se  demande  si  elles  ne  sont  pas  de  simples  variétés  graduellement 
transformées.  D'ailleurs  on  ne  peut  dire  avec  certitude  quelles  sont 
parmi  les  plantes,  communes  à  l'Europe  et  aux  Açores,  celles  qui  ont  été 
introduites  dans  l'archipel  à  dessein  ou  inconsciemment,  et  celles  qui 
font  bien  partie  de  la  flore  primitive  des  îles  et  sont  dues  à  l'analogie 
des  climats*. 

La  flore  originaire  des  Açores  ne  comprenait  que  cinq  arbres  et  cinq 
arbrisseaux,  peut-tHre  six,  toutes  espèces  arborescentes  inférieures  en 
dimensions  aux  plantes  congénères  que  l'on  trouve  à  Madère  et  dans  les 


*  D'après  Seubert,  437  phanérojraines,  159  cryptogames. 

*  Watson  ;  Seubert  ;  Hartung;  Morelet. 
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Canaries.  L'ordre  des  palmiers,  caractéristique  des  régions  tropicales, 
manquait  à  l'archipel  açorien.  Les  fornnes  végétales  qui  prédominent  aux 
Açores  sont  les  cypéracées,  les  graminées,  les  joncacées,  toutes  plantes  qui 
conviennent  à  un  climat  humide;  de  même  on  y  rencontre  beaucoup  de 
fougères,  quoique  toutes  soient  originaires  d'autres  contrées;  enfin,  les 
sphaignes,  recouvrant  les  cimes,  forment  parleur  masse  spongieuse  autant 
de  réservoirs  dans  lesquels  s'emmagasinent  les  eaux  de  pluie  pour  ali- 
menter les  ruisseaux  de  leurs  filets  intarissables.  D'épais  gazons,  comme 
ceux  de  l'Europe  occidentale,  s'étendent  sur  les  versants  déboisés  et  contri- 
buent à  donner  à  l'ensemble  de  la  flore  et  au  pays  un  aspect  européen  : 
nulle  part  on  ne  voit  de  steppes  de  caractère  africain  comme  celles  de  Lan- 
zarote,  deFuerteventura  et  d'autres  terres  canariennes. 

Lors  de  l'arrivée  des  Européens,  les  pentes  des  montagnes  étaient  recou- 
vertes de  bois.  Fayal,  c'est-à-dire  le  te  Faget  »  ou  la  «  Hétraie  »,  dut  son 
nom  aux  forets  que  les  marins  confondirent  avec  des  bois  de  hêtres  : 
c'étaient  des  espèces  d'arbousiers,  le  myrica  faya  des  botanistes.  Graciosa, 
Flores,  doivent  ces  appellations  à  la  beauté  de  leur  flore.  Encore  au  com- 
mencementde  ce  siècle.  Flores  possédait  des  bois  admirablesd'ifs  qui  étaient 
affectés  à  la  dotation  de  la  reine;  mais  ces  arbres  ont  été  coupés;  en 
maints  endroits  des  îles  on  aperçoit  encore  des  troncs  énormes  disparus 
sous  la  végétation  des  sphaignes;  d'autres  ont  été  partiellement  recouverts 
par  les  laves.  I^es  fourrés  vierges  que  l'on  voit  ça  et  la  sur  les  pentes  des 
volcans  ne  forment  qu'une  sorte  de  végétation  basse  et  crépue,  au-dessus 
de  laquelle  on  distingue  quelques  touffes  d'arbrisseaux.  Les  plantes 
ligneuses  les  plus  remarquables  des  montagnes  açoriennes  soni,  avec  le 
faya,  le  <(  laurier  des  Canaiies  »  et  une  espèce  de  genévrier  (junipems 
oxycedrm)  désignée  par  les  indigènes  sous  le  nom  de  cèdre;  d'ordinaire 
ce  coniftM'e,  le  seul  des  Açores,  est  associé  à  des  bruyères  arborescentes  et 
à  des  myrsinées,  plantes  d'origine  africaine,  dont  les  oiseaux,  friands  de 
baies,  ont  apporté  la  graine.  Dépourvues  de  grands  arbres,  les  hautes 
régions  des  îles  offrent  pour  la  plupart  un  aspect  monotone  et  mélanco- 
lique :  il  faut  redescendre  dans  les  ravins  pour  retrouver  une  végétation 
pittoresque  et  variée.  Du  moins,  si  les  arbres  ont  presque  partout  disparu 
des  campagnes  proprement  dites,  la  verdure  s'étend  sur  toutes  les  parties 
de  l'archipel  dont  les  scories  n'ont  pas  la  dureté  du  métal'.  A  mesure  que 
se  décompose  la  pierre,  on  voit  se  succéder  des  plantes  d'une  organisation 
de  plus  en  plus  haute;  de  simples  filaments  rudimentaires,  des  lichens, 

•  Arthur  Morelcl,  Notice  iur  Vhiitoire  naturelle  des  Açores. 
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des  mousses,  Torseille,  les  fougères,  préparent  le  sol,  puis  les  graminées 
se  montrent  :  la  terre  est  prête  pour  la  culture. 

Grâce  à  l'égalité  et  à  l'humidité  de  son  climat,  le  sol  de  l'archipel  se 
prête  mieux  que  tout  autre  aux  essais  d'acclimatement.  Quelques  plantes 
étrangères  n'ont  pas  réussi,  parce  que  l'air  des  Açores  est  trop  chargé 
de  vapeurs;  d'autres  parce  que  l'alternance  marquée  des  saisons  leur 
est  nécessaire  ;  ainsi  le  lilas  s'affole  sous  ce  climat  trop  égal  et  finit  par 
mourir.  Mais  un  grand  nombre  d'espèces  des  régions  tropicales  et  tempé- 
rées de  l'Australie,  de  l'Ancien  Monde  et  du  Nouveau  prospèrent  admira- 
blement dans  ces  serres  naturelles  des  Açores  :  de  là  le  goût  qu'ont  les 
riches  Açoriens  pour  les  jardins  de  plaisance.  En  quelques  années,  ils 
voient  leurs  arbres,  peupliers,  eucalyptus,  casuarinas,  s'élancer  à  10  et 
20  mètres  de  hauteur;  cependant,  si  fort  que  devienne  le  tronc  et  si  large- 
ment que  s'étale  le  branchage,  il  est  rare  que  les  arbres  puissent  rivaliser 
en  élévation  avec  leurs  congénères  de  l'Europe  et  des  Canaries'.  Dans  les 
jardins  de  Fayal  et  de  San-Miguel  les  arbrisseaux  du  pays  sont  remplacés 
par  des  massifs  où  les  chênes,  les  hêtres,  les  tilleuls  d'Europe  se  mêlent  au 
taxodium  ou  cypre  de  la  Louisiane,  au  tulipier  de  la  Virginie,  à  l'araucaria 
du  Brésil,  aux  cèdres  du  Liban  et  de  l'Himalaya,  au  camphrier  du  Japon, 
à  l'acacia  de  l'Australie  et  aux  palmiers  des  deux  mondes  ;  des  haies  d'hor- 
tensias, de  myrsinées,  de  pittospores  entourent  les  champs.  Les  arbres  frui- 
tiers, les  plantes  cultivées  qui  proviennent  des  vergers  et  des  champs  du 
Portugal,  les  bananiers,  Vemelede  l'Ethiopie,  s'emparent  de  la  zone  côtière, 
tandis  que  les  mauvaises  herbes  venues  d'Europe  font  reculer  vers  les 
hauteurs  et  disparaître  les  vieilles  plantes  açoriennes.  Une  espèce  de  ronce 
qui  croît  seulement  aux  Açores  bat  en  retraite  devant  la  ronce  d'Europe, 
qui  se  plaît  dans  le  voisinage  des  maisons,  au  bord  des  chemins,  et  gagne 
du  terrain  à  chaque  nouveau  défrichement.  En  outre,  des  tentatives 
directes  ont  été  faites  pour  le  repeuplement  des  terrains  vagues  et  des 
hautes  pentes  des  montagnes.  L'île  de  San-Miguel  tout  entière  est  devenue 
un  jardin  d'acclimatation;  un  millier  d'espèces  arborescentes  y  ont  été 
naturalisées,  et  celles  dont  la  réussite  a  été  complète  ont  été  propagées  par 
centaines  de  mille  et  même  par  millions.  Le  pin  maritime,  le  même  que 
celui  de  la  France  méridionale,  est  l'essence  qui  a  le  mieux  prospéré;  déjà 
l'aspect  lointain  des  montagnes  en  apparaît  tout  changé  aux  yeux  de  ceux 
qui  revoient  les  Açores  après  une  longue  absence.  Les  autres  espèces  fores- 
tières acclimatées  qui  offrent  le  plus  d'importance  économique  sont  le 
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crjpiomeria  du  Japon,  l'eucalyptus,  l'acacia,  le  cyprès  et  le  chùne.  Tandis 
qu'aulrefob  la  rareté  des  bois  d'œuvre  était  telle  que  les  expéditeurs 
d'oranges  étaient  obligés  de  s'adresser  à  Lisbonne  pour  les  voliges  de 
leurs  caisses,  le  reboisement  a  constitué  de  grandes  richesses  forestières, 
et  l'on  espère  que  les  heureux  effets  s'en  feront  également  sentir  pour  la 
salubrité  des  îles  et  la  régularisation  des  eaux  de  source. 

La  faune  naturelle  des  Açores  est  beaucoup  plus  pauvre  que  sa  flore.  A 
l'arrivée  des  premiers  marins  d'Europe,  elle  ne  comprenait  aucune  espèce 
de  vertébrés,  à  l'exception  des  oiseaux  ;  cependant,  d'après  quelques  auteurs, 
une  chauve-souris,  qui  existe  aussi  dans  l'Europe  septentrionale,  serait 
indigène  aux  Açores  :  peut-être  a-t-elle  été  apportée  des  Flandres  par  les 
colons  belges  du  seizième  siècle.  Le  lapin,  le  furet  furent  introduits  par 
l'homme;  la  belette,  le  rat  noir,  qui  niche  dans  les  arbres,  et  le  rat 
gris,  la  souris,  y  pénétrèrent  transportés  dans  les  navires  à  l'insu  des 
marins.  On  compte  dans  les  Açores  une  trentaine  d'oiseaux  qui  y  passent 
toute  l'année  ou  y  font  un  séjour  temporaire,  et  toutes  ces  espèces  sont 
européennes  ou  du  moins  atlantiques,  à  l'exception  peut-être  d'une  fringilla 
et  du  thalassidrome,  oiseau  d'origine  américaine,  voilier  qui  ne  craint  pas 
de  traverser  l'Océan;  le  canari  vert  était  jadis  fort  commun,  mais  on 
l'a  proscrit  comme  grand  destructeur  de  grains.  L'oiseau  qui  valut  à  l'ar- 
chipel son  nom  d'Açores  est  une  buse,  dit  M.  Arthur  Morelet,  et  non  point 
un  «  autour  »,  épervier  ou  milan,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  cette 
appellation  d'açor;  mais  il  est  peu  d'espèces  dont  le  nom  ait  gardé  sa 
valeur  précise  en  passant  du  Portugal  à  ses  possessions  atlantiques.  Les 
reptiles  manquent;  seulement  deux  espèces  de  lézards  se  rencontrent  dans 
l'île  de  Graciosa,  mais  on  croit  qu'ils  ont  été  introduits  à  une  époque 
récente,  de  Madèixî  peut-être,  car,  très  rares  lors  du  voyage  de  M.  Drouet, 
ils  étaient  devenus  communs  une  vingtaine  d'années  plus  tard*.  La 
grenouille,  qui  s'est  rapidement  multipliée,  est  aussi  une  étrangère;  le 
crapaud,  importé  des  Etats-Unis,  n'a  pu  s'accommoder  au  climat;  parfois 
les  sauterelles  d'Afrique,  s'abattant  en  nuages,  ont  dévoré  les  récoltes.  Des 
anguilles,  des  cyprins  dorés  vivent  dans  les  ruisseaux  et  jusque  vers  leur 
source,  au-dessus  des  cascades  qui  interrompent  le  cours  de  l'eau  :  les 
œufs  du  cyprin  ou  «  poisson  rouge  »  ont  été  probablement  apportés  par  les 
oiseaux  aquatiques.  MM.  Morelet  et  Drouet  n'ont  point  trouvé  de  mollusques 
fluviatiles  dans  l'archipel  ;  parmi  les  mollusques  terrestres,  au  nombre 
de  soixante-neuf,  près  de  la  moitié  des  espèces  n'existent  point  ailleurs  que 
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dans  les  Ar;ores  :  elles  représentent,  avec  six  coléoptères,  presque  toute 
la  ïmitut  primitive*.  Sont-ce  là  les  misérables  restes  d'une  faune  de 
l'ancienne  Atlantide,  ou  bien  les  humbles  représentants  d'une  série  animale 
[jurement  açorienne,  spontanée  comme  celle  des  Galapagos  et  autres  îles 
o<;4'aniques?  Il  ne  serait  point  étonnant  d'ailleurs  que  la  flore  et  la  faune 
d'un  ancien  continent  atlantique  aient  complètement  disparu,  quand  mémo 
des  massifs  terrestres  se  seraient  toujours  maintenues  au-dessus  de  l'eau  a 
l'endroit  où  s'élèvent  actuellement  les  Açores,  car  les  coulées  de  laves, 
hîs  jets  (le  cendres,  les  effondrements  et  les  explosions  doivent  avoir 
fréijuemment  remanié  les  races  de  plantes  et  d'animaux  avec  le  sol  même 
qui  les  portait.  Môme  sur  les  rives  les  coquillages  marins  sont  très  rares  : 
on  peut  faire  en  maints  endroits  du  littoral  des  promenades  de  plusieurs 
lieues  sans  en  rencontrer  un  seul*.  Quanta  la  grande  faune  marine,  elle 
est  représentée  surtout  par  les  cétacés,  marsouins,  soufQeurs,  cachalots. 
Les  baleiniers  américains  qui  poursuivent  le  physeter  ma^rocephalm  étaient 
autrefois  très  nombreux  dans  les  parages  açoriens  ;  mais  cet  animal  devient 
(le  plus  en  plus  rare  :  on  en  capture  environ  cent  cinquante  par  an. 


Lors  des  premières  visites  que  firent  les  navigateurs  italiens  et  portugais, 
les  A(;or(îs,  si  pauvres  en  espèces  végétales  et  animales,  étaient  inhabitées 
par  l'homme.  Les  pionniers  de  la  colonie  établis  à  San-Miguel  en  1444,  par 
IJon(;alo  Velho  (labral,  furent  «  quelques  Maures  »,  chargés,  pour  ainsi  dire, 
(l'essayer  le  climat  et  les  ressources  du  pays  pour  les  Portugais  qui  devaient 
suivre.  Plus  Uu'd,  lorsque  les  fiefs  des  îles  curent  été  distribués  à  de  grands 
proprié  ta  ir(»s,  ceux-ci  introduisirent  avec  les  cultivateurs  blancs  un  cer- 
lain  nombre  d'esclaves  noirs,  dont  le  sang  a  fini  par  entrer  pour  une  faible 
pari  dans  le  torrent  circulatoire  de  la  population  açorienne.  Des  juifs  expul- 
sés (lu  Portugal  au  commencement  du  seizième  siècle  furent  aussi  con- 
danin(»s  à  l'esclavage  et  répartis  en  divers  districts  de  San-Miguel.  Des  colons 
llaniands,  amenés  dans  les  îles  du  centre,  au  nombre  de  plusieurs  milliers, 
par  le  concessionnaire  Jobst  de  Huerter,  beau-père  du  cosmographe 
Marliu  Hehaiin,  donnèrent  même  leur  nom,  «  Iles  Flamandes  »,  à  tout 
rairhip(»l,  et  Fayal  ixrut  sjHVialement  l'appellation  de  Nouvelle-Flandre. 
Kn  llî'i'i  il  y  avait  encoivdans  Taix^hipel  a(;orien  des  familles  néerlandaises 
ayant  les  traits  distinctifs  de  leur  race,  mais  elles  ne  parlaient  plus  que  le 
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portugais,  et  même  elles  avaient  traduit  dans  la  langue  du  pays  leur  nom 
patronymique  :  tels  les  Van  der  Haegen,  devenus,  sous  l'appellation  Da 
Silva,  si  commune  en  contrée  portugaise,  de  puissants  propriétaires  dans 
l'ile  de  San-Jorge*.  De  même  que  ces  Flamands,  des  naufragés  de 
diverses  nations  ont  fait  souche  de  familles  nouvelles  dans  maint  village  où 
on  les  avait  accueillis.  La  race  est  donc  très  mêlée;  toutefois  dans  l'ensemble 
les  Açoriens  d'origine  portugaise  ont  une  si  forte  prépondérance,  qu'on 
peut  négliger  les  autres  éléments. 

Mais  ces  Portugais  eux-mêmes,  d'où  viennent-ils  en  majorité?  Les  docu- 
ments de  la  colonisation  ne  le  disent  pas  et  les  indices  tirés  de  l'aspect 
physique,  de  l'histoire,  de  dialectes,  des  chants  populaires,  des  mœurs 
locales,  sont  contradictoires  et  diversement  expliqués  par  les  anthropolo- 
gistes  :  les  uns,  avec  M.  Théophile  Braga,  Açorien  lui-môme,  tiennent 
les  insulaires  de  San-Miguel  pour  les  descendants  de  Portugais  septentrio- 
naux, de  la  province  du  Minho;  les  autres,  avec  M.  Leite  de  Vasconcelhos, 
opinent  pour  une  origine  algarvienne  :  c'est  à  l'extrémité  méridionale  de 
la  zone  portugaise  de  l'Ibérie  qu'ils  cherchent  la  provenance  des  gens  de 
l'archipel.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Açoriens  ne  présentent  nullement  un  type 
homogène  :  on  remarque  dans  le  pays  la  plus  grande  variété.  En  moyenne 
ils  sont  de  taille  peu  élevée  (164  millimètres)  et  n'ont  point  en  partage  la 
beauté  des  traits  :  la  bouche  est  grande  et  à  lèvres  épaisses,  le  nez  est 
mal  fait;  les  linéaments  du  visage,  surtout  chez  les  femmes,  ont  quelque 
chose  d'irrégulier  et  d'inachevé.  Les  crânes,  les  uns  larges,  les  autres 
étroits,  restent  notablement  inférieurs  à  ceux  des  Européens  continen- 
taux; dans  ce  cas  particulier,  on  peut  bien  dire,  sans  risque  d'erreur, 
que  le  moindre  volume  de  l'encéphale  correspond  à  un  moindre  déve- 
loppement intellectuel,  quoiqu'une  élite  d'hommes  maintienne  dans  la 
littérature  et  les  sciences  un  rang  très  honorable  aux  Açoriens  parmi  leurs 
compatriotes  du  continent.  Par  la  forme  du  crâne  et  l'ensemble  des  carac- 
tères physiques,  les  Açoriens  rappellent  d'une  manière  étonnante  le  type 
celtique  des  Auvergnats  et  des  Bas-Bretons,  tel  que  l'ont  décrit  Broca  et 
d'autres  anthropologistes  français*.  Les  éléments  celtiques  sont  le  mieux 
représentés  dans  la  population  portugaise  des  Açores.  Par  une  coïncidence 
remarquable,  le  village  de  San-Miguel,  dont  les  habitants  se  distinguent  par 
une  prononciation  à  la  française  de  certaines  syllabes,  porte  précisément  le 
nom  de  Bretanha,  comme  la  péninsule  armoricaine.  Le  dialecte  de  Santa- 


•  (iohlci  d'Alviella,  Patria  BeUjica,  lU. 

*  Arruda  Furtado,  Maleriaes  para  o  esiudo  anlhropologko  dos  povosAçoriauos. 


3fi  ■    —• 

M  -■"Jï^' •nmiinç:iiKr 

;i  mrtier  un  wiaiB 

rii".  :.]ib  il'ltogunt^ 

-._■.  -irniîîak  ()nel- 

.->.  :jf>  rhwniqyfe 

-  ^  iT^.  léraslèrnl 

-."iJU'jue  iesTillf? 

*  lïué^.  S  ce 

—        a:  lailre  ik 

_    -      OllUraiT'Jrb 

.  j:^  irai  kil*- 
—  .       .  juar  tiifl,  ■ 

—    •J'   '.«Uî  If 

..-      ,1?  ;  "-^n- 

:  -  .>■    irïv* 

•..'••.rin»' 
:  . .  •iiir. 

.*?":-:•::'    U' 


rr-j. 


.    :  r 


AÇORES  ET  AÇORIENS.  57 

chon  dont  \es  ailes  se  rapprochent  au  devant  de  la  figure,  ne  ménageant 
qu'une  étroite  ouverture  qui  permet  à  la  personne  de  voir  sans  (>tre  vue;  ies 
dames  ramènent  leur  capeline  à  deux  mains  de  chaque  câté  de  la  t^te. 
Dans  la  partie  occidentale  de  San-Miguel,  l'épouse  n'a  pas  le  droit  de  mar- 
cher à  côté  de  son  mari,  lorsqu'elle  fait  une  visite  ou  se  rend  à  la  messe  : 


par  M.  Rdm,  Perricr. 


elle  suit  son  maître,  qui  chemine  avec  majesté,  quelques  pas  en  avant.  Au- 
trefois les  dames  de  la  boui^eoisie  ne  pouvaient  pas  même  sortir  pour  faire 
leurs  emplettes;  elles  i-ccevaient  ies  marchands  à  domicile  et  ne  quittaient 
le  gynécée  que  pour  aller  à  l'église;  il  était  même  d'usage  qu'en  voyant  un 
homme  venir  a  leur  rencontre,  les  femmes  se  tournassent  vers  la  muraille 
pour  éviter  un  regard  profane. 

L'accroissement  de   la  population  est  rapide,  grâce  h   l'excédent  des 
naissances  sur  les  morts.  Les  familles  sont  très  nombreuses  et  la  propor- 
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lion  des  enfants  qui  meurent  en  bas  âge  est  relativement  minime;  tou- 
tefois la  survivance  des  faibles  aurait  pour  résultat  d'amener  un  certain 
ahiitardissement  de  la  race  et  dans  les  îles  Ton  ne  verrait  plus  d'hommes 
qui  puissent  se  comparer  aux  vigoureux  paysans  du  Minho  portugais.  Quel- 
ques épidémies  font  leur  apparition  de  temps  en  temps.  Les  chroniques 
parlent  de  «pestes  »  qui,  de  concert  avec  les  pirates  maures,  dévastèrent 
les  colonies  naissantes.  Actuellement  les  fièvres  gastriques  et  typhoïdes  se 
promènent  dans  Farchipel,  mais  la  distribution  topographique  des  villes 
et  des  villages  est  de  nature  à  atténuer  les  effets  de  ces  maladies.  Si  ce 
n'est  dans  les  rares  endroits  où  l'appel  du  commerce  a  fait  naître  des 
agglomérations  considérables,  les  demeures  se  suivent  en  longues  rues 
sur  le  pourtour  insulaire,  toutes  exposées  à  la  bienfaisante  influence  de  la 
brise  marine.  Le  médecin  Bullar  n'a  constaté  que  deux  cas  de  phtisie  parmi 
ses  malades  \  L'alimentation  du  paysan  est  en  général  fort  simple,  mais 
fortifiante;  les  Açoriens  sont  grands  mangeurs  d'un  pain  qu'ils  préparent 
avec  la  farine  de  maïs  :  il  leur  en  faut  en  moyenne  au  moins  deux  kilo- 
grammes par  jour  et  ils  en  prennent  avec  tous  leurs  autres  aliments, 
légumes,  poissons  et  fruits.  «  Tout  avec  le  pain,  —  fait  l'homme  sain,  w 
dit  leur  proverbe. 

Les  terres,  si  fertiles  qu'elles  soient,  et  quoique  cultivées  sur  tout  le 
pourtour  des  îles  jusqu'à  500  mètres  d'altitude,  ne  suffisent  pas  à  l'en- 
tretien de  la  population  grandissante.  La  cause  de  cette  pénurie  de  vivres 
doit  être  attribuée  surtout  à  la  répartition  de  la  propriété;  lors  du  voyage 
de  Ilunl,  en  1840,  le  nombre  des  propriétaires  ne  représentait  que  la 
trente-sixième  partie  des  habitants  adultes*.  Bien  que  la  loi  ait  supprimé 
les  majorais,  l'ancienne  division  féodale  s'est  en  grande  partie  maintenue  : 
l'île  de  San-Miguel  appartient  presque  tout  entière  à  une  douzaine  de 
grands  propriétaires  comme  aux  premiers  temps  de  la  colonisation;  plu- 
sieurs domaines  comprennent  une  large  bande  de  terrain  s'étendant  de  la 
falaise  marine  aux  cônes  des  volcans.  Les  fermiers  possèdent,  il  est  vrai, 
le  droit  héréditaire  de  rester  sur  le  sol  cultivé  et  de  vendre  les  améliora- 
tions qu'ils  y  ont  faites;  mais  l'impôt  annuel  qu'ils  ont  à  donner  au  pro- 
priétaire représente  une  partie  considérable,  quelquefois  la  moitié  du  pro- 
duit. Les  petites  propriétés  ne  sont  pas  nombreuses  et  les  droits  de  vente, 
de  mutation  et  autres  frais  de  justice  qui  les  grèvent,  lors  d'un  changement 
de  mains,  en  suppriment  la  valeur  réelle  pour  le  petit  cultivateur:  celui- 
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ci  finit  par  être  déshérité  au  profit  d'un  homme  de  loi  ou  de  quelque 
personnage  enrichi  revenu  du  Brésil*.  Aussi,  dans  presque  toutes  les  fa- 
milles, des  jeunes  gens  essaiment  à  l'étranger  :  le  chiffre  annuel  des  émi- 
grants  varie  de  deux  à  trois  milliers  et  Ton  évalue  à  un  million  de  francs  le 
total  des  sommes  que  les  expatriés  envoient  annuellement  à  leurs  parents*. 
Des  sociétés  de  navigation  se  sont  formées  pour  exploiter  ce  mouvement 
d'émigration  et  le  diriger  régulièrement  vers  diverses  contrées.  Aux  pre- 
miei's  pays  choisis  par  les  colons  açoriens,  le  Brésil,  les  États-Unis  et  les 
possessions  africaines  du  Portugal,  se  sont  ajoutées  les  îles  Sandwich.  Dès 
le  milieu  du  siècle,  quelques  matelots  açoriens  des  navires  baleiniers 
avaient  déserté  pour  s'établir  dans  Hawaii  ;  mais  le  flot  d'émigration  ne 
commença  qu'en  1879,  après  les  désastres  subis  dans  l'exploitation  des 
orangeries.  A  la  fin  de  1880,  la  colonie  portugaise  de  Hawaii  se  composait 
de  1493  personnes,  dont  815  natives  des  Açores,  440  de  Madère  et  120 
de  l'archipel  du  Ca})-Vert;  dans  la  seule  année  de  1882,  plus  de  deux 
mille  Açoriens,  dans  le  seul  district  dePonta-Delgada,  s'embarquèrent  pour 
les  Sandwich  ;  en  1884,  on  comptait  dans  l'archipel  océanien  9577  Por- 
tugais, Açoriens  en  majorité.  Les  jeunes  gens  surtout  s*enfuient  des  Açores 
afin  d'éviter  le  service  militaire  et  l'ennuyeuse  vie  de  garnison  dans  quelque 
forteresse  du  Portugal.  Une  loi  récente  oblige  les  garçons  âgés  de  plus  de 
quatorze  ans  a  déposer  au  départ  la  somme  nécessaire  à  l'achat  d'un  rem- 
plaçant, mais  cette  loi  est  fréquemment  éludée. 

L'agriculture  est  la  grande  industrie  des  Açoriens.  Les  instruments 
employés  par  les  cultivateurs  sont  très  primitifs  et  même  les  herses  . 
sont  encore  celles  de  l'âge  de  pierre  :  des  bois  armés  à  la  partie  inférieure 
de  fragments  de  lave.  Mais  la  terre  est  d'une  fertilité  extrême  et  rend  plus 
qu'au  vingtuple  la  semence  qu'on  lui  confie.  Les  propriétaires  sont  rare- 
ment absents  de  leurs  domaines,  comme  le  sont  d'ordinaire  les  grands  feu- 
dataires  des  autres  pays;  ils  résident  dans  l'île  et  prennent  soin  d'affer- 
mer les  terres  qu'ils  possèdent;  en  mainte  région  de  San-Miguel  on  ne 
trouverait  pas  un  pouce  de  terre  qui  ne  fût  employé;  même  des  sommets 
de  rochers  paraissant  inaccessibles  sont  cultivés  en  ignames.  Le  froment 
est  très  productif  dans  l'île  de  Sanla-Maria,  mais  il  dégénère  vile  dans  San- 
Miguel;  on  cultive  aussi  les  fèves,  les  haricots,  les  patates  douces  et  les 
ignames,  qui  servent  non  seulement  à  l'alimentation  publique,  mais  aussi 
à  la  distillerie  de  spiritueux.  L'abondance  est  grande  pour  toutes  les  ré- 


*  Arruda  FurUido,  mémoire  cilé. 

•  ÉmignUion  du  district  de  Ponta-Delgada,  de  1872  à  1882  :  15475  (Arruda  Furlado). 
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coites,  et  la  rotation  des  cultures  est  établie  en  maints  endroits  de  manière 
à  donner  deux  moissons  dans  Tannée  ;  toutefois  les  produits  sont  en  général 
moins  bons  que  sur  le  continent  et  dans  les  autres  archipels  atlantiques. 

I/orseille,  ce  lichen  des  rochers  qu'on  employait  jadis  en  quantité  dans 
les  teintureries  d'étoffes,  fut  la  première  denrée  fructueuse  d'exportation  ; 
elle  était  monopolisée  pour  les  «  épingles  »  de  la  reine  et  se  vendait  un 
très  bon  prix.  La  culture  du  pastel  enrichit  aussi  Terceira  et  d'autres 
îles  dans  les  premiers  temps  ;  la  canne  à  sucre  fit  la  prospérité  de  Yilla- 
franca.  Les  vignes,  que  Toïdium  a  détruites  en  grande  partie,  fournirent 
jusqu'au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  un  vin  blanc  assez  médiocre,  peu 
riche  en  sucre,  mais  abondant;  puis  les  orangeries  remplacèrent  les  vi- 
gnobles comme  plantations  de  rapport,  si  bien  que  San-Miguel  expédiait  à 
Londres  en  une  saison  jusqu'à  250  millions  d'oranges,  d'une  valeur  de 
près  de  3  millions  de  francs;  les  orangers  ont  été  frappés  par  le 
c<  coulage  »  ou  /aj/r/md,  puis  par  d'autres  maladies,  et  le  commerce  est 
tombé  au  quart  de  ce  qu'il  était  autrefois  \  Le  phormium  tenux  ou  lin  de 
la  Nouvelle-Zélande,  qui  croît  on  ne  sait  depuis  quelle  époque  dans  les  îles, 
même  sur  les  terres  les  plus  arides,  est  utilisé  maintenant  par  les  tisseurs. 
Les  ananas,  qui  s'élèvent  en  serre,  sont  d'une  excellente  qualité  et  se  ven- 
dent très  bien;  on  s'occupe  aussi  avec  succès  depuis  1878  de  la  culture  du 
thé  :  une  seule  plantation  contenait  27  000  arbustes  en  1885.  Mais  la  pro- 
duction agricole  la  plus  importante  est  toujours  le  maïs,  et  chaque  année, 
malgré  l'énorme  consommation  qu'on  en  fait  dans  l'archipel,  on  exporte 
une  quantité  considérable  de  cette  denrée.  Quant  à  la  population  agricole, 
elle  reste  misérable  en  dépit  de  la  fécondité  du  sol  cultivé;  en  lemps 
ordinaire,  les  salaires  journaliers  s'élèvent  de  85  centimes  à  1  fr.  50;  à  la 
moisson,  ils  atteignent  5  francs  \ 

Autrefois  les  insulaires  ne  portaient  guère  que  des  étoffes  de  fabrication 
indigène,  mais  les  bas  prix  des  draps  et  des  cotons  étrangers  ont  presque 
complètement  supprimé  les  industries  locales;  les  îles  n'ont  pas  d'usines 
proprement  dites,  seulement  quelques  moulins,  des  tanneries,  des  fro- 
mageries :  les  Açoriens  qui  ne  s'occupent  pas  d'agriculture  sont  presque 
tous  employés  dans  le  commerce.  Le  mouvement  des  échanges  augmente 
beaucoup  de  décade  en  décade  :  il  a  presque  décuplé  de  1850  à  1880;  tou- 
tefois depuis  cette  époque  la  maladie  des  orangers  a  diminué  l'activité 
commerciale.  Elle  ne  reprend  que  lentement. 

*  Exportation  des  oranges  de  San-Miguel  en  J  885  : 

151  lit  caisses,  soit  50  millions  d*oranges. 

*  Arruda  Furtado,  ouvi*age  cilé. 
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Sanla-Maria,  l'île  açorienne  la  plus  rapprochée  du  Portugal  et  de  Madère, 
est  l'une  des  plus  petites  et  des  moins  populeuses;  mais  elle  paraît  avoir 
été  plus  considérable  autrefois,  car  son  piédestal  marin,  rongé  par  les  flots 
que  poussent  les  vents  redoutés  des  parages  occidentaux,  s'étend  à  une  assez 
grande  distance  au  nord-ouest  de  l'île.  A  une  quarantaine  de  kilomètres  au 
nord-est  de  Santa-Maria,  les  écueils  des  Formigas  et  du  Formigon,  «  four- 
mis naines  entourant  une  fourmi  géante  »,  ne  sont  également  que  les 
débris  d'un  îlot  d'une  dizaine  de  kilomètres  en  longueur.  Si  la  mer  a 
détruit  une  partie  de  la  base  sur  laquelle  reposait  l'île  de  Santa-Maria, 
celle-ci  s'est  accrue  d'autre  part,  grâce  à  un  mouvement  d'émersion  : 
les  traces  d'anciennes  grèves  se  voient  sur  le  pourtour  de  l'île  jusqu'à  la 
hauteur  de  90  mètres.  Depuis  longtemps  cette  extrémité  occidentale  de  l'ar- 
chipel açorien  paraît  n'avoir  plus  d'éruptions  ni  de  frémissements  volca- 
niques :  aucun  des  cratères  de  l'île  n'offre  de  scories  récentes,  et  les  cou- 
lées délave  sont  usées  par  les  intempéries  ou  bien  recouvertes  par  l'humus 
et  la  végétation.  Santa-Maria  se  distingue  des  autres  Açores  par  la  présence 
de  quelques  bancs  d'un  calcaire  qui  se  forma  sous  les  eaux  avant  le  soulè- 
vement des  côtes  :  ces  dépôts,  qui  datent  de  la  fin  de  l'époque  miocène, 
sont  utilisés  activement  par  les  chaufourniers,  qui  transportent  la  chaux 
à  Ponta-Delgada,dans  l'île  de  San-Miguel  ;  les  argiles  rouges  de  l'île  servent 
aussi  à  la  fabrication  de  la  pouzzolane'. 

Le  chef-lieu  de  Santa-Maria,  Villa  do  Porto  ou  la  a  Ville  du  Port  »,  ne 
mérite  guère  son  nom  :  sa  crique,  simple  échancrure  de  la  côte  méridionale, 
est  exposée  aux  vents  de  l'ouest  et  du  sud;  la  tenue  y  est  mauvaise,  et  sou- 
vent les  navires  sont  obligés  de  mouiller  en  rade,  prêts  à  s'enfuir  au  signal 
ilu  danger.  Santa-Maria  est  une  des  îles  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  des 
incursions  de  pirates  algériens  et  français,  au  seizième  siècle.  Dans  les 
années  sèches,  elle  est  menacée  de  la  disette,  parfois  de  la  famine. 


San-Miguel,  la  plus  grande  des  îles  et  de  beaucoup  la  plus  impor- 
Umte,  puisqu'elle  contient  près  de  la  moitié  des  habitants  de  l'archipel, 
se  compose  en  réalité  de  deux  terres  distinctes  dont  l'intervalle  a  été  com- 
blé par  une  série  d'éruptions.  Une  multitude  de  cônes  volcaniques,  rap- 
pelant de  loin  par  leur  forme  celle  d'une  rangée  de  taupinières,  occupe 
cet  espace  intermédiaire,  au-dessus  de  la  plaine  rocailleuse  formée  par  les 
coulées  de  laves  qui  se  sont  épanchées  des  deux  îles  primitives.  Les  cendres 

^  G.  Ilartung,  ouvrage  cité. 
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volcaniques  mêlées  aui  débris  de  ces  laves  et  modifiées  par  l'acUon  des 
pluies  ont  fourni  une  terre  végétale  des  plus  fertiles  qui  est  devenue  la 
région  agricole  de  San-Miguel  :  c'est  là  que  les  habitants  se  sont  groupés 
en  grande  majorité'. 

La  partie  orientale  de  San-Miguel,  qui  ressemble  à  Santa-Maria  par  l'as- 
pect de  ses  pentes  ravinées  el  de  ses  laves  qu'ont  usées  les  intempéries,  est 
dominée  par  le  sommet  le  plus  élevé  de  l'île,  le  Pico  da  Vara,  ancien  volcan 
qui  ne  s'est  point  ouvert  de  nouveau  depuis  l'arrivée  des  colons  dans  le 
pays  :  c'est  dans  les  forêts  de  ses  pentes  que  se  réfugièrent  les  premiers 


Africains  laissés  dans  l'île,  en  1444,  lorsque  de  violents  tremblements 
agitèrent  les  terres  occidentales  el  que  des  sommets  de  montagnes  furent 
réduits  en  cendres  et  lancés  dans  les  airs.  A  l'ouest  du  Pico  da  Vara,  la 
chaîne  irrégulière  est  interrompue  de  distance  en  distance  par  des  plaines 
en  forme  de  cirques.  L'une  d'elles,  ouverte  sur  le  versant  méridional  de 
l'île,  est  le  val  das  Fumas  ou  des  «  Fournaises  »,  de  laquelle  s'échappe  un 
ruisseau  dit  Iliboira  Quente,  ou  la  «  Rivière  Brûlante  »,  descendant  à  la 
mer  par  une  étroite  vallée  dont  le  sol  est  utilisé  pour  la  production  des  pri- 
meurs. Sur  un  espace  d'environ  400  mètres  dans  tous  les  sens,  le  sol  est 
percé  d'innombrables  ouvertures  d'ofi  s'élancent  en  jets  de  l'eau  et  des 
vapeurs.  Quelques  trous  ont  à  peine  le  diamètre  d'une  aiguille  :  ce  sont  les 

'  Fiiuijur',  Voijnijct  gi'Qloijiques  aux  .Ij'orM,  Revue  t\cs  Doiii'Hoiuli's,  1875. 


SAN-HIGUEL. 


o/AfM,les<ryeui><,  d'où  les  goutlelelleset  les  bulles  d'air  sortent  en  pétil- 
lant: la  source  la  plus  abondante  est  une  «  chaudière  »,  la  ratdeira,  oîi 
s'«lève  en  grondant  une  gerbe  liquide,  dépassant  d'un  mèlre  le  niveau  du 


bassin;  une  «  bouche  d'enfer  »  lance  avec  bruit  des  jets  de  gaz  tourbil- 
lonnants, d'autant  plus  épais  et  tumultueux  que  l'atmosphère  extérieure 
est  plus  agitée.  Des  rochers  environnants,  usés  et  blanchis  par  les  acides, 
s'échappe  une  eau  fumante  et,  même  dans  le  lit  du  ruisseau,  des  sources 
chaudes  se  révèlent  par  les  bouillonnements  et  les  vapeurs  de  ta  sur- 
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face.  La  température  des  eaux,  dont  quelques-unes  sont  utilisées  en  des  éta- 
blissements de  bains,  varie  suivant  l'abondance  des  nappes  et  les  canaux 
qui  font  communiquer  les  eaux  souterraines  avec  l'extérieur  :  telle  source 
esta  98  degrés,  presque  la  température  de  l'eau  bouillante;  telle  autre, 
de  22  degrés,  peut  à  peine  être  classée  parmi  les  eaux  thermales;  en 
outre,  la  minéralisation  des  fontaines  diffère.  Depuis  trois  siècles,  les 
Fournaises  n'ont  point  changé  d'aspect  :  les  seuls  changements  qui  se 
produisent  dans  la  vallée  proviennent  de  la  chute  de  quelques  rochers, 
décomposés  par  les  fumerolles,  et  le  dépôt  graduel  d'épaisses  couches  de 
silice  dans  lesquelles  se  pétrifient  les  plantes  :  de  gros  arbres  se  trouvent 
ainsi  changés  en  pierre. 

Sources  thermales  et  fumerolles  sont  nombreuses  dans  le  reste  de  l'île, 
où  elles  se  disposent  suivant  une  ligne  droite,  de  l'est-sud-est  à  l'ouest- 
nord-ouest,  dans  la  môme  direction  que  l'axe  même  de  l'archipel.  San- 
Miguel  est  aussi  la  terre  açorienne  la  plus  riche  en  lacs,  cratères  qui  jadis 
vomissaient  des  scories  brûlantes  et  qu'emplissent  maintenant  les  eaux  de 
pluie.  Un  de  ces  lacs  occupe  une  dépression  ovale  immédiatement  à 
l'ouest  du  val  das  Fumas;  un  lac  voisin,  qui  avait  5  kilomètres  de  tour  et 
une  profondeur  dépassant  50  mètres,  fut  complètement  empli  de  cendres 
par  l'éruption  de  1565  :  ce  n'est  plus  qu'une  «  lagune  sèche  »,  Lagoa 
Secca.  A  une  dizaine  de  kilomètres  au  delà,  la  lagune  do  Congro  emplit 
un  cratère  dont  les  parois  abruptes  se  redressent  à  90  mètres  au-dessus 
de  l'eau  ;  plus  loin  un  autre  lac  alpin,  la  lagoa  do  Fogo  ou  «lagune  de  Feu  ^>, 
a  pris  la  place  d'une  bouche  d'éruption  qui  s'ouvrit  en  1565.  Une  mon- 
tagne élevée,  le  Yolcao  ou  le  «  Volcan  »  par  excellence,  disparut  en  entier, 
transformé  en  cendres  et  en  pierres  ponces  qui  retombèrent  sur  l'île  et 
sur  l'Océan  :  l'eau  des  ruisseaux,  recouverte  et  tarie  par  la  pluie  de  pous- 
sière brûlante,  cessa  de  couler  pendant  quinze  jours,  des  caravelles  qui 
voguaient  à  plus  de  400  kilomètres  de  San-Miguel  eurent  leur  pont  cou- 
vert de  cendres  et  purent  à  grand  peine  se  frayer  un  chemin  dans  la  mer 
h  travers  le  lit  de  pierres  ponces  :  on  dit  même  que  de  la  poussière  vol- 
canique fut  portée  par  le  vent  jusqu'en  Portugal.  Quand  le  nuage  noir  qui 
avait  caché  le  théâtre  de  l'éruption  se  dissipa,  les  insulaires  s'aperçurent 
que  le  profil  de  la  crête  avait  complètement  changé.  C'est  à  l'ouest  de  la 
Lagune  du  Feu  que  le  faîte  de  l'île  est  le  plus  fortement  échancré;  une 
grande  route  qui  passe  de  l'un  a  l'autre  versant,  entre  Ponta-Delgada  et 
Ribeira-Grande,  franchit  le  seuil  à  l'altitude  de  210  mètres,  s'élevant  d'un 
côté,  s'abaissant  de  l'autre,  sans  fortes  rampes  ni  lacets. 

L'extrémité  occidentale  de  l'île  de  San-Miguel  est  presque  en  entier  oc- 


san-hicuel; 


cupc-e  pnr  un  cratère  circulaire,  dont  l'ourlet  se  développe  avec  une  éton- 
nanle  régularité.  Déroulant  une  circonférence  de  13  kilomètres,  le  i-ebord 
est  découpé,  comme  dentelé  par  les  pluies  sur  tout  son  pourtour  et  qucl- 


ÛeOiSÛ'"  aleSOjJÛO"'  a^XXT'etJ'itd'eii. 


ques  cônes  volcaniques  dominent  de  distance  en  distance  le  vaste  ampliï- 
lh«^^tre  :  le  plus  élevé,  le  Pico  da  Cruz,  au  sud-est,  atteint  846  mètres;  la 
nappe  d'eau  qui  remplit  le  fond  du  grand  cratère  est  à  264  mètres  seule- 
ment. D'après  la  légende,  ce  gouffre  se  serait  ouvert  en  1444,  l'année 
même  où  les  premiers  habitants  furent  laissés  dans  l'île  par  Cabrai;  toute- 
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fois  l'élude  fîéologique  du  cratère  ne  justifie  point  ce  dire  des  indigènes, 
inspiré  par  Tamour  du  merveilleux.  C'est  aussi  l'imagination  populaiœ 
qui  a  donné  à  l'enceinte  circulaire  le  nom  de  Caldeii'a  das  Sete  Cidades, 
la  (c  Chaudière  des  Sept  Villes  »  :  sans  doute  l'on  crut  avoir  trouvé  les  a  Sept 
Cités  »  de  l'Antilia  fondées  par  les  sept  évoques  légendaires  qui  s'étaient 
enfuis  du  Portugal,  lors  de  l'invasion  des  Maures;  maintenant  les  sept  cités 
engouffrées  dormiraient  au  fond  des  eaux.  La  plus  grande  profondeur  du 
cratère  immergé  dépasse  106  mètres:  c'est  de  là  probablement  que  jaillirent 
autrefois  les  cendres  d'éruption.  Le  lac  est  double.  La  nappe  d'eau  verte 
de  la  «  Grande  Lagune  »  occupe  la  dépression  septentrionale  de  la  chau- 
dière, mais  une  simple  flèche,  à  peine  émergée,  la  sépare  d'une  autre 
nappe  d'eau,  la  Lagoa  Âzul  ou  «  Lagune  Azurée  »,  qui  s'étend  jusqu'à  la 
base  des  escarpements  boisés,  dans  la  partie  méridionale  de  l'enceinte.  Un 
gracieux  village  égrène  ses  maisonnettes  sur  les  pentes  jusqu'au  diaphragme 
des  deux  lacs,  et  quatre  volcans  à  cratère,  dont  le  pourtour  est  découpé  en 
forme  de  collerette,  s'élèvent  en  diverses  parties  de  la  chaudière.  Chacun 
des  deux  volcans  du  sud  contient  un  petit  lac  au  fond  de  sa  coupe  ter- 
minale. On  dit  quelles  galeries  profondes,  d'où  les  laves  fluides  s'épanchè- 
rent directement  dans  la  mer  voisine,  traversent  de  part  en  part  la  paroi 
des  Sete  Cidades  *. 

C'est  dans  le  voisinage  de  la  chaudière  des  Sept  Villes  que,  pendant  la 
période  historique,  des  volcans  sous-marins  se  sont  élevés  sur  la  côte  de 
San-Miguel.  Au  large  du  rivage  méridional,  devant  le  port  de  Villafranca, 
se  voit  un  cratère  échancré  d'une  admirable  régularité  de  formes,  où  les 
petits  bateaux  trouvent  un  abri  sûr  dans  les  tempêtes;  mais  ce  volcan 
d'origine  sous-marine  est  d'une  époque  inconnue.  La  première  érup- 
tion que  les  Açoriens  virent  en  pleine  mer  se  produisit  en  1638.  Alors 
une  colonne  de  cendres,  «  haute  comme  trois  toui*s  superposées  »,  jaillit  de 
la  mer  au  sud-ouest  du  cap  Ferraria,  et  peu  à  peu  un  cône  noirâtre  se 
dressa  hors  des  eaux;  mais  l'île  nouvelle  n'eut  qu'une  existence  de  quel- 
ques mois  :  les  premières  tempêtes  de  l'hiver  la  démolirent,  laissant  un 
haut-fond  à  la  place.  Au  sud-ouest  de  l'endroit  où  s'éleva  cette  île  éphémère 
une  autre  apparut  en  1811  :  la  fameuse  Sabrina,  ainsi  nommée  d'après 
la  frégate  anglaise  dont  l'équipage  resta  pendant  des  semaines  témoin  de 
l'éruption.  Des  jets  de  scories  et  de  cendres,  se  succédant  par  intervalles, 
s'élevaient  de  beaucoup  au-dessus  des  falaises  de  la  côte  voisine,  à  plus  de 
tîOOmètn*sde  hauteur;  un  nuage  de  vapeurs,  entourant  la  partie  supérieure 

«  V.  F.  Wulkor,  The  Azorcs, 


SAN-MIGUEL.  49 

de  la  colonne  de  débris,  tournoyait  dans  le  ciel  comme  une  immense  roue; 
des  éclaii-s  jaillissaient  de  la  masse  des  nuées  tourbillonnantes,  et  des 
trombes  inclinées  sous  le  vent  bouleversaient  les  flots  autour  du  jet  central. 
Dès  le  quatrième  jour  se  montra  la  première  plage  noire  de  Sabrina,  pa- 
reille au  dos  d'un  monstre;  dans  l'espace  de  trois  heures  l'île  avait  déjà 
6  mètres  de  hauteur  et  s'arrondissait  en  un  cratère  ébréché  de  450  mètres 
en  circonférence,  d'où  l'eau  s'épanchait  à  marée  basse  en  un  fleuve  d'eau 
bouillante  et  que  la  mer  emplissait  de  nouveau  à  marée  haute.  Seize  jours 
après  le  commencement  de  l'éruption,  le  cône  volcanique  atteignit  ses  plus 
grandes  dimensions,  75  mètres  de  hauteur  et  1850  mètres  de  pourtour. 
On  raconte,  sans  preuve  à  l'appui,  que  les  Anglais  y  plantèrent  leur  drapeau, 
heureux  de  la  bonne  fortune  qui  leur  donnait  l'emplacement  d'une  cita- 
delle au  centre  de  l'Océan  ;  mais,  entièrement  composé  de  cendres  et  de  sco- 
ries sans  cohésion,  le  Gibraltar  espéré  ne  put  résister  au  heurt  des  vagues 
et  disparut  peu  à  peu  :  bientôt  après  la  sonde  trouvait  une  profondeur  de 
28  mètres  à  l'endroit  où  s'était  élevée  l'île  de  Sabrina*. 

Le  premier  établissement  des  immigrants  portugais  et  c<  maures  »  sur  la 
rive  méridionale  de  San-Miguel  porte  simplement  le  nom  de  Povoa(;5o  ou  de 
«  Village  ».  Le  chef-lieu  qui  lui  succéda  fut  Villafranca,  également  située 
sur  la  côte  méridionale,  au  bord  d'une  rade  que  protègent  contre  les  vents 
d'ouest  l'îlot  volcanique  et  l'isthme  de  bas-fonds  unissant  cet  îlot  au  lit- 
toral. Mais  en  152!2  la  ville  fut  entièrement  détruite  par  une  éruption  :  des 
coulées  de  terre  et  de  limon,  s'échappant  en  avalanche  des  montagnes  situées 
au  nord,  descendirent  sur  Villafranca  et  l'engloutirent  avec  les  cinq  mille 
personnes  qui  l'habittûent;  d'autres  <(  déluges  de  terre  »,  disent  les  chro- 
niqueurs, s'abattirent  sur  divers  points  du  littoral  et  s'avancèrent  dans  la 
mer  en  promontoires. 

Villafranca,  patrie  du  fameux  voyageur  Bento  (Benedict)  de  Goes,  qui 
[ïénétra  au  centre  de  l'Asie  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  est  redevenue  ville  populeuse  et  fait  un  commerce  direct  avec 
l'Angleterre;  toutefois  une  autre  cité  a  pris  rang  de  capitale,  Ponta- 
Delgada  ou  «  Pointe-Eflilée  »,  située  plus  à  l'ouest,  au  delà  du  gros 
l>ourg  d'Alagoa  et  sur  la  même  côte  du  sud  :  c'est  la  quatrième  ville  du 
Portugal  par  le  nombre  des  habitants.  La  saillie  de  la  côte  qui  lui  a  valu 
son  nom  protégeait  quelque  peu  sa  rade  contre  la  fureur  des  vents 
crouest;  mais  cet  abri  précaire  était  insuffisant  pour  les  navires  qui  fré- 
quentent   la  rade  de  Ponta-Delgada  ;  en    moyenne,   les  communications 
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étaient  impossibles  entre  les  bateaux  et  la  terre  pendant  cinquante  jours 
de  l'année.  Loi-s  de  la  grande  prospérité  du  commerce  des  oranges,  en 
1860,  on  commen(,'a  la  construction  d'une  jetée  de  850  mètres  qui  dé- 
fend le  port  au  sud  cl  se  lecourlte  à  l'est  par  son  môle  oriental  :  une 
fois  terminée,  cette  digue  protégera  le  mouillage  contre  tous  les  vents 
et  cent  navires   trouveront    leur  place  dans  le   porl.  Plus  de  la  moitié 


ûrÛé.ô  r  •^'eSÀ/Û'"  als/ÛÂSS'"         ci'£2â"'ftj,„.a. 


du  commerce  extérieur  des  Açores  se  fait  par  l'intermédiaire  de  Ponla- 
Delgada  '  :  c'est  aussi  la  ville  de  San-Migue)  qui  a  la  plus  belle  ceinture  de 
jardins  et  de  champs;  des  routes  faciles  en  font  l'entrepôt  des  denrées  du 
versant  septentrional  de  l'ile,  où  se  trouve  la  deuxième  ville  en  importance 
de  San-Migucl,  Hibeii-a-Grande.  T*  petit  bourg  de  Capellas,  sur  la  rive  du 
nord,  est  le  lieu  de  villégiature  le  plus  fi'équenlé  par  les  riches  Açoiiens 
[tendant  l'été. 


'  Mouvement  du  jinrl  <!<>  Ponlii-Dclg^iilii  i 
Viileiii-  ilu  coiiiiiicrcc  uvi'c  il'iiu 


188.)  :  322  navires,  jaugcaiil  H)5  705  lonnra. 
'8  pys  quf  k  Porljgal  ;  3  410000  francs. 
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VnireSan''Miguel  et  Tei-ceira,  mais  dans  une  partie  de  la  mer  beaucoup 

\  is  rappr***^^*^  ^^  cette  dernière  île,  naquit  en  17'20  un  volcan  insulaire 

lus  tiaut  el  plus  durable  que  ceux  des  para^'es  de  San-Miguel;  toutefois, 

jjjposé  Aes  mOmes  matériaux  incohérents,  il  finit  aussi  par  disparaître,  et 

I  ^laul-tond  ne  révèle  aux  sondeurs  l'emplacement  oîi  se  dressa  jadis  le 

cûne  de  ccmlres volcaniques.  En  1867,  c'est  de  l'autre  côté  de  l'île  Terceira. 


;  du  village  de  SerreUi, 


Il  occupe  la  pointe  occidentale,  que  se 


fjrès  UU  *iimg»;  ut!  i:)t;rit;ui,   (]U1 

forma  une  nouvelle  butte  de  scories,  toutefois  sans  atteindre  le  niveau  de 

la    mer.  Repuis  des  mois  le   sol   fi-émissail  ;  paifois  on  comptait  plus 


de  cinquante  secousses  par  jour  et  quelques-unes  furent  assez  violentes 
pour  renverser  les  maisons  :  les  habitants  do  ce  district  de  Terceira  cam- 
paient dans  les  janiins.  Le  vert  jaunâtre  do  la  mer,  un  bouillonnement 
du  flot,  de  violentes  détonations  annoncèrent  la  formation  du  volcan  sous- 
marin,  puis  on  vit  des  colonnes  d'eau  cl  de  vapeur  s'élancer  de  la  mer 
jusqu'à  plusieurs  centaines  de  mètres,  recourliées  à  leur  sommet  par  le 
vent  cl  se  perdanten  nuages  blanchàties  :  des  fusées  de  scories,  dos  pierres 
rayai<?nl  les  colonnes  liquides  de  leurs  traits  noii-s  et  retombaient  dans  le 
flot  bouillonnant.  Les  vapeurs  s'élançaient  de  la  mer  en  jets  nombreux 
sur  un  espace  elliplique  de  5  kilomètres  de  longueur  el.  jusqu'à  la  dis- 
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tance  de  près  de  20  kilomètres,  l'eau  était  colorée  en  jaune,  en  vert,  en 
rouge,  par  les  sels  de  fer  en  dissolution.  L'éruption  dura  sept  jours,  puis 
la  nappe  des  eaux  reprit  son  calme  et  le  volcan  sous-marin  s'abaissa  peu 
à  peu*. 

L'île  ovale  de  Terceira,  ou  la  «  la  Troisième  >>,  est  double  comme  San- 
Miguel.  La  partie  du  centre  et  de  l'est,  avec  son  «  Chaudron  »  (Caldeirao), 
et  la  partie  occidentale,  dominée  par  la  <•<  Chaudière  »  (Caldeira)  de  Santa- 
Barbara,  appartiennent  à  des  périodes  de  formation  différentes.  Le  Chau- 
dron est  un  cirque  d'environ  10  kilomètres  de  circonférence,  entouré  de 
volcans  à  cratère  et  occupé  en  entier  par  un  fourré  de  broussailles.  Des 
bords  de  la  Chaudière,  plus  élevés,  on  voit  l'île  à  ses  pieds  et  de  l'ouest  au 
sud  se  déroule  tout  le  panorama  des  îles  centrales  de  l'archipel  ;  même, 
quand  le  temps  est  favorable,  on  distingue  au  sud-est  les  vagues  linéaments 
de  San-Miguel.La  dernière  éruption  qui  ait  eu  lieu  dans  l'intérieur  de  Ter- 
ceira date  de  l'année  1761  :  les  laves  qui  s'épanchèrent  à  cette  époque  sont 
encore  trop  compactes  pour  qu'on  ait  pu  les  mettre  en  culture  ;  on  aperçoit 
de  loin  ces  fleuves  rougeâtres  n'ayant  d'autre  végétation  que  celle  des 
figuiers.  Le  seul  reste  d'activité  qui  se  soit  maintenu  dans  le  foyer  intérieur 
se  manifeste  par  un  dégagement  de  gaz  et  de  vapeur  d'eau  à  la  tempéra- 
ture de  90  degrés  :  autour  des  fumerolles  se  déposent  des  cristaux  de 
soufre  qui  ont  fait  donner  à  cet  endroit,  situé  au  centre  de  l'île,  le  nom  de 
Furnas  d'Enxofre.  Sous  des  cheires  d'éruptions  anciennes  ont  été  fréquem- 
ment découverts  de  gros  troncs  d'arbres,  appartenant  d'ailleurs  aux  mêmes 
espèces  que  celles  de  la  flore  actuelle  :  les  indigènes  y  voyaient  jadis  des 
restes  de  l'arche  de  Noé*. 

Quelques-unes  des  anciennes  coulées  de  Terceira  sont  très  remarquables 
par  l'état  d'extrême  fluidité  qu'elles  devaient  avoir  en  sortant  des  cre- 
vasses du  sol.  Il  en  est  résulté  ce  phénomène  singulier  qu'au-dessous  de 
la  carapace  des  laves  refroidies  par  le  contact  de  l'atmosphère,  les  ma- 
tières fondues  ont  continué  leur  marche,  de  manière  à  vider  complètement 
l'intérieur  de  la  coulée.  Ainsi  se  sont  ouvertes  des  galeries  en  forme  de 
boyaux,  que  l'on  peut  suivre  dans  l'épaisseur  des  laves  jusqu'à  des  cen- 
taines de  mètres  de  distance.  Rien  de  plus  curieux  que  ces  avenues  sous- 
rocheuses,  décorées  de  stalactites  de  cristaux  noirs.  En  maints  endroits  les 
eaux  abritées  contre  l'évaporation  s'y  amassent  en  petites  flaques  où  les 
f(»mmes  viennent  emplir  leurs  cruches.  Une  des  galeries,  qui  se  termine 
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près  (le  la  ville  d'Angra,  sert  de  lit  à  un  ruisseau  dont  le  débit  suffit  pour 
mettre  en  mouvement  les  roues  de  plusieurs  moulins*. 

Au  large  de  la  côte  méridionale  de  Terceira  se  voient  les  restes  d'un 
ancien  cône  d'éjection,  partagés  maintenant  par  le  heurt  des  flots  en  deux 
îlots  distincts,  les  rochers  das  Cabras.  Un  autre  volcan  d'origine  sous- 
marine  existe  encore,  rattaché  à  la  côte  même  :  c'est  le  morro  do  Brazil, 
qui  se  dresse  à  l'ouest  du  port  d'Angra.  Ses  parois,  composées  de  cendres 
mêlées  aux  débris  de  coquillages  marins,  forment  un  tuf  multicolore,  que 
les  intempéries  ont  déchiqueté  en  dents  et  en  aiguilles;  sur  tout  son 
pourtour  maritime,  la  base  de  la  montagne  est  évidée  en  grottes  pro- 
fondes où  nichent  les  ramiers  et  les  hirondelles  de  mer.  Au  sommet  du 
mont  Brazil,  ainsi  nommé  des  bois  de  teinture  qu'on  y  trouvait  autrefois, 
se  creuse  un  cirque  de  5  kilomètres  de  tour  enfermant  deux  bouches  de  cra- 
tère, inégales  de  niveau,  dont  le  fond  est  maintenant  labouré  parla  charrue. 

Un  fort  construit  sur  les  pentes  du  volcan  protège  la  ville  d'Angra,  chef- 
lieu  de  Terceira  et  jadis  capitale  officielle  des  Açores;  le  commandant  des 
forces  militaires  de  l'archipel  y  réside  encore.  Moins  grande  que  Ponta- 
Delgada,  elle  est  d'aspect  plus  monumental.  On  l'appela  «  Ville  aux 
Églises  »,  tant  ces  édifices  y  sont  nombreux  :  le  nom  qu'on  lui  donne 
dans  les  documents  administratifs  est  la  désignation  pompeuse  d'Angra 
do  Ileroismo  ou  «  Baie  de  l'Héroïsme  »,  en  souvenir  de  la  résistance 
qu'elle  opposa  aux  troupes  de  débarquement  envoyées  par  Miguel  en  1829: 
celles-ci  essayèrent  en  vain  de  s'emparer  des  batteries  de  la  ville  de  Praia, 
située  au  bord  d'une  crique  sûre,  à  l'extrémité  orientale  de  l'île.  Elles 
durent  se  rembarquer  précipitamment,  et  Terceira  devint  le  point  d'appui 
des  forces  qui  firent  graduellement  la  reconquête  des  Açores,  puis  celle  du 
Portugal,  et  finirent  par  entrer  triomphalement  à  Lisbonne,  en  1855,  pour 
y  proclamer  la  reine  dona  Maria.  Des  révoltes  agraires  ont  eu  lieu  dans  l'île 
de  Terceira,  à  la  suite  de  l'usurpation  des  domaines  communaux  par  les 
grands  propriétaires  '. 


Graciosa,  ou  l'île  «  Gracieuse  »,  ne  mérite  plus  son  nom  par  sa  verdure. 
C'est  l'une  des  terres  açoriennes  que  les  habitants  ont  le  plus  dépouillées 
de  la  parure  arborescente  d'autrefois;  mais  ils  la  cultivent  avec  soin  et  les 
résidents  de  ses  deux  villes,  Santa-Cruz  et  Praia,  toutes  les  deux  situées 


•  Fouqui',  inmoire  cité, 
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sur  la  côte  septentrionale,  ont  aussi  quelque  industrie.  Autrefois  ils 
s'occupaient  du  tissage  de  toiles  et  de  lainages,  que  l'on  expédiait  jusqu'au 
Brésil;  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  concurrence  possible  entre  l'îlot 
perdu  dans  la  mer  immense  et  les  cités  manufacturières  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique.  Actuellement  l'industrie  principale  de  Graciosa  est  la  fabrica- 
tion de  la  brique,  pour  laquelle  on  utilise  une  argile  rouge  provenant  de  la 
décomposition  des  laves.  Pouzzolanes,  ciments,  terres  réfractaires,  tous 
produits  que  l'on  peut  fabriquer  par  milliards  de  tonnes  en  exploitant  les 
volcans  des  Açores,  telles  sont  probablement  les  richesses  futures  de 
l'archipel  océanique. 

Depuis  l'arrivée  des  Portugais,  Graciosa  n'a  pas  eu  d'éruptions;  rarement 
de  fortes  secousses  y  ont  été  ressenties;  une  fontaine  thermale  et  minérale, 
qui  mêle  son  filet  d'eau  fumante  au  flot  de  la  mer,  et,  dans  le  fond  de  la 
«  chaudière  »  orientale,  des  fumerolles  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène 
sulfuré  emplissant  une  caverne,  tels  sont  les  seuls  phénomènes  extérieurs 
de  l'activité  volcanique.  Les  visiteurs  ne  peuvent  toujours  descendre  dans 
cette  grotte  à  l'air  vicié,  dont  le  fond  est  occupé  par  un  petit  lac  d'eau  tiède. 
Hartung  explique  ce  vide  intérieur  du  rocher  par  d'énormes  bulles  de  gaz 
qui  se  seraient  fait  jour  à  travers  les  laves  encore  fluides. 


San-Jorge,  l'île  centrale  de  l'archipel  du  milieu  et  de  toutes  les  Açores, 
se  distingue  des  autres  terres  par  sa  forme  et  son  relief.  Longue  et  étroite, 
elle  s'aligne  exactement  suivant  l'axe  général  du  système  açorien,  et  sa 
chaîne,  qui  se  développe  sur  un  espace  d'environ  50  kilomètres,  n'offre  pas 
un  seul  dôme  évidé  au  sommet  en  chaudière  profonde;  elle  n'a  pas 
même  de  cratère  proprement  dit.  En  repos  dans  sa  partie  orientale,  qui 
fut  colonisée  la  première  par  la  colonie  flamande  de  Jobst  de  Huerter, 
l'île  de  San-Jorge  est  encore  fréquemment  secouée  dans  sa  partie  occiden- 
tale, où  se  trouve  la  capitale,  Vellas,  garantie  du  vent  d'ouest  par  un  pro- 
montoire. Les  oscillations  du  sol  se  feraient  surtout  sentir  vers  la  fin 
de  l'automne.  D'après  les  traditions  que  recueillit  Boid,  des  volcans  sous- 
marins  auraient  déjà  par  trois  fois  fait  leur  apparition  près  de  l'extrémité 
occidentale  de  l'île,  en  1691,  en  1720  et  en  1757  :  dans  cette  dernière 
année,  dix-huit  îlots  se  seraient  dressés  au-dessus  de  la  mer,  mais  pour 
céder  bientôt  à  l'action  destructive  des  vagues.  Lors  de  la  prospérité  des 
vignobles  açoriens,  San-Jorge  produisait  les  meilleurs  vins  de  l'archipel  ; 
de  nos  jours  ses  habitants  s'occupent  surtout  de  l'élève  et  de  l'expédition 
du  bétail. 
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Tellement  fière  d'aspect  est  la  montagne,  ou  le  «  Pic  »  par  excellence, 
qui  se  dresse  à  2520  mètres  au-dessus  du  groupe  central  des  Açores,  que 
son  piédestal  insulaire  n'a  pas  même  reçu  de  nom  :  simple  base  du  volcan, 
quoique  son  pourtour  ovale  se  développe  sur  un  espace  de  120  kilomètres, 
il  n'a  jamais  eu  d'autre  appellation  que  Pico.  Des  deux  côtés  de  l'île,  on 
voit  les  pentes  s'élever  graduellement  vers  le  pic,  fort  allongées  sur  le  ver- 
sant oriental,  plus  raidessurle  versant  occidental.  A  la  base  proprement 
dite  du  volcan,  l'inclinaison  devient  plus  forte,  et  le  cône  régulier  de  la 
cime   se   redresse  suivant  un  angle  de  55  degrés  :  d'en  bas,   on  dirait 
des   parois    presque    verticales  ;    aussi    le    «   Pic  »   a-t-il    été    souvent 
comparé  à  une  tour  énorme  dépassant  la  zone  des  nuages.  De  loin,  quand 
le  temps  est  clair,  on  aperçoit  au  sommet  de  la  montagne  le  cône  terminal 
circonscrit  par  le  cratère  et,  sur  les  hautes  pentes,  des    cônes  adven- 
tices  formés  par  les  éruptions    successives.    Mais   il  est   rare  que  l'on 
puisse  contempler  le  volcan  dans   tous  les  détails  de  son  architecture  : 
presque  en   toute    saison    il  est  enveloppé  de   brouillards;  la  cime  esl 
encore  plus  rarement  visible  aux  navigateurs  que  celle  du  volcan  de  Tene- 
rife.  Pendant  des  mois  entiers  elle  reste  voilée  par  des  nuages  et,  même  au 
fort  de  l'été,  des  neiges,  abritées  par  les  vapeurs  contre  les  rayons  du  so- 
leil, se  maintiennent  dans  les  crevasses.  Peu  de  gravisseurs  ont  la  chance 
de  voir  se  déchirer  pour  eux  l'épais  l'ideau  de  nuages  et  d'atteindre  les 
bords  du  cratère  avant  que  le  voile  se  soit  étendu  sur  le  panorama  des 
terres  de  l'archipel  éparses  dans  la  mer  bleue.  C'est  d'oidinaire  à  la  hau- 
teur de  1200  mètres  sur  les  pentes  que  s'étalent  autour  du  pic  les  strates 
inférieures  des  assises  nuageuses;  quand  les  vents  ali/As  soufflent  au  niveau 
de  la  mer,  les  contre-alizés  passent  dans  les  hauteurs;  la  zone  de  sépara- 
tion entre  les  vents  est  marquée  par  ces  vapeurs,  toujours  plus  basses  sur 
le  pic  des  Açores  que  sur  le  pic    de  Teyde,  dans  les  Canaries,  parce  que, 
sous  une  latitude  plus  septentrionale,  les  vents  de  retour  se  sont  considé- 
rablement abaissés  vers  la  mer.  Les  amas  de  vapeurs  qui  entourent  le  Pic, 
désagrégeant  la  partie  superficielle  des    roches,  forment  un  sol  argileux 
très  favorable  à  la  végétation  des  herbes. 

Depuis  les  temps  de  l'occupation  portugaise,  de  violentes  éruptions  ont 
eut  lieu,  mais  aucune  ne  s'est  produite  dans  le  cratère  terminal,  dont  la 
cheminée  n'émet  qu'une  légère  colonne  de  vapeur,  mêlée  à  l'acide  carbo- 
nique et  à  l'hydrogène  sulfuré.  L'éruption  de  1572  paraît  s'être  distinguée 
de  tous  les  autres  incendies  volcaniques  du  monde  açorien  par  l'intensité 
de  ses  feux  :  le  phare  immense  éclairait  tout  l'archipel  et  changeait  la  nuit 
en  jour;  la  lueur  se  projetait  jusque  dans  les  eaux  de  San-Miguel,  à  une 
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distance  de  250  kilomètres  par-dessus  la  rondeur  de  l'horizon.  Comme 
Terceira  et  Graeiosa,  Pico  est  en  grande  partie  formé  de  laves  qui  se 
sont  épanchées  à  l'état  de  fluidité  parfaite,  ondulant  sur  les  pentes  en 
courbes  serpentines;  on  rencontre  en  maints  endroits  des  galeries  sous- 
rocheuses  qui  se  sont  évidées  par  la  fuite  d'un  ruisseau  de  lave  et  des 
cavernes  provenant  des  bulles  énormes  de  gaz  qui  remplissaient  la  matière 
fondue.  Sur  presque  tout  le  pourtour  du  Pico,  de  même  qu'en  Sicile  autour 
de  l'Etna,  les  eaux  de  pluie  disparaissent  dans  les  cendres  et  dans  les  laves 
poreuses  pour  couler  en  ruisseaux  souterrains;  elles  ne  reviennent  à  la 
surface  qu'au  bord  de  la  mer,  alternativement  cachées  par  le  flux  et  décou- 
vertes par  le  reflux  :  près  de  quelques  villages,  on  voit  les  laveuses  des- 
cendre vers  la  plage  à  marée  basse,  dès  que  les  sources  apparaissent, 
bouillonnant  au-dessus  du  flot*.  Malgré  l'humidité  naturelle  du  climat 
et  l'abondance  des  pluies,  les  habitants  de  Pico  sont  obligés  de  con- 
struire des  citernes  pour  se  pourvoir  d'eau  en  suffisance. 

Beaucoup  plus  grande  que  sa  voisine  Fayal,  Pico  n'a  qu'une  population 
légèrement  supérieure.  On  raconte  que  les  premiers  colons  établis  à  Fayal 
n'osaient  point  traverser  le  bras  de  mer  qui  les  séparait  de  Pico  :  la  vue  du 
mont  formidable  les  effrayait  comme  celle  d'un  géant.  Néanmoins  l'île  fut 
bientôt  divisée  en  grands  domaines  :  de  riches  familles  fayalaises  s'empa- 
rèrent des  terres  fertiles  de  la  rive  opposée  et  y  établirent  des  colons  par- 
tiaires.  Grâce  à  la  culture  des  vignes,  ces  vastes  propriétés  de  Pico  devinrent 
pour  leurs  possesseurs  une  source  de  richesses.  En  1832,  la  production  des 
vins,  crus  qui  ressemblaient  au  madère,  s'élevait  à  plus  de  150  000  hecto- 
litres; en  1855,  l'oïdium  avait  réduit  la  récolte  d'un  cinquième  et, quelques 
années  plus  tard,  les  vignes  n'étaient  plus  que  bois  de  chauffage.  Depuis, 
quelques  vignobles  ont  été  reconquis  :  on  a  planté  des  figuiers,  des  abrico- 
tiers, dont  les  fruits  servent  à  la  fabrication  de  l'eau-de-vie;  on  s'occupe 
aussi  de  la  culture  des  oignons  et  d'autres  légumes,  et  sur  les  hauts  pâtu- 
rages paissent  des  bestiaux;  mais  dans  l'ensemble  la  production  de  Pico 
et  par  suite  le  commerce  de  Fayal  ont  beaucoup  diminué.  La  population 
de  l'île  appauvrie  est  celle  qui,  dans  les  Açores,  a  le  plus  contribué  au 
mouvement  d'émigration.  Lagens,  capitale  de  l'île,  est  un  misérable  bourg 
situé  sur  la  côle  du  sud,  au  bord  d'une  lagune  que  l'on  parle  de  changer 
en  port.  Les  maisons  les  plus  charmantes  de  Pico  sont  celles  que  les  habi- 
tants de  Fayal  ont  construites  en  face  de  leur  île  pour  y  passer  les  mois 
de  villégiature,  au  bord  de  la  mer,  loin  du  fléau  des  moustiques. 

*  Morelct,  Notice  sur  Vhisloirc  naturelle  des  Açores. 
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Géographiquement,  Fayal  peut  être  considérée  comme  une  dépendance 
de  Pico;  elle  n'en  est  séparée  que  par  un  détroit  dont  la  profondeur  est 
moindre  de  100  mètres  :  un  îlot  de  tuf  rongé  par  les  vagues  dresse  ses 
tours  branlantes  entre  les  deux  îles.  Fayal,  la  «  Hétraie  »,  n'a  plus  guère  de 
ces  arbousiers  ou  faux  hêtres  qui  lui  valurent  son  nom  ;  on  ne  les  trouve, 
«  comme  en  un  dernier  asile»,  que  dans  la  «  chaudière»  du  centre  de  l'île, 
gouffre  de  400  mètres  de  profondeur,  de  plus  de  6  kilomètres  de  tour  :  les 
parois  de  lave  du  cirque  immense  sont  divisées  en  contreforts  réguliers 
par  de  profondes  fissures,  lignes  noires  rayant  de  distance  en  distance  la 
verdure  des  buissons.  Un  petit  lac  emplit  le  fond  du  cratère.  De  toutes  les 
Açores,  Fayal  est  la  mieux  cultivée,  celle  qui  donne  les  meilleurs  fruits, 
oranges,  abricots,  bananes,  et  dont  les  habitants  sont  le  plus  industrieux  : 
ils  tissent  quelques  étoffes,  et  les  femmes  fabriquent  pour  les  étrangers 
mille  petits  objets,  entre  autres  de  très  jolies  dentelles  en  fils  d'agave. 

Horta,  la  capitale  de  l'île,  et  la  rivale  de  Ponta-Delgada  pour  le  com- 
merce extérieur,  est  située  dans  une  charmante  position,  en  face  de  Pico  et 
à  l'issue  de  la  fertile  vallée  des  Flamands,  ainsi  nommée  de  ses  premiei's 
colons,  parmi  lesquels  se  trouvait  Martin  Behaim,  le  fameux  cosmographe 
de  Nûrnberg.  Est-ce  à  son  fondateur,  le  Flamand  lluerler,  qu'elle  doit  son 
nom?  ou  bien  a-t-elle  été  appelée  te  le  Jardin  »  à  cause  de  la  fertilité 
des  campagnes  qui  l'entourent?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  de  ville 
açorîenne  qui  l'emporte  sur  Horta  par  la  variété  de  la  flore  indigène 
et  exotique,  par  la  beauté  des  ombrages,  où  s'entremêlent  les  branches  des 
arbres  d'Europe,  d'Amérique  et  d'Australie.  C'est  à  l'abondance  des 
légumes  et  autres  denrées  de  son  marché  que  Horta  doit  d'avoir  été 
choisie  comme  lieu  de  rendez-vous  par  les  baleiniers  américains  qui  fré- 
quentent ces  parages*;  elle  exporte  son  excellent  beurre  à  Lisbonne.  Le 
mouillage  de  Horta  est  le  mieux  abrité  de  tout  l'archipel.  La  masse  même 
de  l'île  le  protège  contre  les  vents  d'ouest,  les  plus  dangereux  de  la  mer 
des  Açores  :  à  l'est  Pico,  au  nord-est  San-Jorge  le  défendent  aussi  contre  la 
houle  et  les  tempêtes;  enfin,  au  sud,  deux  buttes  volcaniques,  reliées  à 
Fayal  par  des  isthmes  étroits,  rompent  la  force  des  lames  venues  du  sud. 
Une  de  ces  buttes  est  le  Queimado  ou  «  Brûlé  »  ;  l'autre,  le  monte  Aguia 
ou  «  mont  de  l'Aigle  »,  ou  plutôt  le  Guia  ou  le  «  Guide  »,  ainsi  nommé 
sans  doute  parce  qu'il  indique  aux  navires  l'cnliée  de  la  rade,  tourne 

'  Mouvement  du  port  de  Horta  en  1882  : 

150  navires  à  voiles,  jaugeant 45  598  tonnes. 

07  bateaux  à  vapeur,       »       98  405       )> 

Total  des  navires  :  225  jaugeant.    .    .        .      142  001   tonnes. 
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vers  la  mer  un  cratère  égueulé,  dans  lequel  pénètrent  les  vagues  :  ce 
port,  la  c<  Chaudière  de  TEnfer  w,  bien  abrité  par  les  parois  de  tuf,  est 
un  lieu  de  refuge  pour  les  petits  bâtiments  en  détresse.  Un  brise-lames 
en  construction  s'appuie  sur  le  Queimado  et  se  prolonge  au  sud  du  mouil- 
lage de  Horta;  il  abritera  un  port  de  12  hectares. 


Flores  et  Corvo,  séparées  des  autres  Açores  par  un  espace  marin 
d'environ  250  kilomètres,  et  l'une  de  l'autre  par  un  détroit  de  18  kilo- 
mètres, d'une  profondeur  qui  dépasse  1500  mètres,  forment  comme  un 
petit  monde  à  part.  Les  relations  sont  rares  entre  ces  deux  îles  et  les 
groupes  orientaux,  si  ce  n'est  pour  les  rapports  administratifs  avec  Ilorta, 
le  chef-lieu  de  la  province;  d'ailleurs  les  habitants  de  Flores  et  de  Corvo, 
très  hardis  matelots,  commercent  directement  avec  le  Portugal  et  le  Brésil 
et  souvent  fournissent  des  recrues  aux  baleiniers  américains.  Les  vaches  de 
Corvo,  variété  issue  de  la  race  des  Algarves,  sont  probablement  les  plus 
petites  du  monde;  les  plus  grandes  ne  dépassent  guère  90  centimètres  en 
hauteur,  la  taille  d'un  gros  chien  ;  elles  sont  toutefois  admirablement 
proportionnées*.  Par  leur  climat  doux,  mais  humide  et  venteux,  les  deux 
îles  peuvent  être  considérées  comme  les  terres  açoriennes  par  excellence»: 
les  pluies  y  sont  plus  abondantes  qu'ailleurs,  les  tempêtes  plus  sou- 
daines, la  parure  d'herbes  plus  verdoyante;  d'épais  tapis  de  gazon  et  de 
mousse  retiennent  l'eau  sur  les  hauteurs  et  ne  la  laissent  égoutter 
qu'en  minces  filets,  coulant  en  toute  saison.  Flores,  quoique  déboisée,  est 
restée  l'île  «  des  Fleurs  »  :  les  pentes  et  les  vallons  y  sont  d'une  mer- 
veilleuse fécondité.  La  variété  des  espèces  végétales  est  d'autant  plus  sen- 
sible dans  Flores  que  cette  île,  et  Corvo  à  un  moindre  degré,  se  distin- 
guent des  autres  Açores  par  un  relief  plus  accidenté.  Tous  les  versants  des 
montagnes  sont  découpés  en  vallées  profondes  qui  divergent  régulière- 
ment du  centre  de  l'île  vers  le  pourtour  maritime.  La  cause  en  est  à 
l'ancienneté  des  laves  qui  constituent  les  deux  Açores  occidentales  ; 
aucune  cheire  nouvelle  n'ayant  depuis  des  siècles  et  des  siècles  recouvert 
les  coulées  superficielles,  celles-ci  ont  été  creusées  par  les  pluies  en  de 
larges  vallées,  où  se  pressaient  autrefois  les  arbres  des  forets  et  qui  sont 
de  nos  jours  occupées  par  de  riches  cultures.  L'histoire  de  Flores  et  de 
Corvo  ne  mentionne  aucune  éruption,  aucun  tremblement  de  terre  violent. 
Les  cratères  n'ont  plus  de  fumerolles,  mais  seulement  des  broussailles,  des 

*  Drouet,  Surtene  et  sur  mer;  —  G.  Hartung,  ouvrage  cité. 
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pAliirages,  de  petits  lacs.  La  grande  «  chaudièi'e  »  qui  occupe  une  moitié 
de  l'île  de  Corvo  est  de  toutes  celles  des  Â^^ores  la  plus  régulière  de  formes  : 
c'est  un  ovale  d'un  peu  plus  de  "?  kilomèti'cs  en  circonférence,  ourlet  de 


six  à  sept  cents  mètres  de  hauteur,  froncé  de  plis  nombreux  par  les  ravins 
qui  d'un  côté  divei-gent  vers  la  mer,  de  l'autre  convei^ent  au  lac  inté- 
rieur. Les  indigènes  disent  que  le  fond  du  cratère  représente  en  miniature 
les  terres  de  l'archipi'l. 
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Jadis,  (lit  une  légende,  probablement  d'origine  arabe,  que  rapporte 
Damiâo  de  Goes,  une  statue  de  cavalier  se  dressait  sur  une  des  pointes 
de  Corvo  qui,  au  nord-ouest  de  l'île,  dominent  à  la  fois  le  cratère  et 
l'Océan.  Élevée  par  d'anciens  navigateurs  qui  léguaient  leur  science 
aux  peuples  futurs,  l'effigie  de  pierre  tendait  le  bras  droit  vers  le  soleil 
couchant,  montrant  le  chemin  de  l'Amérique  :  <(  Cherchez  là-bas,  à  la 
suite  du  soleil,  et  vous  trouverez  l'autre  moitié  du  monde.  »  Est-il  concep- 
tion plus  grandiose  de  l'idée  de  la  solidarité  humaine  à  travers  les  âges? 
Les  continents  de  l'hémisphère  occidental  s'étaient  engouffrés  dans  la 
nuit  de  l'oubli,  mais  sur  le  promontoire  extrême  des  terres  océaniques 
un  homme  de  pierre  attendait  de  siècle  en  siècle  le  passage  d'un  navire 
égaré  pour  lui  signaler  la  route  du  monde  perdu.  C'est  ainsi  que  les  âges 
nouveaux  devaient  se  renouer  à  la  chaîne  des  temps  anciens. 


Les  Açores,  rattachées  administrativement  au  Portugal  comme  partie 
intégrante  du  royaume,  se  divisent  en  trois  districts,  subdivisés  en  22  cow- 
celhoH  et  en  125  communes.  Chacun  des  districts  est  administré  par  un 
conseil  colonial  élu  et  par  un  gouvernement  civil  particulier  qui  relève 
directement  de  la  métropole.  Les  Açores  envoient  huit  députés  aux  Cortès, 
quatre  nommés  par  Ponta-Delgada,  deux  par  chacun  des  autres  districts. 

Le  tableau  suivant  indique  la  répartition  des  îles  dans  les  trois  districts, 
avec  leur  population  et  celle  de  leurs  villes  principales  : 


DISTRICTS. 


Ponta-Delgada 


ILE9. 


Santn-Maria 
l  San-Miguel. 


Ancra 


IIORTA 


Terceira. 
Graciosa. 
San -Jorge 

(  Fayal,  . 

Pico  .  . 

Floivs.  . 

Corvo.  . 


•       • 


POPULATION    EN    1881. 


6  045  hab. 
125  669  » 

15  296  )) 

16  650  )) 


24  000 

28  921 

9  000 

1500 


n 
» 
» 


rOPUUTION 
KILOIIÉTBIQUR. 


58  hab. 
165  » 

77  )) 
289  » 
160  » 


145 
65 

188 
85 


)) 


Villes  principales  :  Ponta-lk'lgada  (San-MiguH),  17  155  hab.;  Riboira-Grando,  11800  hab.; 
Alagoa,  10  765  hab.  ;  Angra  do  llemismo  (TtMxreira).  1 1  070  hab.  ;  Ilorta  (Fayal),  7  570  hab. 
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IV 

ARCHIPEL    DE    MADÈRE 

Le  groupe  des  îles  et  îlots  qui  se  trouve  dans  TAtlantique  à  850  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Santa-Maria  des  Açorcs  n'occupe  qu'un  bien  étroit 
espace  dans  l'étendue  des  mers.  Madère,  l'île  principale,  et  les  petites  terres 
voisines,  n'ont  pas  même  une  superficie  d'un  millier  de  kilomètres  carrés. 
Toutefois  une  population  relativement  très  dense  se  presse  dans  cette  terre 
océanique;  en  proportion,  Madère  a  près  de  quatre  fois  plus  d'habitants 
que  le  Portugal,  sa  mère-patrie*. 

Quoique  moins  européenne  que  les  Açores  par  son  climat.  Madère  est 
plus  rapprochée  de  l'Europe.  DeFunchal  à  Sagres,  l'observatoire  d'où  l'in- 
fant don  Henri  tenait  les  yeux  fixés  sur  l'horizon  du  sud,  la  distance  est 
seulement  de  900  kilomètres,  soit  deux  jours  de  navigation  à  vapeur. 
La  côte  africaine  est  encore  plus  voisine  :  le  cap  Cantin,  au  Maroc,  est  à 
700  kilomètres  à  l'est,  et  les  deux  Canaries,  Palma  et  Tenerife,  ne  sont 
pas  même  à  450  kilomètres  au  sud.  De  toutes  parts.  Madère  est  environnée 
d'eaux  profondes  où  la  sonde  descend  jusqu'à  plus  de  4000  mètres  sans 
toucher  le  lit  marin;  cependant  c'est  du  côté  de  l'Europe  que,  dans  l'en- 
semble, le  fond  présente  le  plus  de  saillie.  Même  dans  cette  direction, 
des  bancs  se  rapprochent  de  la  surface  :  le  haut-fond  de  Gettysburg,  récem- 
ment découvert,  n'est  caché  à  son  sommet  que  par  une  épaisseur  d'eau  de 
62  mètres.  Situé  à  250  kilomètres  environ  du  promontoire  extrême  de  la 
côte  portugaise,  ce  banc  de  corail  d'un  rose  vif  est  la  cime  d'une  grande 
terre  immergée  qui  se  ramifie  en  deux  pointes,  d'un  côté  vers  Madère,  de 
Tautre  vers  l'archipel  des  Açores,  par  le  banc  de  Joséphine,  recouvert  de 
154  mètres  d'eau. 

Madère  est  une  de  ces  îles  de  l'Atlantide  qui  ont  fait  diverses  fois  leur 
apparition,  se  montrant  et  fuyant  comme  une  ombre.  Est-ce  la  Djeziret  el- 
Ghanam,  ou  l'île  du  «  Menu  Bétail  >>  que  des  navigateurs  arabes  avaient 
découverte  avant  Edrisi,  c'esl-h-dire  avant  le  douzième  siècle,  et  faudrait- 
il  voir  dans  Porlo-Santo  la  Djeziret  et-Thiour,  ou  l'île  «  aux  Oiseaux  »? 
Sur  plusieurs  cartes  lUiliennes,  en  commençant  par  celle  des  frères  Pizzi- 
gani,  en  15fi7,  le  groupe  de  Madère  est  désigné  comme  l'archipel  des  «  lies 

*  Superficie  et  popiilalioD  de  l*:)rchipel  de  Madèitî  : 

Superficie.  Population  en  1882.  Population  kilométrique. 

815  kilomètres  carn»s.  ITm  955  habitants.  164  habitants. 
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Fortunées  de  Saint  Brandan  ».  Mais  dès  1351  le  portulan  médicéen 
donne  à  Madère  le  nom  qu'elle  porte  encore  aujouixl'hui,  «  île  des  Bois  », 
—  en  italien,  Legname,  —  et  les  autres  îles  de  Tarchipel  sont  également 
indiquées  avec  leurs  dénominations  actuelles\  Néanmoins  les  connaissances 
précises  des  navigateurs  italiens  ne  furent  pas  de  longtemps  le  patrimoine 
commun  des  autres  peuples  ;  Madère  resta  ignorée  des  marins  de  TOcci- 
dent,  ou  du  moins  la  vague  notion  de  son  existence  dut  se  transfor- 
mer en  légende.  Il  semble,  dit  un  auteur,  qu'une  <c  île  aussi  charmante 
n'ait  pu  être  découverte  que  par  l'Amour  »  et  c'est  ainsi  que  naquit,  enjo- 
livée par  un  littérateur  portugais,  l'histoire  de  deux  amants  anglais  qui  se 
seraient  enfuis  du  port  de  Bristol  sous  le  règne  d'Edouard  III  et  qu'une 
tempête  aurait  jetés  sur  une  plage  de  Madère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'inscription  définitive  de  l'archipel  dans  l'inventaire 
géographique  ne  date  que  de  l'année  1418  ou  1419.  D'après  de  Barres, 
l'historien  de  l'épopée  des  explorations  portugaises,  les  chevaliers  Gon- 
çalvez  Zarco  et  Tristan  Vaz  Teixeyra,  «  non  encore  accoutumés  à  voguer  en 
pleine  mer,  »  furent  jetés  par  la  tempête  loin  de  la  côte  africaine  qu'ils  sui- 
vaient dans  la  direction  du  cap  Bojador,  et  vinrent  atterrir  à  Porto-Santo, 
le  «  Port  Saint  »  ou  «  du  Salut  ».  Revenus  en  Portugal,  ils  reçurent  de 
don  Henri  la  mission  de  coloniser  l'île  nouvelle,  et  bientôt  après  ils  allaient 
reconnaître  une  tache  noire,  visible  de  Porto-Santo  h  l'horizon  du  sud- 
puest  :  Madère,  l'îles  aux  a  Futaies»,  était  enfin  découverte.  Le  témoignage 
des  contemporains  ne  permet  pas  de  douter  que  les  navigateurs  portugais 
n'aient  eu  la  gloire  de  retrouver  l'archipel  de  Madère  ;  mais  quelles  qu'aient 
été  dans  cette  prise  de  possession  la  part  de  l'imprévu  et  celle  des  connais- 
sances positives,  on  ne  saurait  admettre  que  l'existence  de  ces  îles  ait  été 
ignorée  par  l'infant  don  Henri,  car  les  noms  donnés  par  les  Portugais 
furent  identiquement  ceux  qui  leur  appartenaient  déjà  sur  les  cartes  ita- 
liennes. 

L'île  principale  de  l'archipel,  Madeira,  dépasse  tellement  les  autres 
terres  du  groupe  par  son  étendue,  sa  population  et  sa  richesse,  que  dans  le 
langage  onlinaire  on  ne  tient  pas  compte  des  îles  secondaires  :  on  pai'le  de 
Madère  comme  si  elle  était  complètement  isolée  dans  l'Océan.  A  peu  près 
orientée  de  l'est  à  l'ouest,  elle  s'étend  sur  une  longueur  de  plus  d'un  demi- 
degré,  et  dans  sa  partie  la  plus  large,  de  la  pointe  septentrionale,  San- 
Jorge,  au  promontoire  méridional,  Santa-Cruz,  la  dislance  à  vol  d'oiseau 
est  de  25  kilomètres;  elle  offre  une  superficie  d'environ  700  kilomètres 

»  D'Avozac,  IU'4de  r Afrique;  —  IS'olicedcs  découvertes  faites  au  moyen  (Uje  dans  V océan  Atlantique. 
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cariiis.  Massive  et  montueuse  dans  toule  son  étenilue,  formôii  de  roches 
ignées  que  rejclèrenl  des  émplions  sous-maiines.  Madère  est  décoiipiie 
sur  le  pourtour  par  des  vallées  très  profondes  qui  témoignent  de  l'aneien- 
nel«  des  laves  :  les  basaltes  et  les  Iraelijtes,  qui  reposent  sur  un  conglo- 
mérat de  débris  volcaniques  dit  rvioso  à  cause  de  sa  couleur,  et  que 
traversent  dans  tous  les  sens  des  dijkes  de  matières  injectées',  ont  été 


rouilles  par  les  pluies  et  les  torrents  jusqu'à  des  centaines  de  mètres  au- 
dessous  de  la  surface  primitive.  On  ne  retrouve  plus  de  crati're  distinct; 
môme  les  cscai-pements  ont  perdu  leurs  scories  aiguës;  les  saillies  et  les 
pointes  se  sont  arrondies  ou  ■  recouvertes  de  terre  végétale.  Malgré  le 
contraste  des  gouffivs  et  des  hautes  parois,  l'ensemble  a  pris  une  physio- 
nomie douce  et  gracieuse,  même  là  où  la  roche  n'est  pas  cachée  par  la  ver- 
dure des  broussailles  ou  des  grands  arbres.  Nul  indice  ne  témoigne  d'un 


'  Sliriic  Gardncr,  Quai-lerlt/ Journal  of  Ikc   Geoloiiical  SurMij.  au?.  188'i. 
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reste  d'activité  volcanique;  il  est  rare  que  des  tremblements  du  sol  aient 
été  ressentis. 

D'une  extrémité  à  l'autre,  Tile  est  dominée  par  une  haute  chaîne  dorsale 
s'élargissant  ça  et  là  en  plateaux,  puis  s'amincissant  et  se  tailladant  en 
sierre.  Des  chaînons  latéraux  se  détachent  de  l'épine  médiane,  et,  séparés 
les  uns  des  autres  par  de  profondes  barranques,  vont  se  terminer  à  la  mer 
en  abrupts  promontoires,  falaises  de  basaltes  columnaires  et  de  tufs  multi- 
colores, bruns,  rouges  et  jaunes,  du  plus  étrange  effet.  Vers  le  milieu  de 
la  côte  méridionale,  la  cime  du  cap  Girao  atteint  640  mètres  à  moins  de 
800  mètres  de  la  mer.  La  crête  générale  de  l'île  est  beaucoup  plus  rappro- 
chée de  la  rive  du  nord,  et  par  conséquent  le  versant  est  de  ce  côté  beau- 
coup plus  rapide;  l'aspect  général  de  la  nature  est  plus  sauvage,  les  pro- 
montoires plus  âpres,  les  pointes  du  littoral  plus  aiguës,  sans  se  recour- 
ber toutefois  de  manière  à  former  des  ports  naturels  :  l'île  de  Madère  n'en 
offre  pas  un  seul  où,  par  tous  les  temps,  les  navires  puissent  mouiller 
sans  danger.  D'après  Oswald  Ileer,  Madère  aurait  émergé  pendant  les  âges 
quaternaires  :  c'est  à  ces  temps  de  la  planète  que  paraissent  appartenir  des 
lits  de  plantes  fossilisées,  découvertes  sur  le  versant  septentrional,  et  des 
amas  prodigieux  de  coquilles  terrestres  se  dressant  en  murailles  près  de 
l'extrémité  orientale  de  l'île,  au  cap  Sao-Lourcnço.  Des  fossiles  marins, 
que  l'on  a  trouvés  à  580  mètres  d'altitude,  datent  de  la  période  tertiaire*. 
M.  Walker  cite  quelques  faits  qui  témoignent  d'un  recul  de  la  mer  sur  la 
côte  de  Funchal,  et  qui  lui  paraissent  l'indice  d'un  soulèvement  récent 
du  sol. 

D'après  Ziegler,  la  hauteur  moyenne  de  l'île  de  Madèi^e,  en  la  considé- 
rant comme  une  masse  à  surface  horizontale,  serait  de  8 H  mètres; 
mais  la  chaîne  centrale  est  beaucoup  plus  élevée.  Dans  sa  partie  de  l'ouest, 
de  forme  très  régulière,  elle  dépasse  1200  mètres  d'altitude,  puis  elle 
s'élargit  et  constitue  un  vaste  plateau  d'environ  13  kilomètres  de  tour,  li- 
mité par  de  brusques  falaises  :  c'est  le  Paul  da  Serra  ou  le  «  Marais  de  la 
Montagne  »,  haute  lanchî  dont  les  dépression^  offrent  quelques  espaces 
tourbeux  rappelant  aux  visiteurs  anglais  les  moon  de  leur  patrie.  A  l'est 
du  Paul  da  Serra,  la  crête  étroite,  fortement  découpée  par  les  eaux,  se 
prolonge  entre  les  vallées  profondes;  là  se  dresse  le  point  culminant  de 
l'île,  le  Pic  Ruivo  ou  le  mont  Rouge,  haut  de  1847  mètres  et  dominant 
un  cirque  immense,  le  (lurral  das  Freiras,  que  de  brusques  escarpements 
ou  des  parois  de  500  mètres  de  hauteur  entourent  de  trois  côtés  :  c'est  là 

«  NouveaiLt  Mémoires  de  la  Société  Helvétique  des  Sciences  yaturelles.  Zurich,  1857. 
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peut-être  qu'il  faut  chercher  l'ancien  cratère  central,  agrandi  par  les  éro- 
sions des  torrents.  Un  mur  démantelé  de  laves  rattache  la  chaîne  du  Ruivo 
à  un  plateau  fort  inégal  qui  domine  au  nord  la  conque  de  Funchal.  Cette 
haute  terrdsseest  la  dernière  partie  de  la  crèle  qui  dépasse  1000  mètres;  au 
delà,  vers  l'est,  la  chaîne  s'abaisse  i-apidement,  l'île  s'amincit,  et  l'extré- 
mité orientale  de  Madère    n'est  plus  qu'une  sorte  de  squelette  découpé 


0.„t  d,  Gr„....;.h 
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en  péninsules,  puis  en  îlots  et  en  éeueils;  là  se  trouvent  les  criques  où  les 
naviii's  pourraient  mouiller  avec  le  moins  de  danger.  La  petite  baie  de 
Machico,  qui  s'ouvre  vers  la  racine  de  cette  presqu'île  de  rocs  décharnés, 
est  celle  où  la  légende  plac*  le  tombeau  des  deux  amants  anglais  qui  les 
premiers  auraient  débarqué  dans  l'île,  poussés  [)ar  la  tempête. 

L'àpre  falaise  de  Sào  Louren(;o,  qui  termine  l'île  de  Madère  à  l'orient,  la 
signalant  de  loin  aux  navigateurs,  se  continue  en  mer  par  un  îlot  et  par 
un  banc  sous-marin  qui  se  prolonge  vers  l'est,  puis  se  recourbe  vers  le 
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sud.  La  sonde  ne  trouve  en  ces  parages  que  de  100  à  150  mètres  d'eau  ; 
même  une  saillie  du  fond  s'élève  à  84  mètres  de  la  surface.  Enfin,  au  sud- 
est  de  Madère,  le  fond  se  relève  au-dessus  du  flot  pour  former  quelques 
écueils  et  trois  îles  étroites  qui  se  suivent  comme  des  lames  de  sabre  placées 
bout  à  bout  :  ce  sont  les  Désertas,  qui  longtemps  ont  mérité  leur  nom,  mais 
où  vivent  maintenant  quelques  centaines  de  pêcheui^s  et  de  bergers;  dans 
les  vallons  de  la  grande  Déserta  les  habitants  cultivent  aussi  des  céréales. 
Quant  à  l'île  de  Porto-Santo,  située  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au 
nord-est  de  Madère,  elle  en  est  bien  distincte  par  le  relief  :  entre  les  deux 
îles  la  sonde  trouve  des  profondeurs  de  2140  mètres.  Beaucoup  moins 
montueuse  que  Madère,  Porto-Santo  se  compose  en  réalité  de  deux  massifs 
d'origine  volcanique,  celui  du  nord,  le  plus  Apre  et  le  plus  élevé,  celui  du 
sud,  formé  de  petits  mamelons  épars  :  entre  les  deux  s'étend  une  plaine 
sablonneuse  où  sont  les  agglomérations  principales  de  maisonnettes. 

Situé  entre  le  52'  et  le  55*  degré  de  latitude,  c'est-à-dire  à  peu  près  au 
tiers  de  la  distance  qui  sépare  l'équateur  du  pôle  arctique,  le  groupe  de 
Madère  est  une  des  régions  devenues  fameuses  par  la  douceur  et  le  charme 
du  climat.  Quand  on  parle  d'un  lieu  de  délices,  d'une  «  île  heureuse  », 
c'est  le  nom  de  Madère  qui  se  présente  aussitôt  à  l'esprit.  Quoique  les 
observations  météorologiques  aient  été  faites  presque  uniquement  dans  le 
chef-lieu  des  îles,  Funchal,  privilégié  par  sa  situation  sur  une  côte  tournée 
au  midi  et  bien  abritée  du  côté  du  nord,  cependant  on  peut  dire  de  tout 
l'archipel  que  son  climat  a  pour  caractère  distinctif  une  remarquable  égalité 
de  température.  La  moyenne  de  Funchal,  à  5  degrés  de  latitude  au  sud  de 
Ponta-Delgada  et  de  Fayal,  dans  les  Açores,  est  naturellement  un  peu  plus 
élevée  que  dans  ces  îles;  mais  l'écart  annuel  est  beaucoup  moindre.  S'il 
fait  plus  chaud  en  hiver,  l'air  y  est  moins  brûlant  pendant  l'été  :  du  mois 
le  plus  froid,  février,  au  mois  le  plus  chaud,  août,  la  différence  n'est  pas 
même  de  7°  centigrades*. 

Cette  remarquable  égalité  est  due  non  seulement  à  la  situation  maritime 
de  Madère,  mais  aussi  à  l'équilibre  annuel  des  vents;  pendant  la  saison 
des  chaleurs,  c'est-à-dire  pendant  les  huit  mois  de  février  en  septembre, 
prédominent  les  alizés,  frais  courants  aériens  du  nonl-est;  en  hiver,  la 
prépondérance  appartient  aux  vents  d'ouest.  D'ailleurs  les  déviations  de  la 
direction  normale  sont  très  fréquentes  en  ces  parages,  situés  dans  la  zone 
médiane  en  Ire  les  mei's  tropicales  et  les  mers  tempérées.  Ainsi  les  vents 

*  Teinpt''ralure  à  Funchal,  d'après  Mitlerineyer  : 
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du  noi-d-ouesl,  infléchis  par  le  voisinage  du  Sahara,  sont  très  souvent 
déviés  vers  l'orient  et  se  transforment  en  vents  du  nord  et  du  nord-ouest. 
Parfois  aussi,  le  vent  du  désert  ou  scirocco,  dit  leslCj  souffle  de  Test  vers 
Madère,  mais  il  est  d'ordinaire  assez  faible  et  peu  durable.  Journellement 
la  marche  des  courants  généraux  est  modifiée  par  le  mouvement  rythmique 
(les  brises,  le  terrain  qui  descend  des  montagnes  de  Madère  vers  l'Océan, 
el  Vimbale  ou  vent  de  retour  qui  souffle  vers  la  terre.  Souvent  le  renverse- 
ment des  brises  se  fait  avant  midi,  et  par  suite  l'heure  la  plus  chaude  est 
antérieure  à  la  moitié  du  jour,  l'air  marin  rafraîchissant  aussitôt  l'atmo- 
sphère de  l'ile.  On  a  constaté  que  le  vent  le  moins  favorable  à  la  végétation 
est  le  vent  d'ouest  :  sur  toutes  les  côtes  et  les  pentes  de  montagnes  qui 
sont  exposées  en  plein  à  ses  rafales,  les  arbres  sont  plus  rares,  moins  gi'ands 
et  moins  touffus*. 

Comparés  à  ceux  du  sud,  ce  sont  les  vents  alizés,  plus  ou  moins  déviés 
et  transformés  en  vents  du  nord  et  du  nord-ouest,  qui  apportent  les  pluies, 
soit  en  averses  violentes,  soit  en  ondées  régulières.  Le  mois  le  plus  humide 
est  décembre;  août  est  le  plus  sec;  mais  il  n'est  pas  une  saison  qui  soit 
complètement  privée  de  pluies  et,  suivant  les  années,  la  précipitation  d'hu- 
midité varie  singulièrement.  En  moyenne,  on  ne  compte  pas  même  une 
centaine  de  jours  pluvieux  à  P'unchal,  soit  environ  la  moitié  de  la  part  des 
Açores;  la  quantité  de  pluie  tombée  est  aussi  à  peu  de  chose  près  la  moitié 
de  celle  qu'on  observe  a  Ho r la,  dans  l'île  açorienne  de  Fayal*.  Aussi  les 
habitants  de  Madère  sont-ils  obligés  de  recueillir  avec  soin  pour  l'irriga- 
tion les  eaux  de  pluie,  celles  que  produit  la  fonte  des  neiges  sur  les  hau- 
teui*s  de  l'île,  et  de  capter  les  sources  abondantes  au  moyen  d'aqueducs  ou 
levadas  qui  passent  en  galeries  dans  les  montagnes  et  contournent  les 
escarpements  au-dessus  des  vallées.  Presque  régulièrement,  les  hautes 
cimes  de  Madère  se  recouvrent  matin  et  soir  de  brouillards  épais  qui  con- 
tribuent à  l'alimentation  des  sources. 

Quoique  moins  étendu  que  les  terres  açoriennes,  le  groupe  de  Madère 
possède  une  flore  beaucoup  plus  variée,  sans  doute  à  cause  de  la  plus 
grande  proximité  des  deux  continents,  l'Europe  et  l'Afrique,  et  du  climat 
plus  doux  qui  favorise  le  développement  des  plantes  tropicales  aussi  bien 
que  la  croissance  des  espèces  de  la  zone  tempérée.  Madère  est  un  grand 
jardin  botanique  où  deux  flores  s'entremêlent.  Aux  sept  cents  espèces  que 
Ton  croit  avoir  formé  la  parure  de  l'île,  lors  de  l'arrivée  des  Portugais  dans 

«  J.  M.  Ziegler,  Petermann's  Mitlheilungen,  1856,  IV. 

*  Jours  de  pluie  à  Funchul,  d'après  Mitlenneyer 15 
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le  pays,  se  sont  ajoutées  depuis  des  milliers  d'autres  plantes  introduites  par 
l'homme,  soit  involontairement  avec  les  objets  d'importation,  soit  de  propos 
délibéré,  pour  les  cultures  agricoles  et  industrielles  ou  pour  l'ornement  des 
jardins;  «  la  violette  y  croît  à  l'ombre  des  bananiers;  la  fraise  y  mûrit  au 
pied  des  mimosas  *  ;  »  à  côté  des  palmiers  se  voient  des  pins;  des  arbres  qui 
se  correspondent  sous  des  climats  différents,  tels  que  le  goyavier  et  le  poi- 
rier, se  rencontrent  ici  dans  les  mêmes  enclos.  Grâce  à  quelques  plantes 
indigènes  et  surtout  aux  espèces  exotiques  introduites  depuis  la  colonisa- 
tion. Madère  offre  dans  sa  végétation  un  aspect  général  qui,  par  bien  des 
traits,  rappelle  celui  des  contrées  tropicales  de  l'Afrique  et  du  Nouveau 
Monde;  pourtant  l'ensemble  a  gardé  sa  physionomie  européenne.  Sur  les 
sept  cents  plantes,  dont  527  très  probablement  endémiques,  537  appar- 
tiennent à  l'Europe,  tandis  qu'une  trentaine  seulement  ont  une  origine 
attribuée  à  la  flore  tropicale  des  deux  mondes.  Quant  aux  espèces  indi- 
gènes, propres  h  Madère  ou  communes  à  deux  ou  à  plusieurs  des  archi- 
pels de  l'Atlantique,  c'est  entre  les  deux  archipels  voisins.  Madère  et  les 
Canaries,  que  l'on  observe  la  plus  grande  ressemblance  de  flores  :  aussi 
les  naturalistes  Webb,  Berthelol,  Bail  ont-ils  donné  à  l'ensemble  des  deux 
groupes  le  nom  de  Macaronésie,  en  souvenir  de  l'ancienne  appellation 
grecque,  «  îles  des  Bienheureux  ».  Depuis  l'époque  tertiaire,  la  flore  a  peu 
changé,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  recherches  d'Osvvald  Ileer  sur  les  planta 
fossiles  de  la  montagne  de  Sâo-Jorge,  dans  la  partie  septentrionale  de  l'île. 
Alors  le  laurier  til,  la  bruyère  arborescente,  le  myrte  et  espèces  voisines 
étaient,  comme  de  nos  jours,  les  plantes  caractéristiques  de  Madère*.  Un 
phénomène  des  plus  curieux  pour  le  botaniste  est  le  contraste  que  Porto- 
Santo  et  les  écueils  des  Désertas  présentent  avec  la  grande  île  de  Madère  : 
on  y  trouve  des  plantes  africaines,  asiatiques  et  américaines  qui  manquenl 
à  la  terre  voisine". 

De  grands  changements  se  sont  opérés  dans  la  flore  de  Madère  :  si  des 
milliers  de  plantes  nouvelles  ont  été  introduites,  il  est  probable  que  des 
espèces  indigènes  ont  disparu.  Dès  les  premiers  jours  de  l'occupation  por- 
tugaise commença  le  déboisement  de  l'île  principale.  Gonçalves  Zarco» 
le  découvreur  auquel  tout  le  district  de  Funchal  avait  été  attribué  en 
fief,  mit  le  feu  aux  forets  qui  recouvraient  l'emplacement  de  la  cité 
future,  et  l'incendie  se  propagea  au  loin  dans  l'intérieur  de  l'île,  mena- 
çant de  brûler  ceux   mêmes  qui  l'avaient  allumé.  Aloys   de   Cadamosto 

*  Bowdich,  Excursions  in  Madeira  and  Porto  Santo. 
^  Oswahl  Ileer,  mémoire  cité. 
3  Aii^land,  1870,  n'  8. 
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raconte,  comme  le  lenatil  de  (îoiujaives  Zarco  liii-mome,  que  pour  échapiifr 
aux  flammes  les  colons  dui'cnl  fuir  dans  les  barques  ou  se  jeler  à  la 
mer,  ofi  ils  restèrent  («ans  nouiriture,  deux  jours  cl  deux  nuits,  plongés 
dans  l'eau  jusqu'aux  épaules.  Pendant  des  années,  dit  Fructuoso,  le  feu 
se  propagea  de  montagne  en  montagne.  Il  ne  resta  que  des  cendres 
sur  les  pentes  vei-doyantes  naguère,  et  lorsque  les  bois  repoussèrent,  ils 
ne  se  composaient  plus  des    mêmes  espèces  que   les  forôts  primitives. 


l/ile  de  l'orto-Santo,  jadis  couverte  de  divei-s  ai-bit's,  notamment  dp 
ilragonniers  qui  servaient  à  la  fabrication  des  boucliers  et  à  la  construc- 
tion des  bateaux,  et  dont  les  fruits  étaient  employés  à  la  nouriiture  des 
jKircs,  fut  encoi-e  plus  dévastée  que  Mailèré,  et  les  tamaris  et  bi-oussailles 
j  sont  devenus  si  rares,  qu'on  est  obligé  d'alimenter  les  foyers  avec  la 
bouse  de  vache.  Le  diagonnier,  es[)èce  maearonésienne  par  excellence,  a 
disparu  de  Porto-Santo  depuis  1828;  dans  Madère  il  est  devenu  fort 
rare  et  presque  toujours  meurt  sans  fruetilier  :  cet  arbre  remaniuable 
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est  menacé  de  s'éleindre  bientôt*.  Dans  toutes  les  parties  basses  des  îles, 
si  ce  n'est  là  où  se  dresse  le  roc  nu,  les  cultures  ont  remplacé  l'an- 
cienne végétation  :  à  Madère,  les  champs  et  les  vergers  montent  en 
moyenne  jusqu'à  750  mètres  d'altitude.  Là  est  la  limite  de  l'agriculture 
pour  les  plantes  de  la  zone  tempérée,  mais  à  250  mètres  déjà  se  sont 
arrêtées  les  espèces  de  la  zone  tropicale,  cactus  et  bananiers.  Au-dessus 
de  ces  deux  bandes  concentriques  l'aire  des  lauriers  et  des  bruyères 
se  continue  jusqu'à  1600  mètres;  c'est  là  que  se  rencontre  le  til,  oi^eo- 
duphne  fœlensy  ce  grand  laurier  ^ue  les  bûcherons  ne  peuvent  abattre  en 
une  fois,  tant  l'odeur  de  la  sève  est  nauséeuse.  Plus  haut,  les  points  cul- 
minants appartiennent  à  la  zone  froide,  celle  des  myrtilles  et  autres  plantes 
des  montagnes  d'Europe  :  les  gazons  sont  beaucoup  plus  rares  et  moins 
épais  que  dans  les  pluvieuses  Açores.  Les  diverses  zones  de  végétation 
entourent  obliquement  les  monts  de  Madère,  leur  limite  supérieure  s'éle- 
vant  plus  haut  sur  les  pentes  exposées  au  sud  que  sur  les  escarpements 
tournés  au  nord.  Telle  plante  qui  prospère  sur  un  versant  meurt  sur  le 
versant  opposé. 

La  faune  originaire  de  l'archipel  est  très  pauvre  en  espèces.  Un  lézard, 
une  chauve-souris,  un  oiseau,  une  abeille,  une  sauterelle,  un  grillon, 
une  araignée  qui  ne  tisse  point  de  toile  et  qui  pourtant  capture  les  mouches 
en  les  fascinant,  comme  le  serpent  fascine  les  grenouilles,  quelques  coquil- 
lages, des  insectes,  et,  dans  les  mers  voisines,  des  poissons  et  des  tortues, 
telle  est  la  part  de  Madère  dans  la  géographie  zoologique.  Parmi  les  mol- 
lusques terrestres,  au  nombre  de  170,  on  compte  58  formes  européennes, 
mais  chacune  des  îles  de  l'archipel  a  sa  part  d'espèces  qui  lui  appartien- 
nent en  propre  :  Madère  en  a  61,  Porto-Santo  44,  et  10  les  Désertas*. 
Tous  les  quadrupèdes  qui  peuplent  actuellement  les  îles  ont  été  introduits 
par  l'homme,  même  ceux  qui  dévastent  ses  cultures,  les  lapins  et  les  rats. 
Par  sa  faune  maritime.  Madère  est  dans  les  eaux  européennes.  Les  natura- 
listes y  ont  découvert  beaucoup  moins  d'espèces  de  l'Atlantique  équatorial 
que  la  latitude  ne  permettait  de  l'espérer.  D'après  M.  Lowe,  la  faune  ich- 
Ihyologique  de  Madère  est  essentiellement  lusitanienne;  elle  tient  le  milieu 
entre  celles  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Médilerranée.. 


Comme  la  population  des  A(;ores,  celle  de  Madère  est  fort  mêlée  d'ori- 


*  Oswalil  lleer,  mémoire  cilc. 
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gine.  Le  chef  des  premiers  colons,  Perestrello,  était  un  Italien;  des 
Juifs,  des  Maures  vinrent  chercher  refuge  dans  Tîle;  des  nègres  y  furent 
amenés  comme  esclaves;  les  Anglais,  possesseurs  de  Madère  pendant  les 
guerres  de  l'Empire,  y  laissèrent  de  nombreuses  familles,  et  depuis  que 
l'île  est  sur  le  grand  chemin  de  la  navigation  à  vapeur,  de  nombreux  étran- 
gers s'y  sont  établis.  Néanmoins  la  race  dominante,  celle  des  Portugais, 
absorbe  successivement  ces  éléments  hétérogènes;  presque  tous  les  habi- 
tants de  Madère  ont  les  yeux  noirs,  la  chevelure  épaisse  et  de  couleur 
foncée;  presque  tous  aussi  ont  le  teint  basané,  trop  pour  que  dans  mainte 
famille  on  ne  l'attribue  pas  à  l'influence  de  croisements  avec  des  Afri- 
cains*. Ainsi  que  le  dit  un  proverbe  portugais  appliqué  aux  habitants  de 
Madère  :  <c  f/m,  doisy  Irez,  filho  de  Inglez  ;  —  Uniy  dois.  Irez,  fillio  de 
mulato'.  »  On  rencontre  rarement,  si  ce  n'est  à  la  campagne,  des  personnes 
vraiment  belles;  mais  il  en  est  beaucoup  qui  plaisent  par  un  air  de  santé, 
par  la  grâce  du  maintien  et  l'équilibre  des  membres  :  hommes  et  femmes 
ont  en  général  des  attaches  d'une  remarquable  finesse.  F^es  étrangers  s'é- 
tonnent de  la  force  des  porteurs  de  palanquins  qui,  sans  se  relayer,  chemi- 
nent pendant  des  heures  sur  d*âpres  sentiers  où  les  raides  montées  alternent 
avec  les  scabreuses  descentes;  ils  n'admirent  pas  moins  les  arrieiros  qui 
accompagnent  à  pied  les  chevaux  de  louage  sans  que  trot  ni  galop  puisse 
lasser  leur  aixleur.  Comme  les  Portugais  leurs  ancêtres,  les  Madériens  sont 
en  général  d'une  grande  courtoisie,  d'un  caractère  doux,  aimable,  gai,  et 
rarement  des  crimes  se  commettent  dans  le  pays. 

L'accroissement  de  la  population  est  rapide.  De  16  000  au  commence- 
ment du  seizième  siècle",  le  nombre  des  habitants  était,  d'après  Forster, 
d'environ  64000  en  1768  ;  il  atteignait  100000  vers  1825  :  actuellement  le 
chiffre  de  155  000  est  dépassé  :  pendant  un  siècle,  il  y  a  donc  eu  plus 
que  doublement;  en  moyenne  le  nombre  des  naissances  l'emporte  de 
1500  à  2000  sur  le  nombre  des  morts.  Néanmoins  la  misère  a  eu  sou- 
vent pour  conséquence  une  diminution  temporaire  de  la  population;  en 
1839,  en  1847,  la  maladie  des  pommes  de  terre  fut  suivie  de  la  disette 
et  le  nombre  des  habitants  se  trouva  réduit  de  plus  de  dix  mille  par 
la  mort  et  par  l'émigration.  La  maladie  de  la  vigne  eut  une  influence 
plus  désastreuse  encore,  et  lorsque  le  choléra  fit  invasion  en  1856,  environ 
dix  mille  individus  périrent,  livrés  au  fléau  par  la  misère  et  l'épuise- 
ment. De  nombreuses  maladies,  qu'on   ne   s'attendrait  point  à  trouver 

•  Rudolf  Sfhullzi*,  Die  înscl  Madeira. 
■  Th.  Hrjjra,  0  Povo  Porlmjiiez. 
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SOUS  cet  heureux  climat,  régnent  dans  le  pays  :  le  rachitisme,  les  scrofules, 
les  difformités  ne  sont  point  rares;  la  phtisie,  dont  les  riches  étrangers 
viennent  se  guérir,  fait  aussi  des  victimes  dans  la  population  indigène  ;  la 
Icpre  même  se  retrouve  dans  l'île  comme  dans  la  mère-patrie.  Enfin,  on 
constate  dans  la  bourgeoisie  de  Madère,  comme  dans  celle  du  Portugal,  une 
tendance  assez  fréquente  à  l'obésité.  A  part  cette  dernière  infirmité,  la 
misère  peut  être  considérée  comme  la  cause  principale  des  maux  qui 
affligent  la  population  de  Madère.  Sans  doute  les  habitants  ont  la  grande 
vertu  de  la  sobriété  et  l'on  n'aperçoit  que  bien  rarement  des  ivrognes;  sans 
doute  aussi  ils  ont  une  nourriture  saine,  composée  surtout  de  maïs, 
d'ignames,  de  patates  douces  et  do  pommes  de  terre,  avec  quelques  racines, 
des  fruits  et  du  poisson;  mais  celle  nourriture  n'est  pas  toujours  en  suf- 
fisance. Quant  aux  demeures,  ce  ne  sont  guère  pour  la  plupart  que  des 
réduits  sombres  et  humides,  formés  par  des  murs  de  pierre  qui  s'appuient 
contre  le  rocher  :  aussi  les  femmes,  qui  passent  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  dans  ces  tanières,  tandis  que  les  hommes  vont  travailler  au  dehors, 
sont-elles  plus  fréquemment  atteintes  de  maladies  causées  par  le  manque 
d'air  et  de  lumière.  Les  femmes  émigrent  beaucoup  moins  que  les  hommes, 
et  quand  ceux-ci  s'en  vont  pour  échapper  à  la  misère,  elles  restent  et  sont 
réduites  à  la  mendicité  :  c'est  toujours  par  milliers  que  le  nombre  des 
femmes  dépasse  celui  des  hommes  dans  l'ensemble  de  la  population.  Dans 
le  quart  de  siècle  qui  s'écoula  de  1855  à  1859  et  pendant  lequel  eurent 
lieu  les  grandes  disettes,  plus  de  cinquante  mille  Madériens  quittèrent  le 
pays,  soit  pour  les  Antilles  anglaises,  soit  pour  Demerara  ou  le  Brésil;  ils 
ont  aussi  des  colonies  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  îles  Sandwich.  Un 
très  grand  nombre  des  expatriés  périssenl,  mais  des  milliers  d'entre  eux 
ont  fondé  à  l'étranger  des  entreprises  prospères. 

Le  régime  de  propriété  qui  prévaut  à  Madère  est  le  même  qu'aux 
Açores.  Quoique  la  terre  soit  devenue  libre  depuis  1865,  cependant  ce 
sont  encore  les  descendants  des  anciens  feudataires  ou  morgados  qui  pos- 
sèdent le  sol  nu  et  l'eau  des  levadas*  ;  quant  au  fermier,  ou  c(  colon  »,  il 
revendique  tout  ce  qui  croît  sur  la  terre  et  tout  ce  qu'il  a  bâti,  en  un  mot 
toute  la  i<  bienlacture  »  ou  hemfeitorla;  le  maître  ne  saurait  l'exproprier 
sans  lui  rembourser  la  valeur  des  cultures  et  des  améliorations.  I^  fer- 
mier est  devenu  en  réalité  copropriétaire  et  peut  vendre  sa  bienfacture 
sans  demander  l'assentiment  du  morgado  :  théoriquement,  la  rente  qu'il 


*  Mittonncyor  ;  —  Scliullzc;  —  Mjmlogazza,  Un  hiver  h  Madère, 
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paye  au  maître  représente  la  moitié  de  la  récolte,  mais  elle  est  en  général 
moindre  et  dans  certaines  propriétés  n'atteint  pas  même  le  quart. 

La  première  grande  culture  de  Madère  fut  celle  de  la  canne  à  sucre, 
que  rinfantdon  Henri  avait  fait  venir  de  la  Sicile  :  cette  industrie  devint  peu 
à  peu  très  prospère  et,  dans  leur  temps  de  richesse,  les  planteurs  de 
Fîle  eurent  une  centaine  d'usines  livrant  au  commerce  au  milieu  du  sei- 
zième siècle  une  quantité  de  sucre  évaluée  à  plus  de  quatre  millions  et 
demi  de  kilogrammes  ' .  Mais  l'industrie  sucrière  continuait  sa  route  au- 
tour du  monde,  et  le  Brésil  étant  devenu  à  son  tour  un  pays  de  production, 
grâce  au  plant  qu'il  avait  reçu  de  Madère,  ruina  par  la  concurrence  l'île  à 
laquelle  il  devait  sa  fortune  :  les  planteurs  de  Madère  durent  chercher  une 
autre  denrée  d'exportation.  Des  vignes,  introduites  de  Candie  au  quinzième 
siècle,  s'étaient  répandues  peu  à  peu  dans  l'île,  réussissant  au  delà  de 
toute  espérance  :  le  vin  de  Madère,  représenté  pas  des  crus  supérieurs, 
<c  malvoisie  »  et  «  madère  sec  »,  devint  une  des  liqueurs  les  plus  exquises. 
«  Quatre  choses  sont  meilleures  à  Madère  que  partout,  disait  le  proverbe: 
eau,  vin,  sucre,  froment.  »  Lors  de  la  grande  prospérité  des  vignobles,  vers 
1820,  la  production  du  vin  atteignit  120000  hectolitres,  représentant  une 
valeur  de  12milIions  de  francs;  mais  les  produils  diminuèrent  d'année  en 
année,  et  en  1852  l'oïdium,  qui  avait  déjà  détruit  les  vignes  de  l'archipel 
du  Cap-Vert  et  des  Canaries,  gagna  celles  de  Madère.  Le  désastre  fut  soudain 
et  la  ruine  terrible.  A  grand  peine  avait-on  réussi,  après  dix  ou  douze  ans 
de  chômage,  à  reconstituer  le  vignoble  dans  quelques  endroits  privilégiés, 
que  le  phylloxéra  envahissait  précisément  les  parties  de  l'île  où  l'on  obtient 
les  meilleurs  crus.  Cependant  les  cultivateurs  soutiennent  la  lutte  et  l'île 
continue  d'exporter  des  vins',  que  l'on  coupe  soit  avec  des  vins  blancs 
ordinaires  du  Portugal,  soit  avec  du  cidre  ou  même  du  jus  de  canne  à 
sucre.  La  vigne  croît  surtout  dans  les  environs  de  Funchal  et  à  l'issue  des 
ravins  méridionaux;  elle  est  rare  sur  le  versant  septentrional,  où  elle 
attache  ses  pampres  aux  branches  des  châtaigniers. 

Depuis  que  Madère  a  perdu  sa  principale  richesse  agricole,  ses  cultivateurs 
s'adonnent  plus  qu'autrefois  aux  cultures  variées  et,  grâce  à  la  plus  grande 
facilité  des  communications,  l'île^dimente  maintenant  de  ses  primeurs  le 
marché  de  Lisbonne.  Klle  fournit  à  la  capitale  des  bananes  exquises,  des 
cannes  à  sucre  et  d'autres  produits  de  la  zone  subtropicale;  grâce  aux  che- 
mins de  fer,  ce  commerce  pourrait  s'accroître  indéfiniment  vers  l'intérieur 

*  Carlos  d«  Mollo,  ?{oies  mantiscritcs, 
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du  conlinenl  :  Madère  deviendrait,  si  le  commerce  était  libre  d'entraves,  le 
jardin  du  midi  pour  toute  l'Europe  occidentale.  Dans  tous  les  magasins 
de  Lisbonne  où  se  vendent  les  fruits  et  les  primeurs  de  Madère  sont  exposés 
aussi  les  produits  de  l'industrie  insulaire,  dentelles,  broderies  et  fleurs 
artificielles,  chapeaux  de  paille,  nattes,  fauteuils,  bois  sculptés,  ouvrages 
de  marqueterie  et  mille  objets  qui  demandent  du  goût  et  Tadi'esse  des 
mains.  Dans  les  villages  de  Madère  ces  travaux  sont  confiés  surtout  aux 
femmes  et  aux  infirmes. 

On  sait  que  l'île  possède  aussi,  comme  la  Suisse  et  les  villes  d'hiver  du 
littoral  méditerranéen,  une  c(  industrie  »  fructueuse,  celle  d'cc  exploiter  »  les 
étrangers,  malades  ou  bien  portants,  qui  viennent  chercher  la  guérison  ou 
la  joie  de  vivre  sous  son  doux  climat.  Il  en  meurt  beaucoup  cependant,  et 
Ton  a  même  appelé  Madère  «  un  des  cimetières  de  Londres  »  ;  mais,  ainsi 
que  l'a  dit  M.  Thiercelin*,  ^c  la  faute  n'en  est  pas  à  la  terre  où  Ton  va 
mourir,  mais  bien  à  celle  où  l'on  a  vécu  ».  Le  nombre  des  visiteurs  varie 
d'année  en  année  suivant  les  caprices  de  la  mode  et  les  vicissitudes  des 
affaires,  mais  on  peut  évaluer  en  moyenne  l\  cinq  cents  les  étrangers, 
Anglais  en  majorité,  qui  passent  l'hiver  à  Funchal  et  à  2500000  francs 
les  bénéfices  que  les  industriels  de  Madère  retirent  de  ces  visites.  La  situa- 
tion de  l'île  sur  le  parcours  des  bateaux  à  vapeur  qui  longent  la  côte  afri- 
caine, ftiisant  escale  de  port  en  port,  a  pour  résultat  d'augmenter  l'impor- 
tance commerciale  de  Madère  par  le  va-et-vient  des  passagers;  presque 
journellement  quelque  paquebot  déverse  à  Funchal  une  foule  de  curieux 
qui  viennent  pendant  des  heures  ou  des  jours  poser  leur  pied  sur  cette 
terre  fortunée'.  Dans  ces  dernières  années.  Madère  est  aussi  devenue  un 
sanatoire  pour  les  Européens,  fonctionnaires  ou  soldats,  qui  résident  sur 
le  littoral  africain,  dans  la  Sénégambie,  à  Sierra-Leone,  h  Libéria  :  ils 
viennent  respirer  le  souffle  des  vents  frais  dans  celle  même  île  où  les 
hommes  du  nord  se  réchauffent  au  soleil  du  midi. 

La  présence  de  ces  nombreux  étrangers  qui  enrichissent  l'île,  aidant  à  la 
construction  des  roules  et  à  l'embellissement  des  jardins,  ne  pouvait  man- 
quer non  plus  de  transformer  la  ville  où  ils  se  sont  établis.  Grâce  à  eux, 
Funchal,  ou  «  ville  du  Fenouil  »,  la  capitale  et  l'unique  cité  de  l'île',  a  pris 

*  Journal  d'un  Baleinier, 

*  Mouvement  de  la  rade  de  Funchal  en  1882  : 

Bateaux  à  vapeur 488    jaugeant     698  558  tonnes. 

Voiliei's 1 89  »  49  554       » 

Ensemble  des  navires .    .       677    jaugeant     747  892  tonnes. 
Valeur  des  échanges  de  Madère  en  1885  :  10  644  000  francs. 
'  Population  de  Funchal  en  1878  :  19  750  habitants. 
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mi  aspect  d'élégance  et  de  propreté,  elle  s'est  eiiloui'ée  de  promenades,  de 
gracieuses  villas  se  sont  élevées  sur  les  pentes  et  les  sommets  des  alen- 
lours.  Située  ail  î)ord  d'une  rade  ouverte  au  sud,  d'ailleurs  suffisamment 


|irofunde  pour  les  gi"ands  navires,  et  i|ut'l(|uc  |>eu  protégée  au  sud-ouest 
par  un  îlot  fortifié,  que  bomijarda  Cook  eu  1768,  Funchal  n'avait  pas 
l'avantage  d'une  heureuse  position  commerciale  ;  elle  l'acquerra  bientôt 
pnlce  à  la  ronstruclion  d'une  digue  d'abri  qui  rattacliera  l'Hot  au  littoral 
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et  défendra  le  port  contre  les  vents  du  large.  En  outre,  Funchal  a  la  mer- 
veilleuse fécondité  des  jardins  environnants,  la  pittoresque  vallée  des  SocôP- 
ridoset  le  magnifique  amphithéâtre  de  ses  coteaux  cultivés,  dominés  par 
un  demi-cercle  de  montagnes  d'où  les  ruisseaux  descendent  sur  la  ville  en 
ravins  convergents.  Entrepôt  de  toutes  les  richesses  de  l'île,  Funchal  est 
aussi  le  siège  des  trois  grandes  écoles  de  l'archipel,  le  lycée,  le  sémiAaire 
et  la  faculté  de  médecine  et  de  chirurgie,  établissement  préparatoire  à 
l'université  de  Coïmbre.  Les  écoles  de  Funchal  sont  assez  fréquentées, 
mais  dans  le  reste  de  l'archipel  l'ignorance  est  grande  :  plus  de  la  moitié 
de  la  population  madérienne  est  encore  complètement  illetti'ée*.  Après  le 
portugais,  la  langue  la  plus  répandue  est  l'anglais,  l'idiome  de  la  plupart  des 
visiteurs  et  marins  de  passage. 

Porto-Santo,  ruinée  par  les  «  contrats  de  colonie  »  qui  assuraient  la 
moitié  de  tout  produit  au  propriétaire,  n'a  pas  plus  de  1750  habitants.  Sa 
capitale,  Baleira,  prend  néanmoins  le  nom  de  ville. 


L'archipel  de  Madère,  de  même  que  le  groupe  des  Açores,  est,  au 
point  de  vue  administratif,  partie  intégrante  du  royaume  de  Portugal  :  il 
constitue  une  province  séparée,  désignée  du  nom  de  Funchal,  son 
chef-lieu  depuis  le  débaixjuement  des  premiers  colons. 

Les  écueils  des  Selvagens,  quoique  appartenant  géographiquement  au 
groupe  des  Canaries,  sont  considérés  comme  une  dépendance  de  Madère, 
dont  les  sépare  un  espace  de  500  kilomètres.  Ces  îlots  sont  des  terres 
désertes,  domaine  sans  valeur  dont  une  famille  de  Funchal  revendique  la 
propriété.  Le  grand  Piton,  à  la  tête  pyramidale,  a  plus  de  huit  kilomètres 
de  tour  et  son  versant  méridional  est  revêtu  d'herbages,  que  les  tix)upeaux 
paissaient  naguère.  Des  marins  de  passage  ont  capturé  le  bétail  et  mainte- 
nant il  ne  reste  plus  dans  l'île  que  des  tribus  de  lapins  et  de  mouettes 
cagarras  :  des  chasseurs  viennent  de  temps  en  temps  faire  des  battues 
parmi  les  myriades  d'oiseaux,  dont  les  plumes,  la  graisse  et  même  la  chair 
salée  se  vendent  sur  le  marché  de  Funchal.  Le  petit  Piton,  qui  se  trouve  à 
une  petite  distance  au  sud-ouest  de  l'îlot  principal,  lui  est  rattaché  par  une 
chaîne  d'îlots,  et  des  récifs  sont  épars  autour  des  rocs  émergés.  Il  serait 
nécessaire  qu'un  phare  éclairât  ces  dangereux  parages. 

'  Nombre  des  écoles  à  Madèi^e  en  1885  :  111,  fréquenlêes  par  ôOA"!  élèves. 


\ 
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Beaucoup  plus  rapproché  du  continent  que  les  autres  îles  Atlantiques» 
puisqu'on  ne  compte  pas  plus  de  107  kilomètres  entre  Tîle  de  Fuerteventura 
et  le  cap  le  plus  avancé  du  littoral  africain,  ce  groupe  de  terres  océaniques 
était  connu  dès  les  commencements  de  Thisloire.  Ce  sont  les  îles  des 
Bienheureux  dont  parlent  les  poètes  grecs  :  c'est  là  que  les  héros  jouissaient 
d'une  éternelle  vie,  sous  un  climat  délicieux  que  ne  troublaient  jamais  ni 
le  froid  ni  la  tempête.  Mais  nul  géographe  ne  pouvait  alors  indiquer  la 
position  précise  de  ces  îles  Heureuses  qui  se  confondaient  dans  l'esprit  des 
anciens  avec  toutes  les  terres  atlantiques  situées  dans  le  «  fleuve  Océan  » 
au  delà  des  Portes  d'Hercule.  Les  Phéniciens  connaissaient  bien  ces  îles, 
dit  expressément  Slrabon,  mais  ils  tenaient  leurs  découvertes  secrètes,  et 
même  dans  le  périple  du  Carthaginois  Hannon  il  n'est  fait  mention  que  des 
îles  du  littoral,  dans  lesquelles  on  ne  saurait  reconnaître  les  Canaries,  à 
moins  que  Tenerife  ne  soit  la  «  contrée  des  Parfums  »,  d'où  s'écoulaient 
vers  la  mer  des  courants  embrasés  et  que  dominait  une  haute  montagne 
appelée  par  les  navigateurs  le  «  Chariot  des  Dieux  ».  Cependant,  d'après 
François  Lenormant*,  le  nom  de  Junonia  par  lequel  Ptolémée  désigne  l'une 
des  îles  suffirait  à  prouver  que  les  Carthaginois  y  avaient  un  établissement, 
car  leur  grande  déesse  était  Tanith,  assimilée  à  Junon  par  les  Grecs  et  les 
Romains.  Les  plus  anciens  documents  conservés  qui  cherchent  à  fixer  la 
position  exacte  des  îles  Fortunées  appartiennent  aux  âges  de  la  puissance 
romaine,  et  Pline,  le  premier,  rapportant  le  témoignage  des  navigateurs 
gaditains,  transmis  par  un  certain  Stalius  Sebosus,  donne  à  l'une  des  îles 
ce  nom  de  Canaria,  qui  lui  est  resté  et  que  Ton  étend  aujourd'hui  à  l'en- 
semble du  groupe.  D'après  M.  Faidherbe,  ce  nom  de  l'archipel  serait 
dérivé  du  mot  berbère  Canar  ou  Ganar,  attribué  jadis  au  littoral  du  con- 
tinent situé  dans  le  voisinage  des  îles.  Les  Ouolof  appellent  encore  aujour- 
d'hui Ganar  la  contrée  qui  s'étend  au  nord  du  Sénégal*.  N'est-ce  pas 
aussi  le  nom  de  Canaria  que  donne  Ptolémée  à  l'un  des  caps  occidentaux 
de  l'Afrique?  Et  Pline  n'énumère-t-il  pas  des  tribus  de  Canariens  parmi  les 
populations    ui  vivent  autour  des  monts  Allas? 

•  Histoire  ancienne  de  V Orient. 

•  Retue  d'Anthropologie,  I,  1874;  —  Revue  Africaine,  1874;  —  Webb  et  Berlhelot,  Histoire 
naturelle  des  Canaries;  —  Thomassy,  Relations  de  la  France  avec  V empire  du  Maroc, 


84  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

Parmi  les  îles  que  citent  les  auteurs  anciens,  deux  seulement  sont  iden- 
tifiées par  leur  nom  même,  Canaria,  la  Gran  Canaria  de  nos  jours,  et 
Nivaria  ou  la  <(  Neigeuse  »,  qui  est  certainement  celle  où  se  dresse  le 
pic  de  Teyde.  Cette  dernière  île  étant  citée  comme  la  plus  éloignée  des 
Portes  d'Hercule,  il  en  résulterait,  à  moins  d'une  transposition  dans  Tordre 
indiqué,  que  les  trois  îles  occidentales,  Gomera,  Palma,  Ilierro,  seraient 
restées  inconnues  des  anciens*;  il  faudrait  chercher  les  autres  îles  men- 
tionnées par  eux  dans  le  groupe  qui  comprend  Lanzai'ote,  Fuerteventura  et 
les  petits  archipels  avoisinants.  Plusieurs  îlots,  simples  écueils,  furent  ou- 
bliés dans  leur  nomenclature  ;  de  même  aujourd'hui  on  ne  cite  sommaire- 
ment que  les  sept  grandes  terres  canariennes,  quoique,  avec  le  groupe  des 
Selvagens,  l'archipel  des  Fortunées  comprenne  seize  terres  distinctes.  Edrisi 
énumère  dix-sept  îles  «  connues  des  hommes  »  dans  la  mer  Ténébreuse 
qui  s'élend  à  l'occident  de  l'Afrique,  mais  il  est  impossible  de  les  recon- 
naître d'après  la  description  qu'il  en  donne.  Toutefois  l'opinion  générale 
des  savants  est  que  les  Arabes  ont  non  seulement  connu  les  Khalidat  ou 
les  «  Éternelles  »,  mais  qu'ils  ont  même  vécu  à  côté  des  Berbères  dans 
les  îles  orientales  de  l'archipel.  Ibn-Saïd^  au  treizième  siècle,  dit  qu'A- 
lexandre <(  aux  Deux  Cornes  )>  avait  élevé  des  piliers  dans  les  îles  Khalidat, 
avec  cette  inscription  :  <(  Pas  plus  avant!  >y  Cependant  le  même  géographe 
raconte  en  détail  le  voyage  du  marin  Ibn-Fathima  au  sud  du  cap  Bojador 
et  son  naufrage  au  banc  d'Arguin' .  M.  de  Macedo  cherche  au  contraire  a 
prouver  que  les  Arabes  ignoraient  l'existence  des  Canaries  et  que  leurs 
géographes  se  sont  bornés  h  répéter,  en  les  altérant,  les  textes  des  au- 
teurs anciens  relatifs  aux  îles  des  Bienheureux  ^ 

Tandis  que  les  marins  portugais,  qui  plus  tard  devaient  porter  si  haut  la 
gloire  nautique  de  leur  patrie  et  faire  les  premiers  la  circumnavigation 
de  la  planète,  cherchaient  péniblement  à  longer  la  côte  africaine  et  à  dou- 
bler les  caps,  les  Canaries  situées  au  sud  du  cap  Noun  et  au  large  du 
littoral  étaient  depuis  longtemps  visitées  par  des  navigateurs  d'autres 
nations.  Avant  les  entreprises  du  pilote  Gil  Eannes,  les  Portugais  n'osaient 
dépasser  le  cap  Noun,  le  «  Non  »  que  la  nature  leur  opposait;  ils  ne  dou- 
blèrent qu'en  1436  le  cap  Bojador  et  les  écueils  qui  le  prolongent  à  plu- 
sieurs milles  en  mer,  tandis  que  les  Génois  connaissaient  déjà  les  Canaries 
à  la  fin  du  treizième  siècle  et  que  l'une  des  îles,  Lanzarote,  avait  été  occu- 

*  IVAvezac,  Iles  de  V Afrique. 

*  Reinaud  ;  —  Santarein,  Recherches  sur  la  priorité  de  la  dckouverte  des  pays  situés  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique, 

3  Memoria  en  que  se  pertende  provar  que  os  Arabes  nào  confiecerào  as  Canarias 
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pce  par  un  de  leurs  concitoyens.  Le  ce  portulan  médicéen  »  constate  cette 
prise  de  possession  des  Génois,  et  Pétrarque,  né  en  1304,  nous  apprend 
que  «  tout  un  âge  d'homme  avant  lui  »  une  flotte  génoise  s'était  avancée 
jusqu'aux  Canaries.  Le  nom  de  Lanzarote,  donné  à  la  plus  septentrionale 
des  sept  grandes  îles,  est  celui  du  conquérant  génois,  d'origine  normande, 
Lancelot  Maloisel  ou  Lanciloto  Malocello  (Lanzaroto  Marocello),  dont  la 
famille  fut  l'une  des  plus  puissantes  de  la  république  depuis  le  commen- 
cement du  douzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  seizième*.  En  1402,  lorsque 
les  Normands  de  Béthencourt  occupèrent  File  de  Lanzarote,  ils  y  trou- 
vèrent c(  ung  vieil  chastel  que  Lancelot  Maloesel  avoit  jadiz  fait  faire,  celon 
ce  que  l'on  dit'  ». 

Pendant  le  quatorzième  siècle,  les  Canaries  furent  visitées  fréquemment 
par  des  Européens,  soit  pirates,  soit  naufragés,  et  dès  1351  les  portulans 
offrent  un  tracé  exact  de  l'archipel,  précisément  avec  les  noms  que  les  îles 
portent  encore  aujourd'hui,  si  ce  n'est  Tencrife,  qui  s'appelait  île  d'Enfer 
à  cause  de  sa  montagne  embrasée.  Les  rois  d'Europe  commençaient  à  se 
disputer  ces  terres  océaniques,  et  en  1344  le  pape  Clément  VI  en  fit 
cadeau  a  un  de  ses  protégés,  l'infant  Luis  de  la  Cerda,  qu'il  nomma 
«  prince  de  la  Fortune  »  ;  mais  le  nouveau  souverain  n'eut  pas  les  ressources 
suffisantes  pour  aller  prendre  possession  de  son  royaume.  Toutes  les  expé- 
ditions faites  dans  ces  parages,  même  celle  que  dirigèrent  en  1341  les  deux 
Italiens  Angiolino  di  Tagghia  et  Nicolosi  di  Recco  pour  le  roi  de  Portugal 
Affonso  IV,  furent  des  aventures  de  pillage,  non  de  conquête.  Ainsi 
que  le  dit  la  chronique  du  Canarien  :  a  Lancelot  souloit  eslre  moult  peu- 
plée de  gens  ;  mais  les  Espaignols  et  autres  corsaires  de  mer  les  ont  par 
maintes  fois  pris  et  menés  en  servaige.  »  La  prise  de  possession  ne  com- 
mença qu'en  l'année  1402,  lorsque  le  Normand  Jean  de  Béthencourt 
débarqua  dans  l'île  de  Lanzarote  à  la  tète  de  cinquante  hommes.  Il  fut 
bien  accueilli  par  la  population,  d'ailleui-s  très  clairsemée;  mais  des  dis- 
sensions intestines,  le  manque  de  vivres  et  de  munitions,  une  expédition 
infructueuse  dans  Fuerteventura  auraient  condamné  cette  tentative  à  n'être 
qu'une  course  de  pirates  comme  les  précédentes,  si  Béthencourt  n'était  allé 
offrir  la  suzeraineté  de  ses  futures  conquêtes  au  roi  de  Castille,  en  échange 
de  secours  en  hommes  et  en  argent.  Grâce  à  cet  appui,  il  put  s'emparer 
de  Fuerteventura  en  1404,  puis  de  l'île  de  Fer  en  1405;  toutefois  les 
incursions  qu'il  fit  dans  les  autres  îles  furent  repoussées,  et  Gomera  seule 


*  D*ATezac,  ouTrage  cité. 

*  iean  de  Béthencourt,  Le  Canfiri^  publié  ftar  Gabriel  Gravier. 
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fui  ajouléi;  pnr  son  successeur  au  domaine  des  Européens  :  il  fallut  que  le 
roi  d'Espagne  décrétât  l'annexion  de  l'archipel  comme  province  immédiate 
de  ses  fUats  et  qu'il  prît  en  main  Tœuvre  de  la  conquête  par  l'envoi  de 
véritables  années  pour  qu'on  triomphât  enfin  de  l'intrépide  résistance  des 
indigJmes.  En  1493,  un  an  après  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  Palma 
et  Gran  Canaria  furent  définitivement  conquises,  et  en  1497  les  nienceys  ou 
rois  de  Tenerife,  pourchassés  comme  des  fauves,  furent  capturés,  soumis 
nu  baptême  et  menés  en  triomphe  au  roi  de  Castille  pour  l'amusement  de 
la  cour.  La  conquête  avait  duré  près  d'un  siècle. 

Pourtant  on  ne  la  croyait  pas  achevée.  Depuis  des  siècles  l'imagi- 
nation des  marins  voyait  des  îles  lointaines  poindre  comme  des  nuées  à 
l'horizon  de  la  mer  Ténébreuse  :  les  légendes  pieuses  racontaient  les  mira- 
cles qui  s'y  étaient  accomplis;  les  portulans  indiquaient  ces  terres,  dessi-^ 
nées  avec  précision;  des  navigateurs  même  prétendaient  les  avoir  vues, 
et  l'on  montrait  en  triomphe  les  branches  et  les  fruits  que  le  courant  en 
avait  apportés  :  il  ne  restait  qu'à  les  reconnaître  par  degrés  de  longitude  et 
de  latitude  cih  en  prendre  possession  officielle  au  nom  de  quelque  souve- 
rain. En  ir)19,  vingt-deux  années  après  la  conquête  définitive  de  Tenerife, 
le  roi  de  Portugal  cédait  par  traité  à  son  cousin  d'Espagne  l'île  «  non 
tmuvée  »  que  l'on  croyait  être  à  l'ouest  des  Canaries.  En  1526,  une  pre- 
mioiHî  expédition  se  fit,  dans  les  parages  signalés,  à  la  recherche  de  la  hui- 
tième île.  On  ne  la  trouva  point,  mais  on  n'osa  point  en  nier  l'existence 
à  renconh*!^  des  témoignages  unanimes.  En  1570,  après  soigneuse  en- 
quête, où  plus  de  C4înt  témoins  fuirent  interrogés,  de  nouveaux  chercheurs 
se  dirigèixMit  à  l'ouest;  en  1604,  en  1721,  le  gouvernement  espagnol  équipa 
tFautn^s  naviivs  d'exploration.  De  leur  côté  les  Portugais  des  Açores  cher- 
chaient aussi  et  même  des  ex|HHlitions  secrètes  se  firent  dans  l'Atlantique 
j>ar  des  s|HVulateurs  tjue  séduisait  l'idée  de  trt'soi's  à  d<H*ouvrir*.  La  préci- 
sion avec  laquelle  les  marins  de  (îomera  et  de  Palma  dépeignaient  l'appa- 
ivnce  tle  la  huitième  île  était  si  unanime,  que  le  doute  subsistait  après 
chaque  insuavs,  Ia*s  dessins  qu'on  avait  faits  de  celte  terre  entrevue  repré- 
si'utant  uniformément  un  pmlil  analogue  à  celui  de  Palma,  on  finit  par 
oonchuvque  l'île  de  l'horizon  n'était  auln*  qu'un  min\ge  pixxluil  |)ar  la 
rèfnuiion  de  l'air  humide  qu*ap|H>rtent  les  vents  d'ouest*:  d'ailleui's,  la 
mer  étant  désormais  exploiVnMlans  tous  les  sens,  il  devenait  inutile  de  con- 
tinuer les  ixvheivhes.  Et  |H>urtun(  la  lég^Mule  existe  encon\  et  K*s  quelques 


*  \.  \im  HuiuM«tt«  l««||v»5K  lifts  H^f^ms  f?^ii4]f<vrr«»/<v. 
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représentants  de  la  religion  des  Sébastianistes  qui  attendent  la  revenue  de 
rinfant  tombé  sur  le  champ  d'Alkazar  el-Kebir,  espèrent  que  Tîle  «  non 
trouvée  »  surgira  en  même  temps  des  flots  de  la  mer. 

Ainsi  le  gouvernement  espagnol  dut  se  contenter  du  groupe  des  sept  îles 
qui  lui  étaient  échues  et  qui  d'ailleurs  sont  une  des  contrées  les  plus  remar- 
quables de  la  Terre,  une  de  celles  aussi  qui  pourraient  être  le  plus  riches. 
Devenues  province  du  royaume,  au  même  titre  que  les  provinces  continen- 
tales, les  «  îles  Fortunées  »  sont  assez  pauvres,  si  ce  n'est  sur  quelques 
points  privilégiés,  et  peu  habitées  en  proportion  de  leur  étendue.  Peuplées 
comme  Madère,  elles  auraient  un  million  d'habitants;  elles  en  ont  actuel- 
lement trois  cent  mille*,  cinq  à  six  fois  plus,  pense-t-on,  qu'à  l'époque  où 
les  Européens  vinrent  demander  aux  insulaires  une  hospitalité  qui  leur  fut 
généreusement  accordée  et  qu'ils  payèrent  d'un  retour  si  cruel. 


lies  îles  Canaries  ne  sont  pas  disposées  suivant  un  ordre  régulier.  Elles 
forment  bien  dans  l'ensemble  un  aie  de  cercle  dont  la  convexité  est  tournée 
vers  le  sud,  mais  les  îles  de  Gomera  et  de  Hierro  sont  situées  en  dehors  de 
la  courbe.  Deux  groupes  distincts  constituent  l'archipel  ;  à  l'est,  Lanzarote, 
Fuerteventura  et  les  îlots  voisins;  à  l'ouest,  les  cinq  autres  grandes  îles. 
IjC  premier  groupe  se  compose  de  terres  parallèles  à  la  rive  continentale;  le 
deuxième,  au  contraire,  est  disposé  suivant  un  axe  normal  à  la  côte.  Les 
deux  îles  orientales  sont  portées  [)ar  le  piédestal   commun  d'un  plateau 
sous-marin  :  ce  sont  des  îles  jumelles,   tandis  que  les  autres  Canaries  se 
dressent  hors  de  la  mer  profonde,  séparées  par  des  abîmes  ;   en  quelques 
endroits  on  jette  la  sonde  à  2000  mètres  sans  toucher  le  fond.  Enfin,  Lan- 
zarote et  Fuerteventura  se  distinguent  par  un  faible  relief  montagneux  en 
comparaison  de  celui  que  présentent  les  terres  situées  plus  au  large';  elles 
ont  même  de  véritables  plaines  et  des  steppes  comme  le  continent  dont  les 
sépare  un  bras  de  mer.  D'ailleurs  toutes  les  îles,  celles  de  l'est  et  celles 

'   Superficie  ol  (topulation  des  îles  Canaries  : 

Superficie,  d'après  Olive.  Popiilalion  en  1877.  Populalion  kilnmélrique. 

7 1 07  kilomètres  cari-és.  280  400  hab.  ,"9  hab. 

*  Su[>erricie  et  relief  des  Canaries,  d'après  Olive,  Arlell,  Vidal,  Fritscli,  Ilarlun;?  : 

Lanzamte  et  ilôts  voisins     741   kilomèlitis  carivs  ;  Monte  Faniara .    .    .     084  mètres. 

Fuerteventura 1722           »            »         Oivjas  del  Asno .    .     800  » 

Gran  Canaiia 1570           »             »         Pozo  de  la  Nieve .    .    1808  » 

Tenerife 11)40           »             »         PicodeTevde.    .    .5715  » 

Goinera 578           »             »        Garajonai 1540  » 

Palina 720           »             »         Pico  de  la  Cruz  .    .   2550  » 

Jlierro 278           »             »        Alto  de  Malpas.   .    .    1512  » 
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de  Touest,  sont  également  d'origine  volcanique,  et  presque  tout  leur  pour- 
tour se  hérisse  de  caps  formés  par  des  coulées  de  laves  :  on  dirait  des  mu- 
railles de  fer  entourant  les  îles  d'une  formidable  enceinte.  Les  roches  non 
éruptives  que  Ton  rencontre  dans  quelques  îles,  terrains  primitifs  ou 
assises  sédimentaires ,  ont  dans  l'architecture  des  Canaries  une  bien 
moindre  part  que  les  bancs  de  lave. 

L'aspect  même  des  îles  témoigne  de  l'ancienneté  de  la  plupart  des  tra- 
chytes,  basaltes  ou  obsidiennes  rejetés  du  sein  de  la  terre.  Sur  presque 
tout  le  pourtour  des  îles  occidentales,  les  pentes  des  montagnes  sont 
creusées  en  barranques  énormes,  que  les  torrents  ont  évidées  pendant  le 
cours  des  siècles  dans  l'épaisseur  de  la  roche  :  il  est  difficile  de  reconnaître 
la  forme  primitive  des  fleuves  de  laves  qui  s'épanchèrent  autrefois  des  vol- 
cans; en  maints  endroits,  les  cratères  mômes  ont  disparu.  L'île  centrale, 
celle  de  Gran  Canaria,  où  depuis  l'époque  historique  ne  s'est  produit 
aucun  phénomène  d'éruption,  est,  de  toutes  les  terres  de  l'archipel,  celle 
que  les  intempéries  ont  ravinée  le  plus  profondément,  taillant  les  roches  à 
nouveau,  comme  un  sculpteur  dégrossit  le  marbre.  De  vastes  cirques  ont 
été  ainsi  ouverts  par  les  pluies  dans  l'intérieur  de  l'île  et  les  débris  en  ont 
été  emportés  à  la  mer  :  la  quantité  de  matériaux  que  les  montagnes  ont 
perdus  depuis  l'époque  de  leur  formation  représente  une  part  considérable 
de  l'ancien  massif  insulaire.  Le  manque  de  fumerolles  et  de  sources  ther- 
males est  aussi  un  indice  d'ancienneté  pour  les  volcans  des  Canaries,  com- 
parés à  ceux  des  Açores,  si  riches  en  jets  de  gaz  et  d'eau  bouillante.  Les 
réveils  des  foyers  canariens  sont  rares  et  les  anciens  ne  paraissent  point 
avoir  entendu  parler  d'embrasements  dans  les  îles  des  Bienheureux,  à 
moins  que,  —  ce  qui  paraît  improbable  aux  commentateurs,  —  l'incendie 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  Périple  de  Ilannon  ne  se  rapporte  à  une 
éruption  du  pic  de  Teyde.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  grands  épanchements  de 
laves  ont  eu  lieu  depuis  la  découverte  nouvelle  des  Canaries*  et  des  tremble- 

*  Grands  phénomènes  volcaniques  des  Canaries  depuis  la  fin  du  quatorzième  siècle  : 


Lanzarote. 

Tcnerife 

• 

Palmn. 

1585  ù  1599  Ëmptions. 

1450 

)) 

1410 

» 

1444  (?) 

» 

1492 

» 

1558  Èruplîon. 

1604  à  1605 

)) 

16i6        » 
1677        » 

1 730  -à  \  756  Éruptions. 

1704  à  1706   Tremblements. 

1824  à  1825        » 

1798  Éruption. 
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menls  de  terre  violents  ont  secoué  les  villes  rapprochées  des  volcans;  mais 
ces  phénomènes  se  sont  localisés  dans  trois  îles,  Lanzarote,  Palma  et  Te- 
nerife.  Les  annales  ne  mentionnent  pas  d'îles  éphémères  de  scories  et  de 
cendi-es  paa'illes  aux  buttes  qui  émergèrent  dans  le  voisinage  des  Açores. 
Seulement,  loi*s  de  la  série  d'éruptions  qui  dura  six  années  dans  la  partie 
occidentale  de  Lanzarole,  on  vit  s'élancer  de  la  mer,  tout  près  du  rivage, 
des  jets  de  flamme  mélangés  à  des  vapeurs;  des  cônes  de  scories  s'élevèrent 
au-dessus  de  l'eau,  et,  grandissant  peu  à  peu,  se  rattachèrent  en  promon- 
toire au  littoral  de  l'île*.  Les  amas  de  cendres  rejelés  des  cratères  chan- 
gèa»nt  en  lac  la  baie  marine  de  Janubio*. 

Situées  plus  au  sud  que  Madèiti  et  à  moindre  distance  du  continent  afri- 
cain, les  Canaries  ont  un  climat  plus  chaud  et  un  peu  moins  égal  que  l'île 
portugaise.  L'écart  annuel  entre  les  températures  y  est  plus  considérable, 
non  seulement  dans  les  îles  orientales,  rapprochées  du  Sahara  et  partici- 
pant dans  une  certaine  mesure  à  son  climat,  mais  aussi  dans  le  groupe 
occidental  dont  Tenerife  est  le  centre"'.  Aux  Canaries  il  n'y  a  point  d'hiver 
dans  le  sens  européen  du  mot,  puisque  la  température  de  cette  saison  y  est 
plus  élevée  que  ne  l'est  la  moyenne  de  l'année  dans  l'Italie  méridionale; 
le  jour  le  plus  froid  a  pourtant  une  température  de  8  degrés;  mais  l'été  est 
parfois  trop  chaud  pour  les  Européens,  surtout  dans  les  îles  orientales  :  le 
vent  d'est  ou  saharien  y  est  beaucoup  plus  fréquent  qu'à  Madère,  et  quand 
il  souffle,  apportant  un  air  sec  et  chargé  de  poussière,  la  végétation  se 
flétrit,  la  terre  se  crevasse,  les  hommes  et  les  animaux  dépérissent;  parfois 
ils  ap[>ortent  des  nuées  de  sauterelles;  en  1588,  ces  nuages  vivants  furent 
transportés  jusqu'à  Tenerife  ^  Dans  les  annales  de  Lanzarote  et  de  Fuer- 
leventura  on  cite  des  exemples  de  vents  sahariens,  venant  princijmlement 
du  sud-est,  qui  eurent  pour  conséquence  de  terribles  famines  et  le  dépeu- 
plement des  îles.  Mais  dans  les  Canaries  occidentales,  le  mouvement  alter- 
natif des  brises,  tournant  avec  le  soleil,  tempère  les  chaleurs  et  les  fu- 
nestes effets  du  vent  d'est  se  font  rarement  sentir. 

Ixîs  Canaries  reçoivent  en  proportion  une  moindre  quantité  d'eau  que 

*  A.  (1«'  lluinboldt,  ouvnigc  cito;  —  L.  voii  Bucli,  Physikalische  Beschreibumj  der  Canarischen 
Insein, 

*  AriHl,  Journal  of  the  /?.  Geoijmphkal  Society,  1850. 

'  TeinpiTaturcs  de  Saiita-Cruz  (Escolar)  et  de  Puerto  de  Orotava  (Honegger),  dans  File  de  Tene- 
rife, en  degrés  centigi'ades  : 

Mois 
Mois  le  plus  froid 

Anni>c.    Printemps.      Eli*.      Atilomnc.      Hiver.       le  plus  chaud       (jauvicr/.    Ecart. 

Santa  Cruz  .  .  .  .     21«,7      20«,5      24o,8      23o,4      i8M       20«,i  (oct.)      17»,7      8^,4 
l>uerto  de  Orotava.     20o,15     18^,96     25o,55    2lo,o8     i6«,75    23»,60(aoùl)     10o,20     7^,4 

*  Bor?  de  Saint- Vincent,  Eisai*  sur  les  isles  Fortunées, 

m.  12 
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Madère  et  surtout  que  les  Açores  ;  parfois  des  mois  entiers  se  passent  sans 
qu'une  averse  vienne  rafraîchir  l'atmosphère;  en  moyenne  on  y  compte 
300  jours  sans  pluie.  D'ordinaire  les  pluies  régulières  commencent  vers 
la  fin  de  novembre  et  durent  deux  mois  :  apportées  par  les  vents  «  d'en 
bas  )>,  c'est-à-dire  de  l'ouest,  elles  cessent  avec  ces  courants  aériens.  La 
formation  des  nuages  et  la  chute  des  pluies  ont  lieu  aussi  en  d'autres 
saisons,  surtout  au  printemps,  quand  des  vents  de  température  diffé- 
rente se  heurtent  dans  ces  parages;  en  hiver,  la  rencontre  des  courants 
aériens  donne  lieu  à  des  «^  tornades  »,  cyclones  locaux  qui  bouleversent 
les  eaux  et  mettent  les  embarcations  en  péril  ;  on  cite  notamment  celui  de 
1826,  qui  causa  plusieurs  naufrages  et  ravagea  les  villages  et  les  cultures*. 
Mais  les  grands  cyclones,  qui  se  forment  dans  la  mer  des  Antilles,  ne  pas- 
sent jamais  dans  les  eaux  canariennes.  Pendant  la  saison  sèche,  qui  coïn- 
cide avec  l'été,  d'avril  en  octobre,  toute  l'atmosphère  des  couches  inférieures 
se  meut  en  nappe  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  Si  constant 
est  dans  cette  période  de  l'année  le  souffle  des  alizés,  dits  la  brisai  que 
toute  navigation  des  voiliers  dans  un  sens  contraiie  au  courant  aérien  est 
absolument  interrompue  :  les  îles  au  Vent  étaient  jadis  privées  pendant 
six  mois  de  toutes  nouvelles  des  îles  sous  le  Vent.  Quoique  les  alizés  n'ap- 
portent point  de  pluies,  ils  sont  cependant  chargés  de  vapeurs  en  abon- 
dance, prises  dans  leur  voyage  à  la  surface  de  la  mer  ;  le  ciel  des  Canaries, 
terni  par  ces  vapeurs,  n'offre  jamais  le  bleu  pur  de  l'air  qu'on  admire 
dans  les  péninsules  de  la  Médilerrannée.  Dans  l'île  de  Lanzarote,  les  lits 
de  scories  tournés  vers  les  vents  alizés  sont  couverts  de  mousses,  tandis 
que  les  roches  non  ex[)osées  à  l'effet  du  vent  humide  restent  absolument 
nues*.  Chaque  île  a  sa  banda,  c'est-à-dire  sa  «  zone  »  sèche,  que  des 
hauteurs  intermédiaires  privent  de  vapeurs.  A  Tenerife,  c'est  la  côte 
méridionale  que  l'on  nomme  la  banda  ;  à  Palma,  c'est  la  moitié  occiden- 
tale de  l'île. 

Sur  les  plateaux  et  les  pentes  des  monlagnes  canariennes  l'humidité  est 
plus  grande  qu'au  boid  de  la  mer,  grâce  à  la  friction  des  couches  aérien- 
nes qui  marchent  en  sens  inverse.  C'eslainsi  que  sur  les  flancs  du  pic  de Teyde 
une  strate  de  nuages,  médiaire  entre  les  alizés  et  les  contre-alizés,  s'élève  ou 
s'abaisse  suivant  la  hauteur  de  la  zone  de  contact;  elle  est  souvent  déchirée 
en  bandes,  éparpillée  en  nuelles,  et  change  incessamment  de  forme  et 
d'asjK^cl;  des  nuées  arrivées  du  nord-est  viennent  la  grossir,  des  îlots  s'en 


*  Sabin  lJ«'iihcl(jt,  Miscellanées. 

*  Von  Frilsch,  Petermann's  Mitiheilungeu ^  Erganzungshefl,  22. 
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détachent,  entraînés  vers  le  sud,  mais  elle  ne  se  dissout  point;  elle  enve- 
loppe toujours  le  pic  de  sa  masse  annulaire,  séparée  fréquemment  des 
nuages  marins  par  une  large  déchirure.  On  peut  mesurer  chaque  jour  l'é- 
paisseur de  la  masse  de  vapeurs  amenée  par  les  alizés'  ;  en  moyenne  la  face 
inférieure  de  la  couche  nuageuse  est  à  une  élévation  de  1200  à  2000  mètres 


en  été,  de  500  à  700  mètres  en  hiver  :  c'est  à  cette  hauteur,  au-dessous 
des  pentes  mouillt^'s,  que  jaillissent  les  sources,  les  <•  mères  d'eau  », 
captées  par  les  liabttanls  du  littoral,  qui  les  amènenl  en  souterrains  dans 
leurs  villages.  Dans  l'île  de  Tenerilé  on  peut  observer  la  superposition  de 
trois  nappes  aériennes  :  contre-alizé,  alizé  et  brise  marine.  La  ville  de 
Lagunaestsiluéesur  un  plateau  exposé  au  vent  alizé  du  nord-est,  qui  en  cet 
endroit,  par  sa  répercussion  sur  les  montagnes,  devient  un  vent  de  nonl- 


'  Piwïi  Sintlli.  Teiieriffe. 
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ouest;  d'autre  part,  une  partie  de  la  ville  est  soumise  à  Taction  de  la  brise 
qui  souffle  du  sud  en  remontant  les  pentes.  Humboldt  cite  en  témoignage 
de  cette  superposition  normale  djes  vents  deux  moulins  qui  travaillaient 
presque  toujours  en  même  temps,  l'un  tournant  ses  ailes  au  vent  du 
nord-ouest,  l'autre  au  vent  du  sud.  En  se  rencontrant  sur  ce  plateau, 
«  comme  sur  un  champ  de  bataille  »,  dit  Smyth,  les  courants  opposés  dé- 
posent leurs  vapeurs  et  c'est  à  l'humidité  de  l'air  que  Laguna  doit  une  végé- 
tation plus  active  que  celle  des  pentes  voisines  exposées  à  un  seul  courant 
aérien  ;  sur  ses  toits  poussent  en  broussailles  des  sempervirem  urbicum 
qui  ne  se  voient  pas  sur  les  maisons  situées  plus  bas'.  Ainsi  les  habitants 
de  Tenerife  et  des  autres  îles  montueuses  peuvent  à  volonté  changer 
de  climat,  étudier  et  choisir  la  température  et  l'humidité  qui  leur  con- 
viennent. Grâce  à  ce  privilège  que  possèdent  les  Canaries  comme  sana- 
toire,  le  nombre  des  étrangers  malados  qui  vont  y  chercher  la  guérison  ou 
la  prolongation  de  la  vie  devient-il  chaque  année  plus  considérable.  Il  est 
probable  que,  dans  un  avenir  prochain,  les  Canaries  l'emporteront  sur 
Madère  par  le  nombre  annuel  des  visiteurs,  quoique  les  indigènes,  crai- 
gnant l'infection  de  la  maladie,  les  voient  arriver  avec  peine.  Les  îles  ont, 
il  est  vrai,  le  désavantage  de  se  trouver  plus  éloignées  de  l'Europe;  mais 
elles  sont  plus  rapprochées  de  tous  les  établissements  de  la  côte  d'Afrique, 
dont  le  séjour  est  si  dangereux  pour  les  immigrants  européens; en  outre, 
on  n'y  a  pas  l'ennui  de  se  sentir  dans  une  grande  prison  comme  à  Madère: 
d'île  à  île,  grâce  à  la  vapeur,  les  voyages  sont  devenus  faciles,  et  les 
phénomènes  de  la  nature  s'y  montrent  sous  un  aspect  plus  grandiose. 

Moins  bien  arrosées  que  Madère  et  surtout  que  les  Açores,  les  Canaries 
n'ont  pas  la  même  parure  verdoyante  que  les  archipels  septentrionaux; 
elles  offrent  un  aspect  plus  terne,  et  en  maints  endroits  leur  sol  est  môme 
complètement  aride.  Dans  le  voisinage  du  littoral  la  végétation  disparait 
presque  dans  la  teinte  générale  des  terrains  :  les  [)lantes  grasses  aux 
nuances  bleuâtres  prédominent  et  se  confondent  en  maints  endroits 
avec  les  tufs  volcaniques'.  Dans  les  îles  orientales,  Lanzarote  et  Fuerteven- 
tura,  on  ne  voit  plus  ni  forêts,  ni  grandes  nappes  de  plantes  associées  : 
l'aspect  général  de  la  contrée  est  déjà  celui  de  la  sieppe.  Mais  les  îles  occi- 
dentales ont  du  moins  gardé  (;à  et  là  des  lambeaux  de  forêts  :  la  plus 
riche  en  grands  arbres  est  Palma,  de  toutes  la  [>lus  occidentale  et  aussi 
la  plus  largement  fécondée  par  les  pluies. 


*  Humboldt,  L.  von  Buch,  ouvrages  cités. 

"^  Griscbach,  La  Végétation  du  Globes  traduit  par  Tchihatchef. 
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Si  les  Canaries  n'ont  pas  la  même  richesse  végétale  par  le  nombre  des 
individus,  elles  se  distinguent  des  autres  archipels  par  une  proportion 
d'espèces  plus  considérables.  L'inventaire  de  la  flore  canarienne  qu'ont 
fait  Webb  et  Berthelot  comprend  un  millier  d'espèces,  plus  du  double 
de  la  flore  açorienne.  Toutefois  il  est  impossible  de  savoir  exactement 
quelle  est  la  part  de  cette  flore  que  l'on  doit  considérer  comme  strictement 
canarienne,  car,  même  avant  l'arrivée  des  Européens,  les  indigènes  berbères 
avaient  modifié  la  flore  par  des  apports  du  continent  voisin.  Les  Espagnols 
ont  aidé  à  cette  révolution  dans  la  flore  insulaire  d'une  manière  bien 
plus  énergique,  d'un  côté  par  le  déboisement,  de  l'autre  par  l'introduc- 
tion directe  de  nouvelles  espèces  et  par  la  culture.  Jusqu'à  l'altitude  de 
975  mètres,  le  pourtour  des  îles  est  soumis  à  la  charrue,  là  où  les  escarpe- 
ments ne  sont  pas  trop  raides  pour  que  l'homme  puisse  y  tracer  des  sil- 
lons. Sans  nul  doute  plusieurs  espèces  canariennes  ont  disparu  ;  d'autre 
part,  c'est  par  milliers  que  des  plantes  exotiques  sont  entrées  dans  les  jar- 
dins et  les  champs  des  Canaries.  Les  deux  espèces  spécialement  canariennes 
qui  plaisent  le  plus  à  l'artiste  par  l'élégance  du  port  et  l'harmonie  des 
formes  sont  la  campanule  à  fleurs  orangées  et  la  fougère  doradille  {ceterach 
aureum)  à  la  hampe  imposante  et  aux  reflets  d'or,  u  Les  anciens  n'eussent 
pas  manqué,  s'ils  l'avaient  connue,  d'associer  la  doradille  à  l'acanthe  et  au 
lierre  pour  la  décoration  des  vases  et  des  amphores*.  )^  Les  Canaries  ont 
donné  d'admirables  fleurs  à  l'Europe,  les  cinéraires,  et  l'un  des  plus  beaux 
parmi  les  chrysanthèmes. 

Quoique  si  voisines  de  l'Afrique,  ces  îles  appartiennent  pourtant,  comme 
Madère  et  les  Açores,  à  l'aire  végétale  de  l'Europe.  Les  deux  tiers  de  leurs 
plantes  sont  des  espèces  européennes  et  la  plupart  de  celles  qui  constituent 
la  flore  spéciale  des  Canaries  ont  une  physionomie  qui  les  rapproche  singu- 
lièrement des  types  européens  :  on  se  demande  si  ce  ne  sont  pas  des  espèces 
ayant  fait  partie  de  la  flore  continentale  à  une  époque  géologique  anté- 
rieure. Mais  dans  les  deux  îles  orientales  et  dans  la  partie  inférieure  des 
autres  îles,  jusqu'à  une  hauteur  variant  de  400  à  800  mètres  suivant  les 
expositions,  une  flore  à  caractère  libyen  correspond  à  la  températuie  afri- 
caine :  c'est  la  zone  des  plantes  grasses,  des  euphorbes  à  forme  de  cactus  et 
aussi,  grâce  à  la  naturalisation,  la  zone  des  palmiers,  des  nopals  et  des  bana- 
niers. 11  est  une  vallée  de  Cran  Canaria,  celle  de  Veneguera,  située  sur  le 
versant  sud-occidental  de  l'île,  où  les  euphorbes  ou  tabaïbas,  grandes  comme 
des  figuiers,  sont  associées  en  vastes  forêts;  en  bas  domine  Veuphorbia 

«  Bolle,  ZeiUchrifl  der  GeselUchafl  filr  Erdktmde;  Berlin.  1864. 
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canarienm,  contournée,  hérissée  d'épines,  d'aspect  méchant,  et  laissant 
couler  de  ses  déchirures  un  poison  mortel  ;  plus  haut  croît  Yeuphorhia 
balmmiferaj  au  lait  inoffensif  :  la  liqueur  nourricière  est  parfois  si 
abondante  dans  ce  végétal,  qu'il  suffit  de  frapper  d'un  bâton  sa  peau  lui- 
sante et  tendue  pour  qu'un  jet  s'élance  jusqu'à  deux  ou  trois  mètres  de 
distance.  Le  dragonnier  {dracœnm  draco),  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme 
bizarre  et  du  suc  rouge  qui  en  découle  S  est  aussi  l'une  des  plantes  caracté- 
ristiques de  la  zone  africaine  des  Canaries.  La  variété  géante  de  ce  végétal 
est  devenue  célèbre  par  les  descriptions  de  Humboldt  :  on  se  rappelle  le  dra- 
gonnier d'Orotava,  dans  l'île  de  Tenerife,  dont  le  tronc  avait  plus  de 
14  mètres  de  tour  à  hauteur  d'homme  et  qui  dressait  à  20  mètres  le 
candélabre  de  ses  branches  ramifiées,  se  terminant  toutes  par  des  bou- 
quets de  feuilles  unies  en  une  vaste  ombelle.  Cet  arbre,  que  les  indigènes 
disaient  contemporain  de  la  naissance  du  monde  et  dans  lequel  Humboldt 
admirait  la  a  jeunesse  éternelle  de  la  nature  »,  n'existe  plus  :  il  était  déjà 
creux  à  l'époque  de  la  conquête  et  servit  de  chapelle  aux  Espagnols  après 
avoir  été  un  temple  pour  Guanches  ;  un  coup  de  vent  l'a  renversé.  Quant 
au  palmier  des  Canaries,  auquel  le  dattier  est  maintenant  associé,  il  ne 
donne  pas  de  fruits  comestibles,  mais  à  Gomera  on  sait  en  extraire  un 
sirop  vineux.  Les  Canariens  avaient  des  figuiers;  mais  les  fruits,  qu'on  a 
retrouvés  dans  les  tombes,  étaient  beaucoup  plus  petits  que  ceux  des 
arbres  actuels,  de  variétés  espagnoles*. 

La  zone  européenne  des  Canaries,  caractérisée  principalement  par  les 
lauriers  et  par  les  arbres  naturalisés,  tels  que  le  chêne  et  le  châtaignier, 
s'étend  sur  les  pentes  moyennes  des  îles  occidentales.  Les  bois  de  lauriers 
ont  presque  disparu  de  Gran  Canaria  et  de  Tenerife;  mais  Gomera,  plus 
riche  en  eaux  courantes,  possède  encore  des  laurières  admirables  dans  les 
parties  centrales  de  l'île.  Au-dessus  des  lauriers  et  de  la  zone  des  maquis, 
où  dominent  les  cistes,  comme  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  vient  la 
zone  des  pins,  représentée  surtout  dans  l'île  de  Palma,  où  prospère  aussi 
le  cèdre  des  Canaries  (junipoms  cedrm),  devenu  fort  rare  à  Tenerife  et  dans 
les  autres  îles.  Le  pin  des  Canaries  est  un  des  conifères  les  plus  remar- 
quables, car  il  présente  les  caractères  médiaires  entre  les  espèces  d'Europe 
et  celles  du  Nouveau  Monde  :  aux  premières  il  ressemble  par  les  fruits, 
aux  autres  par  les  aiguilles.  On  ne  le  retrouve  ailleurs  qu'à  l'état  fossile, 
dans  les  terrains  supérieurs  miocènes  de  la  province  de  Murcie. 


«  Bory  de  Saint- Vincent,  ouvrage  cité. 

*  Christ,  Eine  Friihlitiysfahrt  nach  dcn  Cnnaruchen  Inseln. 
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Au-dessus  de  ces  zones  inférieures,  le  sommet  du  pic  de  Teyde, 
perçant  les  nuages  des  alizés,  s'élève  dans  les  airs  du  courant  de  retour 
et  à  lui  seul  constitue  une  zone  spéciale  ayant  une  vingtaine  de  plantes 
qu'on  ne  trouve  point  hors  des  Canaries.  En  gravissant  le  pic  de  Teyde  par 
le  versant  du  nord-est,  on  voit  à  1200  mètres  les  derniers  lauriers  épars  au 
milieu  de  la  brousse;  on  monte  ensuite  parmi  les  bruyères,  d'abord  mêlées 
aux  fougères,  puis  occupant  seules  toutes  les  pentes  de  la  montagne.  Au- 
dessus  de  la  bruyère  la  plus  avancée,  à  2000  mètres,  le  sol  appartient  aux 
genêts  et  autres  espèces  congénères.  La  plante  qui  domine  dans  cette  haute 
région  des  canadas  est  un  sparte-cytise  {spartocytisus  nubigenus) ,  qui  garde 
son  nom  arabe  de  rt€7n  sous  la  forme  espagnole  de  rétama  :  on  ne  le  re- 
trouve en  aucune  autre  contrée.  Au  milieu  des  pierrailles  volcaniques  noires 
et  jaunâtres  les  rétamas  s'élèvent  en  bouquets  verdoyants,  couverts  au  prin- 
temps de  fleurs  papillonacées  d'un  blanc  délicat  veiné  de  rose  et  répan- 
dant une  vague  senteur  d'acacia  ;  ses  gousses,  semblables  à  celles  du  genêt, 
s'ouvrent,  comme  elles,  en  crépitant  au  moment  de  la  maturité.  Au  moins 
quatre  espèces  d'animaux,  que  l'on  ne  trouve  non  plus  que  dans  les  canadas 
du  pic,  ont  leur  existence  attachée  à  cette  plante  canarienne  :  un  très  petit 
escargot  rampe  à  la  partie  inférieure  de  ses  tiges;  un  papillon  polyomatc 
et  uneftialènc sucent  le  nectar  de  ses  fleurs;  un  oiselet,  d'ailleurs  très  rare, 
la  fringilla  teydeanay  se  pose  sur  ses  branches  et  se  nourrit  de  ses  graines; 
en  outre,  une  araignée,  qui  vit  aussi  en  d'autres  parties  de  l'île,  aime  à 
tendre  ses  filets  entre  les  bouquets  de  relama \  C'est  là  qu'en  apparence 
s'arrêtent  les  organismes  vivants  sur  les  pentes  de  la  montagne;  cependant 
sur  le  cône  suprême  le  naturaliste  découvre  encore  une  violette  d'un  bleu 
pâle,  blottie  entre  les  pierres  et  chaudement  entourée  de  feuilles  longues 
et  velues'  ;  on  la  croyait  spéciale  aux  Canaries,  mais  elle  se  retrouve  sur  les 
monts  élevés  de  l'Océanie.  Depuis  Ilumboldt,  dont  la  courte  visite  à  Tene- 
rife  est  pourtant  l'une  des  époques  importantes  de  l'histoire  géographique, 
on  a  souvent  cherché  à  préciser  les  étages  de  végétation  sur  les  flancs  du 
pic  de  Teyde  :  on  peut  augmenter  ou  réduire  le  nombre  de  ces  étages,  éta- 
blir à  diverses  hauteurs  les  lignes  de  démarcation,  suivant  les  plantes 
caractéristiques  dont  on  fait  choix;  toutefois  la  meilleure  division  est  celle 
qui  correspond  aux  conditions  du  ciel  ambiant.  La  couche  humide  marque 
les  trois  étages,  au-dessous,  en  dedans  et  au-dessus  des  nuages  :  du  niveau 
de  la  mer  à  700  mètres,  de  700  mètres  à  1600,  et  de  1600  au  sommet  du 


«  Perrier,  Explorations  êoiu-marineê. 
*  Piazzi  Smyth,  Tenenffe, 
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pic*.  Cependant  la  zone  habitée  et  cultivée,  au-dessous  des  nuages  et  de 
la  montagne  ou  ctimbre,  se  divise  naturellement  en  deux  étages  secondaires, 
la  cuesta  ou  «  côte  »  et  les  medianias  ou  «  pentes  moyennes  »  *. 

La  faune  des  Canaries  a  pris  une  physionomie  européenne,  grâce  à  la  na- 
turalisation des  espèces  domestiques  et  parasites,  mais  par  les  organismes 
inférieurs  elle  offre  un  caractère  original.  M.  Bourguignat  a  démontré  que 
ses  mollusques  constituent  une  faunule  distincte,  n'ayant  que  des  rapports 
lointains  avec  celle  de  la  Berbérie;  cependant  elle  est  beaucoup  plus  méditer- 
ranéenne que  libyenne.  De  même  que  les  Açores  et  Madère,  les  Canaries  n*onl 
point  de  serpents,  mais  on  y  voit  de  grands  lézards  indigènes,  des  mille- 
pattes,  des  scoi'pions.  Parmi  les  nombreuses  espèces  d'oiseaux,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  difR^rent  des  oiseaux  d'Europe  :  telle  une  perdrix  rouge,  dont  la 
chair  est  fort  appréciée  des  gourmets,  et  le  serin  ou  canari,  devenu  si 
commun  en  Europi^;  les  conditions  nouvelles  du  milieu,  la  captivité,  la 
nourriture,  le  climat,  les  croisements  l'ont  peu  a  peu  changé  :  du  vert,  sa 
robe  a  passé  au  jaune,  et  son  chant  s'est  modifié".  Les  mammifères  que 
les  Européens  trouvèrent  à  leur  arrivée  dans  les  Canaries  sont-ils  originaires 
de  l'île  ou  bien  avaient-ils  été  introduits  par  les  Berbères  qui  peuplaient  la 
contrée?  On  ne  sait;  du  moins  ils  constituent  des  variétés  ayant  une  phy- 
sionomie propre.  Pline  rapporte  que  d'énormes  chiens  d'une  race  spéciale 
peuplaient  les  îles,  nommées  d'après  eux  Canaries  ou  ^c  Terre  des  Chiens»» 
et  qu'on  ramena  deux  de  ces  molosses  au  roi  Juba  le  Jeune.  Quand  les 
Européens  vinrent  dans  l'archipel,  ils  ne  trouvèrent  point  de  chiens,  mais 
ceux  qu'ils  ont  introduits  ont  constitué  des  variétés  distinctes.  A  Lanzarote 
ils  ressemblent  aux  terre-neuve;  ceux  que  l'on  voit  dans  les  autres  îles,  sans 
être  de  grosse  taille,  sont  de  forts  animaux  qui  tiennent  le  milieu  entre 
le  lévrier  et  le  chien  de  berger*.  Les  chèvies  domestiques  des  Canaries» 
au  nombre  d'environ  soixante  mille,  diffi^rent  de  celles  de  l'Europe  occi- 
dentîile  :  elles  sont  plus  grandes,  plus  agiles,  audacieuses  comme  des  cha- 
mois au  saut  et  à  l'escalade,  très  affectueuses  pour  le  berger.  Leur  tête  au 
regard  doux  ressemble  à  celle  de  la  gazelle  ;  leurs  cornes  sont  gracieuse- 
ment recourbées;  leur  lait  est  exquis,  grâce  aux  plantes  parfumées  qui  font 
leur  nourriture,  et  la  quantité  qu'elles  en  donnent  est  extraordinaire*. 
En  outre,  des  chèvres  sauvages  vivent  dans  l'îlot  de  Montafla  Clara,  près  de 


'  Webb  et  Bcrthelot  ;  —  Christ,  ouvrages  cités. 

•  Minutoli,  Die  Canarischen  Insein, 

"  Adansoii;  —  Bory  ilc  Saint-Viiiccnt  ;  —  Ilumboldt. 

*  l*crrier,  ouvrage  cité. 

'^  B.  Langkavely  GlobuSf  juli  1885;  —  Christ,  ouvrage  cit(5. 
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Lanzarote,  et  dans  la  partie  méridionale  de  Fuerteventura.  Le  chameau 
«ippartient  aussi  à  la  faune  canarienne,  du  moins  aux  îles  orientales,  de 
I^nzarote  aGran  Canaria,  et  nulle  part  il  ne  paraît  plus  vigoureux.  On  ne 
sait  à  quelle  époque  il  fut  introduit  et  Ton  n'a  point  de  preuves  pour 
attribuer,  comme  le  fait  Ilumboldt,  l'honneur  de  cette  acquisition  à  Béthen- 
court.  A  en  juger  par  le  grand  nombre  de  mots  berbères  qui  en  Afrique 
se  rapportent  au  chameau,  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  que  les 
Arabes  ont  donné  cet  animal  domestique  aux  Touareg  et  à  leurs  frères  de 
race  les  Canariens^  Ce  sont  probablement  des  Berbères  qui  l'auront  amené 
dans  l'archipel. 

Par  Tensemble  de  ses  formes  la  faune  maritime  de  l'archipel  appartient 
plus  à  l'Europe  qu'à  l'Afrique  :  la  plupart  de  ses  espèces  sont  espagnoles 
et  méditerranéennes,  et  même  les  formes  britanniques  y  sont  représen- 
tées en  grand  nombre.  A  cet  égard,  comme  à  beaucoup  d'autres,  les  Cana- 
ries ne  sont  un  archipel  africain  que  par  la  latitude.  La  faune  ichthyolo- 
gique  des  Canaries  présente  aussi  plusieurs  espèces  américaines  qui  ne  se 
rencontrent  pas  sur  les  côtes  du  continent  voisin.  Les  eaux  qui  entourent 
les  Canaries  sont  parmi  les  plus  peuplées  de  l'Océan  et  des  centaines  de 
barques  les  sillonnent  en  toute  saison,  sans  réduire  de  beaucoup  la  masse 
pullulante  de  vie.  Le  poisson  le  plus  recherché  est  une  espèce  de  morue, 
égale  en  qualité  à  celle  de  Terre-Neuve.  Avec  d'autres  moyens,  la  pèche 
pourrait  être  plus  fructueuse;  mais  les  salaisons  se  font  mal  et  le  poisson 
ne  s'exporte  guère.  Les  champs  de  la  mer  canarienne  n'ont  servi  jusqu'à 
maintenant  qu'à  l'approvisionnement  local. 


Les  Canaries  sont  habitées  de  toute  antiquité.  Les  types  des  époques 
successives  de  l'âge  de  la  pierre  sont  parfaitement  représentés  dans  l'ar- 
chipel :  on  y  trouve  mille  objets  analogues  à  ceux  qu'on  rencontre  dans  les 
gisements  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  haches,  massues,  Datons,  poteries, 
tissus;  mais  on  a  vainement  cherché  la  llèche  en  silex.  M.  Chil  y  Naranjo, 
qui  explore  avec  tant  de  soin  les  tiaces  de  l'antique  civilisation  dans  sa 
patrie  insulaire,  explique  l'absence  de  cette  arme  par  le  manque  de 
bêtes  sauvages  dans  les  îles  :  les  indigènes,  riches  en  troupeaux  domes- 
tiques, n'avaient  pas  besoin  de  flèches  pour  atteindre  les  animaux.  En  étu- 
diant la  multitude  des  objets  recueillis,  l'observateur  est  frappé  des  progrès 
de  l'industrie  et  de  l'art  accomplis  de  génération  en  génération  par  la  race 

«  raidhcrbe.  Revue  Africaine  y  n°()l,janv.  1867. 
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autochtone;  mais  si  habiles  ouvriers  que  fussent  devenus  les  indigènes,  ils 
ne  fabriquaient  leurs  chefs-d'œuvre  que  pour  les  nobles  :  dans  une  même 
grotte  on  trouve  à  côté  les  uns  des  autres  des  vêtements  fins,  des  ustensiles 
parfaitement  travaillés,  ornés  de  dessins  et  d'hiéroglyphes,  et  des  étoffes 
grossières,  des  poteries  en  terre  brute.  Ainsi  se  révèle  l'ancienne  constitu- 
tion aristocratique  delà  société  canarienne*.  Les  insulaires  ne  connaissaient 
point  le  travail  des  métaux  :  quoi  qu'en  dise  Azurara,  on  n'a  trouvé  chez  eux 
ni  instruments  en  fer,  ni  bijoux  en  or  et  en  argent.  La  solide  construction 
des  caveaux  funéraires  de  Tenerife,  l'habile  ordonnance  des  pierres  dans 
les  édifices  de  Fucrteventura,  de  Lanzarote  et  de  Gran  Canaria,  la  disposi- 
tion confortable  des  chambres  dans  les  demeures,  les  peintures  à  l'ocre 
témoignent  du  haut  degré  de  civilisation  auquel  étaient  arrivés  les  Cana- 
riens de  l'époque  antérieure  à  l'histoire.  Les  aumôniers  de  Béthencourt 
rapportent  qu'ils  virent  à  Fucrteventura  «  les  plus  forts  chasteaulx  que 
l'on  puisse  trouver  nulle  part  ».  Les  idoles,  les  figures  et  les  ornements 
dessinés  sur  les  vases  offrent  une  grande  ressemblance  avec  les  types 
que  présentent  les  monuments  égyptiens. 

Ce  n'est  pas  tout  :  'on  a  découvert  des  inscriptions  dans  la  grotte  de 
Belmaco,  à  l'extrémité  de  l'archipel,  dans  l'île  de  Palma*,  sur  une  paroi 
de  la  côte  orientale  de  Hierro',  ainsi  que  dans  l'île  de  Gran  Canaria*,  et 
[es  lettres  ont  une  forme  qui  les  rapproche  de  l'alphabet  libyque.  Elles 
fournissent  au  moins  la  preuve  que  des  relations  existaient  entre  les  peuples 
berbères  du  continent  et  les  insulaires,  quoique  ceux-ci,  à  l'arrivée  de  Bé- 
thencourt, ne  possédassent  plus  de  bateaux  ;  à  cet  égard  il  y  avait  eu  régres- 
sion d'industrie.  Elles  donnent  aussi  une  grande  probabilité  à  l'hypothèse 
d'une  origine  berbère  arabisée  pour  la  population  de  l'archipel,  d'autant 
plus  que  les  mots  des  divers  dialectes,  recueillis  au  nombre  d'un  millier 
par  Webb  et  Berthelot,  et  les  noms  propres,  que  les  historiens  ont  conser- 
vés, sont  évidemment  berbères  et  présentent  quelques  analogies  avec 
l'arabe.  L'ancien  nom  de  Palma,  Benehoare,  n'est-il  pas  identique  a  celui 
de  la  puissante  tribu  des  Beni-Haouara?  Et  les  Bimbachos  de  Hierro  ne 
font-ils  pas  songer  aux  Ben-Bachir*?  Tenerife  n'offre-t-elle  pas  beaucoup 
de  noms  propres  qui  commencent  par  l'article  al  et  par  le  substantif  6f*H 
comme  en  pays  de  langue  sémitique?  La  plu[)art  des  ethnographes  s'ac- 


*  Chil  y  Narîinjo,  Esttidios  de  las  hlas  Cauarias, 
'  Von  Fritsch,  ouvrage  cité. 

'•  Brrth<»lot,  FaidhcrlH»,  Bulletin  de  la  Sociélê  de  Géographie  de  Paris,  févr.  1875;  nov.  1876, 

♦  (ihil  y  Naranjo.  ouvrage  cité. 

8  IVAvezac;  —  Wcbb  et  Berthelot,  ouvrage  cité. 
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cordent  a  voir  dans  les  Canariens  d'autrefois  «  un  des  plus  nobles  rameaux 
de  la  race  berbère  » ,  quoiqu'il  se.  soit  aussi  trouvé  des  savants  pour  les 
dire  Celtes,  Basques  ou  même  Vandales  et  pour  revendiquer  à  ce  titre  Tar- 
chipel  comme  une  province  future  de  l'empire  germanique*.  L'étude  des 
crânes  et  des  ossements,  entreprise  par  les  anthropologistes  modernes,  a 
démontré  la  diversité  des  races  qui  peuplaient  l'archipel,  mais  elle  a  justifié 
les  premières  hypothèses  en  faveur  de  l'origine  orientale  d'un  grand  nombre 
des  habitants.  A  Fuerteventura,  dans  l'isleta  de  Canaria  et  dans  [a  partie 
méridionale  de  cette  île,  dans  l'île  de  Fer  et  à  Palma,  le  type  du  crâne  est 
essentiellement  syro-arabe  :  l'identité  est  presque  parfaite  entre  ces  Cana- 
riens, les  Arabes  d'Algérie  et  les  fellahîn  d'Egypte  *.  D'après  M.  Verneau, 
l'archipel  se  serait  divisé  en  trois  groupes  ethnographiques  :  celui  de  l'est, 
comprenant  les  deux  îles  orientales  et  la  péninsule  de  la  Isleta  ;  celui  du  centre, 
c'est-à-dire  Tenerife  et  Gomera,  où  l'on  ignorait  l'art  de  cuire  la  poterie  et  de 
polir  les  haches  en  pierre  ;  enlin  le  groupe  de  l'ouest,  Hierro  et  Palma. 

On  désigne  habituellement  tous  les  Canariens  d'autrefois  par  le 
nom  de  Guanches,  qui  paraît  n'avoir  appartenu,  sous  les  formes  de  Vin- 
cheni  et  de  Guanchinet,  qu'aux  seuls  habitants  de  Tenerife.  Comme  d'autres 
noms  de  peuples,  par  centaines,  celui-ci  aurait  signifié  ce  Hommes  »  : 
aux  yeux  des  Guanches  leur  petite  race  aurait  constitué  toute  l'huma- 
nité. D'après  le  témoignage  des  contemporains,  ces  Berbères,  blancs  ou 
bruns,  tous  dolichocéphales  et  aux  membres  longs,  se  distinguaient  des 
Arabes  par  un  corps  plus  robuste,  une  face  moins  allongée,  un  front  moins 
fuyant,  un  nez  plus  large  et  plus  court,  des  lèvres  plus  fortes.  Ils  avaient 
les  yeux  grands  et  noirs,  les  sourcils  épais,  les  cheveux  fins,  lisses  ou  on- 
dulés. L'ensemble  de  leur  physionomie  était  gracieux  et  ouvert,  répondant 
à  leur  ciiractèrè  confiant,  joyeux  et  doux.  D'une  agilité  prodigieuse,  et 
«  grands  sauteurs,  s'élançant  de  roc  à  autre,  comme  chevreuils»,  ils  n'é- 
taient ce  pas  moins  dextres  et  puissants  à  ruer  une  pierre  droit  et  roide  » 
et  leurs  bras  étaient  si  nerveux  qu'en  deux  ou  trois  coui)s  de  poing  ils  met- 
taient en  pièces  un  bouclier.  Ils  marchaient  nus  ou  couverts  d'un  léger 
vêtement  d'herbes  ou  de  quelques  peaux  de  chèvre  ;  mais,  pour  rendre  la 
peau  insensible  aux  changements  de  température,  ils  l'oignaient  de  suif  et 
du  jus  de  certaines  herbes;  en  outre,  hommes  et  femmes  se  peignaient  en 
vert,  en  rouge,  en  jaune,  «  sachant  par  telles  couleurs  exprimer  leurs  par- 
ticulières affections"'.  » 

•  Franz  von  Lohor,  Los  Gcnnanos  en  Canaria, 

•  Vemeau,  Bulletin  de  la  Société  (V Anthropologie  de  Paris,  1881 

•  Aloyscie  Cndamoslo,  nlitioii  Jacn  Temporal,  155fi. 
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Uelativement  aux  coutumes  de  mariage,  elles  variaient  beaucoup  d'une 
île  à  l'autre.  La  polyandrie  aurait  existé-dans  Lanzarote,  d'après  les  aumô- 
niers de  Béthencourt  :  la  plupart  des  femmes  auraient  eu  trois  maris,  se  suc- 
cédant comme  époux  et  comme  seniteurs.  Dans  l'île  de  Gomera,  les  lois 
de  l'hospitalité  exigeaient  l'échange  entre  la  femme  de  l'hôte  et  celle  du 
voyageur.  A  Tenerife,  la  monogamie  était  la  loi;  les  Guanches  étaient 
pleins  de  déférence  envers  les  femmes  :  toute  insulte  proférée  contre  elles 
était  punie  ;  l'homme  armé  qui  leur  manquait  de  respect  était  mis  à  mort. 
Les  mariages  ne  pouvaient  se  conclure  sans  le  libre  consentement  de  la 
femme  et  le  droit  de  divorce  appartenait  h  l'un  comme  à  l'autre  des  con- 
joints. Dans  l'île  de  Gran  Canaria,  les  mariés  appartenaient  d'abord  au 
grand-prétre  et  aux  seigneurs*.  Dans  la  même  île,  une  femme,  choisie 
comme  marraine,  jetait  de  l'eau  sur  la  tête  du  nouveau-né  et  prononçait 
({uelques  paroles  mystérieuses  :  cette  cérémonie  faisait  désormais  de  la 
maguculu  un  des  membres  de  la  famille  et  aucun  des  hommes  de  sa  nou- 
velle parenté  ne  pouvait  se  marier  avec  elle.  A  cet  égard,  le  rituel  catho- 
lique se  trouvait  différer  à  peine  de  celui  des  indigènes  :  de  l'ancienne  cou- 
tume, la  conquête  fit  un  sacrement. 

Les  Guanches  de  Tenerife  et  les  Berbères  des  autres  Canaries,  fort  reli- 
gieux, vénéraient  les  génies  des  montagnes,  des  sources,  des  nuages,  et  leur 
adressaient  des  [)rieres,  mais  sans  leur  offrir  des  sacrifices  sanglants  ;  peut- 
(Mre  y  avait-il  aussi  des  mahométans  à  Lanzarote,  puisqu'un  des  rois,  disent 
les  aumôniers  normands,  élait  «c  sarrasin  ».  Dans  les  temps  de  sécheresse, 
les  Guanches  conduisaient  leurs  troupeaux  de  brebis  sur  des  terrains 
consacrés,  el  lîi  ils  séparaient  les  agneaux  de  leurs  mères,  afin  que  le  dieu 
se  laissAt  fléchir  par  les  bèlemenls  plaintifs.  A  l'époque  des  fêtes  religieuses, 
une  trêve  générale  devait  mettre  un  ternie  aux  guerres  civiles,  même  aux 
dissensions  particulières  :  tous  étaient  amis.  Prêtres  et  prêtresses  étaient 
fort  vénérés  et  dans  Tîle  de  Gran  Canaria  un  faican,  —  mot  dans  lequel 
on  a  cru  rvtrouver  Tarabe  fakih  ou  fakir,  —  présidait  aux  grandes  solen- 
nités; son  junivoir  balanç;ait  celui  du  guanarieme,  le  chef  politique.  Des 
viergt»s,  que  Ton  a  coinpari'»es  aux  vestales,  vivaient  en  des  maisons  sacrées. 
Uigouivux  observateurs  de  la  coutume,  les  indigènes  pratiquaient  le  duel, 
le  jugement  [mr  le  poison,  el  ixYonnaissaient  le  droit  d'asile. 

Le  pouvoir  des  chefs  était  absolu  dans  quelques  îles:  ailleurs  de  petits 
liels  étaient  groupés  en  finlérations.  Dans  Tîle  de  Tenerife,  toutes  les  terres 
appartenaient  aux  rois  ou  mcmry.ils  les  concédaient  aux  sujets,  mais  elles 
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leur  revenaient  toujours  en  héritage.  Les  nobles,  très  fiers,  racontaient 
que  leur  ancêtre  avait  été  créé  avant  l'aïeul  des  pauvres  et  que  celui-ci 
avait  reçu  pour  ordre  de  servir,  lui  et  sa  race.  Ils  auraient  cru  déroger  par 
le  ti*avail  manuel;  il  leur  était  surtout  interdit  de  verser  le  sang  des  ani- 
maux, quoique  en  bataille  ils  pussent  se  glorifier  de  verser  celui  des 
hommes  ;  des  Espagnols  captifs  ils  firent  des  bouchers  et  deséquarrisseurs. 
Cependant  ils  ne  constituaient  point  une  casie  fermée  :  tout  plébéien  ou 
u  tondu  »  pouvait  entrer  dans  leurs  rangs,  grâce  à  une  action  d'éclat  ou 
î\  Famitié  d'un  grand  ;  le  prêtre  l'admettait  parmi  les  nobles  en  assem- 
blée publique.  Le  pouvoir  des  chefs  était  limité  par  un  conseil  suprême, 
qui  discutait  les  affaires  d'État,  jugeait  et  punissait  les  criminels.  Le  sui- 
cide était  en  honneur  à  Gran  Canaria  :  quand  un  seigneur  prenait  pos- 
session de  son  domaine,  il  se  trouvait  toujours  quelqu'un  disposé  à  mourir 
pour  honorer  la  fête.  «<  Le  pauvre  misérable  se  précipitait  dans  un  gouffre 
où  il  se  démembrait  et  mettait  en  pièces.  Dont  pour  reconnaissance,  le 
seigneur  est  tenu  d'honorer  grandement  et  rémunérer  d'amples  dons  les 
parents  du  défunt '.  » 

Souvent  des  vieillards  de  Palma  exigeaient  qu'on  les  laissât  mourir  seuls. 
Après  avoir  salué  leurs  parents  et  amis,  ils  prononçaient  les  mots  ;  «  Vaca 
fjuare^  »  ^<  Je  veux  mourir,  »  et  on  les  transportait  dans  la  grotte  sépul- 
crale, sur  un  lit  de  peaux  ;  à  côté  d'eux  on  plaçait  une  jatte  de  lait  et  tous 
s'éloignaient  pour  ne  plus  revenir'.  Les  modes  d'inhumation  variaient 
selon  les  îles.  Dans  l'isleta  de  Gran  Canaria,  les  cadavres  étaient  placés 
en  des  tombelles  recouvertes  de  blocs.  Dans  Tenerife,  de  nombreuses 
momies  embaumées,  en  parfait  élat  de  conservation,  ont  été  retirées  de 
grottes  sépulcrales  et  de  caveaux  recouverts  de  terre  végétale  ;  c'étaient  les 
tombeaux  des  gens  riches.  Ces  momies  sont  couchées  sur  le  dos,  les  bras 
étendus  le  long  du  corps,  les  pieds  joints,  et  sont  très  soigneusement 
enveloppés  de  peaux,  cousues  avec  une  étonnante  finesse  au  moyen  d'ai- 
g:uilles  d'os  ou  d'arêtes  de  poissons  :  les  procédés  d'embaumement  pa- 
raissent avoir  beaucoup  ressemblé  à  ceux  des  Égyptiens.  A  côté  de  chaque 
momie  se  trouvaient  ordinairement  un  garrote  ou  bâton  grossier,  destiné 
sans  doule  à  soutenir  le  mort  durant  le  grand  voyage,  et  un  vase  plein 
fie  miel  pour  sa  nourriture. 

Depuis  le  seizième  siècle,  les  Guanches  de  Tenerife,  les  Berbères  des 
autres  îles  ont  cessé  d'exister  en  corps  de  nation.  Pendant  plus  d'un  siècle 


•  Movigations  dWloijs  de  Cadamosto. 

*  Mon  y  Clavijo  ;  —  Webb  et  B<»rtholi»t. 
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et  demi,  ils  avaient  vaillamment  résisté  aux  attaques  des  pirates  et  des 
conquérants,  quoiqu'ils  n'eussent  pour  armes  que  des  pierres,  des  bâtons  et 
des  javelots  durcis  au  feu  ou  terminés  par  une  corne  aiguë;  on  n'aurait 
pu  les  vaincre  si  l'on  n'avait  employé  contre  les  indigènes  encore  indépen- 
dants les  insulaires  déjà  soumis.  Us  faisaient  grâce  aux  prisonniers  ;  sou- 
vent même  ils  leur  rendaient  la  liberté,  mais  on  ne  les  épargnait  point  : 
la  captivité  ou  la  mort,  telle  était  l'alternative  pour  les  Guanches  qui  tom- 
baient au  pouvoir  des  chrétiens;  dès  1545,  le  roi  Affonso  IV,  écrivant  au 
pape  Clément  VI,  lui  raconte  que  ses  «  gens  ont  pris  des  hommes,  des  ani- 
maux et  d'autres  objets  qu'ils  ont  apportés  en  grande  joie  dans  ses  royau- 
mes*. En  1393,  des  corsaires  de  Séville  enlevaient  le  roi  de  Lanzarote,  avec 
sa  femme  et  170  sujets.  Lorsque  Béthencourt  et  Gadiffer,  accompagnés 
d'interprètes  canares,  que  des  pirates  leur  avaient  vendus,  s'emparèrent  de 
Lanzarote,  il  n'y  restait  plus  que  trois  cents  individus,  auxquels  on  fit 
force  promesses,  c<  mais  on  ne  leur  a  mie  bien  tenu  convenant \  »  Au  mi- 
lieu du  siècle  suivant,  Gran  Canaria  et  Tenerife,  encore  indépendantes, 
avaient  ensemble  une  population  évaluée  à  23  000  personnes^  Lors  de 
la  conquête,  qui  dura  plus  de  trente  ans,  la  plupart  des  hommes  furent 
tués  ou  emmenés  en  Espagne,  pour  être  vendus  sur  les  marchés  de  Séville 
ou  de  Cadiz;  d'autres  se  suicidèrent  pour  ne  pas  survivre  à  la  perle  de  leur 
liberté.  En  outre,  la  terrible  maladie,  dite  modorra,  <«  maladie  du  som- 
meil »,  fit  disparaître  un  grand  nombre  des  indigènes  restants  :  ce  fut  une 
de  ces  ce  pestes  noires  »,  semblables  à  celles  qui  ont  enlevé  récemment 
tant  de  peuplades  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie.  Baptisés,  les  Guanches  qui 
restèrent  se  mêlèrent  à  la  population  espagnole  et  perdirent  leur  langue  et 
leurs  mœurs.  Les  derniers  descendants  du  dernier  roi  de  Tenerife,  Bencomo, 
entrèrent  dans  les  ordres  et  moururent  en  1828  à  la  cour  d'Espagne. 

Mais  si  la  nation  des  Guanches  n'a  plus  d'existence  indépendante,  le 
sang  ne  s'en  est  point  perdu.  De  l'union  des  premiers  colons  espagnols 
avec  les  femmes  indigènes  naquit  une  population  croisée,  que  l'on  retrouve 
avec  ses  traits  distinctifs  en  mainte  partie  des  îles.  L'atavisme  et  le  milieu 
font  renaître  des  Guanches  au  milieu  des  Espagnols  canariens.  Le  peuple 
de  l'archipel  est  doux  comme  l'étaient  ses  ancêtres  berbères,  «  si  rem- 
plis de  vertus  naturelles  et  d'honneste  simplicité  »  *.  Bavards,  confiants, 
joyeux,   lents  à  la  colère,  sans   rancune,  insinuants  et  rusés,  fort  doux, 

•  Rcynald,  Annales;  —  d'Avezac  ;  —  Wcbb  et  Berthclot;  —  Borges  de  Figueiitîdo,  elc 

*  Le  Canarien. 

3  Aloys  de  Cudaiiiosto,  ouvrage  cité. 

♦  Bcrgeron,  Traité  des  Savigations, 
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quoiqu'ils  apportent  une  grande  passion  à  leurs  combats  de  coqs,  ne  se 

laissant  jamais  entraîner  par  un  faux  point  d'honneur,  mais  très  braves  à 

l'occasion,  aimant  les  fleurs,  les  parfums  et  le  chant,  les  Canariens  de  nos 

jours  ont  un  caractère  à  eux  qui  les  distingue  nettement  des  Espagnols. 

C'est  dans  Palma,  Gomera,  Hierro  et  les  parties  méridionales  de  Canarie 

et  de  Tenerife  que  l'on   reconnaît  mieux  le  type  original.  A  Gûimar,  à 

Chasna,  on  retrouve  encore  chez  les  villageois  la  plupart  des  usages  décrits 

par  Espinosa,  un  siècle  après  la  conquête.  Quelques  mots  de  la  langue  sont 

ioujoui*s  employés,  pour  désigner  les  plantes,  les  insectes,  les  outils;  des 

noms  de  famille  sont  restés  guanches.  Les  indigènes  possèdent  des  outils 

et  des  vases  pareils  à  ceux  de  leurs  ancêtres.  Ils  fabriquent  le  beurre  de 

la  même  manière,  en  emplissant  de  lait  une  outre  que  l'on  se  renvoie  do 

l'un  à  l'autre.  Ils  pèchent  toujours  en  empoisonnant  du  suc  de  l'euphorbe 

les  flaques  d'eau  laissées  dans  les  roches  par  le  reflux.  Leurs  danses,  leurs 

cris  de  joie  sont  les  mêmes  que  chez  les  anciens  Guanches,  et  comme  eux 

ils  jettent  du  grain  au   visage  des   nouveaux   mariés  pour  leur  porter 

bonheur.  Le  plat   national,  le  j/o/îo,  pâte  faite  avec  la  farine  de  divers 

grains  éclatés  au  feu,  est  encore  celui  que  l'on  retrouve  dans  les  tombeaux 

des  Guanches.  La  racine  de  fougère,  réduite  en  farine,  remplaçait,  et  de 

^os  jours  remplace  encore  le  gofio  pendant  les  périodes  de  disette  \ 

Les  éléments  européens  se   sont  diversement  mélangés  dans  les  îles. 

ies  Normands  et  les  Gascons  venus  avec  Béthencourt  et  Gadiffer  étaient 

''■op  peu  nombreux  pour  qu'ils  ne  se  perdissent  pas  bientôt  dans  le  flot 

Montant  de  la  population  espagnole,  où  le  sang  andalou  paraît  prédomi- 

'^^^  ;    seulement  on  s'étonne  du  nombre  prodigieux  des  familles  qui  dans 

«es  Canaries,  aux  Açores,  en  Portugal,  au  Brésil  et  dans  toutes  les  posses- 

'^lotij^  portugaises  ou  espagnoles,  portent,  diversement  écrit,  le  nom  de 

'^Ih encourt  :  si  toutes  descendent  en  effet  du  conquérant  ou  de  son  cousin 

^^  sviccesseur  Maciot  de  Béthencourt,  elles  ont  par  les  femmes  une  origine 

"^i*l>tîre  et  témoignent  ainsi  de  la  persistance  du  sang  indigène  malgré  la 

***^|>arition  apparente  de  la  race.  Des  Maures  furent  importés  à  Gran  Cana- 

^*^  câpres  l'extermination  de  la  conquête.  Dans  Tenerife,  des  immigrants 

*^*îindais,  venus  à  la  suite  d'une  persécution  religieuse,  ont  fait  souche 

^^^    familles  nombreuses  et  Ton  croit  encore  reconnaître  des  figures  irlan- 

*'^^S€s  parmi  les  habitants  d'Orotava.  Quant  à  l'île  de  Palma,  où  les  mas- 

^^r^s  avaient  fait  beaucoup  de  vides  pendant  la  dernière  moitié  du  quin- 

"^nie  siècle,  on  repeupla  une  partie  des  villages  par  des  familles  indus- 

^ebb  et  Berthelot,  ouvrage  cité. 
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trieuses  amenées  de  Fl.indre.  Les  nouveaux  venus  ne  tardèrent  pas  à  se 
fondre  avec  les  Espagnols  et  traduisirent  même  leur  nom  en  castillan  : 
ainsi  les  Groenberghe  devinrent  les  Monteverde*.  Malgré  la  diversité  des 
origines,  les  Canariens,  qui  ont  gardé  le  courage  tranquille  des  aïeux 
berbères,  sont  devenus  de  fervents  patriotes  espagnols.  Toutes  les  attaques 
faites  contre  leurs  villes  fortifiées  furent  repoussées  avec  succès.  Les  hu- 
guenots français,  les  Barbaresques,  les  pirates  anglais,  même  une  flotte 
hollandaise  composée  de  70  vaisseaux,  s'essayèrent  vainement,  soit  contre 
Gran  Canaria,  soit  contre  Tenerife  ;  Nelson  tenta  de  réduire  Santa-Cniz  en 
1797  ;  il  y  perdit  un  navire  et  l'un  de  ses  bras*. 

Les  Canariens  n'ont  d'autres  industries  que  la  culture  du  sol  et  la  pèche. 
Jadis  les  îles  envoyaient  à  l'Europe  «  le  meilleur  sucre  connu  »;  puis 
la  production  du  vin  eut  une  grande  importance  dans  l'archipeP;  mais 
l'oïdium  ruina  les  vignobles  des  Canaries  même  avant  ceux  de  Madère.  Les 
planteurs  durent  alors  chercher  un  autre  produit  d'exportation  et  s'occupè- 
rent surtout  de  la  culture  du  nopal  h  cochenille.  Dès  l'année  1825,  le  pré- 
cieux insecte  avait  été  introduit  dans  les  Canaries  ;  cependant  la  récolte  an- 
nuelle n'eut  point  d'importance  avant  1852,  époque  à  laquelle  on  commença 
d'employer  le  guano  pour  activer  la  croissance  du  cactus.  Encore  en  1860 
le  monopole  commercial  de  la  cochenille  appartenait  à  la  république  de 
Honduras  ;  mais  peu  d'années  après  la  production  des  Canaries  en  coche- 
nille dépassait  déjà  de  beaucoup  celle  du  monde  entier*  :  c'est  pour  les  plan- 
tations de  nopal  que  tant  de  bois  ont  été  coupés  à  Canaria  et  à  Tenerife. 
Toutefois  cette  denrée,  jadis  de  valeur  capitale  pour  la  teinture,  a  été 
presque  entièrement  remplacée  par  l'aniline  et  l'alizarine,  quoiqu'elle  repré- 
sente toujours  la  part  la  plus  considérable  du  commerce  de  l'archipel*,  et 
de  nouveau  les  planteurs  canariens  ont  dû  se  mettre  en  quête  d'une  indus- 
trie agricole  de  grand  rapport.  En  1862,  on  fit  dans  les  îles  divers  essais  de 
plantation  de  tabac  qui  réussirent  au  delà  de  toute  espérance,  surtout 


*  Pcgot-Ogier,  Description  des  iles  Canaries;  —  Gol»let  d'Alviella,  Patrin  Belyica,  III. 
«  Andrî»s  Rebuelta,  Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Madrid,  w^t.  1885. 

'•  Production  moyenne  des  vins,  de  1814  à  48'i4,  d'après  Webb  et  Berthelot  ; 

101  070  hectolitres,  dont  111  440  pour  la  seule  île  de  Tenerife. 

*  Production  de  la  cochenille  en  4870  : 

Mexico ll'i  000  kilogninunes. 

llondui-as t252  000          » 

Canaries I  568  000          »> 

»      (en  4871) 2  212  000 


•• 


6  Connnene  des  Canaries  de  1880  à  1884  :  1)3  670000  francs,  dont  52  000000  francs  pour  Tcx- 
iiortation  de  la  cochenille,  soit  plus  de  6  millions  annuellement. 
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dans  Tîle  de  Palma  et  aux  alentours  de  Teide,  dans  Gran  Canada  ;  les 
cigares  des  Canaries  sont  à  peine  moins  estimés  que  ceux  mêmes  de  la 
Havane.  Quant  aux  plantes  comestibles,  celles  que  Ton  cultive  le  plus  dans 
l'archipel  après  les  céréales  sont  les  oignons  et  les  pommes  de  terre,  intro- 
duites directement  du  Pérou  au  commencement  du  dix-septième  siècle*; 
des  barques  à  voiles  latines  transportent  ces  produits  en  huit  ou  dix  jours 
à  Cuba  et  à  Puerto-Rico  :  ce  ne  sont  pas  les  denrées  qu'on  eût  attendues  de 
l'île  des  Bienheureux  \  Les  oranges,  que  Bory  de  Saint-Vincent  croyait,  à 
tort,  originaires  des  îles  Fortunées,  y  sont  exquises,  mais  on  n'en  exporte 
guère. 

La  production  agricole  est  insuffisante  pour  la  population,  qui  aug- 
mente d'année  en  année  et,  quoique  la  vie  soit  peu  coûteuse  aux  Ca- 
naries, grâce  à  la  franchise  des  ports,  l'émigration  enlève  à  l'archipel  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  cherchant  fortune;  c'est  ainsi  que  s'ex- 
plique l'excédent  si  considérable  de  femmes  que  le  recensement  de  1877 
a  constaté  dans  les  îles  :  on  compta  150000  hommes,  tandis  que  les 
femmes  étaient  au  nombre  de  150  000.  L'acclimatement  est  difficile,  dit-on, 
pour  les  Canariens  expatriés  :  habitués  à  la  douceur  et  à  l'égalité  de  leur 
climat,  ils  tombent  facilement  malades  à  l'étranger.  La  plupart  se  rendent 
à  la  Havane,  d'où  quelques-uns  reviennent  après  richesse  acquise,  sous  le 
nom  d'<(  Indios  )>,  signifiant  aux  yeux  de  leurs  compatriotes  qu'ils  pos- 
sèdent tous  les  trésors  de  l'Inde.  Lorsque  la  Louisiane  appartenait  à  l'Es- 
pagne, de  1765  à  1800,  des  Canariens  s'y  rendirent  par  milliers;  mais  dans 
ce  pays  où  le  travail  se  faisait  principalement  par  des  mains  esclaves,  les 
blancs  qui  s'abaissaient  au  travail  manuel  étaient  tenus  en  grand  mépris. 
Presque  tous  ces  immigrants,  désignés  par  le  nom  d'Islenos  ou  Islingues, 
c'est-à-dire  «  Gens  des  Iles  >s  s'établirent  dans  les  terres  basses  du  litto- 
ral, au  milieu  des  bois,  des  savanes  et  des  marais.  Plusieurs  de  leurs 
colonies  s'y  sont  maintenues  jusqu'à  nos  jours,  sans  se  fondre  avec  les 
autœs  habitants  de  l'État  louisianais. 


lies  écueils  et  de  petites  îles  commencent  au  nord-est  la  rangée  des  Cana- 
ries proprement  dites.  La  première  île,  Alegranza,  qui  porte  encore  le  nom 
génois  qui  la  désignait  sur  les  cartes  du  quatorzième  siècle,  ne  mérite 
guère  cette  appellation  :  c'est  une  terre  rocheuse  et  aride,  formée  de  cen- 

•  L.  von  Bui;h.  ouvrage  cité. 

*  Clirisl,  Frûhlingsreise  in  den  CanarUchen  ïnsein;  —  Parfait,  Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Roche  fort,  1882,  H. 
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dres  et  de  laves  que  domine  une  montagne  à  cratère,  une  «  chaudière  » 
dont  le  rebord  a  286  mètres  de  haut.  Un  phare,  sur  la  côte  orientale, 
éclaire  les  eaux  de  cette  première  roche  canarienne  et  sa  population  con- 
siste en  une  seule  famille  qui  recueille  l'orseille  et  capture  les  oiseaux. 
Plus  au  sud,  se  dresse  le  rocher  conique  de  Montana  Clara  (84  mètres), 
couvert  jadis  d'une  végétation  rabougrie  à  laquelle  des  pêcheurs  ont  mis 
le  feu.  Graciosa,  dénommée  comme  l'une  des  Açores,  n'est  séparée  de  Lan- 
zarote  que  par  un  canal  appelé  el  Rio  ou  le  «  Fleuve  »  à  cause  de  sa  faible 
largeur  :  ce  serait  un  excellent  port,  si  les  deux  rives.  Tune  dune,  l'autre 
falaise,  pouvaient  être  habitées.  L'île  ^  Gracieuse  »  était  autrefois  revêtue 
de  bois,  que  le  propriétaire  du  sol  dévasta,  d'ailleurs  sans  notable  proflt, 
et  depuis  cette  époque  les  vents  sahariens  de  l'est  ont  accumulé  des 
sables  sur  une  grande  partie  de  l'île.  Lanzarote  est  aussi  envahie  par  les 
dunes.  Le  même  courant  aérien  qui  poudroie  Graciosa  contourne  au  nord 
les  montagnes  de  l'île  'principale  et  déroule  devant  lui,  dans  les  parties 
basses  de  Lanzarote,  des  monticules  mouvants  qui  par  une  brèche  des  hau- 
teurs, s'avancent  au  sud  jusque  dans  le  voisinage  de  la  côte  méridionale\ 
Sables,  cendres,  scories,  voilà  l'île  de  lianzarote;  les  pentes  des  montagnes 
n'ont  pas  un  arbre,  les  sources  même  sont  rares,  et  les  insulaires  n'ont 
d'autre  eau  que  celle  des  citernes  et  des  puits,  où  s'amasse  un  liquide 
saumâtre  et  insalubre  en  maints  endroits. 

Les  monlagnos  de  Lanzarote  ne  forment  de  chaîne  régulière  que  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'île.  La  falaise  terminale,  dite  Punta  de 
Fariones,  se  continue  le  long  de  la  côte  de  l'ouest  par  une  abrupte  paroi, 
le  Risco  de  Famara,  que  dominent  à  l'est  les  cônes  volcaniques  de  la 
Corona,  de  los  Ilclechos  et  le  monte  Famara,  le  plus  élevé  de  Lanzarote. 
Le  versant  oriental  de  la  chaîne  s'abaisse  en  pente  douce  vers  la  mer,  et  son 
prolongement  méridional,  s'élargissant  en  terrasses,  flanquées  de  cônes 
latéraux,  se  termine  non  loin  du  centre  de  l'île  par  de  brusques  escarpe- 
ments. A  l'est  du  volcan  de  la  Corona  s'ouvrent,  dans  les  cheires  de  laves, 
des  puits  et  des  entonnoirs,  les  uns  elliptiques,  les  autres  circulaires, 
d'une  profondeur  variable  de  10  à  20  mètres.  Ces  gouffres,  où  tournoient 
par  myriades  les  pigeons  sauvages,  sont  des  fontis  par  lesquels  on  descend 
à  des  galeries,  formées,  comme  celles  des  Açores,  par  le  rapide  écoulement 
de  laves  d'une  grande  fluidité.  En  certains  endroits,  plusieurs  galeries, 
communiquant  entre  elles  par  des  puits  d'écroulement,  sont  superposées  en 
étages  et  l'une  d'elles  a  plus  d'un  kilomètre  de  longueur  :  en  aucune  autre 

*  Chil  y  Naranjo,  ouvrage  cité. 


partie  du  monde,  si  ce  n'est  aux  îles  Sandwich,  les  naturalistes  n'ont 
signalé  un  plus  vaste  ensemble  de  cavernes  volcaniques'.  Souvent  ces  palais 
souterrains,  dits  la  Cueva  de  los  Vei'des,  ont  servi  d'asile  aux  habitants  de 
Lanzarote  et  à  leurs  troupeaux  lors  d'incursion»  despii'ates  berbères. 

La  partie  médiane  de  l'île  n'ofTre  pas  de  crête  montagneuse.  C'est  un 
seuil  bas,  où  d'un  côté  se  meut  une  traînée  de  sable,  où  de  l'autre  se  sont 
épancbés  des  fleuves  de  scories,  et  sur  ce  seuil  des  cônes  de  volcans  sont 
parsemés  en  désordre.  I*  plus  élevé  des  sommets  de  la  région  centrale,  la 
Monlaiia  Blanca,  admirable  observatoire  haut  de  600  mètres,  est  le  point 


LAVE.S  titcinn»  » 


"le départ,  sinon  d'une  chaîne  proprement  dilo,  du  moins  d'une  aréle  sur 
laquelle  s'alignent  des  buttes  de  scories  et  des  monts  à  cratères  dans  la 
Jireelion  du  nord-est  au  sud-ouest  :  à  l'ouest  de  ce  mont,  les  plaines  sont 
rouvertes  de  cendres  d'un  noir  de  charbon,  d'où  s'élèvent  des  cônes  noirs 
romme  des  fourneaux  d'usine.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'aspect  de  ces 
Mnlrées  par  les  noms  de  Playa  Qucmada  ou  «  Plage  Brûlée  »  qu'on  donne 
«  une  partie  de  la  côte  sud-orienlale,  et  de  Monte  del  Fuego  ou  «  Mont 
du  Feu  »  que  porte  un  amphithéâtre  de  volcans  près  de  la  côte  tournée 
Wrs  l'Océan,  bans  ces  montagnes,  appelées  aussi  Temanfaya,  se  sont  ou- 
vertes les  crevasses  d'où  s'épanchèrent  les  coulées  de  \  750  et  des  années 
suiranles,  «  d'abord  rapides  comme  l'eau,  puis  lentes  comme  le  miel  ». 

'  ^'oD  FrilKh,  Rritebilder  von  den  Canaritchen  fnteln. 
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Pendant  cette  série  de  formidables  éruptions  trente  cônes  volcaniques  se 
dressèrent  au-dessus  de  la  mer  des  laves  *  ;  près  d'un  tiers  de  l'île  fut  re- 
couvert par  le  courant  de  roches  liquéfiées.  La  crête  de  la  montagne  de 
Feu  resplendit  au  loin  de  couleurs  diverses,  rouge,  blanc,  jaune,  que  lui 
donnent  les  émanations  d'acides.  Lorsqu'il  pleut,  le  sommet  de  la  mon- 
tagne s'environne  de  fumée  :  en  tombant,  l'eau  se  vaporise  aussitôt. 
Depuis  un  siècle  et  demi,  la  haute  température  s'est  maintenue  dans  cette 
cheminée  du  volcan  :  de  petits  morceaux  de  bois  jetés  dans  les  crevasses 
s'enflamment  immédiatement.  En  bas,  sur  les  courants  de  laves  refroidis 
et  couverts  de  lichens  jaunâtres,  se  voient  les  restes  de  baîf<iins  où  la 
matière  fondue  bouillonnait  comme  dans  une  chaudière  :  des  bulles 
de  gaz  ont  soulevé  la  surface,  formant  ça  et  là  des  évents  circulaires  ou 
hornitoSj  dans  lesquels  les  bergers  cherchent  quelquefois  un  abri  contre  la 
tempête.  Au  milieu  des  courants  de  lave  entremêlés  se  dressent  les  vol- 
cans d'où  s'élancèrent  en  1824  des  jets  de  flamme,  et  qui  s'ouvrirent  en- 
suite pour  livrer  passage  a  des  coulées  de  vase  empestée.  Dans  les  scories 
et  les  boues  on  retrouve  parfois  des  briques,  débris  des  villages  détruits. 
San  Miguel  de  Teguise,  ou  simplement  Teguise,  qui  fut  la  capitale  de 
l'île,  porte  encore  le  nom  que  lui  donna,  en  l'honneur  de  sa  femme  indi- 
gène, le  fondateur  Maciot  de  Béthencourt,  successeur  du  «  roi  des  Cana- 
ries ».  Située  vers  le  centre  de  l'île,  dans  une  région  sans  eau,  elle  a  perdu 
de  son  importance  :  le  mouvement  commercial  s'est  porté  vers  la  capitale 
nouvelle,  Arrecife,  bâtie  au  milieu  de  la  côte  orientale,  entre  deux  ports 
parfaitement  abrités.  Celui  du  nord  surtout,  le  Puerto  de  Naos,  serait 
excellent  s'il  était  assez  profond;  une  chaîne  d'îlots  et  de  récifs,  sur 
lesquels  viennent  se  briser  les  vagues,  défend  ce  mouillage  contre  tous  les 
vents  dangereux.  Des  Anglais  sont  les  intermédiaires  de  son  commerce  avec 
Mogador  et  avec  les  autres  îles;  pendant  la  mauvaise  saison,  le  port  reçoit 
les  barques  de  tout  le  littoral  :  si  les  pêcheries  de  la  côte  africaine  prennent 
l'importance  qu'on  leur  prédit,  le  havre  de  Naos  ne  pourra  manquer  d'en 
profiter  et  l'île  de  Lanzarote  elle-même  gagnera  en  population  et  en  richesse*. 
Actuellement  elle  n'a  que  la  moitié  des  habitants  qui  lui  reviendraient  en 
proportion  des  autres  îles,  et  si  ce  n'est  dans  la  vallée  bien  arrosée  de 
Ilaria,  que  dominent  les  hauts  sommets  du  nord  et  où  les  négociants  d'Ar- 
rei*ife  ont  élevé  leurs  maisons  de  plaisance  et  planté  leurs  jardins,  elle  ne 

*  Leo|R)I(l  von  Hurli,  Physikalische  Beschreihitmj  der  Conarischen  Insein;  —  Gcorg  Uartung, 
?leue  Denlschriflcn  dcr  Allgemcinen  Schweizerischen  GesclUchaft^  J857. 

*  PtVIu*  sur  la  côte  saharienne  eu  J880  :  )t\)  bateaux;  18  de  Gran  Canaria,  i\  de  Lanzarote. 
Quantité)  de  morues  capturées  annuellement,  en  moyenne  :  5(K)  000,  d'un  jjoids  de  0500  tonnes. 
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présente  nulle  part  de  belles  cultures  ;  en  quelques  années  de  funeste  mé- 
moire, toutes  les  feuilles  ont  été  dévorées  par  les  sauterelles.  Lanzarote 
n*est  plus  la  «  bonne  petite  isle  »  dont  parlent  les  historiographes  de  Bé- 
Ihencourt.  Dans  ce  pays,  qui  ressemble  presque  au  désert,  le  chameau,  à 
la  fois  monture  et  béte  de  somme,  est  dans  sa  vraie  patrie.  Cependant  les 
terres  les  plus  stériles  en  apparence  nourrissent  le  figuier  et  donnent  des 
récoltes  de  pois  ;  le  meilleur  sol  est  la  cendre  volcanique,  dans  laquelle 
l'humidité  se  conserve  à  une  faible  profondeur  au-dessous  de  la  surface. 
Grâce  aux  éruptions,  qui  ont  recouvert  les  vastes  domaines  des  proprié- 
taires primitifs,  un  grand  nombre  d'habitants  ont  pu  s'emparer  des  laves 
et  des  cendres  et  les  soumettre  à  la  culture  *,  car,  d'après  le  droit  coutu- 
mier,  les  cheires  appartiennent  au  premier  occupant,  quel  qu'ait  été  le 
propriétaire  du  sol  primitif. 

Le  château  de  Rubicon  qu'avait  bâti  le  conquérant  de  l'île  n'existe  plus, 
mais  son  nom  est  resté  à  l'extrémité  méridionale  de  l'île. 


Fuerteventura,  l'ancienne  Erbanie  des  indigènes,  n'est  séparée  de  Lan- 
zarote que  par  un  canal  de  10  a  12  kilomètres  de  largeur,  où  la  sonde 
touche  partout  le  fond  à  moins  de  200  mètres  :  c'est  la  Bocaïna.  Une  île 
s'élève  vers  la  partie  méridionale  de  l'entrée,  près  du  rivage  de  Fuerte- 
ventura. Dite  isla  de  Lobos,  à  cause  des  loup§  marins  qui  en  peuplaient  les 
eaux,  mais  dont  les  pécheurs  ont  depuis  longtemps  exterminé  la  race  dans 
ces  parages,  cette  île  est  un  grand  cratère  en  partie  détruit,  qu'entourent 
des  coulées  de  laves  et  des  monticules  de  sable.  Les  dunes  empiètent  sur 
la  mer  des  deux  côtés  du  petit  détroit  d'une  douzaine  de  mètres  de  profon- 
deur qui  sépare  Lobos  de  Fuerteventura  :  il  est  donc  probable  que  tôt  ou 
tard  Fîle  se  changera  en  péninsule.  Habitée  seulement  par  le  gardien  du 
phare,  elle  est  louée  à  un  propriétaire  de  troupeaux  qui  parfois  y  mène  son 
bétail  et  vient  y  chasser  les  mouettes. 

De  même  que  Lanzarote,  Fuerteventura  présente  un  aspect  aride  et 
triste  :  elle  n'a  point  d'arbres,  si  ce  n'est,  en  quelques  vallons  privilégiés, 
de  petits  bois  de  tamaris  et,  autour  des  villages,  des  bouquets  de  dat- 
tiers et  de  cocotiers,  des  massifs  de  figuiers  et  d'amandiers.  Cependant 
Fuerteventura  est  plus  liche  en  eau  que  sa  voisine,  et  l'on  y  voit  de  véri- 
tables ruisseaux  courants,  qui  toutefois  deviennent  saumàtres  avant  d'at- 
teindre la  mer  :  les  roches  de  Fuerteventura  sont  moins  perméables  que 

«  Berthclot,  L    voo  Buch,  ilailung,  V.  Frilsch,  Chil  y  Naranjo. 
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et  demi,  ils  avaient  vaillamment  résisté  aux  attaques  des  pirates  et  des 
conquérants,  quoiqu'ils  n'eussent  pour  armes  que  des  pierres,  des  bâtons  et 
des  javelots  durcis  au  feu  ou  terminés  par  une  corne  aiguë;  on  n'aurait 
pu  les  vaincre  si  l'on  n'avait  employé  contre  les  indigènes  encore  indépen- 
dants les  insulaires  déjà  soumis.  Ils  faisaient  grâce  aux  prisonniers  ;  sou- 
vent môme  ils  leur  rendaient  la  liberté,  mais  on  ne  les  épargnait  point  : 
la  captivité  ou  la  mort,  telle  était  l'alternative  pour  les  Guanches  qui  tom- 
baient au  pouvoir  des  chrétiens;  dès  1545,  le  roi  Affonso  IV,  écrivant  au 
pape  Clément  VI,  lui  raconte  que  ses  «  gens  ont  pris  des  hommes,  des  ani- 
maux et  d'autres  objets  qu'ils  ont  apportés  en  grande  joie  dans  ses  royau- 
mes*. En  1593,  des  corsaires  de  Séville  enlevaient  le  roi  de  Lanzarote,  avec 
sa  femme  et  170  sujets.  Lorsque  Béthencourt  et  Gadiffer,  accompagnés 
d'interprètes  canares,  que  des  pirates  leur  avaient  vendus,  s'emparèrent  de 
Lanzarote,  il  n'y  restait  plus  que  trois  cents  individus,  auxquels  on  fit 
force  promesses,  «  mais  on  ne  leur  a  mie  bien  tenu  convenant*.  »  Au  mi- 
lieu du  siècle  suivant,  Gran  Canaria  et  Tenerife,  encore  indépendantes, 
avaient  ensemble  une  population  évaluée  à  25  000  [)ersonnes'.  Lors  de 
la  conquête,  qui  dura  plus  de  trente  ans,  la  plupart  des  hommes  furent 
tués  ou  emmenés  en  Espagne,  pour  être  vendus  sur  les  marchés  de  Séville 
ou  de  Cadiz;  d'autres  se  suicidèrent  pour  ne  pas  survivre  à  la  perte  de  leur 
liberté.  En  outre,  la  terrible  maladie,  dite  modorray  <<  maladie  du  som- 
meil »,  fit  disparaître  un  grand  nombre  des  indigènes  restants  :  ce  fut  une 
de  ces  ce  pestes  noires  »,  semblables  à  celles  qui  ont  enlevé  récemment 
tant  de  peuplades  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie.  Baptisés,  les  Guanches  qui 
restèrent  se  mêlèrent  à  la  population  espagnole  et  perdirent  leur  langue  et 
leurs  mœurs.  Les  derniers  descendants  du  dernier  roi  de  Tenerife,  fiencomo, 
entrèrent  dans  les  ordres  et  moururent  en  1828  à  la  cour  d'Espagne. 

Mais  si  la  nation  des  Guanches  n'a  plus  d'existence  indépendante,  le 
sang  ne  s'en  est  point  perdu.  De  l'union  des  premiers  colons  espagnols 
avec  les  femmes  indigènes  naquit  une  population  croisée,  que  Ton  retrouve 
avec  ses  traits  distinctifs  en  mainte  partie  des  îles.  L'atavisme  et  le  milieu 
font  renaître  des  Guanches  au  milieu  des  Espagnols  canariens.  Le  peuple 
de  l'archipel  est  doux  comme  l'étaient  ses  ancêtres  berbères,  «  si  rem- 
plis de  vertus  naturelles  et  d'honneste  simplicité  »  *.  Bavards,  confiants, 
joyeux,   lents  à  la  colère,  sans   rancune,  insinuants  et  rusés,  fort  doux, 

*  Reynald,  Annales;  —  d'Ave2.ic  ;  —  Webb  cl  Bcrthelot;  —  Borges  de  Figueiredo,  elc 

*  Le  Canarien. 

'  Aloys  de  Gudaiiiosto,  ouvrage  cité. 

*  Rcrgeron,  Traité  des  yaviyations. 
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quoiqu'ils  apportent  une  grande  passion  à  leurs  combats  de  coqs,  ne  se 

laissant  jamais  entraîner  par  un  faux  point  d'honneur,  mais  très  braves  à 

l'occasion,  aimant  les  fleurs,  les  parfums  et  léchant,  les  Canariens  de  nos 

jours  ont  un  caractère  à  eux  qui  les  distingue  nettement  des  Espagnols. 

C*est  dans  Palma,  Gomera,  Hierro  et  les  parties  méridionales  de  Ganarie 

et  de  Tenerife  que  l'on   reconnaît  mieux  le  type  original.  A  Gûimar,  h 

Chasna,  on  retrouve  encore  chez  les  villageois  la  plupart  des  usages  décrits 

parEspinosa,  un  siècle  après  la  conquête.  Quelques  mots  de  la  langue  sont 

ioujoui's  employés,  pour  désigner  les  plantes,  les  insectes,  les  outils;  des 

noms  de  famille  sont  restés  guanches.  Les  indigènes  possèdent  des  outils 

et  des  vases  pareils  à  ceux  de  leurs  ancêtres.  Ils  fabriquent  le  beurre  de 

la  mc^me  manière,  en  emplissant  de  lait  une  outre  que  l'on  se  renvoie  do 

l'un  à  l'autre.  Ils  pèchent  toujours  en  empoisonnant  du  suc  de  l'euphorbe 

les  flaques  d'eau  laissées  dans  les  roches  par  le  reflux.  Leurs  danses,  leurs 

cris  de  joie  sont  les  mêmes  que  chez  les  anciens  Guanches,  et  comme  eux 

ils  jettent  du  grain  au   visage  des   nouveaux  mariés  pour  leur  porter 

bonheur.  Le  plat   national,  le  gofio,  pâte  faite  avec  la  farine  de  divers 

grains  éclatés  au  feu,  est  encore  celui  que  Ton  retrouve  dans  les  tombeaux 

des  Guanches.  La  racine  de  fougère,  réduite  en  farine,  remplaçait,  et  de 

nos  jours  remplace  encore  le  gofio  pendant  les  périodes  de  disette*. 

^s  éléments  européens  se   sont  diversement  mélangés  dans  les  îles. 
^  Normands  et  les  Gascons  venus  avec  Béthencourt  et  Gadiffer  étaient 
^'"^^P  peu  nombreux  pour  qu'ils  ne  se  perdissent  pas  bientôt  dans  le  flot 
montant  de  la  population  espagnole,  où  le  sang  andalou  paraît  prédomi- 
"^'*  î    seulement  on  s'étonne  du  nombre  prodigieux  des  familles  qui  dans 
i6s  Canaries,  aux  Açores,  en  Portugal,  au  Brésil  et  dans  toutes  les  posses- 
sions portugaises  ou  espagnoles,  portent,  diversement  écrit,  le  nom  de 
nethencourt  :  si  toutes  descendent  en  effet  du  conquérant  ou  de  son  cousin 
'^^Uccesseur  Maciot  de  Béthencourt,  elles  ont  par  les  femmes  une  origine 
'^'*oère  et  témoignent  ainsi  de  la  persistance  du  sang  indigène  malgré  la 
^^pariiion  apparente  de  la  race.  Des  Maures  furent  importés  à  Gran  Cana- 
na  après  l'extermination  de  la  conquête.  Dans  Tenerife,  des  immigrants 
ir  ^Hf  lais,  venus  à  la  suite  d'une  persécution  religieuse,  ont  fait  souche 
^  ^  '^milles  nombreuses  et  Ton  croit  encore  reconnaître  des  figures  irlan- 
tai^^j^  parmi  les  habitants  d'Orotava.  Quant  à  l'île  de  Palma,  où  les  mas- 
saert^j,  avaient  fait  beaucoup  de  vides  pendant  la  dernière  moitié  du  quin- 
i*^^U\ç  siècle,  on  repeupla  une  partie  des  villages  par  des  familles  indus- 

Vfebb  et  Berihelot,  ouvrage  cité. 
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trieuses  amenées  de  Flandre.  Les  nouveaux  venus  ne  tardèrent  pas  h  .se 
fondre  avec  les  Espagnols  et  traduisirent  même  leur  nom  en  castillan  : 
ainsi  les  Groenberghe  devinrent  les  Monteverde*.  Maigre  la  diversit45  des 
origines,  les  Canariens,  qui  ont  gardé  le  courage  tranquille  des  aïeux 
berbères,  sont  devenus  de  fervents  patriotes  espagnols.  Toutes  les  attaques 
faites  contre  leurs  villes  fortifiées  furent  repoussées  avec  succès.  Les  hu- 
guenots francjais,  les  Barbaresques,  les  pirates  anglais,  même  une  flotte 
hollandaise  composée  de  70  vaisseaux,  s'essayèrent  vainement,  soit  contre 
Gran  Canaria,  soit  contre  Tenerife  ;  Nelson  tenta  de  réduire  Santa-Gruz  en 
1797  ;  il  y  perdit  un  navire  et  Tun  de  ses  bras'. 

Les  Canariens  n'ont  d'autres  industries  que  la  culture  du  sol  et  la  pèche. 
Jadis  les  îles  envoyaient  à  l'Europe  t^  le  meilleur  sucre  connu  >i:  puis 
la  production  du  vin  eut  une  grande  importance  dans  l'archipeP;  mais 
l'oïdium  ruina  les  vignobles  des  Canaries  même  avant  ceux  de  Madère,  Les 
planteurs  durent  alors  chercher  un  autre  produit  d'exportation  et  s'occupè- 
rent surtout  de  la  culture  du  nopal  à  cochenille.  Dès  l'année  1825,  le  pré- 
cieux insecte  avait  été  introduit  dans  les  Canaries  ;  cependant  la  récolte  an- 
nuelle n'eut  point  d'importance  avant  1852,  époque  à  laquelle  on  commença 
d'employer  le  guano  pour  activer  la  croissance  du  cactus.  Encore  en  1860 
le  monopole  commercial  de  la  cochenille  appartenait  à  la  république  de 
Honduras  ;  mais  peu  d'années  après  la  [)roduction  des  Canaries  en  coche- 
nille dépassait  déjà  de  beaucoup  celle  du  monde  entier*  :  c'est  pour  les  plan- 
tations de  nopal  que  tant  de  bois  ont  été  coupés  à  Canaria  et  à  Tenerife. 
Toutefois  cette  denrée,  jadis  de  valeur  capitale  pour  la  teinture,  a  été 
presque  entièrement  remplacée  par  l'aniline  et  l'alizarine,  quoiqu'elle  repré- 
sente toujours  la  part  la  plus  considérable  du  commerce  de  l'archipel  %  et 
de  nouveau  les  planteurs  canariens  ont  àù  se  mettre  en  quête  d'une  indus- 
trie agricole  de  grand  rapport.  En  1802,  on  fit  dans  les  îles  divers  essais  de 
|)lantation  de   tabac  qui  réussirent  au  delà  de  toute  espérance,  surtout 


«  lV*«;(»t-0guM',  Description  dex  des  Canaries;  —  Gol^lfl  (rAIviclla,  Patria  IkUjicay  III. 
«  Aiidivs  Robuclta,  Boletin  de  la  Sone^lad  GeotjrafH'a  de  Madrid,  st»L  J885. 
"•  PiiMlm'tion  iiioyoniu»  des  vins,  de  1814  à  18^i,  diaprés  Weldi  et  BtTtlielot  : 

lOJ  070  hectolitres,  tlont  111  iiO  pour  la  seule  île  d(»  Tenerife. 
*  r*i'oduction  de  la  eoeljenilhr  en  1870  : 

Mexico 1 12  000  kilogrammes. 

Honduras t>52  000           » 

f.anaries I  ;)()8  000           « 

..      (en  1871) 5>  212  000 


•• 


5  Conunerce  des  Canaries  de  1880  à  188i  :  Uô  670 000  francs, dont  ."2  000000  francs  jwur  lex- 
iNiilation  de  la  cochenille,  soit  plus  de  G  millions  annuellement. 
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dans  Tîle  de  Palma  et  aux  alentours  de  Telde,  dans  Gran  Canaria  ;  les 
cigares  des  Canaries  sont  à  peine  moins  estimés  que  ceux  mêmes  de  la 
Havane.  Quant  aux  plantes  comestibles,  celles  que  l'on  cultive  le  plus  dans 
l'archipel  après  les  céréales  sont  les  oignons  et  les  pommes  de  terre,  intro- 
duites directement  du  Pérou  au  commencement  du  dix-septième  siècle*; 
des  barques  à  voiles  latines  transportent  ces  produits  en  huit  ou  dix  jours 
à  Cuba  et  à  Puerto-Rico  :  ce  ne  sont  pas  les  denrées  qu'on  eût  attendues  de 
l'île  des  Bienheureux  '.  Les  oranges,  que  Bory  de  Saint-Vincent  croyait,  à 
tort,  originaires  des  îles  Fortunées,  y  sont  exquises,  mais  on  n'en  exporte 
guère. 

La  production  agricole  est  insuffisante  pour  la  population,  qui  aug- 
mente d'année  en  année  et,  quoique  la  vie  soit  peu  coûteuse  aux  Ca- 
naries, grâce  à  la  franchise  des  ports,  l'émigration  enlève  à  l'archipel  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  cherchant  fortune;  c'est  ainsi  que  s'ex- 
plique l'excédent  si  considérable  de  femmes  que  le  recensement  de  1877 
a  constaté  dans  les  îles  :  on  compta  150000  hommes,  tandis  que  les 
femmes  étaient  au  nombre  de  150000.  L'acclimatement  est  difficile,  dit-on, 
pour  les  Canariens  expatriés  :  habitués  à  la  douceur  et  à  l'égalité  de  leur 
climat,  ils  tombent  facilement  malades  à  l'étranger.  La  plupart  se  rendent 
à  la  Havane,  d'où  quelques-uns  reviennent  après  richesse  acquise,  sous  le 
nom  d'«  Indios  »,  signifiant  aux  yeux  de  leurs  compatriotes  qu'ils  pos- 
sèdent tous  les  trésors  de  l'Inde.  Lorsque  la  Louisiane  appartenait  h  l'Es- 
pagne, de  1763  à  1800,  des  Canariens  s'y  rendirent  par  milliers;  mais  dans 
ce  pays  où  le  travail  se  faisait  principalement  par  des  mains  esclaves,  les 
blancs  qui  s'abaissaient  au  travail  manuel  étaient  tenus  en  grand  mépris. 
Presque  tous  ces  immigrants,  désignés  par  le  nom  d'Islenos  ou  Islingues, 
c'est-à-dire  ce  Gens  des  Iles  »,  s'établirent  dans  les  terres  basses  du  litto- 
ral, au  milieu  des  bois,  des  savanes  et  des  marais.  Plusieurs  de  leurs 
colonies  s'y  sont  maintenues  jusqu'à  nos  jours,  sans  se  fondre  avec  les 
autres  habitants  de  l'État  louisianais. 


Des  écueils  et  de  petites  îles  commencent  au  nord-est  la  rangée  des  Cana- 
ries proprement  dites.  La  première  île,  Alegranza,  qui  porte  encore  le  nom 
génois  qui  la  désignait  sur  les  cartes  du  quatorzième  siècle,  ne  mérite 
guère  cette  appellation  :  c'est  une  terre  rocheuse  et  aride,  formée  de  cen- 

*  L.  von  Buch,  ouvrage  cité. 

*  Christ.  FrQhlingsreise  in  den  Canarischen  Inscln;  —  Parfait,  Btdlctin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Rochefort,  1882,  II. 
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dres  et  de  laves  que  domine  une  montagne  à  cratère,  une  «  chaudière  » 
dont  le  rebord  a  286  mètres  de  haut.  Un  phare,  sur  la  côte  orientale, 
éclaire  les  eaux  de  cette  première  roche  canarienne  et  sa  population  con- 
siste en  une  seule  famille  qui  recueille  Torseillc  et  capture  les  oiseaux. 
Plus  au  sud,  se  dresse  le  rocher  conique  de  Montana  Clara  (84  mètres), 
couvert  jadis  d'une  végétation  rabougrie  à  laquelle  des  pécheurs  ont  mis 
le  feu.  Graciosa,  dénommée  comme  Tune  des  Açores,  n'est  séparée  de  Lan- 
zarote  que  par  un  canal  appelé  el  Rio  ou  le  «  Fleuve  »  à  cause  de  sa  faible 
largeur  :  ce  serait  un  excellent  port,  si  les  deux  rives.  Tune  dune,  l'autre 
falaise,  pouvaient  être  habitées.  L'île  «•  Gracieuse  >>  était  autrefois  revêtue 
de  bois,  que  le  propriétaire  du  sol  dévasta,  d'ailleurs  sans  notable  proGt, 
et  depuis  cette  époque  les  vents  sahariens  de  l'est  ont  accumulé  des 
sables  sur  une  grande  partie  de  Tîle.  Lanzarote  est  aussi  envahie  par  les 
dunes.  Le  même  courant  aérien  qui  poudroie  Graciosa  contourne  au  nord 
les  montagnes  de  l'îhî  .principale  et  déroule  devant  lui,  dans  les  parties 
basses  de  Lanzarote,  des  monticules  mouvants  qui  par  une  brèche  des  hau- 
teurs, s'avancent  au  sud  jusque  dans  le  voisinage  de  la  côte  méridionale\ 
Sables,  cendres,  scories,  voilà  Tile  de  Lanzarote;  les  pentes  des  montagnes 
n'ont  pas  un  arbre,  les  sources  même  sont  rares,  et  les  insulaires  n'ont 
d'autre  eau  que  celle  des  citernes  et  des  puits,  où  s'amasse  un  liquide 
saumâtre  et  insalubre  en  maints  endroits. 

liCs  montagnes  de  Lanzarote  ne  forment  de  chaîne  régulière  que  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'île.  La  falaise  terminale,  dite  Punta  de 
Fariones,  se  continue  le  long  de  la  côte  de  l'ouest  par  une  abrupte  paroi, 
le  Risco  de  Famara,  que  dominent  à  l'est  les  cônes  volcaniques  de  la 
Corona,  de  los  Ilelechos  et  le  monte  Famara,  le  plus  élevé  de  Lanzarote. 
Le  versant  oriental  de  la  chaîne  s'abaisse  en  pente  douce  vers  la  mer,  el  son 
prolongement  méridional,  s'élargissant  en  terrasses,  flanquées  de  cônes 
latéraux,  se  termine  non  loin  du  centre  de  l'île  par  de  brusques  escaipe- 
ments.  A  l'est  du  volcan  de  la  Corona  s'ouvrent,  dans  les  cheires  de  laves, 
des  puits  et  des  entonnoirs,  les  uns  elliptiques,  les  autres  circulaires, 
d'une  profondeur  variable  de  10  à  20  mètres.  Ces  gouffres,  où  tournoient 
par  myriad(»s  les  pigeons  sauvages,  sont  des  fontis  par  lesquels  on  descend 
à  des  galeries,  formées,  comme  celles  des  Açores,  par  le  rapide  écoulement 
de  laves  d'une  grande  fluidité.  En  certains  endroits,  plusieurs  galeries, 
communiquant  entre  elles  par  des  puits  d'écroulement,  sont  superposées  en 
étages  et  l'une  d'elles  a  plus  d'un  kilomètre  de  longueur  :  en  aucune  autre 

*  Chil  y  Naraiijo,  ouvrage  cité. 


partie  du  monde,  si  ce  n'est  aux  iles  Sandwich,  les  naturalistes  n'ont 
signalé  un  plus  vaste  ensemble  de  cavernes  volcaniques  '.  Souvent  ces  palais 
souterrains,  dits  la  Gueva  de  los  Verdes,  ont  servi  d*asile  aux  habitants  de 
Lanzarote  et  h  leurs  troupeaux  lors  d'incursions  des  pirates  berbères. 

La  partie  médiane  de  l'île  n'offre  pas  de  crête  montagneuse.  C'est  un 
seuil  bas,  où  d'un  côté  se  meut  une  traînée  de  sable,  oQ  de  l'autre  se  sont 
épanchés  des  fleuves  de  scories,  et  sur  ce  seuil  des  cônes  de  volcans  sont 
parsemés  en  désordre.  I,e  plus  élevé  des  sommets  de  la  région  centrale,  la 
Montana  Blanca,  admirable  observatoire  haut  de  600  mètres,  est  le  point 


''Pclépart,  sinon  d'une  chaîne  proprement  dite,  du  moins  d'une  ariHe  sur 
'a^uelle  s'alignent  des  buttes  de  scories  et  des  monts  à  cratères  dans  la 
"""e^iiioii  du  nord-est  au  sud-ouest  :  à  l'ouest  de  ce  mont,  les  plaines  sont 
fou-vcrlcs  de  cendres  d'un  noir  de  charbon,  d'où  s'élèvent  des  cônes  noira 
<^»T»  >ne  des  fourneaux  d'usine.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'aspect  de  ces 
**>*  trées  par  les  noms  de  Playa  Quemada  ou  ■'  Plage  Brûlée  »  qu'on  donne 
"  •-■«le  partie  de  la  côte  sud-orientale,  et  de  Monle  del  Fuego  ou  «  Mont 
•*"  ÏVu  )>  que  porte  un  amphithéâtre  de  volcans  près  do  la  côle  tournée 
^^**^  l'Océan.  Dans  ces  montagnes,  appelées  aussi  Temanfaya,  se  sont  ou- 
"♦^ï'tes  les  crevasses  d'où  s'épanchèrent  les  coulées  de  1730  et  des  années 
***>"antes,  «  d'abord  rapides  comme  l'eau,  puis  lentes  comme  le  miel  ». 


Vcn  Fritsch,  ReUebUder  von  den  Canaritcken  Inieln. 
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Pendant  cette  série  de  formidables  éruptions  trente  cônes  volcaniques  se 
dressèrent  au-dessus  de  la  mer  des  laves  *  ;  près  d'un  tiers  de  l'île  fut  re- 
couvert par  le  courant  de  roches  liquéfiées.  La  crête  de  la  montagne  de 
Feu  resplendit  au  loin  de  couleurs  diverses,  rouge,  blanc,  jaune, que  lui 
donnent  les  émanations  d'acides.  Lorsqu'il  pleut,  le  sommet  de  la  mon- 
tagne s'environne  de  fumée  :  en  tombant,  l'eau  se  vaporise  aussitôt. 
Depuis  un  siècle  et  demi,  la  haute  température  s'est  maintenue  dans  cette 
cheminée  du  volcan  :  de  petits  morceaux  de  bois  jetés  dans  les  crevasses 
s'enflamment  immédiatement.  En  bas,  sur  les  courants  de  laves  refroidis 
et  couverts  de  lichens  jaunâtres,  se  voient  les  restes  de  La««iins  où  la 
matière  fondue  bouillonnait  comme  dans  une  chaudière  :  des  bulles 
de  gaz  ont  soulevé  la  surface,  formant  çà  et  là  des  évents  circulaires  ou 
hornitoSj  dans  lesquels  les  bergers  cherchent  quelquefois  un  abri  contre  la 
tempête.  Au  milieu  des  courants  de  lave  entremêlés  se  dressent  les  vol- 
cans d'où  s'élancèrent  en  1824  des  jets  de  flamme,  et  qui  s'ouvrirent  en- 
suite pour  livrer  passage  h  des  coulées  de  vase  empestée.  Dans  les  scories 
et  les  boues  on  retrouve  parfois  des  briques,  débris  des  villages  détruits. 
San  Miguel  de  Teguise,  ou  simplement  Teguise,  qui  fut  la  capitale  de 
l'île,  porte  encore  le  nom  que  lui  donna,  en  l'honneur  de  sa  femme  indi- 
gène, le  fondateur  Maciot  de  Béthencourt,  successeur  du  «  roi  des  Cana- 
ries ».  Située  vers  le  centre  de  l'île,  dans  une  région  sans  eau,  elle  a  perdu 
de  son  importance  :  le  mouvement  commercial  s'est  porté  vers  la  capitale 
nouvelle,  Arrecife,  bâtie  au  milieu  de  la  côte  orientale,  entre  deux  ports 
parfaitement  abrités.  Celui  du  nord  surtout,  le  Puerto  de  Naos,  serait 
excellent  s'il  était  assez  profond;  une  chaîne  d'îlots  et  de  récifs,  sur 
lesquels  viennent  se  briser  les  vagues,  défend  ce  mouillage  contre  tous  les 
vents  dangereux.  Des  Anglais  sont  les  intermédiaires  de  son  commerce  avec 
Mogador  et  avec  les  autres  îles;  |)endant  la  mauvaise  saison,  le  port  reçoit 
les  barques  de  tout  le  littoral  :  si  les  pêcheries  de  la  côte  africaine  prennent 
l'importance  qu'on  leur  prédit,  le  havre  de  Naos  ne  pourra  manquer  d'en 
profiter  et  l'île  de  Lanzarotc  elle-même  gagnera  en  population  et  en  richesse'. 
Actuellement  elle  n'a  que  la  moitié  des  habitants  qui  lui  reviendraient  en 
proportion  des  autres  îles,  et  si  ce  n'est  dans  la  vallée  bien  arrosée  de 
llaria,  que  dominent  les  hauts  sommets  du  nord  et  où  les  négociants  d'Ar- 
recife  ont  élevé  leurs  maisons  de  plaisance  et  planté  leurs  jardins,  elle  ne 

*  Leo|K)I<l  von  Bucli,  Phtjsikalische  Bexchreibung  der  Canarischen  Inscln;  —  Gcorg  Ilariung, 
Neue  DeuUchriflcn  der  Allycmeinen  Schweizi'rischen  GesclUchafl^  1857. 

-  PtVh<*  sur  la  côte  saharit^nne  on  J880  :  tiU  bateaux;  18  de  (iran  Canaria,  W  de  Lanzaroti;. 
Quantités  de  morues  capturées  annuellement,  en  moyenne  :  500  000,  d'un  poids  de  6500  tonnes. 
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présente  nulle  part  de  belles  cultures;  en  quelques  années  de  funeste  mé- 
moire, toutes  les  feuilles  ont  été  dévorées  par  les  sauterelles.  Lanzarote 
ïi'est  plus  la  «  bonne  petite  isle  »  dont  parlent  les  historiographes  de  Bé- 
Ihencourt.  Dans  ce  pays,  qui  ressemble  presque  au  désert,  le  chameau,  à 
la  fois  monture  et  béte  de  somme,  est  dans  sa  vraie  patrie.  Cependant  les 
terres  les  plus  stériles  en  apparence  nourrissent  le  figuier  et  donnent  des 
récolles  de  pois  :  le  meilleur  sol  est  la  cendre  volcanique,  dans  laquelle 
l'humidité  se  conserve  à  une  faible  profondeur  au-dessous  de  la  surface. 
Grâce  aux  éruptions,  qui  ont  recouvert  les  vastes  domaines  des  proprié- 
taires primitifs,  un  grand  nombre  d'habitants  ont  pu  s'emparer  des  laves 
et  des  cendres  et  les  soumettre  à  la  culture  *,  car,  d'après  le  droit  coutu- 
mier,  les  cheires  appartiennent  au  premier  occupant,  quel  qu'ait  été  le 
propriétaire  du  sol  primitif. 

Le  château  de  Rubicon  qu'avait  bâti  le  conquérant  de  l'île  n'existe  plus, 
mais  son  nom  est  resté  à  l'extrémité  méridionale  de  l'île. 


Fuerteventura,  l'ancienne  Erbanie  des  indigènes,  n'est  séparée  de  Lan- 
zarote que  par  un  canal  de  10  à  12  kilomètres  de  largeur,  où  la  sonde 
louche  partout  le  fond  à  moins  de  200  mètres  :  c'est  la  Bocaïna.  Une  île 
s  élève  vers  la  partie  méridionale  de  l'entrée,  près  du  rivage  de  Fuerte- 
ventura. Dite  isla  de  Lobos,  à  cause  des  loup§  marins  qui  en  peuplaient  les 
^^x,  mais  dont  les  pécheurs  ont  depuis  longtemps  exterminé  la  race  dans 
^s  parages,  cette  île  est  un  grand  cratère  en  partie  détruit,  qu'entourent 
<les  coulées  de  laves  et  des  monticules  de  sable.  Les  dunes  empiètent  sur 
la  mer  des  deux  cotés  du  petit  détroit  d'une  douzaine  de  mètres  de  profon- 
deur qui  sépare  Lobos  de  Fuerteventura  :  il  est  donc  probable  que  tôt  ou 
^^^  I*île  se  changera  en  péninsule.  Habitée  seulement  par  le  gardien  du 
phare,  elle  est  louée  à  un  propriétaire  de  trou|)eaux  qui  parfois  y  mène  son 
Détail  et  vient  y  chasser  les  nu)uettes. 

"^  même  que  Lanzarote,  Fuerteventura  |)résente  un  aspect  aride  et 
tnsle  :  elle  n'a  point  d'arbres,  si  ce  n'est,  en  quelques  vallons  privilégiés, 
"C petits  bois  de  tamaris  et,  autour  des  villages,  des  bouquets  de  dat- 
tiers ^»i  (le  cocotiers,  des  massifs  de  fîgniers  et  d'amandiers.  Cependant 
rucrttnentura  est  plus  riche  en  eau  que  sa  voisine,  et  l'on  y  voit  de  véri- 
lables  ruisseaux  courants,  ([ui  toutefois  deviennent  saumàtres  avant  d'at- 
Veindre  la  mer  :  les  roches  de  Fuerteventura  sont  moins  perméables  que 

*  Berlhelot,  L   voo  Buch,  Hailung,  V.  Frilsch,  Chil  y  Naranjo. 
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celles  de  Lanzarote  et  les  pluies  n'y  disparaissent  pas  immédiatement  dans 
le  sol.  Malgré  cet  avantage,  malgré  la  fertilité  de  ses  vallées,  célébrée 
par  un  proverbe  canarien,  l'antique  Erbanie  a  probablement  moins  d'habi* 
tants  qu'aux  temps  de  la  conquête.  Quoique  fort  grande,  puisqu'elle  a 
plus  de  100  kilomètres  de  long,  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  et  que, 
parmi  les  Canaries,  Tenerife  seule  la  dépasse  en  étendue,  Fuerteventura  a 
moins  d'habitants  que  les  villes  populeuses  de  l'archipel  ;  en  1877,  sa  popu- 
lation n'était  pas  mcme  tout  à  fait  de  sept  individus  par  kilomètre  carré. 
La  cause  principale  de  cette  faible  densité  de  peuplement  est  l'accaparement 
du  sol  en  quelques  mains  :  malgré  l'abolition  des  majorais,  plus  de  la 
moitié  de  l'île  appartient  à  une  seule  famille,  dite  des  «  Colonels  î>,  et  toute 
une  hiérarchie  féodale  de  majordomes  et  d'inlermédiaires  règle  la  répar- 
tition du  sol  et  la  rentrée  des  récoltes  et  des  rentes.  La  péninsule  méri- 
dionale de  Jandia,  (|ui  forme  comme  une  île  distincte  de  180  kilomètres 
carrés,  appartient  à  un  seul  fermier,  qui  en  1883  n'y  avait  encore  réuni 
que  67  habitants  *. 

La  partie  septentrionale  de  l'île  ne  présente  guère  que  des  sables  et  des 
buttes  de  scories;  mais  le  sol  se  redresse  peu  à  peu,  formant  une  arête 
médiane,  fort  irréguliere,  qui  se  prolonge  du  nord-est  au  sud-ouest  suivant 
l'axe  de  l'île.  Cette  arote  consiste  en  roches  cristallines,  syénites,  diorites, 
diabases,  où  se  montrent  cà  et  là  des  assises  de  schistes  argileux  et  de  cal- 
caires. A  droite  et  à  gauche  de  la  chaîne,  des  cônes  à  cratère  se  sont  fait 
jour  et  des  laves  emplissent  les  vallons.  Les  montagnes  del  Cardon  ter- 
minent la  chaîne  médiane  et  se  réunissent  à  la  péninsule  montueusc  de 
Jandia  par  une  arcHe  (h^  basaltes  et  de  calcaires,  haute  de  100  mètres  h  peine, 
que  recouvrent  des  sables  et  qui  se  redressent  soudain  pour  former  une 
paroi  dominant  de  800  mètres  la  mer  occidentale'.  Un  mur,  de  construc- 
tion cyclopéenne,  séparait  autrefois  la  grande  terre  et  sa  péninsule  méri- 
dionale :  tous  les  débris  n'en  ont  pas  encore  disparu  et  le  faîte  de  sable  est 
toujours  dit  u  Isthme  de  la  Muraille»  (Istmodela  Pared). Les  Matas  Blancas 
ou  les  <t  Dunes  lUanches  »,  qui  se  déroulent  sur  celle  langue  de  teri^e,  sont 
composées  de  coquillages  brisés  dans  lesquels  on  enfonce  comme  dans  la 
neige;  les  rares  plantes  qui  se  montrent  sur  les  sables  sont  couvertes  de 
coquilles.  Dans  l'intérieur  de  la  dune,  les  racines  se  i)étrifient  peu  à  peu  en 
s'imi)reignant  de  substances  calcaires,  et  quand  on  les  retire  du  sol,  on 
croirait  avoir  sous  les  veux  des  rameaux  de  corail.  Là  où  le  vent  a  balayé 


•  Vtm  Fritsch,  niôiiioin»  cité. 

*  Arlott,  Journal  ofthc  R,  Gcographkal  Society,  1830;  —  llarlung,  etc. 
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dunes,  laissant  à  nu  le  sol  primitif,  on  voit  par  milliers  les  «  œufs  des 
dunes  »,  enveloppes  calcaires  de  deux  à  trois  centimètres  de  long,  qu'ont 
cimentées  les  guêpes  maçonnes*.  Quelques  chameaux  errent  au  milieu  des 
sables,  broutant  les  herbes  qui  croissent  dans  les  ledes.  Au  sud,  dans  le 
massif  isolé  de  Jandia,  que  domine  la  plus  haute  cime  de  Fuerteventura, 
le  mont  h  double  pointe  dit  Orejas  del  Asno,  les  gorges  sont  encore  habitées 
par  des  troupeaux  de  chèvres  sauvages,  que  les  chasseurs  poursuivent 
comme  le  chamois. 

De  même  que  Teguise,  dans  Lanzarote,  Belancuria,  dans  Tile  de  Fuer- 
teventura, a  perdu  le  rang  de  chef-lieu  que  lui  avait  donné  son  fondateur, 
le  conquérant.  Située  dans  un  gracieux  vallon  qui  s'incline  vers  la  côte 
occidentale,  cette  ville  blanche,  ombragée  de  palmiers,  forme  un  gracieux 
contraste  avec  le  sol  rouge  et  les  jardins  verdoyants  des  alentours.  La  capi- 
tale actuelle  est  Puerto  de  Cabras,  le  bourg  principal  de  la  côte  tournée  vers 
le  continent  africain.  Les  groupes  de  population  les  plus  considérables, 
Gasillas  del  Angel,  Ampuyenta,  Antigua,  Agua  de  Bueyes,  Tuineje,  se 
trouvent  dans  la  partie  centrale  de  File,  en  des  plaines  fertiles,  que  limitent 
des  monts  escarpés  et  les  champs  de  laves  si  bien  nommées  du  Mal  païs. 


Gran  Canaria,  l'île  qui  a  donné  son  nom  à  tout  l'archipel  et  qui  en 

^^upe  à  peu  près  le  centre  géographique,  ne  ressemble  nullement  aux 

^cu\  îles  orientales  par  son  relief;  loin  d'offrir  de  longues  arêtes,  des  mas- 

^^fs  isolés  ou  des  volcans  distincts  épars  au  milieu  des  plaines,  elle  ne 

^^stitue  qu'une  seule  et  grande  montagne,  cône  surbaissé  qui  s'élève  du 

^"ï  des  eaux  profondes.  Elle  aurait  été  nommée  «  grande  »  par  Bethen- 

^^ï^t,  non  à  cause  de  ses  dimensions,  car  elle  n'est  que  la  troisième  des 

^^nariesen  étendue,  mais  en  l'honneur  de  la  vaillance  de  ses  habitants*. 

festonnée  de  promontoires  par  les  contreforts  du  mont  central,  elle  est  de 

*^rm^ppçgqyg  ronde,  mais  elle  est  beaucoup  plus  fortement  échancrée  au 

ï^ord^uest  que  sur  le  reste  de  son  pourtour.  De  ce  côté,  comme  dans  les 

autt-cs  terres  de  l'archipel  et  dans  Madeira,  se  présentent  les  falaises  les 

P'^s  abruptes,  entamées  par  les  flots  :  de  ce  côté  les  phénomènes  de  l'éro- 

s^^ïx   ont  été  le  plus  énergiques.  Si  la  forme  du  littoral  est  due,  comme  il 

^^^  probable,  à  l'action  des  courants,  il  faudrait  en  conclure,  avec  von  Fritsch, 

^^    ceux-ci  se  portaient  presque  directement  de  l'est  à  l'ouest  :  cette 


'on  Fritsch,  niémoiro  cité. 

Abreu  Galindo  ;  —  G.  Glas,  Histonj  of  ihe  Discovenj  and  Conqneitl  of  ihe  Canarian  Islande. 
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hypothèse  s'accorderait  avec   l'existence  d'une  ancienne  Atlantide,  qui 
aurait  infléchi  vers  le  sud  les  eaux  du  Gulf-slream. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Grtxn  (^anaria  présente  comme  un  résumé  des  autres 
îles  par  la  variété  de  ses  phénomènes  géologiques  et  la  beauté  de  ses 
paysages;  elle  a  des  (c  chaudières  »  comme  Palma,  des  barranques  sau- 
vages et  des  cascades  comme  Gomera,  des  courants  de  laves  et  des  dunes 
comme  Lanzarole,  des  forets  de  pins  comme  Hierro  et  Tenerife,  et  de  plus 
elle  a  ses  cultures  bien  entendues,  ses  aqueducs  soigneusement  entrete- 
nus, un  commencement  d'industrie  et  une  part  de  commerce  i-elativemenl 
considérable.  Gran  Canaria  est  plus  peuplée  en  proportion  que  le  reste  de 
l'archipel,  quoique  près  d'une  moitié  de  la  surface  montagneuse  ne  puisse 
être  soumise  au  travail  de  la  boche. 

Le  pic  central,  dit  Pozo  de  la  Nieve  ou  «  Puits  de  la  Neige  »,  haut  de 
près  de  2000  mètres,  s'élève  presque  au  milieu  géométrique  de  l'île  :  on 
lui  donne  probablement  ce  nom  à  cause  des  glacières  qu'on  a  ménagées 
dans  les  anfractuosités  de  la  cime.  Mais  ce  pic  n'est  qu'un  faible  cône  posé 
sur  le  piédestal  en  forme  de  dôme  qui  occupait  jadis  tout  le  centre  de  l'ile 
et  dont  il  reste  encore  de  grands  débris.  Sur  cette  haute  voussure  ou 
cambre  se  dressent  quelques  autres  pitons,  les  ^<  Rocs  »  de  Saucillo,  de  la 
Cumbre,  de  Benlaïga,  celui  del  Xublo,  bloc  monolithe  de  112  mètres.  Les 
eaux  qui  naissent  sur  les  hauteui*s  ont  profondément  entamé  la  roche  :  des 
ruisseaux,  dont  la  plupart  coulent  en  toute  saison  jusqu'à  la  mer,  ont 
creusé,  scié  la  montagne  à  des  centaines  de  mètres  au-dessous  du  niveau 
primitif,  formant  d'énormes  fossés,  des  gorges  presque  inaccessibles.  Sur 
deux  versants,  au  sud-ouest  et  à  l'ouest,  les  hauts  torrents  d'un  même 
bassin  fluvial,  travaillant  de  concert  à  leur  œuvre  d'érosion,  ont  fini  par  évider 
la  montagne  en  cirques  immenses;  des  peuples  pourraient  s'y  assembler. 

Le  gouffre  du  sud-est,  Tirajana,  où  des  nègres  «  marrons  »  s'étaient 
constitués  jadis  en  petite  république,  commence  immédiatement  au  pied 
du  cône  principal  de  l'île,  le  Pozo  de  la  Nieve,  et  se  creuse  à  plus  de 
1200  mètres  avant  d'unir  ses  eaux  pour  les  écouler  vers  la  mer  par 
l'étroite  fissure  de  los  Gallegos.  La  paroi  orientale  de  l'abîme  n'a  point  de 
brèches  et  l'on  doit  en  descendre  par  de  vertigineux  sentiers  serpentant 
sur  les  flancs  pierreux  de  la  montagne;  la  muraille  de  l'ouest,  en  partie 
écroulée,  offre  deux  larges  ouvertures  vers  le  sud  et  le  sud-ouest  de  Gran 
Canaria.  Le  cirque  oriental,  dit  la  «Chaudière  >»  de  Tejeda,  est  d'une  forme 
ovale  beaucoup  plus  régulière  que  celui  de  Tirajana,  et  le  mur  de  Pam- 
philhéàlre  ne  s'est  écroulé  sur  aucun  point  du  pourtour  de  55  kilomètres. 
Des  bords  du  précipice,  on  voit  l'ensemble  de  l'immense  ellipse  avec  sa 
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ramure  de  ruisseaux  converçenls,  ses  chaînons  d'arêtes  boisées,  ses  vil- 
lages cpars.  Sur  les  plateaux  environnants  se  sont  maintenus  ouelques 
iKtis  de  pins,  restes  des  forêts  qui  couvraient  autrefois  toutes  les  hautes 
parties  de  Pile. 

Outre  ces  grands  cirques  d'érosion,  l'île  a  d'autres  gouffres,  provenant 
des  éruptions  voltaniqucs  Telle  est  t  I  c^t  de  h  (  umbie  h  (ilden  delos 
Martelés,  dans  laquelle  un  ruisseau  descend  en  lascadc  telle  est  aussi, 
près  des  assises  de  conphmei  ils  Icrfianes  qui  oi.tu|ent  la  ngion  nord- 
orientale  de  l'île,  h  talden  de  Uandima  critcie  d  une  iondf.ui  et  d'une 


'^larilé  parfaites,  enfermant  une  maison  de  ferme,  dos  bosquets  et  des 
'•■"amps;  l/'opold  de  Buch  compar-e  celte  chaudière,  creuse  de  250  mètres, 
^"iacd'Albano,  dans  les  monts  du  Lalium.  Non  loin  de  ce  cratère  d'explo- 
^">n  ,  une  autre  bouche  volcanique,  la  Cima  de  tiinamar,  ne  s'est  comblée 
1"  î*  demi  ;  il  reste  encore  une  cheminée  "  sans  fond  »  où  les  pierres  qui 
•"nbcnt,  rejetées  de  l'une  à  l'aulre  paroi,  éveillent  de  longs  échos.  Les  laves 
les  plus  récentes  de  Cran  Canaria  paraissent  être  celles  de  la  Islela,  petit 
P^*ïpe  insulaire  de  volcans,  que  l'islhme  sableux  de  Guanarlemc  rejoint 
a  i  angle  nord-oriental  de  la  grande  île.  L'arène  de  cette  étroite  chaussée, 
pUntée  de  tamaris,  se  compose  principalement  de  débris  de  coquillages  et 
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de  foraminifères,  qui  se  consolident  peu  à  peu  en  un  calcaire  grenu,  auquel 
s' ajoutent  de  part  et  d'autre  les  concrétions  des  plages  marines  :  ces  grès 
calcaires  de  formation  moderne,  mouchetés  de  noir  par  le  sable  volca- 
nique, sont  employés  pour  la  fabrication  des  escellentes  pierres  à  filtrer 
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dont  on  se  sert  dans  toutes  les  maisons  canariennes.  A  l'époque  de  la  con- 
quête, l'isthme  de  (îuanarleme  émei^eait  à  peine;  dans  les  jours  de  forte 
marée  il  était  encore  inondé'.  Au  nord-ouest  de  la  Isleta,  des  colonnades 
et  des  pavés  basaltiques  rappellent  la  «  Chaussée  des  Géants  »  aux  voyageurs 
qui  ont  vu  les  côtes  de  l'Irlande. 


'  Vcmeau,  Soeiélé  iV Anthropaloiiic  de  Pnris.  5 
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Las  Palmas,  la  capitale  de  l'île  el  la  plus  grande  cite  des  Canaries,  est 
siluéc  non  loin  de  cet  isthme  de  sable  calcaire,  à  l'issue  de  la  profonde 
barranque  de  Guiniguada,  et  sur  des  terrasses  de  conglomérat  coupées  en 
brusques  falaises;  de  charmants  groupes  de  palmiers  justifient  le  nom  de 
las  Falmas.  La  partie  haute  de  la  ville  est  habitée  par  les  fonctionnaires; 
en  bas  est  le  quartier  des 

,    '  H*    «.    —    L«    ML»3    M    IR    POnT    DE    L*    in. 

négociants  ;  a  1  ouest,  sur 
un  promontoire,  s'élève  le 
Castilto  del  Rcy,  la  princi- 
pale forteresse  de  l'île 
Dans  l'ensemble,  las  Pal 
mas  oITre  l'aspect  d'une 
ville  presque  arabe,  avec 
ses  maisons  blanches  el 
basses,  à  toits  plats,  pa- 
reilles aux  degrés  inégaux 
d'un  immense  escalier 
Dans  les  rochers  voisins 
de  nombreuses  cavernes 
sont  habitées  comme  au 
temps  des  Berbères.  In 
aqueduc  amène  à  las  Pal- 
mas  l'eau  pure  des  som 
mets  et  des  routes  carros 
sables  unissent  la  vilk 
aux  bourgs  environnant'- 
Las  Palmas  n'a  qu'un  dé- 
barcadère; son  port  est  i 
5  kilomètres  au  nord,  sui 
la  plage  qui  se  recourbe 
entre  la  Isleta  et  l'isthme 

de  Guanarteme  :  c'est  le  ,^— — — ^- —•,^^.^ 

port    de    1.1    Luz,    ainsi 

nommé  sans  doute  du  phare  qui  éclaire  les  approches  de  la  rade.  Na- 
guère ce  mouillage  était  fort  exposé,  et  quand  soufllaient  les  vents  d'est, 
les  navires  étaient  obligés  de  lever  l'ancre  el  d'aller  chercher  un  auli-e 
abri  :  une  jetée  de  1450  mètres,  qui  s'appuie  aux  rochers  de  la  Isleta  et 
qui  se  prolonge  au  sud  par  des  fonds  de  16  mètres,  permettra  bientôt  aux 
plusffros  bâtiments  de  mouiller  sans  danger  par  tous  les  temps  devant  les 
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quais  de  la  Luz*.  Déjà  plus  de  quarante  bateaux  à  vapeur  entrent  chaque 
mois  dans  le  port  et  s'amarrent  aux  jetées,  près  des  entrepôts  de  houille. 
Une  petite  ville  de  fondation  nouvelle  s'élève  sur  la  plage;  les  privilèges  de 
la  franchise  des  douanes  dont  jouit  Gran  Canaria  attireront  sans  nul 
doute  beaucoup  de  navires  qui  s'arrêtent  maintenant  à  Saint-Vincent  et  à 
Madère.  Palmas  n'est  pas  seulement  une  ville  de  trafic,  elle  a  aussi 
quelque  industrie,  des  écoles,  des  collections  archéologiques  et  d'histoire 
naturelle  :  c'est  la  capitale  scientifique  et  littéraire  de  l'archipel  ;  elle  fut 
jadis  le  siège  du  tribunal  de  l'Inquisition.  Le  plus  bel  édifice  des  Canaries, 
une  cathédrale  dans  le  style  de  la  Renaissance  espagnole,  domine  le  haut 
quartier;  de  nombreuses  villas  sont  éparses  aux  alentours,  dans  les  vallons 
et  sur  les  promontoires.  Comme  sanatoire  pour  les  visiteurs  étrangers, 
las  Palmas  offre  de  très  grands  avantages  ;  en  outre,  elle  dispose  des  eaux 
minérales  et  acidulées  qui  sourdent  à  Teror,  à  Firgas  et  autres  endroits  de 
la  région  voisine.  Une  de  ces  fontaines  jaillit  entre  las  Palmas  et  la  Luz, 
à  Santa-Catalina. 

Telde,  située  au  sud  de  las  Palmas,  sur  une  terrasse  de  la  côte  orientale, 
est  la  deuxième  cité  de  l'île  en  importance  :  des  orangeries  aux  fruits  ex- 
cellents, des  jardins  et  des  vergers  lui  font  une  ceinture  odorante.  A  l'ouest 
de  las  Palmas,  Arucas,  Firgas,  Teror  s'étagent  sur  les  pentes  septentrio- 
nales de  l'île.  Près  de  l'angle  nord-occidental  de  Gran  Canaria,  où  s'ouvre 
le  petit  port  de  las  Sardinas,  est  l'ancienne  ville  de  Gaïdar,  qui  fut  la  rési- 
dence des  rois  berbères;  plus  loin,  à  l'issue  d'un  ravin  sauvage  qui  descend 
du  versant  nord-occidental  de  la  Cumbre,  est  le  bourg  d'Agaete,  qui  se 
complète  par  une  «  marine  )s  le  port  de  las  Nieves,  visité  par  quelques 
caboteurs.  A  l'ouest  de  l'île,  l'agglomération  la  plus  populeuse  est  TAldea 
de  San  Nicolao,  ou  simplement  l'Aldea,  située  h  l'issue  du  ravin  qui  sort 
de  l'amphithéâtre  de  Tejeda.  Au  sud,  on  ne  voit  plus  que  les  traces  de 
l'antique  cité  berbère  d'Arguineguin,  où  Webb  et  Berthelot  trouvèrent  les 
ruines  de  quatre  cents  maisons. 

De  nombreux  villages  sont  parsemés  dans  les  cirques  de  Gran  Canaria 
et  sur  les  hautes  pentes  de  la  Cumbre.  Le  plus  élevé  de  tous,  Artenara,  est 
situé  à  1219  mètres  d'altitude,  dans  la  paroi  même  du  cirque  de  Tejeda. 
Seule  l'église  du  village  se  montre  à  l'air  libre  :  toutes  les  habitations 
sont  creusées  dans  le  tuf  brunâtre  de  la  montagne;  les  bancs,  les  réduits 
pour  la  vaisselle  sont  taillés  dans  la  roche;  des  nattes  en  feuilles  de  pal- 
mier couvrent  le  sol,  et  les  habitants  s'y  accroupissent  pour  prendre  leurs 

'  Andrès  Rebuelta,  mémoire  cité. 
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repas.  Presque  tous  les  troglodytes  d'Artenaria  sont  charbonniers  ;  mainte 
pente,  jadis  ombreuse,  a  clé  complètement  déboisée  par  eux. 


Tenerife,  Tonerfiz  ou  la  «  Montagne  Blanche  »,  d'après  quelques  éty- 
mologistes,  est  la  plus  grande  île  de  l'archipel;  elle  est  aussi  la  terre 
canarienne  que  cherche  le  plus  avidement  le  regard  du  marin  pour  recon- 
naître le  pic  de  Teyde,  le  formidable  ce  mont  d'Enfer  »,  que  l'on  a  vu  par- 
fois ruisseler  de  laves  en  feu  s'épanchant  vers  la  mer  de  par  delà  les 
nuages.  Peu  d'autres  phares  océaniques  peuvent  se  comparer  à  ce  cône 
superbe,  se  détachant  en  blanc  ou  en  bleu  pale  sur  le  fond  plus  azuré  de 
l'air.  On  le  voit  de  200,  même  de  500  kilomètres  au  large;  mais  que  de 
fois  il  se  cache,  s'entourant  obstinément  d'une  ceinture  de  vapeurs! 
Quand  un  nuage  s'entr'ouvrc  et  que  par  la  déchirure  on  aperçoit  soudain 
la  tête  du  géant  se  dessiner  dans  le  ciel,  il  semble  qu'un  dieu  se  soit  montré. 

L'île  de  Tenerife  n'est  pas  une  par  son  architecture  comme  Gran 
Canaria  :  elle  se  compose  en  réalité  de  trois  massifs,  différant  par  l'aspect 
et  par  Tâge.  La  partie  nord-orientale  de  l'île  est  formée  par  les  montagnes 
volcaniques  d'Anaga,  découpées,  déchirées  dans  tous  les  sens  et  rongées  à 
la  base  par  les  eaux  de  la  mer  en  profondes  indentations  :  c'est  un  massif 
de  formation  très  ancienne.  L'angle  occidental  de  Tenerife  est  constitué 
aussi  par  un  massif  isolé  de  montagnes,  la  sierra  de  Teno,  qui  s'éleva  dans 
une  période  géologique  antérieure  et  dont  les  vagues  ont  érodé  la  base. 
Entre  ces  deux  massifs  se  dresse  le  cône  puissant  du  volcan  moderne,  plus 
grand  à  lui  seul  que  les  autres  systèmes  de  monts  et  s'unissant  à  eux 
par  des  coulées  de  laves  et  des  volcans  intermédiaires.  Cette  juxtaposition 
de  trois  masses  insulaires  d'époques  successives  a  donné  à  l'ensemble  de 
Tenerife  des  contours  différents  de  ceux  des  îles  volcaniques  n'ayant  eu 
qu'une  seule  période  de  formation.  Ainsi  Gran  Canaria,  Gomera  et  tant 
d'autres  îles  de  même  origine  éparses  dans  l'Océan  ont  une  forme  presque 
circulaire,  tandis  que  Tenerife  se  dessine  comme  un  triangle  irrégulier 
dont  un  angle  appartient  au  massif  moderne,  et  les  deux  autres  sont  con- 
stitués par  les  massifs  anciens*  :  Tenerife  est  une  Trinacrie  comme  la 
Sicile,  la  terre  de  l'Etna.  La  plus  grande  partie  de  l'île  consiste  en 
cendres,  en  scories,  en  escarpements  rocheux  et  en  talus  ;  mais  elle 
offre  aussi  de  charmantes  vallées,  toutes  sur  le  versant  septentrional 
tourné  vers  les  vents  alizés,  et  quelques  cirques  dont  l'admirable  végétation 

•  Webb  et  Beiihelot;  —  Von  Fritsch;  —  Piazzi  Smylh,  ouvrages  cités 
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contraste  avec  les  sombres  murs  de  lave.  Grâce  à  ces  riches  oasis  de  verdure, 
et  quoique  ses  principales  productions,  les  vins  et  la  cochenille,  ne  lui 
donnent  maintenant  que  de  faibles  revenus,  Tenerife  peut  nourrir  une 
population  relativement  considérable,  plus  d'un  tiers  des  habitants  de  l'ar- 
chipel . 

IjCS  montagnes  de  la  péninsule,  qui  commencent  au  nord-est  de  l'île,  près 
du  cap  ou  «  fronton  »  d'Anaga,  éclairé  maintenant  par  un  phare  de  premier 
ordre,  ne  constituent  point  déchaîne  régulière;  les  pointes  rocheuses,  dont 
l'une  atteint  1027  mètres,  se  succîxlent  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'au  plateau 
de  Laguna,  que  traverse,  à  560  mètres  d'altitude,  la  route  maîtresse  de  l'île 
entre  Santa  Cruz  et  Orotava.  Les  monts  d'Anaga  sont  les  plus  boisés  de  l'île, 
principalement  sur  le  versant  du  nord,  et  de  gracieux  vallons,  entourés 
d'escarpements  abrupts,  noirs  ou  d'un  bleu  de  fer,  rouges  ou  jaunes,  s'in- 
clinent des  hauteurs  vers  les  criques  du  littoral  ;  une  brusque  coupure 
interrompt  les  montagnes  au  nord-est  de  la  terrasse  de  Laguna.  Au  sud- 
ouest,  l'arête  médiane  de  l'île  se  redresse  et  forme  une  véritable  chaîne, 
que  dominent  les  rocs  de  Gûimar.  Une  brèche  profonde  interrompt  la 
crête,  puis  celle-ci  recommence  par  un  volcan  qui  s'éleva  en  1705,  épan- 
chant à  l'est  une  coulée  de  lave  jusque  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

Cette  montagne  est  la  première  du  mur  d'enceinte  qui  se  développe  en 
demi-cercle  à  l'est  et  au  sud  du  pic  de  Teyde,  offrant,  mais  en  proportions 
bien  autrement  considérables,  le  même  aspect  que  le  mur  de  la  Somma 
autour  du  Vésuve;  c'est  la  plus  grande  formation  de  ce  genre  connue  à  la 
surface  de  la  Terre.  Cette  crête  en  hémicycle,  longue  de  55  kilomètres,  a 
plus  de  2000  mètres  d'altitude,  et  plusieurs  de  ses  pointes,  Azulejos,  Gua- 
jarra,  dépassent  la  hauteur  de  2700  mètres.  Le  versant  concave  de  la 
chaîne  tournée  vers  le  pic  de  Teyde  domine  un  plateau  de  laves  et  de  sco- 
ries, situé  à  300  mètres  plus  bas  en  moyenne,  tandis  que  du  côté  exté- 
rieur toutes  les  étroites  et  profondes  découpures  de  la  crête  qui  lui  ont 
valu  le  nom  de  Circo  de  las  Canadas  se  creusent  en  profondes  barranques 
descendant  à  la  mer  en  lignes  divergentes.  Une  de  ces  gorges,  la  «  bar- 
ranque  d'Enfer  »,  est  comme  une  coupure  taillée  dans  l'épaisseur  de  la 
montagne  :  des  dragonniers  pressés  tracent  une  ligne  d'un  vert  pâle 
dans  la  sombre  fissure,  profonde  de  300  mètres.  L'extrémité  occidentale 
du  mur  de  las  Canadas  se  perd  dans  un  mal  pais  ou  chaos  de  laves  parsemé 
de  volcans  où  les  Guanches  faisaient  dessécher  les  cadavres.  Là  se  dresse, 
dans  le  voisinage  du  grand  piton,  la  Chahorra  (2475  mètres)  ;  plus  loin, 
vers  l'ouest,  les  cônes  sont  si  nombreux,  que  les  avenues  intermédiaii^es  de 
laves  et  de  cendres  forment  un  vaste  labyrinthe.  Le  rebord  extérieur  d 
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massif,  au-dessus  des  monts  de  Teno,  se  termine  par  la  Montana  Bermeja 
ou  «  Montagne  Rouge  »,  d'où  sortit  en  1706  un  courant  de  lave.  Ainsi 
des  coulées  modernes  marquent  les  deux  extrémités  de  Tenceinte  qui 
borde  circulairement  le  piédestal  du  piton,  TEtchcyde  des  Guanches,  ap- 
pelé maintenant  pic  de  Teyde.  Un  des  épaulements  orientaux  de  la  cime 
est  le  pic  d'Âlta  Vista  (3261  mètres),  où  Piazzi  Smyth  établit  en  1856  son 
observatoire,  bien  au-dessus  des  nuages  qui  lui  cachaient  la  terre  et 
la  mer,  mais  en  plein  ciel,  à  la  vue  des  étoiles  dardant  avec  une  merveil- 
leuse netteté  leur  rayon  d'or  sur  le  fond  noir  de  la  nuit. 

Longtemps  on  crut  que  le  Teyde  était  le  plus  élevé  de  la  Terre  :  Le 
Maire  le  répétait  encore  en  1695;  Niçois  lui  assignait  «  quinze  grandes 
lieues  en  hauteur  )>.  Depuis  qu'Eden,  suivi  de  nombreux  imitateurs,  esca- 
lada le  pic  en  1713,  on  sait  que  sa  pointe  n'atteint  pas  même  une  lieue  au- 
dessus  de  la  mer,  mais  elle  n'est  pas  moins  l'une  des  cimes  superbes  vues 
de  rOcéan.  Parmi  les  volcans,  cette  montagne  est  unique  par  sa  hauteur 
et  son  isolement  au  milieu  du  cratère  primitif  :  le  rebord  de  l'ancienne 
bouche  d'éruption  n'est   plus  maintenant,  en  proportion  du  cône  géant, 
qu'un  ourlet  à  faible  relief  limitant  le  pourtour  de  sa  base.  Le  pic  de  Teyde 
est  (c  un  mont  dressé  sur  un  mont  ».  Il  domine  de  1700  mètres  le  cirque 
de  débris  qui  l'entoure,  et  du  haut  de  ce  piton  toutes  les  autres  cimes 
de  Tenerife  apparaissent  déprimées,  simples  traits  dessinés  sur  la  carte 
multicolore  de  l'île,  que  le  bleu  de  la  mer  limite  de  toutes  parts.  On  com- 
prend le  culte  que  lui  avaient  consacré  les  Guanches  :  ils  juraient  par  l'Et- 
cheyde,  et  nul  serment  n'était  plus  redoutable  :  celui  qui  manquait  à  sa 
parole  était  voué  aux  dieux  infernaux,  à  Guayota,  le  génie  du  mal  qui 
'^sîdait  au    fond  du  cratère.  Quand  le    voyageur  gravit    les  pentes  du 
Versant  tourné  vers  le  cirque  verdoyant  d'Orotava,  le  volcan  lui  parait  de 
P'us  en  plus  haut  à  mesure  qu'il  surmonte  un  des  gradins  de  la  base; 
î^^nd  il  a  dépassé  la  zone  des  châtaigniers,  puis  celle  des  pins  et  des  lau- 
'*'ers,  et  que,  dans  la  région  des  cytises,  il  atteint  enfin  le  sommet  du  pla- 
^^au,  c'est  alors  qu'il  voit  se  dresser  dans  toute  sa  majesté  le  cône  suprême, 
"ô  Soc  mètres  plus  haut  que  le  Vésuve.  Des  stries  de  pierres  ponces,  des 
coulées  de  scories  rouges,  des  bandes  de  laves  noires,  qui,  vues  d'en  bas, 
«ressemblaient  à  des  forêts,  indiquent  les  diverses  éruptions;  les  âges  suc- 
^^^*^nt  aux  âffes  sur  l'immense  amas  de  débris.  Au  sud,  le  vaste  cratère  du 
»^*co  Viejo  (3136  mètres)  est  encore  empli  de  scories  figées  :  on  dirait  une 
^^rnense  chaudière  qui  va  déborder.  Quoique  les  grandes  éruptions  du  pic 
^    Teyde  soient  fort  rares,  —  une  par  siècle,  —  cependant  un  reste 
^  activité  s'est  maintenu  constamment.  Le  «  cratéricule  »  de  la  cime  a  ses 
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parois  couvertes  d'efflorescences  d'un  blanc  de  neige,  desquelles  s'élancent 
des  jets  de  vapeur,  de  84  à  86  degrés  centigrades,  mêlés  à  des  gaz  sulfu- 
reux et  à  l'acide  carbonique,  mais  en  très  faible  quantité,  de  sorte  qu'on 
voit  rarement  une  nuée  s'échapper  de  la  bouche  du  piton.  Grâce  à  l'abri 
qu'offrent  les  parois  du  cratère,  ces  faibles  vapeurs  suffisent  pour  donner 
une  température  fort  douce  à  la  cavité  suprême  de  la  montagne;  quand 
on  y  entre,  après  avoir  cheminé  sur  les  pentes  de  scories,  âpres  et  désertes, 
on  s'étonne  de  pénétrer  dans  un  petit  monde  à  part,  tout  frémissant  de  vie, 
où  bourdonnent  incessamment  les  mouches  et  les  abeilles,  où  volent  les 
hirondelles  et  les  «  fringilles  du  pic  >^.  Quelques  fumerolles  situées  à  la 
base  du  cône  dégagent  aussi  de  son  excédent  de  vapeurs  l'intérieur  du 
foyer.  On  leur  donne  le  nom  pittoresque  de  narizes  :  ce  sont  les  «  narines  » 
du  géant  endormi*.  Rarement  les  jets  de  gaz  sont  assez  abondants  pour 
fondre  les  neiges  qui  blanchissent  le  cône  pendant  l'hiver  :  une  grotte, 
dite  la  Cueva  del  Yelo,  se  comble  chaque  année  de  neiges  et  de  glaces  dont 
viennent  s'approvisionner  les  gens  d'Orotava.  Au-dessous  du  piton,  des 
neiges  se  voient  rarement;  pourtant  de  février  en  avril  de  blanches  stries 
se  montrent  quelquefois  jusqu'à  1600  mètres. 

La  capitale  de  l'île,  Santa-Cruz  de  Tenerife,  l'Anaza  des  Guanches,  ri- 
vale en  population  et  en  commerce  du  chef-lieu  de  Gran  Canaria,  est  située 
comme  elle  sur  la  côte  orientale  de  son  île  et  non  loin  de  l'extrémité  sep- 
tentrionale. Son  petit  port  est  abrité  contre  les  vents  du  sud  par  une 
jetée  que  l'on  prolonge  de  quelques  mètres  tous  les  ans  ;  des  ouvrages  de 
défense  qui  semblent  peu  redoutables  dominent  la  ville  au  nord-ouest. 
La  ville  de  Laguna,  bâtie  sur  le  faîte  du  plateau,  h  l'ouest  de  Santa-Cruz, 
n'a  plus  le  petit  lac  qui  lui  a  valu  son  nom;  la  destruction  des  forêts  a 
diminué  les  pluies  et  les  rosées  et  fait  tarir  les  sources  du  bassin*.  La- 
guna est  un  lieu  déchu  ;  elle  eut  une  université,  et  ses  couvents  étaient 
riches  et  peuplés  :  la  vie  s'est  retirée  d'elle.  Plusieurs  de  ses  édifices  sont 
en  ruines;  mais  les  bourgs  environnants,  dits  les  Rodeo$  ou  les  «  Défri- 
chements w,  prospèrent,  entourés  des  campagnes  les  plus  fertiles  et  les 
mieux  cultivées  de  l'île.  I^es  villages  d'Anaga,  tournés  vers  les  vents  alizés, 
ne  sont  pas  moins  beaux.  Taganana  notamment,  dont  les  jardins  verdoyants, 
portés  en  terrasses  sur  de  brusques  falaises,  enceignent  deux  sombres  blocs 
de  phonolithes,  en  forme  de  piliers,  surprend  à  la  fois  par  sa  grâce  et  par 
la  beauté   sévère  de  l'amphithéâtre  de   monts  qui    l'entoure  :  c'est  la 


•  Humboldt;  —  Piazzi  Smyth;  —  von  Friisch,  etc. 

•  Lcopold  von  Buch,  ouvi'age  cité. 
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«  perle  de  Tenerifc  ».  On  y  trouve  des  plantes  de  la  flore  madéricnne  qui 
n'existent  dans  aucune  autre  partie  de  l'archipel  '. 

A  l'ouest  de  Laguna,  sur  la  grand'route  d'Orolava,  artère  principale  de 
l'ilc,  se  succèdent  plusieurs  grosses  bourgades,  au  milieu  de  vergers  et  de 
jardins  où  l'on  cultive  la  pomme  de  terre,  la  patate,  l'oignon  :  Tacoronte, 
qui  possède  un  musée  de  momies  guanchcs,  avec  armes  et  instruments; 
SauzaI,  où  l'on  exploite  des  carrières  de  laves  analogues  à  celles  de  Volvie 


'1^         fm 


en  Auvergne;  la  Matanza,  dont  le  nom  rappelle  la  «  tuerie  »  de  huit  cents 
hommes.  Espagnols  et  indigènes  auxiliaires;  Victoria,  où  Vadelantado 
Lupo  vengea  en  1495  sa  défaite  de  l'année  |)récêdento;  San  ta -Ursula, 
où  l'on  n'a  plus  qu'à  gravir  une  arête  pourvoir  se  dérouler  dans  sa  magni- 
licvnce  la  vaste  conque  d'Orotava,  entourée  d'escarpements  noirs,  de  mon- 
tanctas  ou  cônes  de  cendres,  dits  los  Htjos  ou  •<  les  Fils  du  Teyde  »,  et 
dominé-e  par  le  cdne  neigeux  du  pic.  Depuis  le  voyage  de  Humboldt,  la 
vallée  a  perdu  de  sa  beauté,  les  bois  ayant  élécou[>és  pour  faire  place  aux 
|ilanlations  de  cactus. 

■  Christ,  ouTrage  âié. 
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Orotava,  l'ancienne  Aratapala,  capitale  du  Taoro  ou  Tagoror,  c'est-à- 
dire  de  rAmphictyonie  des  royaumes  de  l'île*,  est  située  au  milieu 
du  cirque  verdoyant,  à  cinq  kilomètres  de  la  mer,  sur  un  terrain  montueux 
où  s'étagent  les  maisons,  les  massifs  d'arbres,  les  parterres  fleuris.  En  bas 
de  la  ville,  sur  la  route  du  port,  un  jardin  botanique,  «  donne  à  la  nation  » 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  depuis  illustré  par  les  études  de  savants  natu- 
ralistes, développe  ses  allées  sous  les  arbres  touffus;  toute  la  flore  de  l'île 
et  deux  mille  espèces  exotiques  y  sont  représentées.  Orotava  est  en  été 
le  lieu  de  résidence  favori  des  riches  Canariens  à  qui  appartiennent  les 
belles  campagnes  du  versant  septentrional  de  l'île  et  qui  descendent  en 
hiver,  soit  au  Puerto,  soit  à  Santa-Cruz.  Lors  de  la  grande  prospérité  des 
vignobles  qui  produisaient  les  fameux  crus  de  Malvoisie  et  de  Canaria,  le 
ce  Puerto  »  de  Orotava,  ville  mal  nommée,  car  elle  ne  possède  qu'une  rade 
ouverte,  était  l'intermédiaire  d'un  commerce  très  actif.  La  côte  du  nord  de 
Tenerife  offrait  un  bon  port,  celui  de  Garachico,  ouvert  à  l'ouest  d'Oro- 
tova.  En  1645  une  avalanche  d'eau,  provenant  des  pluies  abondantes, 
détruisit  la  ville;  elle  se  rebâtit,  mais  en  1706  une  éruption  des  laves  de 
la  montana  Bermeja,  coulée  de  scories  noires  et  bleues  qui  a  la  forme 
d'un  glacier,  se  déversa  dans  cette  partie  de  la  mer  :  il  ne  reste  plus  du 
«  Puerto  Rico  »  qu'une  crique  trop  étroite  pour  les  navires.  Près  de  là, 
Icod  de  los  Yinos,  auti-e  ville  déchue,  reçoit  quelques  balancelles  dans 
une  brèche  de  ses  falaises.  Une  caverne  voisine,  non  encore  explorée  dans 
ses  profondeurs,  pénètre  fort  avant  dans  la  montagne;  les  indigènes 
s'imaginent  qu'elle  communique  avec  le  cratère  terminal  du  pic  par  une 
galerie  de  14  kilomètres.  Dans  les  coulées  de  nombreux  vides  ont  été  pro- 
duits par  les  troncs  d'arbres  que  la  lave  a  charriés  et  qui  s'y  sont  lentement 
réduits  en  cendres'. 

A  Test  de  la  chaîne  des  Canadas,  sur  le  versant  oriental  de  l'île,  la  ville 
de  Gûimar  occupe  une  situation  analogue  à  celle  d'Orotava,  dans  un  cirque 
verdoyant  qu'entourent  de  hauts  escarpements  et  des  coulées  de  lave  et 
d'où  l'on  descend  à  la  mer  par  d'âpres  sentiers;  c'est  près  delà  que  se  trou- 
vent les  plus  vastes  grottes  sépulcrales  des  anciens  habitants,  las  Cuevas  de 
los  Reyes  ou  les  «  Antres  des  Rois  ».  Presque  tous  les  villages  de  l'île  s'élè- 
vent surdes  terrasses,  à  la  hauteur  de  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessus 
delà  mer.  Le  plus  haut  de  tous,  Chasna,  appelé  aussi  Vilaflor,  est  à  1500 
mètres  d'altitude,  entre  deux  formidables  barranques,  sur  le  versant  méri- 


«  Webb  et  Ik>rthelot,  ouvrage  cité. 
*  Von  Fritsch,  ouvrage  cif*^- 
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dional  de  la  chaîne  des  Canadas.  Dans  cette  région  de  Tile,  éloignée  des 
deux  villes,  Santa-Cruz  et  Orotava,  et  rendue  très  difficile  d'accès  par  les 
talus  pierreux  et  les  déchirures  du  sol,  les  paysans,  Espagnols  croisés  de 
Guanches,  mènent  une  vie  presque  indépendante  et  les  propriétaires  nomi- 
naux n'osent  guère  s'aventurer  parmi  eux. 


Gomera,  qui  a  gardé  son  nom  berbère,  est  séparée  de  Tenerife  par  un 
détroit  de  28  kilomètres.  Ressemblant  à  une  miniature  de  Gran  Canaria, 
elle  ne  forme  également  qu'un  seul  cône  volcanique  ayant  son  piton  au 
centre  de  figure  et  développant  sa  base  échancrée  de  criques  en  un  cercle 
presque  régulier.  De  même  que  Gran  Canaria,  elle  se  compose  d'un  dôme 
d'anciennes  laves,  dont  les  cratères  sont  oblitérés  pour  la  plupart  et  dans 
lequel  les  eaux  ont  creusé  des  barranques  profondes  et  des  cirques  d'où  les 
ruisseaux  s'échappent  par  d'étroits  et  rapides  défilés.  Comme  la  grande 
île,  Gomera  est  surtout  érodée  par  les  vagues  du  côté  de  l'ouest,  et  tandis 
que  ses  falaises  tournées  vers  Tenerife  ont  en  moyenne  cent  mètres  de  hau- 
teur, celles  du  littoral  qui  regarde  Hierro  atteignent  six  cents  mètres.  Go- 
mera garde  en  proportion  de  son  étendue  de  plus  vastes  forêts  que  Cana- 
ria; elle  est  aussi  plus  abondamment  arrosée.  Elle  pourrait  nourrir  une 
population  plus  dense;  mais,  au  contraire,  elle  a  moins  d'habitants  par 
kilomètre  carré  :  dans  aucune  des  Canaries  le  régime  féodal  de  la  pro- 
priété ne  s'est  maintenu  d'une  manière  plus  oppressive. 

Le  piton  le  plus  élevé  de  Gomera,   dit  Alto  de  Garajonaï,  dresse  ses 

^atre  pointes  sur   le  rebord  méridional  du   plateau  central  :  au  sud, 

'^s  pentes   rapides  descendent  de    ressaut  en  ressaut  jusqu'à  la  mer, 

'^ndis  que  de  tous  les  autres  côtés  le  dôme  boisé  n'offre  qu'une  faible 

^'ïclinaison.  La  voussure  s'abaisse  insensiblement  vers  le  nord-est  et  vers 

'ouest;  de  ce  côté  elle  se  termine  par  une  énorme  dalle  qui  semble  taillée 

"^  niain  d'homme  et  que  les  indigènes  désignent  du  nom  de  Fortaleza,  à 

^^5^  de  son  apparence  :  le  marin  Vidal,  dressant  la  carte  de  l'île  telle 

^^  ^lle  se  montre  de  la  mer,  crut  en  effet  que  cette  montagne  était  cou- 

"^"^née  de  fortifications.  Une  autre  saillie  du  plateau,  au  nord  du  Garajonaï, 

<^H  Un  cratère  d'une  régularité  parfaite,  dont  le  fond  uni,  situé  au  milieu 

"^  l*île,  sert  de  champ  de  manœuvre  aux  milices  convoquées  de  tous  les  vil- 

'^ë^s  de  Gomera.  Les  autres  pics  ne  sont  que  les  saillies  des  arêtes  qui 

^tWoiirent  les  cirques  d'érosion  et  bordent  les  falaises.  Une  de  ces  parois, 

^^  pied  de  laquelle  se  heurtent  les  flots,  à  600  mètres  plus  bas,  est  ap- 

Ç^^ée  Risco  de  America  par  les  insulaires  :  au  large  il  leur  semble  voir  le 
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chemin  que  suivit  Colomb  lorsqu'il  mit  à  la  voile  de  leur  île  pour  découvrir 
le  Nouveau  WonHc  :  c'est  au  port  de  San-Sebastian  que  ses  trois  caravelles 
avaient  fait  relâche  avant  la  travci-sée. 

De  toutes  les  îles  canariennes,  Gomera  est  la  plus  riche  en  cascades. 
grâce  à  ses  eaux  abondantes  cl  à  la  hauteur  de  ses  falaises.  Près  de  Chi- 
pude,  le  village  le  plus  élevé  de  l'île  (1 100  mètres),  un  ruisselet,  tombé  de 
200  mètres  dans  la  gorge  d'Argaga,  se  réduit  d'abord  en  poussière  Dot- 


lanle,  puis  bo  reforme  par  mille  filels  qui  glissent  sur  le  rocher.  Sur  la  côte 
du  nord,  la  cascade  d'Agula  est  assez  abondante  pour  qu'on  puisse  l'aper- 
cevoir de  Tenerife,  à  â7  kilomètit's  de  distance,  brillant  comme  une 
aiguille  de  cristal  sur  un  fond  d'émeraude.  Les  fuitMs  de  Gomera,  dévasta 
en  cei'tains  endroits  par  les  charbonniers,  consistent  surtout  en  lauriers; 
M.  Kritsch  en  a  vu  dont  le  tronc  s'élançait  à  |)lus  de  50  mètres  de  hauteur  : 
sous  ces  grands  arbres  on  chemine  comme  à  l'ombrage  des  hêtres  dans  les 
plus  belles  forOts  de  l'Europe  occidentale.  Les  fourrés  sont  composés  prin- 
cipalement de  fayas,  comme  ti'ux  des  Ai;orcs,  de  bruyères  et  autres  arbris- 
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seaux.  Des  lauriers  isoles,   des  genévriers   se  dressent  au-dessus  des 
ramui'es  entremêlées. 

San-Sebastian,  la  capitale,  est  située  non  loin  de  Tangle  oriental  de 
Gomera,  au  bord  d'une  crique  parfaitement  abritée,  qui  fut  le  rendez-vous 
des  galions  d'Acapulco,  mais  qui  ne  reçoit  plus  guère  aujourd'hui  que  des 
goélettes  et  des  barques  :  les  gros  navires  n'y  évoluent  qu'avec  peine.  San- 
Sebastian  est  entourée  de  jardins,  et  des  dattiers,  aux  fruits  exquis, 
ombragent  les  maisonnettes  des  alentours.  Au  nord  de  l'île,  le  cirque 
bien  nommé  de  Valle-Hermoso,  renferme  plus  de  dix  mille  palmiers, 
dont  on  récolte  les  régimes  ou  que  l'on  exploite  pour  la  fabrication  du 
vin  et  du  miel  de  palme,  de  même  que  pour  le  tissage  des  nattes.  En 
aucune  autre  des  Canaries  les  palmiers  ne  sont  aussi  nombreux  ni  aussi 
bien  utilisés. 


Palma,  non  moins  fameuse  que  Tenerife  par  la  grandeur  de  ses  paysages, 
est,  comme  cette  île,  une  terre  composée  de  fragments  d'un  âge  difle- 
rent.  La  partie  septentrionale,  presque  ronde,  comme  le  massif  du  pic  de 
Teyde,  est  un  dôme  isolé  dans  lequel  s'est  creusée  la  formidable  caldera  ou 
chaudièi*e,  exemple  le  plus  étonnant  de  ce  genre  de  formation  que  présente 
la  Terre.  Au  sud,  la  pointe  triangulaire  de  Palma,  d'origine  plus  récente, 
est  constituée  par  une  chaîne  distincte  de  volcans  qui  se  prolonge  dans  la 
direction  du  méridien  et  qui  se  rattache  au  massif  septentrional  par  le 
seuil  étroit  dit  la  Cumbre  ou  le  «  Sommet».  Certaines  parties  de  Palma, 
abondamment  arrosées,  sont  d'une  extrême  fertilité;  en  outre,  l'île  a  les 
ressources  que  lui  procurent  ses  bois  de  construction  et  ses  pêche- 
ries :  c'est  l'une  des  Canaries  où  les  habitants  se  pressent  en  plus  forte 
proportion,  celles  où  ils  sont  le  plus  beaux.  Les  femmes  de  Palma, 
brunes,  fortes,  claires  de  regard,  fleuries  de  teint,  paraissent  admimbles 
en  comparaison  de  leurs  pales  sœurs  de  Gran  Canaria,  quoi  qu'en  dise 
un  proverbe  de  l'archipel  qui  célèbre  c<  les  hommes  de  Tenerife  et  les 
femmes  de  Canarie  »*.  Un  joli  costume,  robe  à  bordure  éclatante,  tablier 
blanc,  voile  de  mousseline,  l'ehausse  la  beauté  des  filles  de  Palma*. 

Les  plus  hauts  sommets  de  l'île,  les  pics  de  los  Muchachos,  de  la 
Cruz,  del  Cedro,  se  dressent  sur  une  arête  en  hémicycle  qui  couronne 
le  dôme  de  la  partie  septentrionale  de  Palma.  Le  versant  convexe  de  ces 


«  Chrisl;  —  Webb  et  Berlhelol. 
*  Coquet,  mémoire  cité. 
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montagnes,  vers  le  pourtour  de  Tîle,  s'incline  en  escarpements  rapides, 
rayés  de  profonds  ravins  descendant  presque  en  droite  ligne  vers  la  mer. 
Mais  du  côté  intérieur  le  demi-cercle  de  montagnes  se  creuse  soudain  en 
un  gouffre  prodigieux  d'environ  15  kilomètres  de  tour  :  c'est  la  Caldera. 
Les  parois  de  l'abîme  descendent  abruptement  à  1200  mètres  de  profon- 
deur, puis  au-dessous  commencent  les  pentes  douces  des  pâturages.  D'en 
haut,  l'aspect  de  la  chaudière  donne  le  vertige;  mais  c'est  d'en  bas  qu'elle 
étonne  et  ravit  le  plus  par  le  contraste  de  l'immense  amphithéâtre  aux 
roches  multicolores  et  de^  charmants  paysages  du  fond,  bosquets  et  collines 
gazonnées,  ruisseaux  et  fontaines,  cascades  qu'on  voit  briller  entre  les 
roches  et  qui  se  perdent  au-dessous  des  ramures,  aqueducs  qui  serpentent 
autour  des  contreforts,  bordés  de  cultures.  Au  centre  de  ce  temple  mer- 
veilleux les  indigènes  de  Benehoare,  —  l'ancien  nom  de  l'île,  — adoraient 
leur  divinité.  Là  se  dresse  un  rocher  en  forme  d'obélisque,  l'Idafé,  au  pied 
duquel  ils  se  groupaient  dans  les  jours  solennels.  Puis  ils  l'interrogeaient 
en  chœur  :  «<  Tomberas-tu,  Idafé,  tomberas-tu?  »  —  «  Fais-lui  des  pré- 
sents, disait  une  voix,  et  il  restera  debout,  j)  Aloi's  les  fidèles  lui  offraient 
des  sacrifices  et  lui  adressaient  des  prières.  Dans  leur  pensée,  la  stabilité 
du  roc  d'Idafé  correspondait  sans  doute  à  la  durée  de  leur  race,  peut-être 
même  à  celle  de  l'île  et  du  monde. 

Les  eaux  abondantes  de  la  Caldera,  réunies  au  sud-ouest  du  cirque,  s'échap- 
pent par  l'étroite  barranque  de  las  Angustias,  ouverte  dans  les  conglomé- 
rats à  la  profondeur  de  300  mètres  et  se  déversent  dans  la  mer  entre  deux 
promontoires.  La  ligne  des  fonds  de  100  brasses  se  recourbe  en  ces  parages 
à  une  grande  dislance  au  large  du  littoral,  témoignant  ainsi  de  l'énorme 
({uantité  d'alluvions  que  le  torrent  de  las  Angustias  a  charriées  hors  du 
cirque  de  la  Caldera*.  L'entonnoir  entier  a  été  vidé  par  les  eaux  ;  scories  et 
cendres  ont  été  déblayées  sur  une  épaisseur  de  près  de  deux  kilomètres,  et 
l'œuvre  d'érosion  s'est  continuée  jusqu'aux  roches  primitives,  diabaseset 
|)orphyres,  qui  constituent  le  noyau  de  l'île.  Telle  est  l'opinion  presque 
unanime  des  géologues  :  rh>i30thèse  des  cratères  de  soulèvement  qu'avait 
émise  lAM)|)old  von  Buch  et  dont  il  avait  pris  précisément  pour  type  la  chau- 
dière de  Palma,  croyant  voir  sur  tout  le  pourtour  de  l'abîme  les  traces  de 
couches  rompues  et  redressées,  n'existe  plus  que  dans  l'histoire  de  la 
science.  La  Caldera  offre  bien  des  traces  de  soulèvement,  mais  d'une  autre 
nature.  Dans  les  couches  de  conglomérai  que  traverse  le  tori'ent  de  las 
Angustias  des  fossiles  marins  sont  mêlés  aux  débris  du  volcan  :  la  base  de 

•  Von  Frilsi'h,  inômoiie  cité. 


i'ile  fut  donc  immergée  à  une  époque  antérieure,  puis  elle  s'exhaussa  avec 
son  delta  sous-marin. 

Le  seuil  de  la  Cumbrc,  qui  relie  les  deux  systèmes  de  montagnes,  du 


une 
|irini*ipanx 


non!  H  du  sud,  est  Intveisé,  \\  plus  de  140(1  rnèlros  d'îtllilude,  pai 
ïieile  rouU' parmssnldc,  qui  met  en  commimicaliou  les  bourgs  [irinei, 
des  deux  versants.  Quoique  sous  une  latitude  presque  tropicale,  ce  faîli 
n'ctail  pas  toujours  facile  à  franchir  avant  la  construction  de  la  mute,  e1 
le  long  des  sentiers  se  voient  de  nombreuses  croix  {dacées  aux  endroits  oi'i 
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périrent  des  hommes,  enveloppés  par  une  tourmente  de  neige;  au  départ, 
on  souhaitait  au  voyageur  une  buetia  cambre.  Au  sommet  le  contraste 
est  saisissant,  moins  par  l'aspect  des  deux  versants  que  par  celui  du  ciel. 
Deux  climats  sont  en  lutte  sur  cette  arête  :  du  côté  de  l'est,  soufflent  les 
vents  alizés  apportant  leurs  amas  de  vapeurs;  vers  l'ouest,  le  ciel  est  presque 
toujours  pur  et  la  vue  s'étend  librement  sur  les  flots  bleus  ;  les  nuages 
épais  essayent  de  franchir  l'arête,  mais  ils  se  déchirent  aussitôt  en  mille 
banderoles,  flottent  un  instant,  puis  se  dissolvent  dans  l'espace  :  c'est 
un  combat  incessant,  où  le  soleil  est  toujours  vainqueur.  Le  versant  occi- 
dental de  l'air  pur  est  la  Banda,  ou  ce  zone  »  des  sécheresses. 

La  chaîne  méridionale  de  l'île,  fort  régulière  dans  sa  forme,  est  dominée 
au  centre  par  le  pic  de  Vergoyo,  qui  dépasse  2000  mètres^  ;  de  nombreuses 
coulées  de  laves  noires  descendent  de  la  chaîne  et  sur  les  deux  versants  sonl 
parsemés  des  cônes  à  cratères.  Des  forêts  de  pins  recouvrent  encore  une 
grande  partie  de  la  chaîne  malgré  l'incurie  des  habitants,  qui  dévastent 
leur  île  à  plaisir;  mais  de  la  racine  des  arbres  abattus  poussent  de 
nouveaux  jets  et  la  foret  se  reconstitue  partout  où  le  sol  même  n'a  pas  été 
emporté.  Vers  l'extrémité  méridionale  de  la  chaîne,  dite  Fuencaliente  ou 
Fontbouillante,  jaillit  au  bord  de  la  mer  une  source  considérable,  le 
Charco  Verde,  que  cache  le  flux  et  que  le  reflux  découvre  :  c'est  la  seule 
des  nombreuses  fontaines  minérales  de  Palma  qu'utilisent  les  malades.  Non 
loin  de  là  une  source  d'acide  carbonique  s'épanche  d'une  «  grotte  du 
Chien  »,  comme  celle  des  environs  de  Naples. 

La  capitale  de  l'île,  Santa-Cruz  de  la  Palma,  est  située  sur  la  côte  orien- 
tale, au  bord  d'un  golfe  qui  regarde  vers  les  autres  terres  de  l'archipel  : 
dans  cette  petite  ville  se  concentrent  le  commerce  et  l'industrie  des  insu- 
laires; quelques  bâtiments  sont  lancés  chaque  année  de  ses  chantiers.  Mazo 
et  los  Sauces,  sur  le  même  versant  de  l'île,  et  los  Llanos,  dans  la  Banda, 
sont,  après  Santa-Cruz,  les  bourgs  les  plus  populeux.  C'est  près  de  los 
Sauces  que  se  trouve  la  caverne  devenue  fameuse  par  ses  hiéroglyphes  et 
ses  inscriptions  berbères. 


Hierro,  l'île  de  «  Fer  »,  la  plus  pelile  et  la  moins  peuplée  des  Canaries, 


I  Hauteurs  dos  principaux  soinmots  do  Palma  : 

Pic  de  los  Muchachos,  d'après  Vidal 2545  mètre». 

Pico  de  la  Cniz  »  2358       » 

)>     dol  Cedit*  •)  2278       » 

Vergoyo 2010       » 
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€»i  aussi  la  terre  In  plus  océanique  de  l'archipel  :  au  delà,  les  premières 
îles  que  rencontre  le  navire  sont  les  Calioveixliennes,  h  1450  kilomètres. 
Les  indigènes  lui  donnaient  le  nom  d'Esero,  dont  la  signilicntion  est  diver- 
sement'expliquée,  mais  qui  n'avait  pmbablement  pas  le  même  sens  que 
l'appellation  espagnole.  Rarement  visitée,  Hierro  n'offre  guère  de  res- 
sources aux  vojageurs  :  c'est  à  peine  si  les  espèces  de  plantes  subtropi- 
cales les  plus  communes  ont  été  introduites  dans  son  agriculture;  elle 


A-  <?-  P6i7  "■  c/eSœ^r 


n'a  ni  bananiers  ni  orangers  et  les  palmiers  y  sont  rares  ;  la  pauvreté 
est  grande  dans  ses  villages  :  mais  si  peu  fortunés  que  soient  les  indi- 
gènes, ce  sont,  dit-on,  les  plus  hospitaliers  et  les  plus  aimables  de  tous 
les  insulaires  canariens.  La  propriété  est  plus  divisée  dans  celte  île  que 
ilans  les  autres,  quoiqu'un  feudalaire  en  soit  nominalement  le  seul  pos- 
sesseur. Ses  métairies  sont  nombreuses;  on  en  voit  dans  toutes  les  par- 
lies  de  l'île,  entourées  de  figuiers  qui  donnent  des  fruits  exquis.  Les 
llerrenos  sont  presque  dans  le  même  état  d'isolement  que  les  anciens 
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habitants  de  Tile  avant  l'arrivée  des  Espagnols  :  en  1862  ils  ne  possédaient 
pas  une  grande  embarcation  et  leur  flottille  de  pêche  se  composait  de  sept 
barques  seulement. 

La  forme  de  Hierro  ne  ressemble  point  à  celle  de  la  plupart  des  îles  vol- 
caniques. Les  contours  du  rivage  sont  ceux  d'un  triangle  tournant  sa 
pointe  vers  Tenerife  et  sa  base  vers  la  haute  mer  ;  mais  la  partie  élevée  de 
rUe  présente  un  relief  bizarre.  Au  nord-est  elle  est  découpée  en  demi- 
cercle  par  une  falaise  abrupte,  section  de  cratère,  d'une  régularité  parfaite  : 
d'un  côté  la  falaise  de  basalte  se  termine  par  une  pointe  aiguë  et  les 
ocueils  de  Salmore,  de  l'autre  par  le  musoir  arrondi  de  la  Dehesa,  où  les 
courants  apportent  souvent  des  algues,  des  épaves,  des  fruits  d'Amérique. 
Vers  le  milieu  de  sondévelçppement,  la  falaise,  jadis  ruisselante  de  laves  qui 
se  sont  figées  dans  leur  chute,  s'élève  à  plus  de  1400  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  Du  côté  de  l'est,  le  plateau,  en  partiecouvert  de  forêts,  est  aussi  coupé 
brusquement  par  une  falaise  en  croissant,  mais  de  moindre  diamètre  que  I<i 
première  :  c'est  près  de  là  qu'est  le  site  de  los  Letreros,  où  l'on  a  trouvé 
des  inscriptions  et  des  «  pierres  levées  »,  pareilles  aux  menhii's'.  De  nom- 
breux cratères  s'ouvrent  en  diverses  parties  de  l'île  et  des  sources  ther- 
males y  jaillissent.  On  dit  que  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle 
(les  vapeui's  s'élevaient  encore  d'un  cratère  situé  vers  le  centre  de  l'île; 
mais  Fritsch  a  vainement  étudié  le  sol,  espérant  y  trouver  les  traces  de 
ces  fumerolles.  On  chercherait  aussi  vainement,  au  nord-ouest  de  Valvenle, 
le  fameux  laurier,  situé  au  sommet  d'un  ravin  par  lequel  montaient  les  vîi- 
peurs  marines  pour  se  condenser  sur  les  branches  et  iiiisseler  de  feuille 
en  feuille*.  Ce  phénomène  de  la  condensation  des  vapeurs  sur  le  feuillage, 
assez  abondantes  pour  emplir  des  citernes,  avait  été  tellement  exagéré  par 
l'imagination  populaire,  que  l'arbre  sacré  aurait  suffi,  disait-on,  à  ali- 
menter d'eau  huit  mille  personnes  et  cent  mille  têtes  de  bétail.  A  la  fin 
(lu  dix-septième  siècle  le  laurier  de  la  pluie  existait  encore,  mais  en  per- 
dant ses  feuilles  il  perdit  aussi  ses  propritHt'^s  merveilleuses  :  on  ne  sait  à 
(|uelle  époque  il  fut  arraché.  L'île  de  Fer  a  gardé  quelques  bois  de  pins  et 
des  dragonniers.  Sur  les  écueils  de  Salmore  se  trouve  aussi  une  espèce  de 
saurien,  dit  «  caméléon  »  par  les  indigènes,  et  correspondant  probable- 
ment à  C(»s  lézards  «  grands  comme  des  chats  et  hideux  )>  dont  parlent  les 
aumôniers  de  Béth(»ncourl. 

Valvenle,  chef-lieu  de  l'île,  n'esl  pas  éloigné  de  l'exlrémilé  septentrio- 

•  Sahin  BtMiheloI,  Bulletin  de  la  SocûHê  de  Géographie,  iï-vr.  i875. 

*  Le  Canarien  ;  —  Abreu  Galindn  ;  —  Claude  Duret,  Histoire  des  plantes  et  herbes  esmerveU- 
labiés  et  miraculeuses. 
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nale  de  Hierro  ;  il  est  bâti  à  650  mètres  d'altitude  et  communique  par 
des  sentiers  en  lacets  avec  son  embarcadère,  le  Puerto  de  Hierro,  petite 
crique  du  littoral  de  Test  :  dans  les  grottes  des  environs  on  a  trouvé  de 
nombreuses  momies  des  anciens  Bimbaches  ou  Ben-Bachir.  Les  bergers 
herrenos  dansent  encore  la  danse  des  aïeux,  interrompue  de  sauts  et 
accompagnée  d'un  chant  plaintif. 

L'île  de  Fer,  on  le  sait,  est  devenue  fameuse  par  le  méridien  qui  servit 
de  point  de  départ  aux  degrés  de  longitude.  Les  Grecs,  ne  connaissant 
rien  au  delà  des  îles  Fortunées,  devaient  placer  leur  premier  méridien 
dans  ces  régions  extrêmes  du  monde  connu  :  c'est  là  que  se  trouvaient 
pour  eux  les  limites  du  monde.  Quand  ces  bornes  furent  reculées,  quel- 
ques géographes  prirent  pour  leur  zéro  de  longitude  les  îles  occi- 
dentales des  Açores  :  Mercator  choisit  l'île  de  Corvo,  où  passait  aloi's  le 
méridien  magnétique*.  Toutefois  la  tradition  grecque  prévalut  longtemps 
et  la  plupart  des  cartographes  firent  passer  leur  ligne  initiale  par  Tene- 
rife;  enfin,  par  une  décision  prise  en  1654  sur  l'avis  des  mathématiciens 
les  plus  fameux,  le  méridien  de  l'île  de  Fer  fut  officiellement  choisi  en 
France  comme  le  degré  de  longitude  initial.  Toutefois  il  ne  l'était  pas  en 
vertu  de  mesures  précises,  car  on  supposait  l'île  située  exactement  à 
20  degrés  à  l'ouest  de  Paris,  et  c'est  d'après  la  position  de  cette  ville  que  se 
faisaient  tous  les  calculs.  Fouillée  en  1724,  et  plus  tard  Lacaille,  Verdun, 
Borda,  Pingré,  essayèrent  de  fixer  exactement  le  méridien  de  l'île,  mais 
leurs  calculs  ne  concordent  point.  On  sait  maintenant  que  l'hypothèse  pri- 
mitive était  fausse  :  l'île  de  Fer  n'est  pas  située  à  20  degrés  à  l'ouest  de 
Paris  et  par  conséquent  le  méridien  qui  porte  son  nom  ne  la  touche  pas; 
il  passe  à  plus  de  20  kilomètres  au  large,  du  côté  de  l'est.  Quoique  les 
géographes  allemands  lui  soient  restés  fidèles  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  il  n'est  plus  employé  pour  le  tracé  des  caries. 


liCS  Canaries  constituent  une  province  de  l'Espagne,  nommant  six  dépu- 
tés aux  Cortès  et  représentée  au  Sénat  par  deux  oir  trois  notables.  Santa- 
Cruz  de  Tenerife  est  la  résidence  du  gouverneur  civil  et  du  capitaine- 
fijénéral  des  îles,  timdis  que  Las  Palmas  est  le  siège  du  haut  tribunal.  Le 
commerce  est  affranchi  des  droits  dédouane;  il  n'acquitte  qu'un  droit 
d'un  millième  sur  les  importations  et  une  taxe  légère  sur  les  vins  et  les 
tabacs.  Chacune  des  îles  fournit  un  petit  corps  de  soldats. 

*  Vauf^dy,  Hutoire  de  la  Géographie;  —  Oscar  Peschel,  Geschichte  dei*  Erdkunde, 
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I/archipel  se  divise  en  95  ayuntamientos  ou  communes,  dont  vingt  on 
titi-e  de  cités  ou  de  villes.  Le  tableau  suivant  donne  la  population  de 
Canaries  et  des  principales  communes  urbaines. 


ILKH. 


Laiizarotc 

Fuertcventui-d  ,    .    . 


Graii  Caiiaria 


Tcnerifc 


Goiuera ..... 


Paliiia. 


Ilierm 


POPULATIONS 
KN    Jf77. 

i7  484hab. 
i  1  590  )/ 


90  030  » 


105  05!2  9 


1 1  989  X 


58  822  ^ 


5  421  » 


IHJPCLATION 
kILOMf:TRIQUE. 

21  hab. 

7    » 


54    » 


52     » 


52     » 


CHEFS-LIEUX 
ET    VILLES   PRI!IL1PALES. 


Arrecife. 


Puerto  de  Cabras.    .    . 


Las  Paliuas.  .    . 

Telde 

Arucas  .... 

Guia 

Gaïdar  .    .    .    . 


Santa-Ciniz 

Laguna 

Orotava 

Icod  de  los  Viuos  .    .    . 

San-Sebastiau   .    .    .    . 


5i     n         \ 


20     »> 


Sauta-Cruz. 


Los  Llanos. 


Valvenle. 


FOPCLAnOSk 
COMHUXALE. 

S  686  hab. 
520  » 


17  820 
9^263 

7  984 
5i64 
5  078 

16  610 
11034 

8  253 
5  555 


1800  f» 

6  617  » 

5  970  9 

5  421  » 


VI 


ARCHIFKL     DU     CAP-VKKT 


Ces  îles  de  rAllantique  portent  un  nom  qu'il  serait  bon  de  remplacer, 
car  il  ne  s'explique  ni  par  la  position  géojfrdphique  des  tenues,  ni  par  la 
nature  des  roches,  ni  par  l'histoire  de  la  découverte.  Quoique  dites  «  du 
Cap- Vert  »,  elles  sont,  à  Tendi^oit  le  plus  rapproché,  distantes  de 
465  kilomètres  du  promontoire  de  ce  nom  et  les  fonds  du  lit  marin  qui  les 
en  sépaix;  se  trouvent  à  plus  de  iOOO  mètres  au-dessous  de  la  surface  :  c€ 
sont  des  icvws  océaniques,  et  non  point  les  déj)endances  naturelles  du  con- 
tinent. Le  cap  était  depuis  lonji^temps  connu  loi-sque  les  pi-emiei's  naviga- 
leui's  atteijrnii'ent  le  {groupe  sud-oriental  de  l'archipel.  Depuis  cette  époque, 
c'est-à-dire  depuis  plus  de  quati^e  cents  ans,  Tappellation  premièi^e  s'esl 
maintenue  et  l'usage  tout-puissant  ne  permet  point  de  la  changer.  Rien  non 
plus  ne  justifierait  l'emploi  du  nom  de  Gorgades,  ou  «  îles  des  Gorgones  », 
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qu^  l'on  a  propose,  car  le  texte  de  Pline  relatif  à  ces  terres  ne  saurait 
2j  af  >f>liquer  à  un  archipel  situé  à  une  aussi  grande  distance  au  large  de  la 
cdt^«3  longée  par  les  anciens  navigateurs.  Les  Espagnols  leur  donnèrent  un 
lem£>s  le  nom  d'îles  de  Santiago  et  les  Hollandais  celui  d'îles  du  Sel.  Sur  la 
carV^^  du  pilote  Juan  de  la  Cosa,  elles  sont  appelées  îles  d'Antonio,  de  l'un 
des    j>  remiere  découvreurs  * . 

JL«si.   question  de  la  découverte  des  îles  a  été  fort  discutée.  D'après  M.  Ma- 
jor *  ^     Diego  Gomes  aurait  débarqué  le  premier  sur  ces  terres  océaniques, 
maài^^    le  passage  qu'interprète  le  savant  anglais  n'est  pas  compris  delà 
moim.e  manière  par  tous  les  commentateurs.  Dans  ses  Navigatiomy  le  mar- 
di a  m^J  vénitien  Cadamosto  s'attribue,  ainsi  qu'au  Génois  Usodimare,  «  l'Usa- 
ge ¥•    delà  Mer  »,  l'honneur  d'avoir  découvert  en  1456  les  îles  de  Bôa-Visla 
et  l€3^s  terres  voisines,  et  malgré  quelques  contradictions  de  son  récit,  qui 
A\x      m^este  est  diversement  reproduit  dans  les  éditions  de  son  œuvre,  il  est 
pro trahie  que  la  gloire  revendiquée  lui  appartenait  bien  réellement.  Quatre 
aïxiioes  plus  tard,  en  1460,  l'Italien  Antonio  di  Noli,  au  service  du  Por- 
Itigaml,  visita  de  nouveau  l'archipel;  en  un  seul  jour,  il  reconnut  l'exis- 
tence des  trois  îles  de  Maio,  de  Sao-Thiago  ou  «  Saint-Jacques  »  et  de  Fogo, 
c\vi'il  nomma  Sao-Filippe.  On  ne  sait  pas  d'une  manière  précise  comment 
et  à  quelle  époque  les  autres  îles  Caboverdiennes  furent  aperçues  et  explo- 
^^s  ;  mais  sans  nul  doute  cette  œuvre  s'accomplit  rapidement,  les  con- 
cessionnaires des  parties  découvertes  de  l'archipel   s'étant  empressés  d'ex- 
pédier des  embarcations  à  la  recherche  des  terres  avoisinantes.  Toutefois 
ueux  îles  seulement,  Sao-Thiago  et  Fogo,  avaient  de  petites  colonies  qua- 
^nte    ans  après  le  voyage  d'Antonio  di  Noli;  les  autres  se  peuplèrent, 
pendant  le  courant  du  seizième  siècle,  de  colons  portugais  et  de  nègres 
importés  du  continent  voisin^;  mais  l'île  du  Sel  n'eut  de  résidents  que 
uaiis  le  siècle  actuel  et  certains  îlots  sont  encore  inhabités.  Relativement 
^  la  surface  de  l'archipel,  la  population  est  peu  considérable,  ce  qui  s'ex- 
plique d'ailleurs  par  le  manque  d'eau*. 

1^'ensemble  de  l'archipel  se  divise  en  groupes  irréguliers,  disposés  en 
une  «grande  courbe  d'environ  500  kilomètres  de  développement  qui  présente 
sa  convexité  au  continent  africain.  Cette  courbe  commence  au  nord-ouest 
par  y\\^,  Santo-Antâo,  qui  n'est  dépassée  en  dimensions  (|ue  par  une  autre 

^-  Oxline»  Bull  cl  in  de  la  Société  de  Géographie ,  1875. 
'he  Life  of  Prime  Henry  of  Portugal. 
'  tojies  (le  Lima,  Ensaios  sobre  a  slatistica  das  Possessôes  portuguczas  no  Lltramar,  livro  I. 
^«perficie  cl  population  des  îles  Caboverdiennes  : 

SH|Hîrficie.  Popul.  nu  31  dcr.187H.        Popul.  pruhahle  en  188G.   Populalioii  kilométrique. 

3627  kil.  air.  UU  317  hab.  105000  hab.  29  hab. 
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terre  de  l'ai-chiiK»!.  Les  îles  qui  la  continuent  au  sud-est,  Sao-Vicente» 
Santa-Luzia,  Ilheo  Branco,  Ilheo  Razo,  Sao-Nicolau,  dressent  leurs  collines 
ou  leurs  montagnes  en  une  chaîne  rectiligne  et  constituent  un  groupe  bien 
distinct  :  de  loin,  elles  paraissent  aux  navigateurs  ne  former  qu'une  seule 
île,  découpée  en  profondes  baies.  L'île  du  Sel  et  Boa-Vista,  se  prolongeant 
au  sud-ouest  par  le  banc  de  Joao  Lèilâo,  se  groupent  à  part,  à  l'extrémité 
orientale  de  l'hémicycle  des  îles;  enfin,  la  partie  méridionale  du  demi- 
cercle  comprend  Maio,  l'île  de  Sao-Thiago,  et  les  deux  terres  extrêmes 
Fogo  et  Brava,  avec  quelques  îlots.  Toutes  les  îles  du  nord,  y  compris  Sal 
et  Bôa-Vista,  sont  dites  de  Barlovento,  ou  a  lies  au  Vent  >>  ;  les  quatre 
terres  du  sud  forment  la  rangée  de  Sotavento,  ou  te  Iles  sous  le  Vent  ». 

Les  îles  du  Cap- Vert  paraissent  appartenir  a  une  période  plus  ancienne 
de  formation  que  les  archipels  presque  exclusivement  volcaniques  des  Cana- 
ries et  des  Acores.  Il  est  vrai  que  toutes  les  Caboverdiennes  ont  des  cratères 
et  des  roches  éruptives  :  deux  îles  même,  Santo-Ântao  et  Fogo,  sont  com- 
posées uniquement  de  cendres  et  de  laves;  mais  dans  les  autres  terres  se 
voient  aussi  des  roches  cristallines,  granit,  syénite  et  la  pierre  dite  foyaite, 
d'après  la  monlugne  de  Foya,  dans  l'Algane;  on  trouve  également  dans  les 
îles  du  Cap- Vert  de  beaux  marbres  métamorphiques  et  des  roches  sédi- 
mentaires.  L'île  de  Maio  surtout  est  remarquable  par  l'étendue  relative- 
ment considérable  de  ses  formations  non  volcaniques  :  c'est  là  un  fait  qui 
témoigne  en  faveur  de  l'existence  d'une  masse  continentale,  d'une  Atlan- 
tide ayant  jadis  occupé  ces  parages  de  l'Océan'.  Les  Caboverdiennes  se  dis- 
tinguent aussi  des  Canaries  et  des  Arores  par  le  repos  du  foyer  intérieur 
des  laves.  A  l'exception  de  Fogo,  aucune  île  n'a  eu  de  cratère  en  activité 
depuis  l'époque  de  la  découverte;  même  les  tremblements  sont  fort  rares  : 
on  n'a  signalé  de  violentes  secousses  que  dans  l'île  Brava,  à  l'extrémité  sud- 
occidentale  du  demi-cercle  des  îles.  En  quelques-unes  des  Caboverdiennes 
le  fer  est  très  abondant  ;  dans  le  groupe  méridional  notamment,  un  titanate  de 
fer,  dont  la  richesse  métallique  est  extraordinaire,  se  présente  sous  la  forme 
de  sable  noir  au  bord  de  l'Océan  ;  on  l'y  trouve  en  si  grandes  quantités, 
(ju'aux  heures  où  les  rayons  solaii^^s  dardent  sur  la  plage,  les  nègres  eux- 
mêmes  ne  peuvent  y  poser  les  pieds,  t^int  elle  est  brillante.  Des  navires 
innombrables  pourraient  y  prendre  d(»s  chargements  de  minerai. 

De  même  que  dans  les  autres  archipels  atlantiques,  la  température 
moyenne  des  Caboverdiennes,  égalisée  par  les  eaux  où  elles  baignent,  est 
moins  élevée  (jue  celle  du  continent  africain  sous  la  même  latitude.  A 

'  Doclter,  Veber  die  Capverden  nach  dem  Rio  Grande* 
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/'observatoire  de  Praiîi,  dans  l'île  de  Sîo-Thiago,  elle  fui  en  1877  de  23°,7i 
et  les  deux  températures  extrêmes  obsencHïs  dans  l'année  présentèrent  un 
(îcart  de  dix-sept  degrvs  centigrades'  :  te  voisinage  relatif  de  la  terre  afri- 
caine el  l'influence  du  vent  d'est  expliquent  cet  kr,\H.  Kn  général,  le  climat 
des  ilcs  dépend  dans  [)resque  toutes  ses  conditions  du  halnncemenl  dos 


"^-:^'v 
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courants  atmosphériques  ;  In  température,  l'humidité,  la  salubrité  de  l'aii" 
'ariontavec  la  direction  des  brises.  Qnanil  soufflent  les  alizés  du  nord-est, 
cesl-à_(|j|y,  ppiidnnt  les  deux  tiers  de  l'année,  d'oelobre  en  mai,  le  ciel  est 
pur.  sic,,  n'esl  que  des  brumes  s'amassent  toujours  à  l'horizon,  caehani  à 
liemi  I,.  soleil  à  son  lever.  Qnnnd  la  marche  de  l'astre  sur  l'i'-cliplique  a 
ramené  vers  le  nord  tout  le  système  des  courants  a!mos|diérii[ues,  les  îles 
'lu  ta]»- Vert  se  tniuvent  sous  la  zone  ]diivieusc,  et  |>endant  quatre  mois,  de 


''te  le  |du»  phauil,  9  st'plpnil)re  :  55  degres;  jour  le  plus  froid,  15  ilccembre  :  16  dcf-rfe. 
(\.  Pici|uié,  Reeuf  Maritime  ri  Coloniale,  1881.) 
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juin  en  septembre,  des  averses  abondantes  arrosent  le  sol,  «  aussi  néces- 
saires aux  habitants  des  îles  que  sont  les  eaux  du  Nil  bienfaisant  aux 
fellahîn  de  l'Egypte  ».  Toutefois,  les  Caboverdiennes  ne  formant  point  une 
barrière  continue  comme  les  hauteurs  du  continent  voisin,  n'arrêtent  pas 
toujours  les  nuées  pluvieuses  au  passage;  les  orages  n'y  éclatent  pas  avec 
la  même  régularité  que  sur  la  terre  ferme  des  mêmes  latitudes  et  parfois  la 
proportion  des  pluies  est  si  faible,  qu'elle  ne  suffit  pas  pour  faire  lever  le 
grain  :  des  famines  déciment  alors  la  population.  Il  arrive  aussi  que  les 
vents  alizés  dévient  de  leur  route  ordinaire  et  cessent  de  souffler  de  la  mer, 
apportant  la  fraîcheur  des  eaux;  ils  passent  sur  le  continent  et  leur  haleine 
en  est  comme  embrasée  :  c'est  le  harmattan  des  Arabes,  désigné  simple- 
ment par  les  Gaboverdiens  sous  le  nom  de  leste,  c'est-à-dire  «  est  ». 

Dans  leur  traversée  du  désert,  les  vents  entraînent  une  grande  quantité 
de  poussière,  qui  se  dépose  sur  le  sol  des  îles  en  imperceptible  pluie.  Sou- 
vent la  toile  des  navires,  humectée  par  la  rosée  malinale,  retient  cette  pou- 
dre fine.  En  se  réveillant  les  marins  s'étonnent  à  l'aspect  de  leur  voilure, 
qui  a  jauni  pendant  la  nuit.  Ces  pluies  de  poussière  peuvent  tomber  eit 
toute  saison,  apportées  parles  vents  terrestres;  cependant  M.  Toynbee  n'en 
a  pas  signalé  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  saison  de  calmes, 
de  vents  irréguliers  et  d'averses  venues  de  la  mer.  Presque  toutes  les  chutes 
de  cendres  jaunes  ou  rouges  ont  lieu  dans  la  zone  de  l'Atlantique  com- 
prise en  Ire  les  neuvième  et  seizième  degrés  de  latitude  septentrionale  jus- 
qu'à 2000  kilomètres  du  littoral  africain.  L'archipel  du  Cap-Vert  est  situe 
dans  l'intérieur  de  cette  zone  de  pluies  sèches  :  ces  phénomènes  sont  tri's 
rares  à  Madère,  plus  fréquents,  quoique  toujours  signalés  comme  une 
sorte  de  prodige,  dans  les  Canaries  orientales,  surtout  à  Euerteventura.  A 
un  millier  de  kilomètres  au  sud  des  Caboverdiennes,  ces  pluies  sont  aussi 
tout  à  fait  exceptionnelles.  En  étudiant  les  livres  tenus  à  bord  de  près  de 
1200  bâtiments  qui  passèrent  dans  la  zone  des  pluies  de  cendres  de  1854 
à  1871,  Helmann  a  constaté  que  le  poudroiement  de  Fair  dure  quelquefois 
plusieurs  jours  et  que  des  nuages  poussiéreux  occupent  un  espace  de  près 
de  500000  kilomètres  carrés.  On  comprend  que,  pendant  le  cours  des  siè- 
cles, des  montagnes  s'usent  à  fournir  cette  énorme  quantité   de  roches 
menuisées,  et  on  s'explique  l'aspect  de  certaines  hamada  du  désert  saha- 
ri(m  qui,  sur  d'énormes  espaces,  n'offrent  que  la  pierre  lisse,  balayée  de  tous 
débris  par  le  vent  d'est.  On  sait  que  l(»s  recîherches  d'Ehrenberg  avaient 
établi,  par  l'observation  microscopique  des  animalcules  mêlés  à  la  poussière, 
Tcwigine  sud-américaine  de  quelques  cendres  :  ce  fait  s'explique  par  l'exis- 
tence d(»s  courants  de  retour  qui  passentdans  les  hauteurs  de  l'air  au-dessus 
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des  sàlizés,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  la  grande  masse  de  ces  poussières 
ne  p^r'oviennedes  déserts  africains.  Même  quand  le  temps  est  clair,  les  objets 
loirm  t..ei  ins  se  montrent  presque  toujours   avec  un  profil  flottant,  ce  que 
Dar'^^vîn  attribue  aux  fines  molécules  solides  contenues  dans  l'atmosphère. 
Li^^tniplitude  des  marées  varie  d'un  à  deux  mètres  sur  les  côtes  de  l'archi- 
pel   €3 1.  de  grands  contrastes  se  produisent  dans  les  mouvements  des  eaux,  par 
sui  V^   du  conflit  des  courants  aux  bouches  de  détroits.  Tandis  que  la  masse 
Hqiaide  se  meut  d'une  manière  générale  du  nord  au  sud  entre  le  cap  Vert 
et    l^archipel  du  même  nom,  les  eaux  venues  des  Canaries  se  portent  en 
moycMine  vers  le  sud-ouest,  c'est-à-dire  dans  la  direction  des  chenaux  qui 
sép;ai-ent  les  îles  au  Vent,  Santo-Antâo,  Sao-Vicenle,  Sâo-Nicolau.  Au  sud  de 
ces   îl^s,  au  contraire,  elles  se  meuvent  vers  le  sud-est,  de  trois  à  cinq  cents 
mîïtr'es  par  heure;  enfin,  par  delà  la  rangée  des  îles  sous  le  Vent,  elles 
repr-^nnent  le  mouvement  normal  du  nord  au  sud  avec  une  vitesse  horaire 
moyenne  de  1650  mètres.  Le  conflit  des  courants  produit  quelquefois  des 
ma^^^zias  ou  i^az  de  marée  qui  élèvent,  sans  cause  apparente,  le  niveau  marin 
d^  oînq  à  sept  mètres.  On  a  remarqué  ces  phénomènes  surtout  dans  les 
b^i^s  de  l'île  Sao-Nicolau  et  dans  le  port  de  Salrey,  à  Bôa-Visla\ 

A.\i  point  de  vue  de  la  salubrité,  les  conditions  générales  du  climat  cabo- 
veM*ciîen  sont  modifiées  en  maints  endroits  par  l'existence  de  plages  maréca- 
ge ixs^eîs  et  de  marigots;  les  carneiradas  ou  dysenteries  et  les  fièvres  palu- 
déennes régnent  sur  le  littoral  de  Sao-Thiago  la  a  mortifère  »  et  des  autres 
"^^^    tandis  que  Santo-Antao  est  remarquablement  salubre.  Il  dépend  des 
iît5>  vil  aires,  dans  une  certaine  mesure,  d'améliorer  ou  de  détériorer  le  climat; 
P^^  Icdéboisement  des  pentes  ils  ont  aggravé  certainement  les  conditions 
^^UA'aises:  les  îles  sont  de  plus  en  plus  pelées  par  la  dent  des  chèvres  et 
P^ï*  5^uile  les  eaux,  déjà  si  rares,  deviennent  plus  irrégulières  d'écoulement. 
A  |>eine  la  pluie  est-elle  tombée,  que  déjà  les  torrents  temporaires  l'ont  em- 
P^fU5e  vers  la  mer.  Pourtant  les  arbres  croissent  rapidement  sur  les  pentes, 
ainsi  que  Font  prouvé  les  résultats  de  plantations  diverses.  En  outre,  quel- 
^^^es  îles,  di'cssant  leurs  sommets  à  plus  de  mille  ou  même  à  plus  de  deux 
^*Hiî  mètres  aii-dessus  de  la  mer,  offrent  dans  leurs  hauts  vallons  des  sites 
»avoi*al)les  pour  l'établissement  de  sanatoires. 

I^a  flore  spéciale  des  îles  Caboverdiennes  n'a  pas  encore  été  étudiée  avec 
*^  nieme  soin  que  celle  des  autres  archipels  atlantiques.  La  cause  en  est 
^^  plus  grand  éloignement  de  l'Europe  et  aux  difficultés  que  présentent 
'^Voyages  dansées  terres  lointaines.  D'ailleurs,  l'île  dans  laquelle  débar- 

Jfloquim  (la  Silva  Caotnno,  Boleiim  da  Sociedade  de  Geograpina  de  Lishoa^  188iî. 
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juin  en  septembre,  des  averses  abondantes  arrosent  le  sol,  «  aussi  mkîes- 
saires  aux  habitants  des  îles  que  sont  les  eaux  du  Nil  bienfaisant  aux 
fellahîn  de  TEgypte  ».  Toutefois,  les  Caboverdiennes  ne  formant  point  une 
barrière  continue  comme  les  hauteui's  du  continent  voisin,  n'arrêtent  pas 
toujours  les  nuées  pluvieuses  au  passage;  les  orages  n'y  éclatent  pas  avec 
la  même  régularité  que  sur  la  terre  ferme  des  mêmes  latitudes  et  parfois  la 
proportion  des  pluies  est  si  faible,  qu'elle  ne  suffit  pas  pour  faire  lever  le 
grain  :  des  famines  déciment  alors  la  population.  H  arrive  aussi  que  les 
vents  alizés  dévient  de  leur  route  ordinaire  et  cessent  de  souffler  de  la  mer, 
apportant  la  fraîcheur  des  eaux  ;  ils  passent  sur  le  continent  et  leur  haleine 
en  (»st  comme  embrasée  :  c'est  le  harmattan  des  Arabes,  désigné  simpli^ 
meni  par  les  Caboverdiens  sous  le  nom  de  leste,  c'esl-à-dire  «  est  ». 

Dans  leur  traversée  du  désert,  les  vents  entraînent  une  grande  quantité 
de  poussière,  qui  se  dépose  sur  le  sol  des  îles  en  imperceptible  pluie.  Sou- 
vent la  toile  des  navires,  humectée  par  la  rosée  matinale,  retient  cette  pou- 
dre fine.  En  se  réveillant  les  marins  s'étonnent  à  l'aspect  de  leur  voilure, 
qui  a  jauni  pendant  la  nuit.  Ces  pluies  de  poussière  peuvent  tomber  en 
toute  saison,  apportées  [)arles  vents  terrestres;  cependant  M.  Toynbee  n'en 
a  pas  signalé  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  saison  de  calmes, 
de  vents  irréguliers  et  d'averses  venues  de  la  mer.  Presque  toutes  leschutes 
de  cendres  jaunes  ou  rouges  ont  lieu  dans  la  zone  de  l'Atlantique  com- 
prise entre  les  neuvième  et  seizième  degrés  de  latitude  septentrionale  jus- 
qu'à 2000  kilomètres  du  littoral  africain.  L'archipel  du  Cap-Vert  est  situé 
dans  l'intérieur  de  cette  zone  de  pluies  sèches  :  ces  phénomènes  sont  très 
rares  à  Madère,  plus  fréquents,  quoique  toujours  signalés  comme  une 
sorte  de  prodige,  dans  les  Canaries  orientales,  surtout  à  Fuerteventura.  A 
un  millier  de  kilomètres  au  sud  des  Caboverdiennes,  ces  pluies  sont  aussi 
tout  à  fait  exceptionnelles.  En  étudiant  les  livres  tenus  à  boixl  de  près  de 
1200  bîllimenls  qui  passèrent  dans  la  zone  des  pluies  de  cendres  de  1854 
à  1871,  Ilelmann  a  constaté  que  le  poudroiement  de  l'air  dure  quelquefois 
plusieurs  jours  et  que  des  nuages  poussiéreux  occupent  un  espace  de  près 
de  300000  kilomètres  carrés.  On  comprend  que,  pendant  le  cours  des  siè- 
cles, d(\s  monl^ignes  s'usent  à  fournir  cetle  énorme  quantité  de  roches 
njenuisé(»s,  et  on  s'explique  l'aspect  de  cerlaiiu^s  harhada  du  désert  saha- 
rien qui,  sur  d'énormes  espaces,  n'olTrentque  la  pierre  lisse,  balayée  de  tous 
débris  par  le  v(Mit  d'est.  On  sait  (|ue  les  rechc^rches  d'Ehrenberg  avaient 
élabli,  parl'observalion  microscopi(|ue  des  animalcules  mêlés  à  la  poussière, 
l'origine  sud-américaine  de  quelques  cendres  :  ce  fait  s'explique  par  l'exis- 
tence d(»s  courants  de»  relour  (|ui  passentdans  les  hauteurs  de  l'air  au-dessus 
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des  alizés,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  la  grande  masse  de  ces  poussières 
ne  provienne  des  déserts  africains.  Même  quand  le  temps  est  clair,  les  objets 
lointains  se  montrent  presque  toujours  avec  un  profil  flottant,  ce  que 
Dai'win  attribue  aux  fines  molécules  solides  contenues  dans  Tatmosphere. 

L'amplitude  des  marées  varie  d'un  à  deux  mètres  sur  les  côtes  de  l'archi- 
pel et  de  grands  contrastes  se  produisent  dans  les  mouvements  des  eaux,  par 
suite  du  conflit  des  courants  aux  bouches  de  détroits.  Tandis  que  la  masse 
liquide  se  meut  d'une  manière  générale  du  nord  au  sud  entre  le  cap  Vert 
et  l'archipel  du  même  nom,  les  eaux  venues  des  Canaries  se  portent  en 
moyenne  vers  le  sud-ouest,  c'est-a-dire  dans  la  direction  des  chenaux  qui 
séparent  les  îles  au  Vent,  Santo-Antao,  Sao-Vicente,  Sao-Nicolau.  Au  sud  de 
ces  îles,  au  contraire,  elles  se  meuvent  vers  le  sud-est,  de  trois  à  cinq  cents 
mètres  par  heure;  enfin,  par  delà  la  rangée  des  îles  sous  le  Vent,  elles 
reprennent  le  mouvement  normal  du  nord  au  sud  avec  une  vitesse  horaire 
moyenne  de  1650  mètres.  Le  conflit  des  courants  produit  quelquefois  des 
marezias  ourazde  marée  qui  élèvent,  sans  cause  apparente,  le  niveau  marin 
de  cinq  à  sept  mètres.  On  a  remarqué  ces  phénomènes  surtout  dans  les 
baies  de  l'île  Sao-Nicolau  et  dans  le  port  de  Salrey,  à  Bôa-Vista\ 

Au  point  de  vue  de  la  salubrité,  les  conditions  générales  du  climat  cabo- 
verdien  sont  modifiées  en  maints  endroits  par  l'existence  de  plages  maréca- 
geuses et  de  marigots  ;  les  canieiradas  ou  dysenteries  et  les  fièvres  palu- 
déennes régnent  sur  le  littoral  de  S3o-Thiago  la  «  mortifère  »  et  des  autres 
îles,  tandis  que  Santo-Antao  est  remarquablement  salubre.  11  dépend  des 
insulaires,  dans  une  certaine  mesure,  d'améliorer  ou  de  détériorer  le  climat; 
par  le  déboisement  des  pentes  ils  ont  aggravé  certainement  les  conditions 
mauvaises:  les  îles  sont  de  plus  en  plus  pelées  par  la  dent  des  chèvres  et 
par  suite  les  eaux,  déjà  si  rares,  deviennent  plus  irrégulières  d'écoulement. 
A  peine  la  pluie  est-elle  tombée,  que  déjà  les  torrents  temporaires  l'ont  em- 
[>ortée  vers  la  mer.  Pourtant  les  arbres  croissent  rapidement  sur  les  pentes, 
ainsi  que  l'ont  prouvé  les  résultats  de  plantations  diverses.  En  outre,  quel- 
ques îles,  dressant  leurs  sommets  à  plus  de  mille  ou  même  à  plus  de  deux 
mille  mèti^es  au-dessus  de  la  mer,  offrent  dans  leurs  hauts  vallons  des  sites 
favorables  pour  rétablissement  de  sanatoires. 

La  flore  spéciale  des  îles  Caboverdiennes  n'a  pas  encoi*e  été  étudiée  avec 
le  même  soin  que  celle  des  autres  archipels  atlantiques.  La  cause  en  est 
au  plus  grand  éloignement  de  l'Europe  et  aux  diflîcullés  que  présentent 
les  voyages  dansées  terres  lointaines.  D'ailleurs,  l'île  dans  laquelle  débar- 

•  J^mquim  (la  Silva  Caclano.  Bolclim  da  Sociedadc  de  Geographia  de  Liiboa,  1882. 
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quont  presque  tous  les  étrangers,  Sao-Vicenle,  est  de  toutes  les  Cabover- 
diennes  la  plus  pelée  :  il  est  des  districts  de  Tilc  où  Ton  ne  voit  absolu- 
ment que  roches  et  cendres.  Quoique,  par  antiphrase.  Tune  des  montagnes 
de  Sao-Vicentc  soit  appelée  Monte-Verde,  la  végétation  des  arbrisseaux  se 
réduit  à  quelques  tamaris:  en  1880,  l'île  n'avait  que  deux  grands  arbres, 
tous  les  deux  d'origine  étrangère,  un  eucalyptus  et  un  dattier  stérile*. 
Des  euphorbes,  une  petite  lavande  à  feuilles  rondes  et  grisâtres,  sont 
toute  la  parure  de  cetle  terre  désolée.  Trois  autres  îles,  Sal,  Bôa-Vista, 
Maio,  présentent  le  même  aspect  de  nudité;  mais  les  terres  mon tîigneuses, 
surtout  Sanlo-Ant3o  et  Sao-Thiago,  offrent  en  maints  endroits  des  vallons 
verdoyants,  gn\('e  à  l'introduction  de  plantes  africaines.  11  ne  paraît  pas 
qu'un  seul  arbiv  appartienne  par  son  origine  aux  îles  Caboverdiennes  :  lo 
dragonnier  mémo  aurait  été  importé  des  Canaries  ou  du  continent  voisin. 
Maintenant  Sao-Thiago  a  des  baobabs  et  d'autres  arbres  de  la  &*négambie: 
mais,  quoique  placé  sous  la  latitude  des  Antilles  et  du  Soudan,  l'archipel 
ne  présenti*  nulle  part  la  splendeur  de  la  flore  des  tropiques. 

Les  plantes  connues  des  îles  Cabovei'diennes,  non  compris  les  espèces 
cultivées  d'importation  récente,  sont  au  nombre  d'environ  quatre  cents', 
et  de  ces  quatre"  cents  un  sixième  seulement  forme  la  part  des  végétaux 
originaires  de  l'archipel.  Le  type  de  la  végétation  caboverdienne,  essentiel- 
lement atlantique,  se  ratUiche  à  ceux  de  la  zone  tempérée.  Ainsi  les  îles  du 
(]a[)-Vert,  de  même  que  les  Açores,  Madère  et  les  Canaries,  se  trouvent, 
|)our  ainsi  dire,  ramenées  vei's  le  nord,  au  point  de  vue  de  leur  végétation; 
elles  offrent  par  leurs  plantes  un  aspect  plus  septentrional  que  ne  le  fe- 
rait supposer  leur  latitude.  Les  types  canariens  sont  assez  nombreux  dans 
l'archipel  caboverdien,  surtout  dans  Santo-Antâo  et  les  autres  îles  de  la 
rangée  du  nord.  Mais  la  plupart  des  plantes  immigrées  sont  d'origine  con- 
tinentale africaine.  A  cet  égard,  les  Caboverdiennes  contrastent  avec  les 
Canaries,  dont  la  flore  immigrée  présente  surtout  le  type  européen.  Cepen- 
dant quelques  espèces  méditerranéennes  se  rencontrent  aussi  sur  les  hau- 
teurs, dans  les  régions  montagneuses  de  Santo-Antâo  et  de  Sao-Thiago. 

La  faune  aborigène  ne  comprend  qu'un  petit  nombre  d'esj)èces.  lies 
singes,  (ju'on  voit  seulement  dans  les  deux  îles  S3o-Thiago  et  Brava,  ap- 
partiennent à  V es\H}ce  cetropithecua  sabxmdu  continent  africain;  les  san- 
gliers, (|u'()n  trouve  aussi  dans  les  fourrés  de  SSo-Thiago,  ne  constituent 
|)as  non  plus  ch»  variété  distincte,  et  tous  les  autres  mammifères,  bétail 


*  (!.  Ikw'ItiT,  ouvi-age  cilé. 

-  Schiiiiill.  Beilrûqe  zitr  Flora  (1er  C(ii}-Verdi$chen  Insein;  —  Grist'hach,  Végétation  du  Globe. 
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qucnl  pivsque  tous  les  étrangers,  Sao-Vicente,  est  de  toutes  les  Cabover- 
(liennes  la  plus  pelée  :  il  est  des  districts  de  Tîle  où  Ton  ne  voit  absolu- 
ment que  roches  et  cendres.  Quoique,  par  antiphrase,  Tune  des  montagnes 
de  Sa()-Vi<î<»nte  soit  appelée  Monte- Verde,  la  végétation  des  arbrisseaux  se 
réduit  à  quelques  tamaris:  en  1880,  l'île  n'avait  que  deux  grands  arbi'es, 
tous  les  deux  d'origine  étrangère,  un  eucalyptus  et  un  dattier  stérile*. 
Des  (Miphorhes,  une  petite  lavande  à  feuilles  rondes  et  grisâtres,  sont 
toute  la  parure  de  cette  terre  désolée.  Trois  autres  îles,  Sal,  Bôa-Vista, 
Maio,  |)résenlent  le  même  aspect  de  nudité;  mais  les  terres  montagneuses, 
surtout  Santo-Antào  et  S3o-Thiago,  offrent  en  maints  endroits  des  vallons 
vei'dojants,  gi*;ice  à  l'introduction  de  jdantes  africaines.  Il  ne  paraît  pas 
qu'un  seul  arbre  a|)parlienne  par  son  origine  aux  îles  (laboverdiennes  :  le 
dragonnier  même  aurait  été  importé  des  Canaries  ou  du  continent  voisin. 
Maintenant  Sao-Thiago  a  des  baobabs  et  d'autn*s  arbres  de  la  Sénégambie: 
mais,  quoique  placé  sous  la  latitude  des  Antilles  et  du  Soudan,  l'archipel 
ne  présente  nulle  part  la  splendeur  de  la  flore  des  tropiques. 

Les  plantes  connues  des  îles  Caboveixliennes,  non  compris  les  espaces 
cultivées  d'importation  récenli?,  sont  au  nombre  d'environ  quatre  cents', 
et  de  ces  quatre  cents  un  sixième  seulement  forme  la  part  des  végétaux 
originaires  de  Tan^hipel.  I^^  type  de  la  végétation  caboverdienne,  essentiel- 
lement atlantique,  se  rattache  h  ceux  de  la  zone  tempérée.  Ainsi  les  îles  du 
(]aj)-Vert,  de  même  que  les  Açores,  Madeiv,  et  les  Canaries,  se  trouvent, 
j)our  ainsi  dire,  ramenées  vers  le  nord,  au  point  de  vue  de  leur  végétation; 
elles  offrent  par  leurs  plantes  un  aspect  plus  septentrional  que  ne  le  fe- 
rait supposer  leur  latitude.  Les  types  canariens  sont  assez  nombreux  dans 
Tanîhipel  caboverdien,  surtout  dans  Santo-Antao  et  les  autres  îles  de  la 
rangée  du  nord.  Mais  la  plupart  des  plantes  immigrées  sont  d'origine  con- 
tinentale africaine.  A  cet  égard,  les  Caboverdiennes  contrastent  avec  les 
Canaries,  dont  la  flore  immigrée  pivsente  surtout  le  type  européen.  Cepen- 
dant quelques  espèces  méditerranéennes  se  rencontrent  aussi  sur  les  hau- 
teurs, dans  les  régions  montagneuses  de  Santo-Ant3o  et  de  SSo-Thiago. 

La  faune  aborigène  ne  comprend  (ju'un  petit  nombre  d'es[)èces.  I/s 
singes,  qu'on  voit  seulement  dans  les  deux  îles  Sao-Thiago  et  Brava,  ap- 
partiennent à  V i^s\H}ce  cercopilhecm  sahxmdu  continent  africain;  les  san- 
gliers, qu'on  trouve  aussi  dans  les  fourrés  de  SSo-Thiago,  ne  constituent 
pas  non  plus  de  variété  distincte,  et  tous  les  autres  mammifères,  bétail 


*  (].  IKm'IIct,  ouvi-agc  cité. 

■"*  Sclimiilt,  BritiHife  zur  Flora  der  Cnih-Vcrdischen  Imeln;  —  Grist'hach,  Végéiaiion  du  Globe. 
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domestique  ou  bêles  malfaisantes,  comme  les  lapins  et  les  rats,  ont  été 
importés  par  l'Européen.  La  pintade,  dont  les  indigènes  ne  mangent 
point  la  chair,  est  extrêmement  commune,  et  les  mouettes  tourbillonnent 
en  nuées  au-dessus  des  plages  et  des  écueils  :  quelques  îlots  sont  couverts 
d'épaisses  couches  de  guano,  réserve  pour  les  agriculteurs  des  îles  voi- 
sines. Wollaston  affirme  que  des  serpents  vivent  dans  les  îles,  mais  les 
indigènes  le  nient  et  Doelter  en  a  vainement  cherché  :  le  monde  des  rep- 
tiles n'est  représenté  que  par  des  lézards  et  des  geckos;  l'îlot  Blanc  (ilheo 
Branco),  situé  dans  la  rangée  nord-occidentale  des  îles,  entre  Santa- 
Luzia  et  S3o-Nicolau,  se  distingue  de  toutes  les  autres  terres  de  l'archipel 
par  une  faune  particulière.  On  y  trouve  de  grands  lézards  {macroscincus 
coclei)y  inconnus  ailleurs,  qui  vivent  d'herbes  au  lieu  de  manger  des 
insectes  comme  leurs  congénères  d'autres  contrées.  Des  puffins,  oiseaux 
découverts  dans  l'ilheo  Branco  par  les  membres  de  l'expédition  du  Talis- 
man, constituent  aussi  une  espèce  nouvelle*.  L'îlot,  encore  imparfaitement 
exploré,  renferme-t-il  d'autres  formes  animales  qui  lui  appartiennent  en 
propre?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  des  faits  d'histoire  naturelle  les  plus 
curieux  que  l'existence  de  deux  espèces  originales  dans  le  microcosme  de 
l'îlot  Blanc.  Celle  roche  volcanique  perdue  dans  l'Océan  aurait-elle  eu  sur 
les  terres  plus  vastes  de  l'archipel  le  privilège  d'être  un  centre  de  formation 
vilale,  ou  bien  serait-elle,  au  milieu  des  lerres  nouvelles,  le  débris  d'un 
ancien  continent? 

Les  mers  de  l'archipel  sont  extrêmement  poissonneuses  et  parfois  un 
seul  coup  de  lilel,  jeté  dans  un  banc  tout  grouillant  de  vie,  suffit  pour 
ramener  des  milliers  d'individus;  dans  les  profondeurs,  la  multitude  des 
organismes  est  à  peine  moins  considérable  :  d'un  fond  de  600  mètres  la 
nasse  du  Talisman  rapporta  un  millier  de  poissons  et  près  de  deux  mille  cre- 
vettes d'espèces  différentes.  Les  poissons  des  îles  caboverdiennes  suffiraient 
amplement  à  l'alimentation  des  indigènes  et  à  l'entretien  d'un  grand 
commerce  d'exportation;  mais  les  pêcheurs  ont  à  prendre  bien  garde  de 
rejeter  dans  la  mer  tous  les  poissons  vénéneux  qu'ils  en  retirent;  il  en 
existe  un  grand  nombre  et  de  fort  redoutables  dans  ces  mei*s  tropicales'. 
Ix?s  îles  du  Cap-Vert  contrastent  singulièrement  avec  celles  des  Açores  par 
l'étonnante  richesse  de  leur  faune  côtière,  crustacés,  gastéropodes  et  coquil- 
lages. Le  corail,  que  l'on  croyait  naguère  n'exister  que  dans  la  Méditerranée 
et  que  l'on  a  découvert  depuis  en  diverses  parties  de  l'Océan,  croît  sur  les 

*  Perrier,  L«  explorations  sotu-marines  ;  —  Parfait,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Roihefort,  1885,  n"  2. 

*  Edouard  lieckel,  Journal  officiel  de  la  République  française,  M  septembre  1878. 
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côtes  caboverdiennes  ;  à  côté  du  corallium  riihrum,  le  même  que  celui  de  la 
Sicile,  vit  une  autre  espèce,  \e  plemocorallium  Johmoni^  polype  blanc  ainsi 
nomme  par  les  explorateurs  du  ChaUen(jer\  Des  Napolitains,  établis  dans 
l'île  de  Sao-Thiago,  s'occupent  de  la  pèche  du  corail,  devenue  Tune  des 
industries  importantes  du  pays. 

D'après  la  légende,  les  Portugais  auraient  trouvé  deux  indigènes  noirs 
lorsqu'ils  débarquèrent  à  Sao-Thiago';  Feijo  raconte  aussi  que  des  nJ^res 
Ouolof,  fuyant  leurs  ennemis,  auraient  traversé  la  mer,  grâce  aux  courants 
et  à  la  brise,  et  peuplé  la  grande  île.  Paml  voyage  eût  été  un  prodige,  car 
les  Ouolof  n'ont  jamais  possédé  que  des  canots  ouverts,  et,  dans  ces  parages, 
vents  et  courants  portent  dans  la  direction  du  sud;  mais  aucun  des  chro- 
niqueurs contemporains  de  la  découverte  ne  parle  d'habitants  qu'on  aurait 
trouvés  dans  SSo-Thiago  ou  dans  les  autres  îles.  Quelques  Portugais  libres 
et  des  Africains  esclaves,  tels  furent  les  premiers  colons  de  l'archipel  cabo- 
verdien. 

Des  familles  de  l'Alemtejo  et  de  l'Algarve  accompagnèrent  en  1461  les 
«  donataires  »  auxquels  les  îles  avaient  été  concédées  en  fief;  mais  le  gros 
de  la  population  immigrante,  qui  s'établit  d'abord  à  Sao-Thiago  et  à  Fc^» 
se  composait  de  Ouolof,  de  Feloup,  Balanta,  Papel  et  autres  nègres  capturés 
sur  le  continent  voisin.  En  1469,  la  traite  des  esclaves  fut  concédée  en 
monopole  exclusif  aux  feudalaires  de  l'archipel  par  un  édit  d'Affonso  V,  et 
en  conséffuence  le  littoral  voisin  ne  fut  pour  les  propriétaires  qu'un  terri- 
toire (le  chasse  dans  lequel  ils  allaient  se  pourvoir  d'esclaves  pour  leurs 
plantations '.  Le  recrutement  des  travailleurs,  telle  est  la  cause  qui  a  main- 
tenu jusqu'à  une  époque  toute  récente  les  comptoirs  de  la  Sénégambie  por- 
tugaise sous  la  dépendance  administrative  de  l'archipel  du  Cap-Vert. 

La  chaleur  tropicale,  l'éloignement  de  la  mère-patrie,  la  dégradation  di 
travail  par  l'emploi  des  esclaves  et  des  condamnés,  ont  empoché  touf 
immigration  portugaise  proprement  dile  dans  l'archipel  et,  depuis  quat 
siècles,  les  seuls  blancs  qui  se  soient  présentés  dans  les  îles  sont  venus 
qualité  de  fonctionnaires  et  de  maîtres*.  Le  peuplement  s'est  fait  surt 
par  l'élément  africain,  mais  les  mélanges  ont  uni  les  deux  races.  lia  po 
lalion  caboverdienne  est  presque  entièrement  composée  d'hommes  de  ( 

*  Pcrrier,  ouvrage  cité. 

*  Doelter,  ouvrago  cité. 

*  Lo|>es  de  Lima,  ouvrage  cité. 

*  Population  de  l'ai^'hipel  en  1879  . 
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côles  caboverdiennes  ;  à  côlodu  coraUium  rubrum,  le  mc^me  que  celui  de  la 
Sicile,  vit  une  autre  espèce,  leplemocorallium  Johmoni^  polype  blanc  ainsi 
nommé  par  les  explorateurs  du  ChaUen(jer\  Des  Napolitains,  établis  dans 
l'île  de  Sao-Thiago,  s'occupent  de  la  pèche  du  corail,  devenue  Tune  des 
industries  importantes  du  pays. 

D'après  la  légende,  les  Portugais  auraient  trouvé  deux  indigènes  noirs 
lorsqu'ils  débarquèrent  «à  Sao-Thiago';  Feijo  raconte  aussi  que  des  nègres 
Ouolof,  fuyant  leurs  ennemis,  auraient  traversé  la  mer,  grâce  aux  courants 
et  à  la  brise,  et  peuplé  la  givinde  ile.  Pareil  voyage  eût  été  un  prodige,  car 
les  Ouolof  n'ont  jamais  possédé  que  des  canots  ouverts,  et,  dans  ces  parages, 
vents  et  courants  portent  dans  la  direction  du  sud;  mais  aucun  des  chro- 
niqueurs con  tempo  rai  ILS  de  la  dé(;ou  verte  ne  parle  d'habitants  qu'on  aurait 
trouvés  dans  Sào-Thiago  ou  dans  les  autres  îles.  Quelques  Portugais  libres 
et  des  Africains  esclaves,  tels  furent  les  pi'emiers  colons  de  l'archipel  cabo- 
verdi  en. 

Des  familles  de  l'Alemtejo  et  de  l'Algarve  accompagnèrent  en  1461  les 
«  donataires  »  auxquels  les  îles  avaient  été  concédées  en  fief;  mais  le  gros 
de  la  population  immigrante,  qui  s'établit  d'abord  à  Sao-Thiago  et  à  Fogo, 
se  composait  de  Ouolof,  d(^  Feloup,  Balantii,  Papel  et  autres  nègres  capturés 
sur  le  continent  voisin.  En  1469,  la  traite  des  esclaves  fut  concédée  en 
monopole  exclusif  aux  feudataires  de  l'archipel  par  un  édit  d'Affonso  V,  el 
en  conséffuence  le  littoral  voisin  ne  fut  pour  les  propriétaires  qu'un  terri- 
toire de  chasse  dans  lequel  ils  allaient  se  pourvoir  d'esclaves  pour  leurs 
plantations'.  Le  recrutement  des  travailleurs,  telle  est  la  cîiuse  qui  a  main- 
tenu jusqu'à  une  époque  toute  récente  les  comptoirs  de  la  Sénégambie  por- 
tugaise sous  la  dépendance  administrative  de  l'archipel  du  Cap-Vert. 

La  chaleur  tropicale,  l'éloignement  de  la  mère-patrie,  la  dégradation  du 
travail  par  l'emploi  des  esclaves  et  des  condamnés,  ont  empoché  toute 
immigration  portugaise  proprement  dite  dans  l'archipel  et,  depuis  quatre 
siècles,  les  seuls  blancs  (jui  se  soient  présentés  dans  les  îles  sont  venus  en 
qualité  de  fonctionnaires  et  de  maîtres*.  Le  peuplement  s'est  fait  surtout 
par  l'élément  africain,  mais  les  mélanges  ont  uni  les  deux  races.  lia  popu- 
lation caboverdienne  est  presque  entièrement  composée  d'hommes  de  cou- 

•  Pcrrior,  ouvrage^  cité. 

'  Lopes  (le  Lima,  (Mivnigr  cilé. 

*  Population  de  rarclii|M'l  «'ii  1879  . 

0  Fils  (lu  pays  )) 92  108 

Portugais  de  toute  race,  européens  et  africains  .  6  968 
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leur.  Par  les  unions,  les  blancs  se  sont  croisés  avec  les  «  (ils  du  pays  »  et 
les  noirs,  par  Teffet  naturel  de  la  sélection,  qui  favorise  surtout  les  ma- 
riages des  fill(»s  brunes  avec  les  jeunes  gens  de  couleur  plus  claire,  se  sont, 
de  génération  en  génération,  rapprochés  du  type  blanc;  il  arrive  cependant 
que  par  atavisme  des  gens  de  famille  mêlée  offrent  l'apparence  de  véritables 
nègres.  En  général,  les  Gaboverdiens  ont  les  traits  réguliers,  le  nez  droit 
et  bien  saillant,  les  cheveux  légèrement  crêpés  et  l'angle  facial  très  ouvert. 
Les  hommes  ont  la  stature  haute  et  la  démarche  superbe;  les  femmes,  du 
moins  dans  Santo-Antao,  sont  belles  de  taille  et  de  visage.  D'ailleurs  on 
observe  une  grande  différence  dans  les  populations  des  diverses  îles,  ce 
qu'il  faut  attribuer  au  mélange  inégal  des  sangs,  à  la  diversité  des  cli- 
mats, à  rinduence  plus  ou  moins  forte  de  la  civilisation  européenne 
et  au  genre  d'occupation,  pèche,  agriculture  ou  commerce. 

Dans  les  années  de  prospérité,  la  population  de  l'archipel  s'accroît  rapi- 
dement :  l'excédent  des  naissances  est  annuellement  de  plus  d'un  millier. 
L'augmentation  a  dépassé  un  tiers  pendant  les  trente-cinq  années  qui  se  sont 
écoulées  de  1844  à  1S79;  de  GO  000  le  nombre  des  habitants  s'est  élevé 
à  100  000.  Mais  que  de  fois  la  sécheresse  et  le  manque  de  récoltes  ont  amené 
d'effroyables  famines!  Dans  l'espace  de  quelques  mois,  la  mort  a  souvent 
fauché  plus  d'individus  que  des  années  n'en  avaient  fait  naître.  La  famine 
qui  régna  dans  l'île  Sao-Thiago  de  1770  à  1775,  enleva,  dit  Feijo,  les  deux 
tiei's  des  habitants.  Celle  de  1851  à  1855,  qui  se  produisit  à  une  époque 
où  l'émigration  et  l'importation  des  vivres  étaient  beaucoup  plus  faciles 
qu'au  siècle  dernier,  lit  néanmoins  périr  le  cinquième  des  insulaires.  Les 
ftunines  de  184r),  de  18Gi  et  1805  décimèrent  la  population  :  quand  les 
pluies  attendues  ne  viennent  pas  rafraîchir  le  sol,  la  faim  se  dresse  mena- 
canle.  Les  oscillations  démographiques  causées  parles  épidémies  ont  été  à 
|)(»ine  moindres  que  celles  dues  aux  famines.  Ainsi  le  choléra,  qui  passa 
comme»  une  flamme  sur  Sao-Nicolau,  laissa  quelques  villages  complète- 
ment déserts;  l(\s  morts  restèrent  pendant  plusieurs  jours  sans  sépulture 
dans  l(»s  rues  de  la  ville  et  jusqu'à  présent  on  montre  des  maisons  qui 
n'ont  pas  eu  d'habitants  depuis  l'époque  de  la  grande  mortalité. 

Tous  les  Gaboverdiens  se  disent  catholiques  et  sont  tenus  pour  tels  :  le 
bapU'^me  les  a  fait  entrer  dans  le  giron  de  l'Kglise.  Ghaque  île  a  ses  temples 
et  ses  priMres,  hommes  de  couleur  pour  la  plupart  :  ce  sont  ceux  que  pré- 
fL*ivnt  les  fidèles,  parce  qu'ils  ne  les  gênent  point  dans  la  pratique  de  leurs 
cérémonies  païennnes  importées  d'Afrique.  Maintenant  encore,  de  nom- 
breux insulaires  s'imaginent  que  les  magiciens  ou  feiticeros  ont  le  pouvoir 
de  se  i-endre  invisibles,  d'empoisonner  l'air  et  les  souix;es,  de  semer  les 


150  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

maladies  sur  les  plantes,  les  animaux  et  les  hommes.  Contre  leur  fatal 
pouvoir  on  fait  appel  à  celui  des  «  guérisseurs  »  ou  curandeiros,  plus  redou- 
tables parfois  que  les  féticheurs  eux-mêmes.  A  Sao-Vicente  les  coutumes 
d'Europe  prévalent  de  plus  en  plus,  mais  dans  les  autres  îles,  notam- 
ment à  Sao-Thiago,  où  les  nègres  sont  moins  mélangés  qu'ailleurs,  maints 
usages  sont  encore  ceux  de  TAfrique.  La  femme  n'accueille  l'époux  qu'a- 
près un  semblant  de  conquête  par  la  force  :  trois  fois  l'homme  s'approche 
en  rampant  de  la  maison  nuptiale,  mais  trois  fois  il  est  repoussé  après  un 
simulacre  de  combat;  à  la  quatrième  fois,  il  réussit  enfin,  met  en  déroute 
tous  les  défenseurs  do  la  fiancée,  et  des  cris  de  joie,  des  coups  de  fusil,  des 
pétards,  la  musique  et  la  danse  célèbrent  sa  victoire.  Dans  les  convois  funé- 
raires, surtout  quand  on  attribue  la  mort  aux  artifices  d'un  magicien,  on 
observe  les  cérémonies  traditionnelles  de  la  guisa  :  un  cortège  de  hurleui*s 
précède  le  mort;  les  femmes  s'arrachent  les  cheveux  et  se  frappent  la  poi- 
trine; des  hommes  font  retentir  leurs  tambours,  puis  on  célèbre  les  vertus 
du  mort  dans  un  banquet  funèbre.  Pendant  une  ou  plusieurs  semaines 
après  l'enterrement,  le  tambour  résonne  toutes  les  nuits  dans  la  case,  en 
souvenir  de  l'absent. 

Comme  les  autres  archipels  atlantiques,  les  îles  du  Cap-Vert  sont  des 
pays  de  grande  propriété  :  si  ce  n'est  à  Brava,  le  cultivateur  du  sol  est  rare- 
ment celui  qui  le  possède.  Mainte  propriété  est  tellement  étendue  que  le 
possesseur  n'en  connaît  pas  les  limites  et,  à  plus  forte  raison,  ne  peut  en 
diriger  les  cultures.  De  vastes  espaces  restent  sans  emploi  à  plusieurs  kilo- 
mètres de  toute  maison  d'habitation.  D'ailleurs  il  est  encore  beaucoup  de 
domaines  attribués  à  un  propriétaire  sans  que  celui-ci  puisse  produire  de 
titre  valable  :  la  tradition  est  la  seule  raison  de  son  droit.  Un  tiei-s  de  Sâo- 
Thiago,  l'île  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée  de  tout  l'archipel,  appar- 
tient à  un  seul  individu  et  ses  fermiers  ou  valets  sont  au  nombre  de 
trois  mille*;  toutes  les  eaux  d'irrigation  sont  monopolisées  par  les  grands 
domaines.  Du  reste,  la  propriété,  déclarée  libre  de  transmission  par  des 
lois  récentes,  n'est  nullement  un  privilège  de  la  race  blanche  :  par  héritage, 
elle  a  passé  graduellement  des  premiers  concessionnaires  blancs  à  leurs 
descendants  de  race  mêlée;  c'est  à  des  hommes  de  couleur,  fils  ou  petits- 
fils  de  mères  esclaves,  qu'appartiennent  en  très  grande  partie  les  terres  de 
l'archipel.  Quoique  les  mesures  décisives  pour  l'abolition  de  la  servitude 
datent  seulement  de  1857  et  que  le  dernier  esclave  des  îles  n'ait  disparu 
qu'en  1876,  l'égalité  sociale  est  complète  entre  Caboverdiens  de  toute  cou- 

*  FkM^Ilcr,  ouvrage  cité. 
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leur.  Un  certain  nombre  de  condamnés  ou  degradados  sont  déportés  dans 
l'archipel,  sauf  dans  l'île  de  Sao-Vicente  :  en  1878,  on  en  comptait  plus 
d'une  centaine 

Dans  les  premiers  temps  de  l'occupation,  les  îles  ne  furent  guère  utili- 
sées que  pour  l'élevé  du  bétail.  Les  animaux  lâchés  dans  l'intérieur,  vaches, 
bi-ebis,  chèvres,  porcs  s'y  multiplièrent  rapidement,  les  chèvres  surtout,  qui 
ont  jusqu'à  trois  portées  par  an,  chaque  fois  de  deux  ou  trois  chevreaux. 
Les  premiers  résidents,  esclaves  ou  libres,  qui  s'établirent  dans  l'archipel 
n'avaient  d'autre  occupation  que  de  paître  des  troupeaux  ou  de  chasser  des 
bétes  redevenues  sauvages  pour  se  procurer  des  peaux  et  de  la  viande,  qu'ils 
découpaient  en  lanières  et  séchaient  au  soleil.  Les  chevaux,  originaires  du 
pays  des  Mandingues,  prospérèrent  dans  les  îles  comme  l'autre  bétail,  et 
dès  le  milieu  du  seizième  siècle  on  en  réexportait  dans  le  continent  voisin. 
Ces  chevaux,  qu'on  ne  ferre  point,  gravissent  pourtant  les  rochers  comme 
des  chèvres,  d'un  pied  infatigable  et  sûr.  Les  ânes,  venus  du  Portugal, 
ressemblent  à  ceux  de  la  mère-patrie  et  sont  presque  exclusivement  em- 
ployés au  transport  des  denrées.  Avant  la  grande  famine  de  1831,  des 
ânes  sauvages  parcouraient  les  régions  montagneuses  des  îles,  et  des  chas- 
seui's  les  capturaient  pour  les  vendre  aux  planteurs  des  Antilles;  mais  pen- 
dant la  période  de  la  faim  on  les  poursuivit  comme  gibier  et  ceux  qui  ne 
furent  pas  mangés  moururent  de  soif;  la  race  fut  exterminée.  I^es  lapins, 
qui  avaient  été  introduits  à  Sao-Thiago  et  qui  faisaient  beaucoup  de  mal 
aux  récolles,  ont  été  aussi  pourchassés  jusqu'à  destruction  complète.  Dans 
ces  derniers  temps  l'élève  du  bétail  a  repris  son  importance  comme  indus- 
trie caboverdienne,  surtout  à  Sanlo-Antao  et  à  Sao-Nicolau,  qui  approvi- 
sionnent les  navires. 

A  la  vue  des  montagnes  pelées  de  Sao-Yicente,  où  s'arrêtent  d'abord  la  plu- 
part des  voyageurs,  ceux-ci  pourraient  croire  que  le  sol  des  îles  est  complète- 
ment infécond  et  que  toute  agriculture  y  est  impossible.  C'est  une  erreur  : 
dès  que  la  terre  est  humectée  par  les  pluies,  elle  se  couvre  de  végétation  et 
les  débris  volcaniques  donnent  à  tous  les  produits  des  qualités  précieuses. 
Pourtant  l'exploitation  directe  du  sol  était  presque  nulle  jadis  et  la  grande 
récolte  des  îles  élail  l'orseille,  ce  lichen  des  rochers  qu'on  emploie  dans  les 
teintureries  :elle  procurait  un  bénélice  annuel  d'un  demi-million  de  francs 
au  gouvernement  portugais,  qui  en  avait  le  monopole.  Les  principales  den- 
rées agricoles  sont  naturellement  celles  qui  servent  à  l'alimentation  des 
habitants,  le  manioc,  le  maïs,  les  haricots;  mais  on  s'occupe  aussi  de  la 
culture  de  plantes  pour  l'exportation.  Fogo  produit  le  c<  vin  des  tropiques  »  ; 
Santo-Antâo  fournit  au  commerce  un  café  classé  parmi  les  meilleurs  du 
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monde*;  le  tabac  de  Fogo  est  très  apprécié  et  la  canne  à  sucre  donne 
d'excellents  produits.  Mais  la  grande  culture  industrielle  dans  les  îles  du 
Cap- Vert,  et  notamment  à  Sao-Thiago,  est  celle  d'une  euphorbiacée,  jatrO' 
pha  curcaSj  communément  désignée  sous  le  nom  de  purgiieira^  purguère 
ou  ce  médicinier  »,  à  cause  de  ses  propriétés  drastiques.  L'usage  en  a  été 
abandonné  par  la  pharmacopée  européenne  comme  présentant  trop  de  dan- 
gers d'empoisonnement  :  on  n'emploie  maintenant  les  graines  et  l'huile 
de  purguère  que  dans  l'industrie.  Pour  se  procurer  des  bougies  économi- 
ques, les  indigènes  passent  une  paille  à  travers  une  rangée  de  ces  graines. 
Les  îles  du  Cap- Vert  ont  presque  le  monopole  commercial  des  semences  de 
purguère  et  celles-ci  représentent  annuellement  près  de  la  moitié  de  leur 
exportation*.  La  plante  pousse  dans  les  terres  les  plus  arides,  avantage  con- 
sidérable pour  une  contrée  où  le  manque  d'eau  pluviale  compromet  sou- 
vent les  autres  récoltes';  on  devrait  donc  en  recouvrir  tous  les  espaces 
incultes,  et  pourtant  l'ensemble  des  plantations  de  purguère  ne  dépassait  pas 
34  hectares  en  1880.  On  comprend  que  les  progrès  de  l'agriculture  soient 
lents  dans  un  pays  où  récemment  encore  le  labourage  était  proscrit 
par  la  plupart  des  propriétaires  comme  nuisible  à  la  fécondité  du  sol. 

L'industrie  proprement  dite  est  peu  développée  dans  les  Caboverdiennes  ; 
à  peine  s'occupe- t-on,  notamment  à  S3o-Nicolau,  de  la  fabrication  et  de 
la  teinture  d'étoffes  pour  les  populations  nègres  du  continent;  Brava  tisse 
(les  couvertures  en  laine  très  recherchées  et  brode  des  dentelles.  Mais  les 
insulaires  ont  le  génie  commercial  ;  chaque  village  a  ses  boutiques,  et  d'une 
île  à  l'autre  les  échanges  sont  continuels.  Les  îles  agricoles  envoient  leurs 
denrées  aux  autres  terres  de  l'archipel;  Bôa-Vista,  Sal,  Maio, expédient  leurs 
sels,  leui-s  moellons,  leurs  peaux  de  chèvres,  Santo-Antâo  fournit  de  bois  et 
d'eau  sa  voisine  Sâo-Vicenle.  Quant  au  commerce  international,  il  est 
presque  en  entier  concentré  dans  le  Porto-Grande  de  Saint-Vincent.  C'est 
par  ce  point  que  l'archipel  se  rattache  au  mouvement  commercial  et  in- 
tellectuel du  monde  entier  :  c'est  par  là  que  la  culture  européenne  pénètre 
parmi  les  noirs  insulaires. 


Sanlo-Antao,  la  grande  île  de  forme  quadrilatérale  presque  régulière, 


«  Ex|M)rla(ion  du  café  en  1879  :  112  975  kilogranunos. 

-  Ex|)orla(ion  des  îles  dans  Tannée  économique  1879-1880  :  Valeur        1  650  000  francs. 

»  des  graines  de  Jatropha  curcas w  800  000       i 

Quanlilé  de  graines  de  Jairopha  exportées  dans  l'année  1878-1879.  4  653  tonnes. 

'•  llenriqu*  d'Arpoare,  Bolelim  da  Socicdadc dr  Geographin  de  Lisbon,  1882. 
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qui  commence  ou  nord-ouest  l'hémicycle  des  Caboverdiennes,  est  la  terre 
privilégiée  de  l'archipel.  Faîte  de  montagnes  élevé  dont  l'axe  se  diiige  du 
nord-est  au  sud-ouest,  elle  présente  sa  face  noi'dHjccidcntale  aux  vents 
alizés,  qui  dans  ces  parages  sont  presque  toujours  infléchis  vers  le  conti- 
nent :  aussi  ce  versant  reçoil-il  une  part  d'humidilé  suffisante;  des  nuages 
s'amassent  en  quantité  de  ce  côté  des  montagnes.  La  végétation  est  fort 
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*''-"**-S  dans  les  vallées  :  la  population,  <|ui  du  reste  s'accroît  rapidement. 

*■  ■"  mil  doulder  ou  Iripler  sans  épuiser  les  ressources  agricoles  de  la  con- 

^**^    ^  si  la  famine  enleva  tant  d'habitants  de    1831  à   1835,  c'est  paree 

^^      ïi;s  hauts  vallons  arrosés  élaient  sans  cultui'e.  Mais  le  versant  de  l'île 

ne  frapiM'nl  pas  les  vents  humides,  est  aride,  presque  complètement 

r\u  de  verdure  :  on   n'y  voit  que  roches  noirâtres,  argiles  rouges 

T**i'nos  ponces,  coulant  sur  les  penles  comme  des  traînées  de  neige.  IVs 
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cônes  à  cratères  s'ouvrent  dans  tontes  les  parties  de  l'ilo,  aussi  nombreux 
que  les  buttes  d'éruption  sur  les  flancs  de  l'Etna  ;  du  pont  des  navires 
d'Europe  qui  contournent  le  cap  nord-oriental  de  Santo-Antao  pour  en- 
trer à  SaÔ-Vicente  on  voit  plus  de  vingt  volcans  sur  le  promontoire.  La 
pins  haute  montagne  de  l'île  est  le  Topo  da  Corfla,  au  sommet  duquel 
s'ouvre  également  un  cratère,  à  2255  mètres  de  hauteur,  d'après  les  cartes 
de  la  marine;  il  termine  à  l'ouest  le  faîte  dorsal.  Des  ravins  formidables 
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se  sont  creuses  à  droite  et  à  gauche  dans  les  flancs  de  la  chaîne  et,  par 
son  versant  occidental,  le  «  Piton  de  la  Couronne  »  descend  brusquement 
vers  les  flots  ;  mais  à  l'est  et  au  sud  il  domine  un  vaste  plateau  d'une  hau- 
teur moyenne  de  1650  mètres,  où  les  cdncs  volcaniques  sont  épars,  soli- 
taires, en  gi-oufies  ou  en  rangées,  les  uns  creusés  en  «chaudière  >'  avec  leur 
croupe  terminale  intacte,  ronde  ou  ovale,  les  autres  déchirés  d'un  côté  et 
formant  des  «  cuillers  »  ou  cratères  ébrechés.  De  la  cime  principale,  d'oii 
l'on  domine  pourtant  de  haut  la  multitude  des  volcans  assemblés,  on  cher- 
cherait vainement  à  en  compter  le  nombre,  tant  ils  se  pressent  sur  le  pla- 
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teau  d  éruption.  I^e  géologue  Doelter  pense  que  cette  haute  plaine  est  un 
ancien  fond  de  cratère  :  le  Topo  da  Gorôa  serait  le  Vésuve  d'une  grande 
Somma  circulaire  dont  on  voit  encore  le  pourtour  déchiré;  les  éruptions 
auraient  détruit  Taspect  primitif  du  gigantesque  volcan*. 

La  colonisation  fut  tardive  dans  cette  île  de  Santo-Anlao,  la  plus  éloignée 
de  la  terre  ferme,  et  ne  commença,  au  milieu  du  seizième  siècle,  que  par 
l'introduction  d'esclaves.  Les  premiers  colons  européens  se  présentèrent 
à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci  :  dans  le 
nombre  se  trouvaient  des  Canariens,  qui  tentèrent  avec  succès  la  culture 
du  froment  sur  les  hautes  pentes.  Dès  l'année  1780,  les  esclaves  de  Saint- 
Antoine  avaient  été  déclarés  libres,  mais  on  ne  tint  pas  compte  du  décret  et 
l'honneur  de  l'affranchissement  fut  réservé  à  une  autre  génération*.  Les 
nègres  purs  sont  fort  rares  à  Saint-Antoine  :  la  population  presque  tout 
entière  se  compose  de  gens  de  couleur,  et  l'on  en  voit  qui,  tout  en  ayant 
la  [)eau  très  foncée,  ont  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus'.  Les  femmes, 
dit  Doelter,  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  hommes  dans  la 
race  de  Saint-Antoine.  Les  habitants  de  cette  île  se  groupent  en  quel- 
ques villages  du  littoral,  principalement  dans  les  vallées  de  la  côte  nord- 
orientale  et  dans  la  petite  ville  de  Ribeira-Grande,  que  Duguay-Trouin 
attaqua  vainement  en  1711.  Sur  les  montagnes  voisines,  entre  900  et 
1200  mètres  d'altitude,  on  a  commencé  avec  le  plus  grand  succès  la  plan- 
tation des  chinchonas  :  en  1882,  la  foret  naissante  comprenait  près  d'un 
millier  d'arbres*. 


^*>itorVicente  ou  Saint-Vincent  est  une  dépendance  géograj)hique  de  Saml- 

"^^  ^oine.  Masquée  par  cette  île  plus  grande  et  plus  haute,  elle  est  privée 

^  J>1  uies  pendant  presque  toute  l'année  et  parfois  même  la  sécheresse  y  est 

^^^'^  |.3lète  :  on  n'y  trouve  qu'une  ou  deux  avares  fontaines  et  l'on  ne  peut  en 

^^  •i  "\er  qu'une  seule  vallée.  Plus  de  trois   siècles   se  passèrent  après  la 

^^^^^verte  sans  que  les  Portugais  y  fissent  une  tentative  de  peuplement  : 

^^^  ^   en  1795  seulement  que  des  colons  s'y  établirent,  mais  colons  involon- 

\    *^^^s,  nègres  esclaves  et  condamnés  blancs;  en  1829,  la  population  de 

^^      s'élevait  à  cent  vingt  individus.  Pourtant  on  n'ignorait  pas  que  Sao- 

"^^^Mile  possède  le  meilleur  port   de  l'archipel,  ancien  cratère  dont  les 


^>  Vu! cane  der  Capverden  und  ihre  Producle, 

'ravassos  Valdez,  Africn  occidental, 
*-.opes  (ie  Lima,  ouvrage  ci  lé. 
Manuel  Bordallo  Piuheiro,  Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  de  LisboOf  1885. 
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vagues  ont  ébréché  la  paroi  occidentale  :  il  est  parfaitement  à  l'abri  des 
vents  d'ouest,  du  sud  et  de  Test,  et  la  masse  de  l'île  Santo-Anlâo  le  dé- 
fend contre  les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest;  les  violentes  tempêtes  qui 
s'engagent  dans  le  détroit  passent  au  large  du  porl. 

La  future  importance  commerciale  de  Saint-Vincent  était  déjà  prévue  en 
1851,  quand  un  marchand  anglais  y  établit  un  dépôt  de  charbon  pour  les 
bateaux  h  vapeur  de  passage.  Une  petite  ville,  dont  on  voulait  faire  la  capi- 
tale de  l'archipel,  s'élève  sur  le  bord  oriental  du  port  :  Mindello,  mieux 
connue  sous  le  nom  de  Porto-Grande  et  sous  celui  de  l'île  même.  C'est  un 
triste  séjour,  sans  arbres,  sans  fontaines,  et  les  habitants  sont  réduits  à 
boii-e  l'eau  distillée  de  la  mer  et  celle  qu'on  apporte  en  barque  de  Santo- 
Ântao;  mais  là  se  concentre  maintenant  presque  tout  le  commerce  des  îles 
et  les  bateaux  à  vapeur  de  l'Atlantique  viennent  y  faire  escale  par  centaines 
pour  renouveler  leurs  approvisionnements  de  charbon'.  En  1880  déjà, 
quinze  compagnies  de  navigation  transatlantique  faisaient  toucher  leurs 
navires  au  port  de  Saint- Vincent".  Le  premier  rang  qui,  dans  le  commerce 
extérieur  de  l'archipel,  appartint  jadis  aux  États-Unis,  est  occupé  mainte- 
nant par  les  Anglais,  qui  importent  le  charbon  à  Saint-Vincent  :  quoique  les 
armateurs  de  Sao-Vicente  possèdent  quelques  navii-es,  la  part  du  Portugal 
dans  les  échanges  de  sa  propre  colonie  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
des  autres  nations.  Mindello  est  une  ville  internationale  où  domine  la 
langue  anglaise  :  le  nombre  des  étrangers  qui  la  visitent  chaque  année  dé- 
passe vingt  fois  la  population  locale*.  Saint-Vincent  est  la  station  inteimé- 
diaire  du  câble  télégraphique  de  Lisbonne  à  Pernambouc. 


A  l'est  de  cette  île,  rendez-vous  des  bateaux  à  vapeur  de  l'Atlantique,  se 
succèdent  l'île  de  Santa-Luzia,  parcourue  seulement  par  des  bergei's,  puis 
des  rochers  déserts,  l'ilheo  Branco  et  l'ilheo  Razo,  l'îlot  Blanc  et  l'îlot  Ras. 


•  Mouvement  des  échanges  de  Tarchipel  dans  Tannée  fiscale  1878-1879  : 

Importations 4  392  060  fi'ancs. 

Exiwrtations 1500  510       m 

Total 0  892  570  francs. 

*  Im[K)rtalion  de  houille  à  Saint- Vincent  pour  les  vapeurs  de  passage  pendant  Tannée  1880-1881  : 
1 51  202  tonnes. 

'  Mouvement  de  la  navigation  à  Mindello  en  1880  : 

108i  bateimx  à  vapeur,  592  voiliers,  440  caboteurs,  G70  lanches  côlières. 
Tonnage 1  500  000  tonnes. 

♦  Passigers  débarqués  en  1880  :  7()  OCO. 
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Au  delà  vient  la  grande  terre  de  Sao-Nicolau,  qui,  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  était  déjà  «  très  peuplée  ».Lors  du  premier  recensement  que  don- 
nent ses  annales,  en  1774,  elle  avait  13500  habitants,  plus  qu'il  ne  s'en 
trouve  de  nos  jours.  Peu  d'îles  ont  été  aussi  éprouvées  que  Sao-Nicolau  par 
les  calamités  qui  se  succédèrent,  famines,  lièvre  jaune,  choléra.  La  popula- 
tion a  notablement  varié,  suivant  les  séries  d'années  bonnes  ou  mau- 
vaises >^  ;  en  temps  normal,  la  natalité  est  de  beaucoup  supérieure  à  la 
mortalité. 

La  forme  de  Sao-Nicolau  est  celle  d'un  croissant  irrégulier,   projetant 
Tune  de  ses  cornes  à  l'orient,  l'autre  au  midi.  De  même  que  toutes  les  îles 
caboverdiennes,  elle   est  hérissée  de  roches  volcaniques,  cônes  isolés  ou 
roches  continues.  La  cime  la  plus  haute,  dite  le  monte  Gordo,  qui  dépasse 
1200  mètres  en  altitude,  500  mètres  de  plus  que  les  monts  de  Sao-Vicente, 
se  dresse  dans  la  partie  septentrionale  de  l'ile.  C'est  le  centre  de  tout  l'ar- 
chipel, car,  de  la  plateforme  du  sommet,  facile  à  atteindre,  môme  à  cheval, 
on  peut  embrasseï*  par  un  temps  favorable  tout  le  cercle  des  îles,  de  Santo- 
Anlao  au  volcan  de  Fogo  :  de  nul  autre  point  de  l'archipel  un  panorama 
semblable  ne  s'ofl're  à  la  vue*.  Une  source  abondante  jaillit  du  versant  mé- 
ridional de  ce  mont;  mais  les  eaux,  non  encore  captées,  se  perdent  dans  les 
ï>cories.  De  même,  plusieurs  autres  fontaines  de  l'île  disparaissent  avant 
d'avoir  été  utilisées,  le  manque  de  routes  en  empêchant  l'accès.  C'est  aussi 
l'absence  de  voies  de  communication  qui  éloigne  les  petits  navires  cabo- 
teurs des  baies  du  littoral  :  la  plupart  des  criques  n'ont  ni  une  chaloupe 
clans  leurs  eaux,  ni  une  maisonnette  sur  leurs  bords.  Le  premier  chef-lieu 
de  Sâo-Nïcolau  était  situé  à  l'extrémité  du  promontoire  méridional,  au  port 
de  Lapa.  Il  fut  abandonné  lors  de  l'annexion  du  Portugal  au  royaume  de 
Philippe  II  et  remplacé  parla  ville  actuelle,  dite  Ribeira-Brava,  ou  «  Rivière 
Sauvage  »,  d'un  torrent  qui  se  jette  dans  la  baie  sud-orientale  de  l'île. 
CJuoique  les  fièvres  régnent  parfois  avec  violence  sur  cette  partie  du  littoral, 
près  de  la  moitié  des  habitants  de  l'île   se  sont  réunis  à  Ribeira-Brava  : 
^elle-ci  est  devenue  l'une  des  principales  cités  de  l'archipel  et,  grâce  à  sa 
position  centrale,  elle  a  été  choisie  en  1867  comme  le  siège  du  lycée,  le 
premier  étiiblissement  d'instruction  de  la  province.  Ribeira-Brava  est  le 
port  de  cabotage  le  plus  actif  pour  le  petit  commerce  de  l'archipel;  elle 
^^Xporte  du  mais,  du  manioc,  du  sucre,  mais  la  production  du  café,  jadis 
^ïtiporlante,  a  complètement  cessé.  Aucun  mouvement  d'échanges  ne  se  fait 
directement    avec    Lisbonne.    Presque    tous  les  objets  manufacturés   et 

*  Joaqiiiin  (la  Silva  Caetano,  Boictim  dn  Sociedade  de  Geographia  de  LisboOy  n"  i,  1882. 
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les  denrées  étrangères  proviennent  des  Él<its-Unis  et  d'Angleterre  par  la 
voie  de  Sao-Vieente. 


Les  deux  îles  qui  forment  le  groupe  oriental  des  Caboverdiennes,  l'île  de 
Sal  et  Bôa-Visla,  sont  par  le  climat  des  terres  presque  sahariennes  et  la 
population  y  est  fort  clairsemée.  Quoique  s'étendant  sur  une  superficie  de 
près  de  300  kilomètres  carrés,  Tilhade  Sal  est  restée  déserte  depuis  l'époque 
de  la  découverte  jus(|u'en  1808  :  dans  cette  année  seulement,  quelques 
esclaves  de  Bôa-Vista  lurent  (envoyés  dans  l'île  avec  des  troupeaux.  La  colo- 
nisation proprement  dite  ne  commencja  qu'en  1830.  Le  manque  d'eau 
douce  avait  jusqu'alors  empêché  les  visiteurs  de  s'établir  dans  l'île  :  l'excel- 
lente qualité  et  l'abondance  du  sel,  coniparable  aux  <f  glaces  qui  couronnent 
les  Alpes  »,  finit  par  attirer  les  spéculateurs;  on  creusa  des  citernes  pour 
recueillir  Teau  de  pluie  (îl  des  colonies  indusirielles  se  fondèrent  autour  des 
salines.  Le  chemin  de  fer  construit  en  1835,  de  la  principale  saline  à  la 
mer,  est  le  premier  qu'ait  possédé  le  territoire  ])ortugais;  des  wagonnets  à 
voile,  poussés  par  le  vent  régulier  de  ces  parages,  y  descendent  vers  la  plage, 
ramenés  au  lieu  chî  chargement  par  des  mules  ou  à  force  de  bras*. 

L'île  de  Sao-Cibrisiovam,  a|)|)elée  Bôa-Visla  depuis  la  fin  du  quinzième 
siècle,  ne  mérite  guère  son  nom  :  comme  l'île  de  Sel,  elle  est  peu  élevée  : 
les  arbres  ysont  rares;  les  sables,  u  venus  du  Sahara  »,  disent  les  indigènes, 
s'y  déroulent  en  dunes;  il  n'y  coule  point  de  ruisseaux  et  les  marins  en 
redoutent  les  abords,  parsemés  d'écueils.  Du  reste,  les  habitants  n'y  ont 
jamais  élé  nombreux.  Les  premiers  concessionnaires  y  avaient  hkhé  des 
bestiaux,  au  milieu  desquels  ils  venaient  faire  une  battue  chaque  année; 
l'élève  du  bétail,  qui  d'ailleurs  reste  toujoui^s  petit  et  maigre,  est,  avec  Tex- 
ploitalion  des  salines,  l'industrie  principale  des  insulaires.  Le  chef-lieu, 
Salrey,  aurait  dans  tout  autre  |)ays  une  grande  importance,  car  les  navires 
s'y  trouvent  abrités  de  tous  les  venis  par  une  péninsule  et  un  îlot.  Lojies  de 
Lima  avait  proposé  de  placer  en  cet  endroit  la  capitale  de  l'arehipel  :  c'est 
en  effet  la  position  la  plus  centrale  que  l'on  eut  pu  choisir.  Bôa-Vista  est 
l'île  caboverdienne  (|ui  a  le  plus  de  blancs  en  proportion  et  parmi  lesquels 
se  recrutent  en  plus  grand  nombre  fonctionnaires,  employés  et  douaniers. 
Depuis  (|ue  les  navires  américains  ne  viennent  plus  charger  de  sel  dans  cette 
île,  la  po|)ulation  a  diminué  et  ses  établissements  sonten  partie  abandonnés. 

Maio,  encore  moins  peui)lée  que  Bôa-Visla,  île  de  sables,  d'argiles,  de 

1  Exportation  do  ViW  do  Sal  en  1870  :  2!2  680  toiinos. 
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roches  nues,  n'est  guère  qu'un  lieu  de  déportation  :  les  nègres  qui  l'habi- 
tent exploitent  les  salines  du  littoral,  pèchent  dans  les  criques,  élèvent  des 
troupeaux:  ils  courraient  le  risque  de  mourir  de  faim  si  des  vivres  ne  leur 
étaient  apportés  de  la  terre  voisine,  la  grande  île  de  Sao-Thiago. 


La  plus  vaste  et  la  plus  populeuse  des  Caboverdiennes,  l'île  de  Sao-Thiago 
ou  «  Saint-Jacques  »,  se  distingue  heureusement  des  trois  îles  orientales  de 
l'archipel  par  la  bonne  culture  et  la  fécondité  de  ses  vallées  :  maïs,  hari- 
cots, riz,  ignames,  bananes,  oranges,  sucre,  tels  sont  les  produits  de  cette 
terre  favorisée.  L'île  est  mon  tueuse  et  vers  le  centre  se  dresse  le  Pico  da 
Antonia,  —  ou  Antonio,  en  souvenir  du  navigateur  qui  découvrit  l'île,  — 
volcan  ruiné,  d'environ  1800  mètres  de  hauteur,  dont  la  pente  descend 
brusquement  vers  le  sud.  Pourtant,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  son- 
dages faits  pour  la  pose  du  télégraphe  sous-marin,  la  déclivité  de  l'île 
est  encore  plus  considérable  sous  les  flots  que  dans  la  partie  émergée  :  a 
un  peu  plus  de  7  kilomètres  du  rivage,  la  sonde  n'atteint  le  lit  marin  qu'a 
2250  mètres  de  profondeur*.  Une  partie  des  laves  de  Sao-Thiago  est  d'ori- 
gine sous-marine  :  parmi  les  matières  qu'ont  rejetées  les  volcans  se  trou- 
vent des  bancs  d'un  calcaire  blanchâtre  mêlé  aux  laves  noires*. 

L'ancienne  capitale  de  Tile  Sao-Thiago  et  de  tout  l'archipel  n'a  plus 
guère  laissé  qu'un  nom  :  Ribeira-Grande.  Elle  était  fort  mal  située,  quoique 
au  bord  du  lit  caillouteux,  parfois  humecté,  qui  lui  avait  valu  son  appella- 
tion de  «  Grande  Rivière  ».  Exposée  à  toute  la  chaleur  du  midi,  ne  recevant 
jamais  le  souffle  rafraîchissant  des  vents  du  nord,  qu'arrêtent  les  montagnes 
de  l'intérieur,  exposée  aux  miasmes  de  la  plaine,  n'ayant  qu'un  lieu  d'an- 
crage agité  parla  houle,  Ribeira-Grande  était  en  outre  difficile  a  défendre 
contre  une  atUique  :  en  1712,  les  Français  débarquèrent,  prirent  la  forte- 
resse d'assaut  et  détruisirent  presque  entièrement  la  ville.  Quoique  ruinée, 
elle  garda  le  titre  officiel  de  capitale  et  servit  de  résidence  au  gouverneur 
jusqu'en  1770,  époque  à  laquelle  Villa  da  Praia,  également  insalubre, 
mais  assainie  depuis  cette  époque,  fut  désignée  pour  chef-lieu.  Située  au 
bord  d'une  baie  semi-circulaire,  où  les  navires  sont  parfois  en  danger 
quand  soufflent  les  vents  du  sud,  la  Praia  aligner  ses  maisons  basses  et 
bariolées  de  couleurs  vives  sur  une  nap|)e  de  laves  anciennes,  descendues 
de  volcans  d'environ  200  mètres  de  haut,  qui  bornent  l'horizon  du  nord; 


*  Emesto  de  Vasconcclhos,  Notes  manuscrites, 

*  Charles  Darwin,  Volcan ic  Islands. 
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deux  routes  escarpées  taillées  dans  le  roc  montent  de  la  plage  à  la  ville. 
Frain  possMe  un  petit  musée  d'histoire  naturelle,  même  un  obser\-atoire 
mél(îorologiquc,ct,  comme  capitale,  elle  est  habitée  par  une  petite  colonie  de 
blancs,  fonctionnaires  ou  autres,  a'iativement  considérable;  mais  le  gros 
de  la  population  se  compose  de  nègres,  qui  ont  consené  partiellement 
l«ur.s  caractères  de  rac«  et  leurs  mœurs  originaires.  On  y  rencontre  encore 
nombre  d'individus  qui  furent  esclaves  e<  qui  su  rappellent  les  années  de 


leur  jeunesse  dans  la  tribu  natale.  Il  a  été  souvent  question  de  transférer 
le  gouvernement  des  îles  dans  une  autre  cité;  mais  la  IVaia  a  pour  elle  les 
avantages  du  fait  accompli  et  ceus  que  lui  donne  sa  situation  dans  l'île 
princijwle,  ivnfermant  les  doux  cinquièmes  de  la  population  de  l'archipel  el 
nVollaut  les  deux  tiers  de  ses  produits;  en  1885,  on  y  publiait  six  jour^ 
naux.  La  Praia  est  la  stalion  dos  iles  caboveixtienne»  par  laquelle  Saint- 
Louis  et  la  Sénégambie  se  l'attachent  au  n'-scau  télégraphique  de  l'Europo 
et  du  Ncmvoiiu  Monde',  (l'est  dans  b'  voisinage  des  côles  de  la  Praia,  no- 
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lamment  vers  Ribeira-Grandc,  que  les  corailleurs  italiens,  venus  de  Via- 
rcggio,  ont  leurs  principaux  lieux  de  pèche.  La  colonie  italienne  de  la  Praia 
dépasse  deux  cents  personnes. 


L'île  de  Fogo  ou  du  ce  Feu  »,  qui  succède  à  Sao-Thiago  dans  la  rangée  des 
îles«  Sous  le  Vent  »,  présente  la  forme  arrondie  des  terres  qui  consistent, 
comme  Gran  Canaria  et  Gomera,  en  un  seul  massif  d'éruption  :  de  même 
que  ces  deux  îles  canariennes,  elle  est  un  peu  échancrée  à  l'ouest,  le  côté 
d'où  proviennent  les  tempêtes  les  plus  violentes,  etc'est  au  centre,  sur  un 
plateau  de  laves,  que  se  dresse  le  sommet  le  plus  élevé,  le  volcan  de  Fogo.  Le 
cratère  de  la  montagne,  d'environ  5  kilomètres  en  circonférence,  est  inscrit 
dans  un  autre  cratère,  comme  le  pic  de  Teyde  dans  l'hémicycle  des 
Canadas  :  d'après  Vidal  et  Mudge,  l'altitude  du  piton  suprême  serait  de 
2976  mètres.  On  le  distingue  de  cent  cinquante  kilomètres  en  mer. 

C'est  en  1680  seulement  que  l'île,  nommée  Sao-Filippe  par  Antonio  di 
Xoli,  reçut  des  habitants  épouvantés  l'appellation  d'ilha  do  Fogo  :  un  trem- 
blement du  sol,  puis  des  éruptions  de  lave  effrayèrent  tellement  les  colons, 
que  plusieurs  d'entre  eux  s'enfuirent  dans  l'île  Brava.  Buffon  raconte 
même,  à  tort,  que  l'île  avait  été  complètement  abandonnée  *.  D'autres  incen- 
dies volcaniques  de  Fogo  furent  également  terribles,  entre  autres  ceux  de 
1785  et  de  1799,  qui  déversèrent  d'énormes  coulées  de  lave  jusque  dans  la 
mer,  changeant  ainsi  la  forme  du  littoral  :  une  de  ces  cheires,  dite  la  Relva, 
emplit  une  vallée  qui  était  entièrement  couverte  de  magnifiques  plantations  ; 
mais  par  la  décomposition  de  ses  scories  elle  s'est  à  son  tour  revêtue  de 
leri-e  végétale,  où  croît  le  meilleur  tabac  de  l'archipel*.  Un  reste  d'activité  se 
maintint  dans  le  volcan  jusqu'en  1816;  alors  on  vit  disparaître  la  fumée, 
et  les  jeunes  gens  purent  descendre  dans  l'intérieur  du  cratère  pour  en 
it'cueillir  le  soufre.  Toutefois,  si  les  habitants  de  Fogo  n'ont  plus  eu  à 
souffrir  |)endant  ce  siècle  des  vibrations  du  sol  et  des  éruptions,  ils  ont  été 
plus  éprouvés  que  les  autres  Caboverdiens  par  le  manque  de  pluies  et  la 
famine.  On  dit  qu'en  1851  la  population  diminua  déplus  des  deux  tiers: 
apivs  avoir  dépassé  16000  {)ersonnes,  elle  serait  descendue  à  5615  indi- 
vidus; cependant  la  fécondité  des  cendres  volcaniques  est  si  grande,  les 
produits  qu'elles  donnent  ont  une  telle  valeur,  qu'après  chaque  désastre  les 
vides  se  rem|)lissent  et  de  nouvelles  planliitions  remplacent  les  anciennes. 


*  Preiivct  d?  la  Tliéoric  de  la  Terre. 

*  Lopes  (le  Lima,  ouvrage  cité. 

XII.  21 


16S  .NUIVELLE  (;ÉUGHAI'lliE  l.MVEIlSEIJ.b:. 

A[nvs  Sào-Tliiîi}îtK!l  SîiiiUi-Aiilào,  Kojiocsll'ilola  plus  [wpulcusc  de  l'arelii- 
|H>I,  i>l  les  l>l;ui(;s,  uri^iiiaiivs  |K)ui' l:i  [ilupai'l  <l(!  f'ainilltw  miidcrieniies,  y 
sont  n'lativ<.>i)iL-iit  iioiiihreiix.  Sa  ca[)ita)e,  Si[u--Fili|i[H-,  ost  située  au  bord 
d'une  i-ade  imvorU?  de  la  oiite  sud-occidcnlale,  eu  taré  de  l'île  Itrava. 

Celle-ci  a  do|)uis  luujJiteiiips  cessé  de  méritiM'  sou  uoni  d"îl«  «  Sauvage  ». 
La  plus  salul)rv,  la  mieux  eultivik>,  lu  plus  aifiûihle  de  tout  l'in'olnjiel,  elle 
est  même  souveut  aiiindée  le  «  Paradis  des  (labiivordiennes  ><,  par  con- 
traste avec  les  ijuatnï  «  Knl'ers  )■,  S3<)-Vicetile,  Sal,  Hôa-Vista  et  Maîo. 
Négligée  |mr  les  eoneessioimaii'cs  poiiugais    |H'udnnt  les  deux    pivmici's 
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siètl<'s  de  rcM-cupalioii,  elle  u'avait  d'aulies  lialiilauts  c|He  des  uJ-givs 
marrons  venus  des  aulivs  îli^s  et  vivant  de  la  |MVIie  et  de  l'élève  du  bétail. 
!,e  désasiitt  de  Fogo,  en  iSfiO,  aeci'ut  soudain  le  niimbrc  des  habilauls; 
mais  aucun  d'eux  ne  s'attribu»  le  moiuipole des  lenes.  Urava  n'eut  |>oiiit  de 
sua-raiii  alïeiniant  à  volonlé  telle  ou  telle  partie  de  son  domaine.  Chacun 
s'étaMiten  rpialilé  de  |ii(ipnélaii-e  et  chacun  eut  sa  part;  il  en  est  i-ésultc 
i|ui'  l'île,  (railleiiis  peu  aecideiiti'-e  et  l'aeile  à  cultiver  dans  loute  son  éten- 
due, esl  devenue  le  janlin  de  l'nrehipid  el  que  la  |ilu|iail  de  ses  habitants 
siml  dans  l'aisann-.  Leurs  charmantes  maisounelles  ln-iileut  gaiement  à 
travers  la  verdure. 
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Ia*s  habitants  de  Brava,  de  race  croisée,  se  distinguent  des  gens  de  Fogo 
par  une  taille  plus  haute,  un  teint  plus  blanc  et  des  traits  qui  rappellent 
ceux  de  la  chèvre  :  de  là  un  surnom  moqueur  qu'on  leur  a  donné.  Ce  sont 
des  travailleui-s  intrépides,  non  seulement  pour  la  culture  du  sol,  mais 
aussi  pour  la  pèche  et  la  navigation.  Les  Américains,  qui  ont  pris  Brava 
jK)ur  centre  de  leurs  pêcheries  dans  l'archipel,  y  recrutent  leurs  équipages, 
et  bon  nombre  de  ces  insulaires  ont  parcouru  le  monde.  Plusieurs  émi- 
gi-ent  aussi  vers  les  possessions  portugaises  de  l'Afrique  continentale.  Le 
port  de  l'île,  Furna,  bien  abrité,  mais  fort  petit,  est  situé  sur  la  côte  orien- 
tale, en  face  de  la  rade  de  Fogo;  le  chef-lieu  est  le  bourg  de  Sao-Joâo- 
Balisl^i,  où  les  fonctionnaires  des  autres  îles  viennent  souvent  en  villégia- 
ture ou  pour  le  rétablissement  de  leur  santi;. 

Au  nord  de  Brava,  les  deux  îlots  dits  Ilheos  Seccos  sont  inhabités*. 


L'archipel  se  divise  en  deux  districts  administratifs:  les  îles  au  Yent  et 
les  îles  sous  le  Vent,  comprenant  ensemble  onze  concelhos  et  vingt-neuf 
freguezias,  c'est-à-dire  c<  paroisses  »  ou  communes.  Le  concelho,  la  pixî- 
miènî  unilé  délibérante,  est  représenté  par  un  municipe  élu,  dont  le  maire 
ou  administrador  est  nommé  parle  gouvernement.  Un  conseil  de  province, 
dans  lequel  entrent  seulement  deux  membres  élus  par  les  municipes,  siège 
à  côté  du  gouverneur  général  de  la  province;  en  outre,  celui-ci  est  assisté 
d'une  chambre  des  finances  et  d'un  conseil  de  gouvernement,  composé  des 
principaux  personnages  de  l'administration.  Le  gouverneur  général,  nommé 
par  le  roi,  réunit  les  attributions  civiles  et  militaires;  un  secrétaire  général 
b»  remplaceen  cas  d'absence.  Chaque  concelho  a  son  tribunal  ordinaire;  mais 
il  n'existe  que  deux  tribunaux  d'inslance  :  à  Santo-Anlao  et  à  Sao-Thiago. 

Quoique  possession  coloniale  lointaine,  l'archipel  du  Cap-Vert  est  repré- 
senté aux  Cortes  de  Lisbonne  par  deux  députés,  élus  au  suffrage  restreint 
tians  les  deux  districts  de  la  province. 

•  Ilos  du  Cap-Vorl,  avec  leur  }M)[)uInti()n  et  leurs  villos  principales  : 

Popiiintion.  Populntion  kilnmôlr.         Yill(>s  printipnlos. 

Sanlo-AnhK        .  (m?  kil.  car.  i>0  507  liai».  (1879)  52  liah.  Hiheira-finnde  (4500hah.) 

Sâo-Vicente.  ^207       »           4  920  »  (1882)  2i     )•  Mindello  (4200  liah.) 

Sào-Nieolau.        .  r)7:>       »           HlTtTt  u  1879)  27)     ..  RilM'ira- Brava  (4000  hah.) 

Sîil 2r)r>       ».           l  082  ).         »  4     ») 

Boa-Visla.    .    .    .  7)9."»       »           2^45  »          »  8     n  Sîilrey. 

Maici 2()(;       »           l  000  »         »  8     *> 

Sao-Thiago .    .    .  1020       »        41  070  »         >»  40     »  La  Praia  (4000  liah.) 

Fogo 4r»       ))         12  221  )»         »  27     »  Sâo-Filippe. 

Brava.  ....  j«>       »          8  150  »         »  150     »  Sào-JoSo-Balista. 


CHAPITRE   II 


LA   SÉNÉGAMBIE 


I 


VUE   d'ensemble 


Au  sud  de  la  région  saharienne  les  frontières  naturelles  du  Soudan  sonl 
tracées,  non  par  une  ligne  précise,  mais  par  une  zone  de  faible  largeur 
qui  borde  la  rive  septentrionale  du  Sénégal,  puis  celle  du  Djoliba  ou  Niger 
jusqu'en  aval  de  Tonibouctou  :  la  se  fait  la  transition  du  climat  des 
stk*heresses  à  celui  des  pluies,  et  à  ces  contrastes  en  correspondent  d'autres 
dans  l'aspect  du  sol,  la  llore  et  la  faune,  l'origine,  les  mœurs  et  les  însli- 
lulionsdes  habitants.  Ainsi  la  Sénégambie  est  bien  délimitée  au  nonl  par  la 
valltH?du  Sénégal  et  le  rebord  des  plateaux  qui  marquent  la  frontière  géo- 
logique du  Sahara.  La  ligne  du  fleuve,  quoique  s'avançant  à  un  millier  de 
kilomètres  seulement  dans  les  lerres,  est  un  des  traits  caractéristiques  du 
continent  :  c'est  là  que  commence  la  véritable  Afrique,  séparée  par  le  dé- 
sort de  cette  Afrique  méditerranéenne  qui  est  une  région  médiaire  entre 
les  deux  parties  du  monde,  boréale  et  australe.  Le  Sénégal  constitue  une 
zone  de  parlage  entre  l(»s  peuples  :  à  sa  rive  droite  s'arrét<3nt  les  Berbères  et 
losAnibes,  à  sa  rive  gauche  les  populations  nigriliennes.  D'une  manière 
générale  on  [x»ut  dire  que  le  fleuve  marque  le  point  de  départ  de  la  ligne 
transversale  qui  passe  entre  le  pays  des  bruns  et  celui  des  noirs  :  là  s'af- 
fn)nlent  deux  mondes  différents. 

Mais  à  l'orient  et  au  sud  la  Sénégambie  n'a  point  de  limites  précises  : 
de  ces  côtiîs  les  changements  ont  lieu  d'une  manière  insensible  et  les  traits 
{j^éographiques  ne  se  marquent  pas  en  vigueur.  Le  relief  du  faîte  de  partage 
entre  les  affluents  du  Sénégal  et  le  Djoliba  est  faible  et  incertain,  et  l'on 
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passe  de  run  à  l'autre  lleuve  sans  remarquer  de  changement  dans  l'aspecl 
du  pays.  D'autre  part,  les  rangées  et  les  groupes  de  hauteurs  qui  s'élèvent 
dans  la  Sénégamhii^  méridionale  continuent   de  se  développer  au  sud-esl 
jusqu'à  Libéria  et  à  la  côte  de  l'Ivoire,  parallèlement  au  littoral  océanique. 
Cependant  l'espace  de  forme  ovale  compris  entre  la  mer,  le  Sénégal,  le  haut 
Djoliba,  la  Rokelle  et  le  seuil  qui  sépare  les  sources  de  ces  deux  derniers 
cours  d'eau,  oïïve  une  cerlaine  unité  géographique,  grâce  au  massif  de  mon- 
tagnes (lu  Foula-Djallon  qui  en  occnpe  le  centre  et  d'où  les  .eaux  s'écoulent 
en  vallées  divei'gentes  vers  les  fleuves  du  pourtour.  Cette  région,  h  laquelle 
on  peut  donner,  dans  son  acception  la  plus  vaste,  le  nom  de  Sénégam- 
l)i(»,  en  y  comprenant  le  versant  saharien  du  Sénégal  et  même  quelques 
bassins    sans    écoulement    inclinés    vers    le    sud,    occupe    une    étendue 
évaluée  approximativement  à  700  000  kilomètres  carrés.  Quant  h  la  popu- 
lation de  la  conlrée,  on   n'a  point   encore  de  données  assez  sûres  pour 
hasarder  un  chiffre  avec  qu(»lque  apparence  de  certitude.  .D'ailleurs  les 
évaluations  qui  ont  élé  faites  varient  singulièrement.  Le  missioimaire  de 
Barros  croit  pouvoir  indiquer  le  chiffre  de  quatorze  millions  d'hommes 
comme  très  rapproché  de  la  vérité  '.  Dans  ce  cas  la  population  kilométrique 
serait  de  vingt  individus,  proportion  minime  pour  une  terre  fertile  et  bien 
arrosées  où  la  natalité  est  considérable  et  où  le  peuplement  se  fait  avec  une 
extrême  rapidité  dès  que  le  pays  est  épargné  par  la   guerre.   Toutefois, 
quand  on  ne  se  contente  pas  d'appréciations  en  bloc  et  que  l'on  ajoute  aux 
statistiques   spéciales  des  possessions  européeiuies  les  données  plus  ou 
moins  rigoureuses  contenues  dans  les  récits  des  voyageurs  les  plus  compé- 
tents', on  trouve  (|ue  la  pooulation  de  la  Sénégambie  est  de  beaucoup  infé- 


'   Holf'lim  (la  Sociedmlc.  de  Geoqraphia  de  Luhon^  1882. 

*  Popiiliitioii  df  la  Sén('';iaiiil)ii»  d'apivs  Ii»s  stati*iti(|iies  «f'iii'ii'llos  v{  li's  rvaliiations  dis  voyapeurs: 

S<Mu''jiaI  fr.in(;ais,  au  nord  de  la  (iainliic,  en  I87î>.    .    ,    .  liH)  KîO  liahitants. 

Traiva,  Drakna,  Donaich,  d'après  Faidlicrlx* 185  000         n 

Aiihi's  Maures 40  000         » 

Kaarta,  (luidiinaklia .'00  000         » 

S^iiidan  français,  i»n  anionl  de  Mrdin»*,  d'après  Bay«»l   ...  -iO  000         »» 

Foula -l);alloii,  d'après  Noin)l 000000         » 

Fouta  <»t  (inovf»,  d'après  Jacipiniiarl 184  420         »» 

Djoln!'.  F.mIo."  Bondou       200  000         ). 

kliasso,  Hanitioiik.  hjallon-dougoii 280000         » 

l'nssfNsioiis  ari^laix's  df  la  (îaiiihic 14  500         u 

F^tats  indèpi'iidaiits  du  bassin  de  la  (iainliir 200  000         » 

Bassin  d<*  la  (lasanuMin*  (2r»00  n»rrnsès  rn  1870).    .    .    .  00  0(ïO         » 

(iuinè  porlu^jaisr 150  000         )» 

Bivièrts  du  Sud   ( 407  remises  rn    1S71M 100  000         » 

Knsnnhlr 2  594  080  hahilanls. 


SÉNÉGAMBIE.  167 

rieure  au  total  qu'avait  fait  présumer  la  densité  des  villages  dans  quelques 
régions  du  littoral. 

Plus  de  cinq  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  les  Européens  ont  eu,  par 
ouï-dire  et  par  l'observation  direcle,  connaissance  de  la  Sénégamhie.  Sans 
parler  du  périple  de  Ilannon,  ni  de  la  navigation  du  majonjuain  Jacques 
Feri-er,  en  1346,  à  la  recherche  de  la  ce  rivière  de  l'Or»',  ni  des  voyages 
faits  parles  navigateurs  dieppois'  dès  l'année  1364,  il  est  certiiin  que 
les  Vénitiens,  grâce  à  leurs  relations  d'amitié  avec  Tunis  et  ses  cara- 
vanes, savaient  au  quinzième  siècle  le  nom  de  Tombouctou  et  d'autres 
villes  du  Soudan  :  une  carte  catalane  de  1375  montre  les  pays  peuplés  qui 
s'étendent  au  sud  du  désert.  Deux  noms  surtout  étaient  devenus  fameux, 
celui  de  Ginyia  (Gineua,  Ghenni,  Ginea,  Guinoye),  la  ville  riche  en  or,  que 
la  plupart  des  géographes  identifient  avec  Djenné,  et  la  ^<  rivière  de  l'Or  », 
qui  est  le  Sénégal.  Atteindre  la  te  Guinée  »,  découvrir  la  rivière  de  l'Or, 
telle  était  l'ambilion  des  navigateurs!  Bethencourt,  le  conquérant  des  Ca- 
naries orientales,  eut  «  l'intention  d'ouvrir  le  chemin  du  fleuve  de  l'Or  » 
h  «  cent  cinquante  lieues  françaises  du  cap  deBugeder  ».  Mais  l'exploration 
détinilive  de  ces  régions  mystérieuses  ne  se  fit  guère  qu'un  demi-siècle 
plus  tiird. 

En  1  454  le  I^)rtugais  Gil  Eannes  dépassait  enfin  les  écueils  redoutés  du 
capBojador,  et  en  1445  Nuno  Trislao  doublait  le  cap  Blanc  et  longeait  la 
côte  à  vingt-cin([  lieues  plus  au  sud.  Il  ramena  quelques  malheureux  pé- 
cheurs capturés  sur  les  îles  d'Arguin  et  la  vue  de  ces  esclaves  suffit  pour 
enflammer  d'un  beau  zèle  d'exploration  les  marchands  avisés  qui  repro- 
chaient à  l'infant  dom  Henri  les  énormes  dépenses  failes  pour  d'inutiles 
voyages  le  long  du  rivage  désert.  Toute  une  flottille  partit  de  Lagos  en  1444 
pour  l'archipel  d'Arguin  et  ses  opérations  se  firent  au  grand  juofit  des 
armateurs  :  «  il  plut  à  Dieu,  le  rémunérateur  des  bonnes  actions,  de 
dédommager  les  navigateurs  des  nombreuses  tribulations  subies  à  son 
service  et  de  leur  procurer  enfin  uo  peu  de  triomj)he,  de  la  gloire  pour 
leurs  peines  et  une  compensation  pour  leui*s  débours,  car  ils  s'emparèrent  de 
cent  soixante-cinq  tètes,  en  hommes,  femmes  etenfants  »\  Mais  l'année  sui- 
vante les  négriei's  portugais  furent  moins  heureux.  Goncjalo  de  Cintra,  ayant 
échoué  sur  un  banc  de  sable,  fut  attaqué  soudain  par  les  indigènes  et  mas- 
saci'é  avec  ses  compagnons. 

I/année  1445  est  une  des  dates  glorieuses  du  siècle  des  découvertes.  Un 

•  [r.Vvfzac  ;  — Codiiic;    —  (inivijT,  viv. 

*  yoitvelle»  Annales  des  VoijfKje^,  mai  1840. 
'   Aziinini.  (Ihnmiva  lie  (lui né. 
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marin  dont  les  auteurs  contemporains  rapportent  diversement  le  nom, 
Diniz  Dias  ou  Diniz  Feinandez,  laissant  derrière  lui  les  côtes  sablonneuses 
ou  rocheuses  du  Sahara,  dé[)assa  le  premier  groupe  de  palmiers  qui  domine 
la  plage  au  sud  du  désert,  puis,  cinglant  au  large  de  la  barre  du  Sénégal, 
doubla  le  promontoire  extrême  de  TAfrique  du  côté  de  l'occident  :  c'est  le 
caj)  Vert,  qui  porte  en  effet  quelque  verdure,  et  au  delà  duquel  commence 
la  région  tropicale  des  grands  arbres  touffus,  entremêlés  de  lianes.  Ainsi 
lut  démonti'ée  la  fausseté  de  cette  théorie  aristotélicienne,  si  décourageante 
pour  les  navigateurs  précédents,  d'après  laquelle  les  rayons  du  soleil  de- 
vaient briller  le  sol  dans  le  sud  du  monde  et  y  rendre  impossible  la  germi- 
nation  des  plantes,  l'éclosion  de  toute  vie,  hommes  ou  animaux.  L'analogie 
des  climats  dans  les  deux  hémisphères  était  désormais  démontrée*. 

Une  des  vingt-six  caravelles  qui  partirent  du  Portugal  en  14i5  pour  les 
côles  d'Afrique  découviit  la  bouche  du  Çanaga,  ce  fleuve  de  l'Or,  que  Ton 
prenait  en  même  temps  pour  un  bras  du  Nil  égyptien.  L'année  suivante, 
Nuno  Trislao,  celui  qui  le  premier  avait  doublé  le  cap  Blanc,  pénétrait  au 
sud  de  l'île  désignée  actuellement  par  son  nom,  dans  une  petite  rivière 
où  il  fut  entouré  soudain  et  trouva  la  mort  avec  presque  tous  ses  compa- 
gnons :  cette  livière  est  très  probablement  celle  qui  a  reçu  l'appellation  de 
rioNuno  ou  Nunez.  Alvaro  Fernandez  s'avança  la  même  année  jusque  dans 
le  voisinage  de  Sierra-Leone,  qui  ne  devait  être  dépassé  qu'une  quinzaine 
d'années  plus  tard.  En  trois  ans  tout  le  littoral  sénégambien  avait  été 
exploré  et  la  plupart  des  estuaires  avaient  été  reconnus,  mais  les  pi*atiquos 
de  la  chasse  à  l'homme  faisaient  de  toute  expédition  dans  l'intérieur  une 
l)érilleus(î  aventure.  Cependant  des  relations  régulières  de  commerce 
finirent  par  s'établir  sur  quelques  points  :  des  comptoirs,  des  forts  s'éle- 
vèrent en  des  lieux  favorables;  dès  le  commencement  du  quinzième  siinrle, 
les  Porlugais  s'avançaient  au  nord  du  Siînégal  dans  l'Adraret  commerçaient 
avec  les  habitants  de  Ouadan,  à  six  cents  kilomètres  à  l'orient  de  leur  éta- 
blissement d'Arguin. 

Depuis  le  dix-seplième  siècle,  Hollandais,  Anglais,  Français,  disputèivnt 
aux  premiers  conquérants  la  poss(»ssion  du  littoral  sénégambien  et  des  né- 
gocianls  ch»  ces  diverses  nations  pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  continent. 
Mais  l'exidoralion  géographicjue  [)ropreinenl  dile  ne  commença  qu'avec 
André  Briie,  directeur  de  la  t<  Compagnie  de  France  au  S(»négal  »,  à  la  lia 
du  dix-s(»plième  et  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Il  pénétra 
dans  la  région  du  haut  Sénégal  en  amont  du  confluent  de  la  Falémé,  et 

*  Oscar  IVsilu'l,  Geschkhle  des  ZeitaHers  der  EntdeckwKjeH, 


n 
i  1 


EXPLORATION   DE  LA   SEltËGANBIE.  111 

envoya  [)lusieurs  eiploraleurs  dans  les  pays  riverains  du  fleuve  :  le  moine 
A[»oltinnire  visita  le  pays  de  l'or  dans  le  Bambouk,  et  Compagnon  le  par- 
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counil  dans  Ions  les  srns  :  la  carie  qu'il  dressa  do  ses  itinéraires  ol  (\\ù  se 
retrouve  dans  l'ouvrajïi'  de  habal  renferme  (jnelques  délails  qui  n'ont  pas 
encore  élé  eonhVdés  pur  les  voyageurs  de  ce  siècle  et  qui  ne  se  relrouvcnl 


172  .NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

pas  sur  leurs  cartes*.  Ilubaull,  eu  1786,  explora  les  régions  faiblement 
peuplées  qui  séparent  la  (iaml)ie  de  la  couibe  septentrionale  du  Sénégal  : 
d'autres  voyages  se  firent  dans  la  région  de  la  Gambie,  puis  Mungo  Park, 
chargé  d'une  mission  de  découverte  \ydr  VA  frican  Association  de  Londres, 
mère  des  sociétés  de  géographie  contemporaines,  fit  une  première  expédi- 
tion en  1705,  qui  l'amena  du  littoral  jusqu'au  bord  du  Niger,  d'où  il  rega- 
gna la  Gambie  avec  une  caravane  de  marchands.  Kn  1818,  Mollien  pénétra 
le  premier*  dans  le  massif  central  de  toule  la  région,  ces  montagnes  du 
Foula-Djallondont  les  eaux  descendent  a  Test  vers  le  Niger,  au  nord  vers  le 
Sénégal,  à  l'ouest  et  au  sud  vers  la  Gambie,  le  Ilio-Grande,  les  Scarcies 
et  la  Rokelle.  Depuis  ce  mémorable  voyage,  le  pays  a  été  parcouru  dans 
tous  les  sens  :  surtout  des  Français,  naturalistes,  marins  ou  soldats, 
ont  recouvert  la  contrée  du  réseau  de  leurs  itinéraires.  Tandis  que  des 
marins,  comme  Braouëzcc,  étudiaient  les  estuaires  du  littoral,  des  officiers 
ou  fonctionnaires,  français  ou  indigènes,  tels  que  Panel,  Alioun-Sal,  Bou 
el-Moghdad,  Vincent,  Soleillet,  parcouraient  les  steppes  au  nord  du  Sénégal 
et  rattachaient  aux  oasis  sahariennes  et  même  au  Maroc  le  l'éseau  des  lignes 
d'exploration  tracées  en  Sénégambie,  Mage  et  O^intin  pénétraient  à  l'orient 
dans  le  bassin  du  Niger  et  s'avançaient  au  loin  dans  la  direction  de  Tom- 
bouctou.  Puis,  en  1880,  Texpédition  Gallieni  fut  le  ])oint  de  déi)art  d'un 
vaste  ensemble  d'études  géogi*aphiques  accompagnant  l'œuvre  de  la  con- 
quête enliv  Sénégal  et  Niger.  Dans  toute  la  zone  qui  rejoint  Saint-Louis  ù 
Bamakou,  sur  le  Nig(»r,  les  travaux  de  précision  poui*  le  nivellement  du 
sol  ont  succédé  aux  explorations  préliminaires  :  certaines  parties  du  Séné- 
gal sont  représentées  par  les  cartographes  avec  les  mêmes  détails  que  les 
contrées  de  r?]urope.  Comme  en  Algérie,  en  Égyptt»,  au  Gap  de  Bonne- 
Espérance  et  sur  tous  les  points  du  littoral  où  l(»s  Européens  se  sont  éta- 
blis en  communautés  actives,  la  science  noursuit  lentement,  mais  sûre- 
ment, son  œuvre  de  conquête. 

Le  massif  des  montagnes  du  Foutîi-Djallon  fait  de  la  Sénégambie  un  en- 
semble géographi([ue  en  recueillant  les  pluies  (jui  forment  ]e  St*négal,  la 
Gambie,  la  Casamance.  le  Géba,  le  Hio-(irande,  le  Nufiez,  le  Pongo,  les 
Scarcies  et  en  mêlant  aux  eaux  de  ces  Ihuives  h*s  alluvions  nourricièi'es. 
C'est  donc  un  des  traits  principaux  dans  la  formation  de  l'Afrique  oex:i- 
dtmlale  et  Ton  ne  s'étonne  pas  que  les  premiers  voyageons  en  aient  exa- 
gi»ré  les  dimensions.  Lamb(»rt,  qui  visita  ces  montagnes  en  1860,  évaluait 
à   3000  mètres    la    hauteur  du   Soun-dou-mali  (Soudoumali),  l'un   des 

*  Mouvrlle  Rrlation  de  rAfrique  occidentale. 
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sommets  les  plus  élevés  qui  se  dressent  vers  le  milieu  de  la  chaîne;  se  fon- 
dant sur  le  dire  d'un  de  ses  compagnons  foula,  d'après  lequel  les  hautes 
cimes  du  Fouta-Djallon  ser'aient  blanches  de  neige  pendant  la  saison  des 
pluies,  il  pensait  même  que  les  pointes  saillantes  du  massif  atteignent 
4000  mètres  :  il  leur  attiibuait  une  altitude  presque  égale  à  celle  des  pyra- 
mides du  Simén  éthiopien,  de  l'autre  côté  du  continent*.  Toutefois  Lam- 
bert n'avait  point  fait  de  mesures  précises,  et  l'on  sait  combien  il  est 
facile  de  se  trom|>er  dans  un  pays  de  montagnes,  surtout  là  où  le  manque 
de  sentiers  double  la  fatigue  des  ascensions.  Dix  années  auparavant,  Ilec- 
quard,  à  qui  l'on  avait  signalé  le  mont  Maminia,  à  une  cinquantaine  de 
kilomètres  à  l'ouest  du  plateau  de  Labé,  comme  le  plus  haut  sommet  du 
massif  et  à  qui  l'on  avait  aussi  parlé  de  «  pluies  blanches  »  recouvrant  les 
pentes  suprêmes,  gravit  ce  pic  en  cinq  heures  de  temps,  et  sur  la  cime,  où 
poussent  quelques  arbres  rabougris,  il  ne  trouva  point  trace  de  neige*.  Si 
les  montagnes  du  Fouta-Djallon  approchaient  seulement  de  la  hauteur 
indiquée  par  Lambert,  on  en  distinguerait  les  cimes  de  la  basse  F'alémé 
et  de  la  moyenne  Gambie,  et  cependant  à  la  distance  de  150  kilomètres 
on  ne  les  voit  pas  encore.  D'ailleurs  les  voyages  plus  récents  de  MM.  Bayol, 
Noirot,  Olivier,  Gaboriaud,  Ansaldi  ne  parlent  point  dépareilles  altitudes. 
Le  col  le  plus  élevé  (|ue  franchit  M.  Olivier,  non  loin  des  sources  de  la 
Kakrima,  est  à  1027  mètres.  MM.  Bayol  et  Noirot  atteignirent  la  hauteur 
de  1400  mètres,  au  village  de  Bogama,  situé  d-ins  le  massif  central  des 
monts,  non  loin  du  Soudoumali.  Au-dessus  de  la  crête  isolée  où  se 
groupent  les  chaumières  de  Bogoma  se  dressent  encore  d'autres  monts 
découjK»s  en  tours  et  en  aiguilles  et  portant  aussi  des  villages  sur  chaque 
pi'omontoire  d(î  leurs  pentes.  Leur  hauteur  probable  serait  de  2000  mètres 
suivant  les  évaluations  du  marchand  portugais  Simôes',  moindre  selon  les 
explorateurs  français;  quanta  la  moyenne  d'altitude,  elle  ne  dépasserait 
pas  1200  mètres. 

D'après  les  descriptions  des  voyageui's,  le  finie  des  hauteurs  qui  com- 
mence au  Sénégal,  dans  le  Bondou,  ne  prend  le  caractère  d'une  chaîne  de 
montagnes  que  vers  le  grand  coude  de  la  Gambie.  Dans  son  ensemble,  la 
haute  région  montuc^use  se  développe  dans  la  dinH'tion  du  nord  au  sud, 
avec  une  légère  inflexion  vers  l'est.  Sa  longueur  est  d'environ  oOO  kilomè- 
tres; mais  au  delà  des  sources  du  Bafing  sénégalais,  où  l'altitude  des  seuils 
ne  paniît  pas  dépasser  SOO  mètres,  d'autres  montagnes,  non  encore  explo- 

*  Tour  du  Monde,  1801,  I  '  seineslre. 

-  Voyage  sur  la  côte  el  dans  V intérieur  de  l'Afrique  occidentale. 

*  Doeher,  Ueber  die  Capvcrden  nach  dem  Riofjrande  und  Futah-Djallon. 
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rées,  continuent  la  chaîne  vers  le  sud-est  pour  aller  rejoindre  les  monts  de 
1000  h  1350  mètres  de  hauteur  qui  dominent  les  sources  du  Niger.  Dans 
la  région  sénégambienne  la  chaîne  présente  son  versant  le  plus  abrupt  du 
côté  de  la  Gambie  et  de  la  Falémé,  c'est-à-dire  vers  l'orient,  et  c'est  à  l'oc- 
cident, vers  le  littoral  maritime,  (jue  la  pente  la  plus  allongée  projette  ses 
contreforts  et  ses  terrasses.  Une  grande  partie  du  massif  se  compose  de 
plateaux  peu  accidentés  ou  haoxmU  hautes  plaines  couvertes  de  blocs  épars  et 
coupées  de  brusques  escarpements;  ils  s'appuient  sur  des  degrés  extérieurs 
qui  se  succèdent  vers  les  plaines  côtières,  divisés  en  fii\gments  inégaux  par 
l(»s  rivières  qui  s'y  sont  creusé  d'étroits  et  profonds  couloirs;  la  dernière 
terrasse,  qui  se  développe  parallèlement  au  littoral,  s'élève  en  moyenne  de 
500  mètres  au-dessus  des  plaines  basses. 

Le  Fouta-Djallon,  massif  central  de  toule  la  région  sénégambienne,  est 
un  noyau  de  roches  cristallines  environné  de  roches  plus  récentes.  La  plu- 
part des  voyageurs  qui  l'ont  traversé  disent  qu'il  se  compose  de  granit, 
de  gneiss,  de  «  grès  primaires  ».  Au  nord,  ce  massif  cristallin  et  schis- 
teux se  continue  par  des  terrains  découpés  par  les  pluies  en  massifs  dis- 
tincts; d'autres  montagnes  à  crêtes  parallèles  s'alignent  au  nord-est  et  h 
l'est  :  tel  est  le  Tambaoura  du  Bambouk  qui  dresse  au-dessus  des  plaines 
verdoyantes  ses  parois  nues  presque  inaccessibles;  telles  sont  les  hauteurs 
de  Kenieba,  en  forme  de  cônes  tronqués.  Les  chaînons  secondaires  soni 
coupés  de  vallées  dont  les  sables  et  les  argiles  renferment  des  pépites  d'or 
arrachées  aux  roches  primitives  :  c'est  dans  ces  formations  schisteuses 
aux  alluvions  aurifi»i*es  que  les  hauts  affluents  du  Sénégal  ont  creusé  leurs 
vallées  convergentes.  Entre  le  Bafing  et  le  Bakhoy,  les  deux  branches  maî- 
tresses du  Sénégal,  les  roches,  formant  des  faîtes  parallèles  au  Niger  et 
présentant  du  côté  de  ce  cours  d'eau  la  pente  la  plus  raide,  sont  consti- 
tuées par  des  grès  aux  strates  horizontales,  au-dessus  desquelles*  se 
montrent  des  blocs  en  forme  de  citadelles  d'aspect  granitique,  hornblende, 
quartz  et  fehlspath*.  Même  au  nord  du  Sénégal,  jusqu'aux  sables  du  Sa- 
hara, les  rangées  de  collines  et  les  terrasses  sont  constituées  par  des  assises 
de  la  même  époque.  Dans  le  Kaarta  les  falaises  sahariennes  d'où  s'écoulenl 
temporairement  les  eaux  tributaiies  du  Sénégal  ont  une  altitude  moyenne 
de  300  à  7)20  mètres,  et  l(»s  collines  de  la  contrée  sont  formées  de  schistes 
ardoisi<»rs  bleuAtres,  que  recouvrent  d(»s  couches  de  latérite.  A  l'ouest, 
les  bautiMirs  sont  plus  régulières  et  se  dressent  en  massifs,  s'alignant  en 
chaînes,  orientées  pour  la  plupart  du  nonl-est  au  sud-ouest.  On  dirait  que 

*   Alfxis  fK'inaff»'y,  Afrit/ur  r.rphnrc  et  rivilixéi'.  188.". 
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lesoiaélé  iabourc  par  une  gigantesque  charrue,  laissant  entre  les  sillons 
des  crêtes  parallèles  ayant  à  Test  leur  face  abrupte,  à  l'ouest  leur  douce 
contre-pente.  Le  faîte  occidental,  llalip  Anaghim,  s'élève  à  400  mètres  : 
c'est  la  paroi  nord-occidentale  du  bassin  sénégalais*. 

A  l'ouest  des  gneiss  et  des  schistes  qui  constituent  l'ossature  de  la 
Sénégambie  s'étendent  des  strates  degrés  ferrugineux  ou  latérite,  masse 
ocreuse  formée  de  la  décomposition  des  roches  plus  anciennes  :  toute  la 
zone  du  littoral  sénégambien  est  occupée  par  ces  terrains,  partout  où  les 
fleuves  et  les  marées  n'ont  pas  déposé  leurs  alluvions.  La  végétation  modifie 
diversement  ces  strates,  dans  lesquelles  se  trouvent  çà  et  \h  des  nodosités 
qui  semblent  indiquer  une  lente  action  géologique  de  la  part  des  racines 
et  des  radicelles.  Dans  la  direction  de  l'ouest  ces  grès  ocreux  contien- 
nent une  proportion  de  fer  de  plus  en  plus  grande  ;  en  maints  endroits  on 
dirait  que  le  sol  est  recouvert  de  débris  ferrugineux  comme  les  alentours 
d'une  usine. 

Le  littoral  sénégambien  présente  deux  parties  distinctes  par  leur  histoire 
géologique  et  leur  aspect.  Ces  trois  zones,  bien  délimitées,  sont  celles  qui 
se  succèdent  du  cap  Blanc  au  cap  Vert,  du  cap  Vert  au  cap  Roxo  ou  Rouge, 
du  cap  Roxo  à  l'île  Sherbro.  Si  l'on  considère  dans  son  ensemble  la 
courbe  qui  se  dessine  du  cap  Blanc  au  cap  Vert,  sur  un  développement 
ioU\\  d'environ  850  kilomètres,  on  constiite  que  toute  cette  partie  du  lit- 
loml  africain,  au  nord  aussi  bien  qu'au  sud  du  Sénégal,  est  une  par  sa 
forme  géologique.  Entre  les  deux  promontoires,  presque  aussi  avancés  l'un 
que  l'autre  vers  l'occident,  la  plage,  bordée  de  hautes  dunes,  se  recourbe 
suivant  une  ligne  régulière;  seulement  au  nord  le  littoral,  détruit  par 
l'érosion,  est  remplacé  maintenant  par  un  banc  de  sable  sur  lequel  la 
mer  se  déroule  en  longs  brisants,  et  vers  le  sud  les  alluvions  apportées  par 
le  S<»négal  se  sont  déposées,  en  dehors  de  la  courbure  normale  des  côtes,  de 
manière  à  former  un  segment  convexe  d'environ  200  kilomètres  de  long 
sur  une  largeur  moyenne  d'une  vingtaine  de  kilomètres.  Dans  l'intérieur 
des  terres,  à  l'est  du  cordon  des  dunes  qui  borde  le  littoral,  on  retrouve 
de  part  et  d'autre  des  terrains  qui  se  ressemblent  :  au  nord  des  alluvions 
sénégalaises,  vers  le  déseil,  aussi  bien  (ju'au  sud,  vers  la  Gambie,  le  sol  est 
formé  de  couches  ferrugineuses  du  latérite.  Bien  plus,  les  deux  caps,  le 
*c  blanc  »  et  le  ^^  vert  ^),  présentent  l'un  et  l'autre  de  petits  massifs  qui 
paraissent  avoir  été  Ibrmés  à  une  même  époque  '  :  ce  sont  comme  des  pylônes 


•  Boiirrel,  Revue  Marilime  et  Coloniale,  180^  ;  -    Lenz,  Timhuklu. 

*  Lenz,  Petermaun'i  MUlheilumjen,  1882,  Ileft  1. 
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disposés  régulièrement  à  droite  et  à  panche  de  la  côte  du  Sénégal  propre- 
ment dite. 

La  partie  du  littoral  comprise  entre  le  cap  Vert  et  le  cap  Roxo  se  déve- 
loppe sur  une  moindre  longueur  que  la  plage  sénégalaise  :  de  l'un  à  l'autre 
promontoire  la  distance  est  d'environ  275  kilomètres  en  droite  ligne  ;  mais 
dans  son  ensemble  la  cote  se  dessine  suivant  une  courbe  dont  la  concavité 
est  tournée  vers  l'est.  1x3  tracé  primitif,  tel  que  le  révèlent  les  flèches  de 
sable  et  les  barres  sous-marines  au-devant  des  estuaires,  est  d'une  grande 
régularité;  toutefois  le  littoral  est  profondément  découpé  par  les  entonnoirs 
marins  dans  lesquels  se  déversent  les  fleuves,  et  les  strates  de  givs  ferru- 
gineux sont  recouvertes  d'alluvions  sur  de  vastes  étendues.  Quant  à  la 
région  côtière  comprise  entre  le  cap  Roxo  et  l'île  Sherbro,  elle  a  perdu  toute 
apparence  de  i*égularité;  elle  est  au  contraire  tailladée  par  les  vagues  en 
mille  baies  inégales,  et  des  iles,  des  écueils  parsèment  les  mers  voisines  de 
la  côte  :  c'est  par  la  ligne  des  sondes  au  large  du  littoral  que  l'on  peut 
reconnaître  le  bord  du  piédestal  qui  porte  le  continent  et  qui  fut  proba- 
blement l'ancien  rivage  de  la  terre  ferme  ;  l'accore  sous-marine  qui  marque 
le  bord  du  piédestal  et  au  ])ied  de  lacjuelle  les  sondeui's  cherchent  le  fond 
à  1000  et  2000  mètres,  se  développe  aussi  régulièrement  a  l'ouest  de 
l'archipel  des  Bissagos  qu'au  large  du  Sahara.  D'ailleurs,  le  long  des  côtes 
de  la  Sénégambie  méridionale,  les  bandes  de  terrains,  alluvions  et 
latérites,  ne  diffèrent  pas  des  strates  qnenrésente  le  littoral  au  nord  du 
cap  Roxo 

Mais  quelle  est  la  l'aison  de  ces  bizarres  découpures  du  continent  et  de 
la  destruction  du  sol  primitif,  changé  en  archipels  et  en  bancs  de  sable? 
L'étude  de  cette  contrée,  dite  les  <c  Rivières  du  Sud  »,  monti^e  que  la 
partie  déchiquetée  des  côtes  sénégambiennes  correspond  exactement  par 
la  latitude  au  faîte  des  montagnes  duFouta-Djallon  :  la  ligne  de  plus  grande 
pente  entre  les  hauteurs  de  la  chaîne  et  les  indentations  du  littoral  est 
marquée  par  les  vallées  fluviales  et  leurs  prolongements  les  estuaires  ma- 
rins. A  la  vue  de  la  carte,  si  rudimentaire  qu'elle  soit  encore,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  une  conn(»xion  enti'e  ces  deux  traits  géographi- 
ques parallèles  des  montagnes  et  du  rivage  :  on  cherche  entre  les  monts  et 
l(îs  indentations  de  la  côte  un  rapport  de  cause»  h  (»flet.  Les  rivièi^es  descen- 
dues (lu  Fouta-Djallon  ont  creusé  les  vallées  et  contribué  pour  une  certaine 
part  à  la  formation  des  estuaires  ;  mais  ne  faut-il  pas  faire  intervenir  aussi, 
dans  le  travail  de  sculpture  des  côtes,  un  autre  agent  géologique,  les  gla- 
ciers? II  est  vrai  que  le  climat  actuel  de  ces  régions  est  bien  différent  de 
celui  (jui  pourrait  avoir  épanché  des  fleuves  de  glace  dans  les  plaines  de  la 
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Séni^amliic,  mais  la  côte  africaine  su  trouve  à  cet  égard  oxaclement  dans 
les  mêmes  condilions  que  le  lilloral  du  Brésil  et  do  la  Nouvelle-lîrcnade, 


m^^  ^_  @,  ..  ._  Çf^  ,.*,i£3^..   r^JI^L 


où  ct;i>endant  les  liaccs  de  l'époque  frlaciairc  ont  été  constîilées  par  Agassiz 
et  d'auli-es  cxplorateui's.  Dos  Wucs  erratiques  de  granit,  que  l'on  relrouve 
dans  les  plaines  gréycuses  de  Sierra-Leone,  peuvent-ils  s'expliquer  autre- 
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ment  que  par  le  cheminemenl  d'anciens  glaciers?  C'est  à  eux  que  serait  dû 
le  travail  de  destruction  qui  a  fait  reculer  la  côte  sénégambienne  d'une 
centaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur. 

Occupant  près  de  12  degrés  en  latilude,  et  dressant  ses  principales  cimes 
à  plus  de  1800  mètres,  le  tiMritoire  de  la  Sénéganibie  doit  offrir  une  grande 
variété  de  plantes  et  d'animaux,  appartenant  du  reste  à  deux  aires  dis- 
tinctes, la  région  des  savanes  voisines  du  Sahara  et  celle  des  grandes  forêts 
nigritiennes.  De  même,  au  point  de  vue  ethnologique,  la  Sénégambie  pré- 
sente de  grands  contrastes.  Les  habitants  n'ont  point  d'unité  politique  ni 
de  cohésion  sociale.  Ils  appartiennent  à  des  races  diverses  et  se  fractionnent 
en  de  nombreux  États,  royaumes,  républi([ues  centralisées  ou  fédérales, 
communautés  religieuses,  tribus  errantes,  groupes  de  familles  qui  se  dis- 
persent ou  s'entremêlent.  La  partie  centrale  du  pays,  le  massif  du  Fouta- 
Djallon,  est  occu[)é  surtout  par  des  Foula,  ces  hommes  bronzés  que 
l'on  distingue  des  nègres  proprement  dits;  autour  d'eux,  sur  le  littoral 
maritime  et  sur  les  hauts  aflluents  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  vivent 
des  tribus  nigritiennes,  tandis  que  des  peuplades  berbères,  plus  ou  moins 
mélangées,  parcourent  les  régions  situées  au  nord  du  Sénégal.  L'intenen- 
tion  des  marchands  européens  a  créé  de  nouveaux  centres  d'attniction  pour 
ces  populations  diverses  et  en  a  ainsi  modifié  le  groupement  et  les  alliances  ; 
puis  les  gouvernements  de  l'Europe  occidentale,  appelés  par  les  intérêts 
de  leurs  sujets  ivspectifs,  ont  pris,  de  force  ou  par  achat,  possession  des 
territoires  voisins  des  marchés.  C'est  ainsi  que  le  Portugal,  le  pi'emier  par 
la  date  de  ses  conquêtes,  possède  l'archipel  des  Bissagos  et  une  partie  du 
littoral  voisin,  reste  d'un  domaine  qui  s'étendait  dans  les  régions  illimi- 
tées du  Soudan.  L'Angleterre  a  établi  ses  comptoirs  à  la  bouche  de  la 
Gambie  et  en  plusieurs  endroits  du  cours  de  ce  fleuve.  h\  Frîince  a  pris  un 
territoire  beaucoup  plus  vaste.  Toute  la  paitie  du  littoral  qui  s'étend  du 
cap  Blanc  à  la  rivière  Saloum,  soit  un  développement  côtier  de  750  kilo- 
mètres, et  la  zone,  découpée  de»  rivières,  comprise  entre  le  rio  Nunez  et  la 
Mellacoré(\  soit  un  espace  d'environ  250  kilomètres,  appartiennent  à  la 
Sénégambie  française;  entre  ces  deux  grandes  régions  côtiènîs,  le  bassin  de 
la  Casamance  forme  une  enclave  également  attribuée  à  la  France.  Dans 
l'intérieur  du  continent,  ses  p()ss(»ssions,  jalonnées  de  dislance  en  dis- 
tance par  des  forts,  s'élenchînt  en  droite»  ligne  jusqu'à  plus  de  mille  kilo- 
mètres du  cap  V(»rt  :  elles  dépassent,  à  l'c^st,  les  sources  du  Sénégal,  fran- 
chissent les  seuils  de  partage  vers  le  Niger,  et  même  atteignent  ce  fleuve, 
qui  leur  sert  de  limite  conventionnelle  sur  une  grande  partie  de  son  cours. 
Enfin,  en  vertu  d'un  traité  récent  conclu  avec  le  gouvernement  portugais. 
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le  massif  du  Fouta-Ujallon  a  été,  sinon  annexé  au  territoire  colonial  français, 
du  moins  désigné  d'avance  comme  un  pays  «  protégé  ».  De  la  même  ma- 
nière le  haut  bassin  du  Djoliba  a  été  réservé,  par  couvention  avec  la 
Grande-Bretagne,  comme  un  territoire  d'expansion  future  pour  la  suze- 
raineté française. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  changements  politiques  extérieurs,  et  quoique 
maint  écrivain  parle  encore  d'une  prétendue  immobilité  des  noirs,  comme 
s'ils  étaient  incapables  d'apprendre,  de  conquérir  de  nouvelles  industries  et 
de  s'initier  à  des  idées  autres  que  celles  de  leurs  ancêtres,  de  grandes  révo- 
lutions, modifiant  profondément  l'état  social,  se  sont  accomplies  dans  la 
masse  de  ces  peuples.  Le  mouvement  graduel  des  races  envahissantes  dans 
le  sens  de  l'orient  à  l'occident  s'est  continué.  Les  Mandingues  ont  empiété 
sur  les  populations  du  littoral,  les  Foula  ont  gagné  plus  encore  et  leurs 
fourriers  d'avant-garde  sont  arrivés  déjà  sur  les  estuaires.  La  propagande 
musulmane  accompagne  les  déplacements  ethniques  et  même  les  précède; 
mainte  peuplade  noire,  chez  laquelle  les  Foula  sont  à  peine  représentés 
par  quelques  marchands,  se  réclame  déjà  de  l'Islam,  qui  d'ailleurs,  chez 
la  plupart  des  nouveaux  convertis,  prend  un  car<ictère  mystique  plus  vague, 
moins  dogmatique  et  moins  âpre  que  chez  les  Arabes.  I^es  mœui*s,  les  in- 
dustries se  modifient  avec  les  déplacements,  les  croisements  de  races,  la 
constitution  d'États  nouveaux,  les  conversions  religieuses.  Et  tandis  que 
ces  grands  changements  s'accomplissent  à  l'intérieur,  les  négociants  étran- 
gers qui  s'établissent  sur  le  littoral,  équilibrant  à  l'ouest  le  mouvement 
de  pression  qui  se  produit  à  l'est  de  la  part  des  Mandingues  et  des  Foula, 
agissent  de  plus  en  plus  par  leur  commerce  d'échanges.  L'objet  de  leur 
trafic  est  autre  :  ce  n'est  plus  l'homme  qu'ils  achètent  aujourd'hui,  comme 
ils  l'ont  fait  pendant  près  de  quatre  cents  ans.  Ce  qu'ils  demandent  main- 
tenant, c'est  le  produit  de  la  cueillette  et  de  l'agriculture  :  au  lieu  de 
capturer  le  nègre,  ils  lui  achètent  les  denrées  dues  à  son  industrie.  De 
proche  en  proche,  les  guerres  suscitées  par  les  marchands  d'esclaves  se 
sont  éteintes. 

Certes  le  progrès  est  grand  ;  l'abolition  de  la  traite  des  nègres  est  un 
événement  immense  qui  renouvelle  l'Afrique  :  blancs  et  noirs  ne  se  consi- 
dèrent plus  mutuellement  comme  des  anthropophages;  mais  la  respon- 
sabilité des  horreurs  commises  n'est  point  effacée.  S'ils  n'achètent  plus 
directement  les  hommes,  les  trafiquants  européens  continuent  à  travaillera 
la  démoralisation  des  anciens  esclaves.  Ils  leur  reprochaient  la  cruauté,  et 
pourtant  ils  les  poussaient  à  la  guerre  ;  ils  se  plaignent  de  les  voir  ivrognes, 
dépravés,  paresseux,  et  ce  sont  eux  qui  leur  vendent  l'eau-de-vie  falsifiée. 
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Ce  n'est  pas  au  chiffre  annuel  des  bénéfices  obtenus  par  les  marchands  que 
doit  se  mesurer  la  valeur  réelle  de  l'œuvre  accomplie.  Les  relations  nou- 
velles de  race  à  race  doivent  produire  autre  chose.  En  accueillant  les  étran- 
gers, l'indigène,  qui  partage  avec  eux  le  sol  natal,  a  le  droit  de  leur  de- 
mander un  bienfait  en  échange,  l'accroissement  de  son  bien-être,  de  sa 
moralité  et  de  sa  liberté. 
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BASSIN    DU    SÉNÉGAL     ET    FOUTA-DJALLON 

La  superficie  des  régions  où,  soit  par  le  commandement  direct,  soit 
par  l'ascendant  militaire,  le  pouvoir  appartient  à  la  France,  peut  être  évaluée 
à  un  demi-million  de  kilomètres  carrés,  environ  la  surface  de  la  France 
elle-même.  On  comprend  que  l'appellation  commune  de  Sénégal,  par 
laquelle  la  Sénégambie  française  était  naguère  désignée,  ait  été  aban- 
donnée pour  celle,  plus  compréhensive,  de  Soudan  français.  Le  nom  de 
Sénégal  est  réservé  à  la  partie  des  possessions  qui  bordent  le  fleuve  dans 
sa  partie  navigable,  de  Saint-Louis  à  Médine;  néanmoins  c'est  bien  le  fleuve 
qui  donne  à  toute  la  contrée  son  unité  géographique  :  c'est  lui  qui  en  fait 
un  ensemble  par  sa  ramure  de  rivières  aflluentes  et  de  marigots  divergents. 

Ce  fleuve,  dont  le  nom,  en  s'unissant  fi  celui  de  la  Gambie,  désigne 
toute  la  vaste  contrée  dont  le  Fouta-Ujallon  occupe  le  centre,  est  le  premier 
cours  d'eau  permanent  qui  atteigne  la  mer  au  sud  des  étendues  saha- 
riennes. Entre  la  bouche  du  Sénégal  et  l'Oum  er-Rbia,  le  dernier  fleuve 
marocain  que  l'été  ne  tarisse  pas  en  entier,  il  n'y  a  pas  moins  de  2200 
kilomètres  en  droite  ligne,  et  5000  kilomètres  en  comptant  les  indentations 
de  la  côte.  Par  son  cours  et  le  réseau  de  ses  tributaires,  ce  fleuve  indique 
la  limite  septentrionale  de  la  zone  des  pluies  annuelles  et  abondantes  :  son 
lit  prolonge  la  ligne  tortueuse  di^s  eaux  courantes  formée  à  l'est  par  le 
Niger,  les  affluents  du  Tzâdé  et  les  grands  affluents  du  Nil,  Bahrel-Arab 
et  Bahr  el-Azra([.  C'est  peut-être  par  une  vague  idée  de  ce  fait  géographique, 
—  l'existence  de  grands  courants  fluviaux  dans  toute  la  largeur  de  la  zone 
située  au  sud  de  Tétendue  déserte,  —  que  l'on  a  de  tout  temps,  jusqu'au 
siècle  dernier,  parlé  d'un  Nil  à  bouches  multiples  traversant  l'Afrique.  Pour 
l'explorateur  Cadamoslo,  le  (c  ruisseau  de  Senega  »  est  à  la  fois  le  Gihon, 
«  fleuve  du  paradis  terrestre,  )^  le  Niger  et  le  Nil. 

Par  h»s  dimensions  de  son  bassin,  le  Sénégal,  le  Djallibalil  des  anciens 
Ouolof,  le  Veilamel  et  la  «  rivièn»  de  l'Or  »  <les  portulans,  est  l'un  des 
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fleuves  secondaii'es  du  continent  africain  ;  il  vient  après  Congo,  Nil, 
Djoliba  et  Zambèze;  les  évaluations  approximatives  des  géographes  le 
disent  même  inférieur  au  Limpopo,  à  TOranje  et  au  Djuba.  Toutefois 
les  divers  auteui*s  se  contredisent  étrangement  dans  leurs  assertions*. 
Ces  divergences  proviennent  de  ce  que  le  versant  fluvial,  du  côté  du  Sa- 
hara, n'a  pas  encore  été  reconnu  avec  précision  et  que  les  uns  comptent 
cette  région,  où  coulent  des  ouadi  temporaires,  comme  appartenant  au  bas- 
sin sénégalais,  tandis  que  d'autres  Fattribuent  à  la  zone  des  contrées 
sans  écoulement.  En  suivant  de  ce  côté  les  contours  du  bassin  tels  que 
les  dessinent  les  cartes  des  derniers  explorateurs,  on  trouve  pour  l'en- 
semble du  versant  une  surface  d'environ  360000  kilomètres  carrés  : 
c'est  à  peu  de  chose  près  la  superficie  des  deux  tiers  de  la  France.  La 
longueur  développée  du  Sénégal,  de  la  source  du  Bafing  à  la  barre  de  Saint- 
Louis,  est  d'environ  1700  kilomètres.  A  vol  d'oiseau,  la  distance  est  seu- 
lement de  275  kilomètres  jusqu'il  la  baie  marine  la  plus  rapprochée. 

Dans  la  vaste  ramure  des  rivières  qui  constituent  le  fleuve,  la  branche 
maîtresse,  non  par  l'abondance  de  ses  eaux,  du  moins  par  sa  direction  dans 
l'axe  de  la  vallée,  est  un  ruisseau  qui  naît  à  quelques  kilomètres  de  la  rive 
gauche  du  Niger,  dans  un  pays  accidenté,  offrant  toutefois  entre  les  col- 
lines des  seuils  d'accès  facile.  On  lui  donne  le  nom  deBaoulé  ;  mais  l'appel- 
lation change  suivant  les  pays  qu'il  arrose  et  les  populations  qui  vivent  sur 
ses  bonis  :  que  le  voyageur  s'adresse  à  un  Foula,  a  un  Bambara  ou  à  un 
Malinké,  il  entendra  chaque  fois  un  mot  différent*;  c'est  peu  à  peu  seule- 
ment que  les  cartographes  européens  arriveront  à  identifier  d'une  manière 
certaine  toutes  les  dénominations  en  langues  diverses  qui  s'entremêlent 
dans  la  nomenclature  géographique  du  pays.  En  aval  de  la  région  des 
sources,  où  il  est  parfaitement  connu,  le  Baoulé  arrose  une  partie  du 
Bélé-dougou  encore  peu  explorée,  puis,  se  recourbant  vers  l'ouest,  sert 
de  limite  aux  possessions  françaises  et  au  Kaarta.  Dans  cette  partie  de 
son  cours  le  fleuve  ne  reçoit  que  de  rares  et  faibles  affluents  du  versant  sep- 
tentrional, borné  par  les  terrasses  sahariennes  ;  c'est  de  la  région  du  sud 
que  lui  viennent  les  rivières  abondantes.  L'une  d'elles  est  le  Bakhoy,  qui 
donne  son  nom  au  cours  d'eau  principal  en  aval  du  confluent  et  qui  va 
former  le  Sénégal  proprement  dit  en  s'unissant  au  Bafing.  Bafoulabé  ou  les 
«  Deux  Rivières  »  est  l'appellation  malinké  du  confluent  du  Bakhoy  ou 
t<  Rivière  Blanche  )>  et  du  Bafing  ou  «  Rivière  Noire  ».  Le  nom  de  Maio- 

*      Bassin  du  St^négal,  d'après  von  Kloden 258  795  kilomètres  carrés. 

»  »  ))      Cha vanne 4^0  500        »  » 

«  Gallieni,  Bulletin  de  la  SocUHé  de  Gêoifraphie  de  Pmia,  1882-188:». 
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Reio  que  lui  donnent  les  Foula  et  les  Toueouleurs  ii  la  mùme  signification'. 

De  même  que  les  bassins  du  Mississippi,  du  Danube  et  de  tant  d'auti'es 
coui's  d'eau,  celui  du  Sénégal  a  sa  rivière  d'origine  montagneuse  qui,  par 
la  dii'ection  du  courant  et  la  formation  géologique  du  bassin,  doit  être 
considérée  comme  un  simple  affluent,  mais  qui  serait  le  fleuve  principal 
par  la  masse  liquide  qu'elle  apporte  au  lit  commun.  Le  Bafing,  Taffluent 
descendu  des  montagnes,  naît,  à  plus  de  750  mètres  d'altitude,  dans  la 
partie  méridionale  du  massif  de  Fouta-Djallon,  au  sud  des  sources  de  la 
Falémé,  de  la  Gambie,  du  Rio-Grande.  Il  commence  par  couler  au  sud, 
puis  il  décrit  une  grande  courbe  à  l'est,  au  noixl-est  et  au  nord,  de  ma- 
nièi-c  îi  former  une  demi-ellipse  avec  le  cours  inférieur  du  Sénégal.  Le 
Bafing  ayant  une  très  forte  chute,  de  plus  de  600  mètres,  entre  sa  source 
et  son  confluent  avec  le  Bakhoy,  et,  d'autre  part,  n'étant  alimenté  par 
les  eaux  de  pluie  que  pendant  trois  mois  de  l'année,  on  pourrait  s'attendre 
à  ce  que  l'évaporation  le  tarît  complètement  pendant  la  saison  des  séche- 
resses; mais  les  barrages  naturels  de  son  lit  l'ont  divisé  en  une  série  de 
biefs  où  l'eau  reste  presque  sans  écoulement  entre  chaque  période  de  crue. 
Pendant  l'hivernage  le  courant  franchit  en  rapides  les  bancs  successifs  de 
rochers,  puis,  durant  les  mois  sans  pluie,  les  saillies  des  barrages  affleurent 
de  nouveau,  et  la  rivière  n'est  plus  qu'une  suite  de  réservoirs  étages,  unis 
les  uns  aux  autres  par  des  filets  qui  glissent  sur  les  rochers  des  seuils, 
et  protégés  contre  l'évaporation  par  des  arbres  touffus  qui  forment  voûte 
au-dessus  de  leurs  eaux*. 

Au  confluent  des  deux  courants,  Bakhoy  et  Bafing,  le  Sénégal  se  trouve 
encore  à  145  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Son  lit,  encaissé  entre  des 
bei*ges  s'élevant  à  50  et  50  mètres  d(»  hauteur,  n'est  pas  encore  creusé 
à  sa  profondeur  normale;  les  rapides,  les  cascades  se  succèdent.  Une  de 
ces  chut(»s,  celle  de  Gouina,  est  une  nappe  plongeante,  haute  de  16  à 
17  mètix^s  suivant  les  saisons,  sur  une  largeur  moyenne  de  500;  la  der- 
nière chute,  vAh  de  Félou,  est  aussi  haute,  mais  les  eaux  y  sont  fort 
l'esserrées.  Le  flcnive,  qui  s'est  étalé  comme  un  lac  en  amont  de  la  barrière 
déroches,  n'a  pu  s'ouvrir  dans  ce  barrage  que  d'étroites  issues;  au  mi- 
li(»u  de  la  calaracle  se  dressent  (huix  pointes  rocheuses  en  forme  d'obé- 
lis(|ues,  noirs  géants  im))assibles  au  milieu  du  tourbillon  des  eaux.  Au 
bas  di»  la  cataracte,  le  fleuve,  parsemé  d(»  roches  qui  portent  (ja  et  là  quel- 
ques arbres,  est  à  (57  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  encore  dis- 


*  II.  II<»r<|uar(l,  Voiifuic  sur  la  côlc  ei  dans  rintérieur  de  V Afrique  ocvidenlah, 
^  Gallioiii,  inémoiro  cité. 
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lanle  d'un  millior  de  kilomètres  :  la  pente  moyenne  csl  donc  minime,  cl 
les  bateaux  d'un  fort  tiiant  peuvent  remonter  dans  la  saison  des  hautes 
caui  jusqu'auprès  de  la  cataracte,  aux  rapides  que  dominent  les  superbe» 
rochers  des  Kippos,  se  dressant  en  face  l'un  de  l'autre  sui'  les  rives  du 
Sénégal. 

A  une  petite  distance  en  aval  des  chutes,  le  fleuve  l'eçoit  son  principal 
affluent  du  noixl,   le    Kouniakari  ou    Tarakolé,    dont    la    longueur,    de 


la  source  à  l'embouchure,  est  au  moins  de  200  kilomilios.  Iâ:  Sénégal  for- 
mant dans  celle  partie  de  son  coin*»  la  limite  entn^  deux  aires  géogra- 
phiques, le  déseit  oL  la  légion  des  arbi'cs,  on  peut  dire  d'une  manière 
générale  <jue  là  aussi  les  aflluenls  du  fleuve  viennent  du  sud.  Qu'est  le 
faible  courant  du  Kouniaknri,  d'origine  saharienne,  en  comparaison  de 
la  Falémé,  qui  s'unit  plus  bas  au  Sénégal  et  lui  apporte  les  eaux  reçues 
dans  les  montagnes  du  Fouta-Ujallon?  Née  dans  le  voisinage  du  Bafing  et 
de  la  Gambie,  la  Falémé  roule  toujours  un  peu  d'eau  dans  la  saison  sèche  : 
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coupée  de  barrages  naturels,  comme  les  branches  maîtresses  du  Sénégal, 
elle  se  divise  aussi  en  biefs  successifs  qui  régularisent  le  débit  fluvial  et 
Tempôchent  de  tarir.  Pendant  rhivernage  la  Falémé  n'a  pas  moins  de 
500  mètres  en  largeur  sur  8  mètres  de  profondeur  à  l'endroit  où  elle  s'unit 
au  fleuve  principal,  et  de  petites  embarcations  pourraient  la  remonter  à  des 
centaines  de  kilomètres  de  distiincc.  Mais  la  région  supérieure  du  bassin, 
insalubre  et  fréquemment  dévastée  par  les  guerres,  est  restée  inexplorée 
sur  de  vastes  étendues  :  c'est  la  partie  du  Soudan  français  qui  est  le 
moins  bien  connue.  Les  voyageurs,  qui  ont  seulement  traversé  la  contrée 
des  sources  dans  le  Foutii-Djallon,  sont  en  désaccord  sur  la  direction 
({ue  prennent  les  courants.  Tandis  que  les  premiers  explorateurs  font  de  la 
rivière  Téné,  qui  naît  au  noid  du  Bafing,  la  branche  maîtresse  de  la  Fa- 
lémé*, les  plus  récents  visiteurs  du  pays  croient  que  la  Téné  descend  au 
nord-ouest  vers  le  Bafing',  et  que  la  Falémé  prend  sa  source  plus  au  noiti; 
mais  aucun  n'a  suivi  les  vallées  jusqu'au  confluent. 

En  aval  de  la  jonction  du  Sénégal  et  de  la  Falémé  les  deux  rives  du  Séné- 
gal sont  également  dépourvues  de  tributaires  coulant  toute  l'année  :  c'est 
qu'en  cet  endroit  le  fleuve,  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest,  sort  de  la  zone 
des  pluies  abondantes  et  pénètre  dans  la  zone  médiane  qui  n'est  pas  encore 
le  désert,  mais  qui  n'est  plus  la  région  des  arbres  touffus.  Au  sud,  dans  le 
Ferlo,  le  sol  est  tellement  uni,  qu'il  n'offre  pas  d'écoulement  aux  eaux; 
elles  séjournent  en  mares  et  s'évaporent.  Du  côté  du  noitl,  grâce  à  la  pente 
du  sol,  des  ouâdi  se  creusent  encore  dans  les  flancs  des  plateaux  saha- 
riens et  s'inclinent  dans  la  direction  du  Sénégal,  mais  ils  ne  roulent 
d'eau  jusqu'au  fleuve  que  dans  la  saison  des  pluies.  Même  plusieurs  de 
ces  courants  d'eau  temporaires  se  terminent  par  des  mares  salées  qu'une 
plus  grande  sécheresse  de  climat  changerait  en  salines,  semblables  à  celles 
qui  se  trouvent  l\  Idjil  et  en  d'autres  parties  du  désert.  Le  Sahara  pro- 
prement dit  n'atteint  i)as  les  bords  du  Sénégal.  Dans  sa  description  de 
l'Afrique,  Cari  Ritter  émet  l'hypothèse  que  la  pression  des  sables  apportés 
par  les  vents  du  nord  a  contribué  à  rejeter  le  courant  du  Sénégal  dans  la 
direction  de  l'ouest;  toutefois  la  nature  des  terrains  au  nord  du  fleuve, 
du  moins  en  amont  du  delta,  ne  justifie  j)as  cette  conjecture. 

Le  flot  de  la  rivière  diminue  graduellement  durant  les  sécheresses;  se 
développant  en  longs  méandres,  les  eaux  contournent  des  îles  nombreuses, 
entre   autres  la  longue  terre  alluviale  de  Bilbas  et  l'île  à  Morfil  ou  de 


'  LainiMMt.  Tour  du  Monde,  18r>|. 

*  ^olrot,  .1  travers  le  Fonta-Dialon  et  le  Bombouc, 
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rivoii-e,  ainsi  nommée  des  éléphants  qui  la  pai'couraient  autrefois.  De 
nombreux  seuils  de  rochers  barrent  de  distance  en  distance  le  fond  du 
lit,  sans  qu'un  seul  toutefois  soit  assez  haut  pour  arrêter  complètement  le 
courant.  Partout  des  lilets  d'eau,  sinon  des  nappes  liquides,  unissent  les 
^  biefs  successifs  du  fleuve  ;  mais  lorsque  le  niveau  du  Sénégal  est  au  plus 
bas,  c'est  à  peine  si  les  barques  peuvent  forcer  le  passage  ;  les  riverains, 
traversant  à  gué  le  courant,  vont  faire  la  traite  ou  la  guerre  sur  les  bords 
opposés.  Au  commencement  de  l'année  1860,  au  plus  fort  de  la  saison 
sèche,  une  expédition  se  fit  de  Saint-Louis  à  Bakel,  par  la  voie  du  fleuve, 
pour  en  constater  exactement  le  régime  et  dresser  le  plan  des  passages  les 
plus  dangereux.  Les  chalands  employés  par  M.  Braouëzec  n'avaient,  avec 
leur  cargaison,  qu'un  tirant  de  60  centimètres  ;  déchargés,  ils  ne  s'en- 
fonçaient dans  l'eau  que  de  35  centimètres,  et  pourtant  il  fallut  les 
traîner  trente-cinq  fois  sur  des  fonds  inégaux  de  sable  ou  de  rocher,  où 
l'eau  offrait  une  épaisseur  de  quelques  décimètres  seulement  :  sur  un  des 
seuils,  le  filet  d'eau  n'était  que  de  5  centimètres.  On  employa  quatorze  jours 
de  travail  pour  haler  les  chalands  sur  les  racles  de  Verma,  à  une  petite 
distance  en  aval  de  Bakel  :  le  voyage  entier  dura  79  jours*.  Rafienel 
raconte  que  les  Maures  avaient  autrefois  coutume  d'arrêter  la  navigation  en 
plaçant  un  tronc  d'arbre  en  travers  du  chenal  :  rien  ne  leur  était  plus 
facile  que  de  détrousser  les  marchands  au  passage.  Si,  dans  la  partie  infé- 
rieure de  son  cours,  le  Sénégal  offre  plus  de  profondeur  et  se  laisse 
remonter  par  les  petits  bateaux  à  vapeur  jusqu'à  Mafou,  en  amont  de  Podor, 
soit  à  350  kilomètres  de  son  embouchure,  c'est  que  la  marée  vient  soute- 
nir le  courant  fluvial.  Le  bas  Sénégal  se  change  en  estuaire.  L'eau  douce, 
plus  légère,  glisse  à  la  surface,  tandis  que  le  flot  marin,  plus  pesant,  suit 
le  fond  du  lit  et  gagne  vers  l'amont.  A  mesure  que  se  prolonge  la  séche- 
resse, la  teneur  saline  de  la  masse  liquide  s'accroît,  et  le  flux  de  marée, 
d'abord  simple  refoulement  des  eaux  douces,  finit  par  amener  le  sel  dans 
tout  le  lit  inférieur  jusqu'à  75  kilomètres  de  l'embouchure.  Le  débit  du 
Stînégal  pendant  la  période  des  maigres  est  évalué  seulement  à  50  mètres 
cubes  par  seconde. 

Les  grandes  pluies,  qui  commencent  en  mai  dans  le  Fouta-Djallon,  ré- 
gion des  sources  du  Bafing  et  de  la  Falémé,  changent  complètement  le 
régime  du  fleuve.  Les  eaux  s'élèvent  raj)idement,  et  pendant  quatre  mois, 
«lojuin  et  juillet  en  octobre,  les  bateaux  à  vapeur  d'un  fort  tirant  d'eau 
IH»uvent  remonter  h»  Sénégal  jusqu'au   pied  de    la  cataracte  de  Félou  :  à 

'  Br.KHiezec.  finutc  Maritime  vt  Coloniale,  jaiivier-févrior  1861. 
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Bakel  la  crue  atteint  et  même  dépasse  13  mètres,  à  Matam  elle  est  de  9  à 
10  mètres,  à  Podor  de  6,  à  Dagana  de  4.  La  vague  d'inondation  dimi- 
nue à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la  mer.  Mais  la  force  du  courant 
repousse  alors  les  eaux  marines  qui,  pendant  la  saison  des  sécheresses, 
avaient  suivi  le  fond  du  lit  fluvial;  Teau  du  Sénégal  devient  com- 
plètement douce  devant  Saint-Louis,  elle  pénètre  même  dans  la  mer,  et  les 
navires  qui  cinglent  au  large  reconnaissent  l'entrée  du  fleuve  à  la  nappe 
jaunâtre  qui  s'étale  au  milieu  des  eaux  bleues  de  l'Océan.  Dans  cette  sai- 
son la  masse  liquide  que  roule  le  Sénégal  est  certainement  de  plusieurs 
milliers  de  mètres  cubes  à  la  seconde,  car  le  courant  ne  se  borne  pas  à 
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l'emplir  la  large  et  profonde  fosse  du  lit  fluvial,  il  se  déverse  aussi  à  droite 
et  à  gauche  de  la  vallée  en  de  nombreuses  lagunes  latérales,  «  fausses 
rivières  »  qui  sont  les  restes  d'anciens  lits.  Les  oscillations  du  bas  Sénégal 
permettaient  déjà  de  constater  plusieurs  faits  importants  de  la  géographie 
de  l'intérieur,  bien  avant  que  les  voyageurs  y  eussent  pénétré  et  lorsqu'on 
le  considérait  encore  comme  un  bras  du  Nil.  L'existence  d'une  seule  crue, 
(*n  été,  prouve  que  la  région  des  sources  n'a  qu'une  saison  des  pluies, 
ilont  le  fort  coïncide  avec  les  grandes  chaleurs  de  l'hémisphère  septentrio- 
nal. La  rapidité  d'alluivs  que  présente  la  haute  crue  dans  ses  phénomènes 
d'ascension  et  de  descente  dit  aussi  que  le  fleuve  ne  traverse  point  dans 
son  coui's  supérieur  de  vastes  réservoirs  lacustres  qui  ivduisent  d'abord, 
j)uis  soutiennent  la  portée  de  ses  eaux*.  Les  grands  débordements  no  sont 


Borius,  lirrherchex  *î/r  le  rlhnni  du  Sànéqal:  —  Dau^so,  Variations  du  Sénégal  et  du  Nil. 
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pas  soumis  h  des  retours  réguliers  ;  cependant  les  indigènes  s'attendent  à 
une  inondation  tous  les  quatre  ans*.  On  a  vu  le  courant  descendre  comme 
une  mer  en  mouvement  sur  une  largeur  de  20  et  50  kilomètres,  là  où, 
lors  des  eaux  basses,  s'étendent  les  savanes  et  les  brousses  de  Bilbas  et  de 
Morfil. 

Toutefois  le  Sénégal  a  des  réservoirs  latéraux  dans  la  partie  inférieure  de 
son  cours  :  il  se  ramifie  à  droite  et  à  gauche  en  de  nombreux  canaux  ou 
lacs  tortueux,  branches  de  delta  qui  commencent,  mais  qui  n'aboutissent 
pas  :  on  leur  donne  au  Sénégal  le  nom  de  «  marigots  »,  employé  aussi, 
mais  abusivement,  pour  les  tributaires  à  courant  permanent  et  pour 
les  lagunes  saumâtres  du  littoral  marin.  Pendant  la  saison  des  crues  ils 
allègent  le  courant  fluvial  ;  ils  le  maintiennent  lors  de  la  décrue  ;  le  flot 
alterne  du  fleuve  au  marigot  et  du  marigot  au  fleuve.  Les  deux  grandes 
coulées  latérales  du  bassin  sénégalais  sont  disposées  à  droite  et  à  gauche 
du  Sénégal,  près  de  l'endroit  où  il  se  recourbe  vers  le  sud  pour  longer  les 
dunes  côtières.  Le  lac  du  nord,  le  Cayar  ou  Khomak,  est  une  fosse  d'une 
vingtaine  de  kilomètres  en  longueur,  qui  se  déverse  par  trois  bouches  dans 
le  fleuve.  Le  lac  du  sud,  connu  sous  divers  noms,  Guier,  Paniéfoul  ou  lac 
de  Merinaghen,  occupe,  avec  son  affluent  le  Bounoun,  une  vallée  tortueuse 
d'environ  150  kilomètres  de  long  ;  même  à  l'époque  des  sécheresses  ce  bassin 
navigable  garde  un  peu  d'eau,  et  de  toutes  parts  les  animaux  sauvages 
viennent  s'y  abreuver.  Il  s'unit  au  Sénégal  par  la  Touey,  marigot  d'apport 
pendant  les  crues,  efflucnt  pendant  la  saison  des  basses  eaux.  En  réglant 
à  volonté  le  flot  par  des  écluses,  il  serait  possible  d'obtenir  un  réservoir 
d'irrigation  analogue  au  lac  Moeris  des  anciens  agriculteurs  de  l'Egypte'. 

Une  des  coulées  du  delta,  le  marigot  des  Maringouins,  se  dirige  vers  le 
nord-ouest,  et  l'on  dit  que  parfois  il  communique  avec  la  mer,  formant 
ainsi,  à  travers  la  chaîne  des  dunes,  une  bouche  temporaire  du  fleuve,  à 
85  kilomètres  au  nord  de  l'embouchure  permanente  :  c'est  à  l'entrée  de 
ce  marigot  que  les  bateliers  du  fleuve  font  subir  aux  voyageurs  des  navires 
le  «  baptême  du  Sénégal  »  ou  baguasse.  Tous  les  autres  courants,  qui 
serpentent  à  droite  et  à  gauche  du  lit  principal,  reviennent  dans  le  lit 
majeur.  Le  delta  reste  donc  intérieur,  pour  ainsi  dire  :  c'est  un  laby- 
rinthe d'environ  1500  kilomètres  carrés,  composé  d'îles,  d'îlots  et  de  bancs 
marécageux,  que  séparent  des  rivières,  des  coulées,  des  mares,  changeant 
de  contours  et  de  profondeur  à  chaque  inondation.  Toute  cette  région  basse, 
à  demi  lacustre  pendant  la  période  des  crues  fluviales,  est  nettement  limit(^e 

•  Ricard,  Le  SénégaL  étude  intime. 
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à  l'ouest  par  un  cordon  littoral  d'une  étonnante  régularité,  dit  «  langue  de 
Barbarie  ».  C'est  une  plage  rectilignc  de  sables,  d'une  largeur  moyenne  de 
350  à  400  mètres,  recouverte  de  petites  dunes  de  4  a  6  mètres  de  hauteur 
et  constamment  ébranlée  du  côté  du  large  par  le  heurt  des  vagues  qui  se 
succèdent  en  rouleaux  écumeux. 

Frappée  sur  une  de  ses  fiices  par  la  houle  de  tempête,  ayant  à  soutenir  de 
l'autre  la  pression  des  eaux  fluviales  débordées,  la  mince  levée  de  sable 
cède  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  pour  se  reformer  ensuite  par 
une  nouvelle  levée  qui  se  dépose  à  la  rencontre  des  eaux  douces  et  des 
eaux  marines.  La  courbe  du  littoral  témoigne  de  l'incessant  travail  d'em- 
piétement sur  la  mer  qui  s'accomplit  pendant  le  cours  des  siècles  :  la 
saillie  de  terres  alluviales  déposées  en  dehors  de  la  ligne  normale  du  ri- 
vage occupe  une  superficie  d'au  moins  2500  kilomètres  carrés.  Le  cordon 
de  dunes  qui  se  développait  jadis  en  une  ligne  régulièrement  infléchie  du 
cap  Mirik  au  cap  Vert,  est  maintenant  bombé  d'une  vingtaine  de  kilo- 
mètres en  dehors.  Au  large  du  delta  les  eaux  sont  aussi  beaucoup  moins 
profondes  que  dans  les  autres  parages  de  la  côte.  Tandis  que  dans  le  voisi- 
nage du  cap  Vert  on  trouve  les  profondeurs  de  100  mètres  à  3  kilomètres 
du  rivage,  c'est  à  30  kilomètres  seulement  que  la  sonde  trouve  la  même 
épaisseur  d'eau  au  large  du  cordon  des  dunes  sénégalaises. 

Pendant  la  période  contemporaine,  la  barre  d'entrée  du  fleuve  ne  s'est 
jamais  maintenue  exactement  a  la  même  place  et  n'a  présenté  le  même 
profil.  Sur  l'espace  de  22  kilomètres  qu'offre  le  rempart  sablonneux  en 
aval  de  Saint-Louis,  la  brèche  varie  incessamment  suivant  l'abondance  de 
l'eau  fluviale,  la  foit^e  et  la  direction  des  courants  du  Sénégal  et  de  TOcéan, 
le  régime  des  vents  et  de  la  houle  :  les  pilotes  ont  à  recommencer  chaque 
jour  l'étude  du  seuil.  D'ordinaire  les  changements  qui  se  produisent  se 
font  avec  lenteur,  et  c'est  du  nord  au  sud  que  se  déplace  la  barre,  par 
le  fait  du  prolongement  graduel  de  la  flèche  de  sable  que  déposent  entre 
eux  les  deux  courants  parallèles  du  fleuve  et  de  la  mer,  se  mouvant  l'un 
et  l'autre  dans  le  môme  sens.  Mais  à  mesure  que  l'étroite  flèche  gagne 
en  longueur,  elle  a  d'autant  plus  à  résister  à  la  pression  des  eaux  flu- 
viales et  tôt  ou  taid  elle»  cède  sur  un  point  foible,  là  où  elle  présente 
le  moins  de  largeur  et  où  des  dunes  superficielles  ne  la  consolident 
point*.  Il  arrive  parfois  que  la  passe  se  divise  en  huit  ou  dix  coulées  difTé- 
rentes,  mais  la  rencontre  des  deux  courants  a  bientôt  déposé  une  levée  de 
sable  en  travers  de  ces  brèches,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  seule  ouverture 

«  T.  Aube,  Revue  Maritime  et  Coloniale,  octobre  1804. 


Od,P   ,ia°5 


BAHRE  DU  SÉXÉCAL.  191 

livrant  passage  aux  eaux  du  fleuve  qui  s'épanchent  superficiellement  dans 

la  mer,  aux  eaux  mannes  qui   remontent  au  fond  du  lit.    En  18'2o  la 

barre  était  presque  en  face  du  village  de 

Gandiole,  à  14  kilomètres  au  sud  deSaint-  "'ii--n»iinESBU5Éi.ÉBAT..»PAimnDt:i»». 

Louis  ;  en  1851  elle  se  trouvait  encore  plus 

au  sud,  presque  à  l'exlrémité  môridionite 

de  la  flèche  de  Itarbarie  ;  cinq  ans  après  elle 

était  R'venue  tout  près  de  Saint-Louis       la 

pointe  des  Chameaux  ;  eu  1864,  elle  s   u 

vraità  2  kilomètres  plus  au  sud;  en  1884 

c'est  au  delà  de  (îandiole  (pie  les  m\ii  s 

avaient  à  tentei'  le  passage.  En  moyenne  la 

profondeur  de   la  barre  est  d'autant  plu 

considérable  que  l'entree  est  plus  ctioit 

il  est  rare  qu'elle  ait  dé|)assé  4  mètiLS  a 

marée  basse  ou  ({u'elle  ait  été  moindie  de 

2  mèti^'s  et  demi  ;  c'est  après  l'hivermge 

de  novembre  en  février,  qu'elle  est  ordimi 

rement  le  plus  basse;  en  avril  et  en  mai 

à  la  fin  de  la  saison  sf-che,  le  chenal  i  sn 

]dus  grande  [>rofondeur'. 

On  sait  combien  pénible  est  l'euliei  du 
Sénégal  pour  les  navires  d'un  fort  tinnt 
d'eau  :  la  maree  augmente  de  2  mètit  h 
profondeur  de  la  barre,  mais  ({uand  h  met 
est  forte,  les  creux  de  la  vague  dimmuont 
d'autimt  l'épaisseur  liquide.  Parfois  des  flot- 
tilles entières  attendent  pendant  des  se- 
maines, soit  au  large  dans  la  nide,  suit  à 
l'intérieui-  du  fleuve,  dans  le  port  de  Saint- 
Louis,  que  l'étîit  de  la  mer  leur  permette  le        , ,     '"™^g'""-*    p— 

[rassage.  Ileureusement(iue  les  tempétessont    ^^j  ^-"  c/e0^so''d'!'SO-e<su<kà 

i-ares  dans  cette  partie  de  l'Atlantique  :  les         , '  '  ^"^ , 

ennuis  de  l'attente  sont  rarement  aggravés 

par  les  dangers,  mais  ils  n'en  sont  «pie  moins  tolérables  pour  les  marins  ; 
de  [x-tits  navires  ayant  franchi  la  barre  pour  se  rendre  on  Fiuncc  ont 
n'tiinivé  au  mouillage  les  biltiments  qu'ils  y  avaient  laissés  :  le  pavillon 
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jaune  est  resté  hissé  [)endant  deux  mois.  M.  Bouquet  de  la  Grye  propose 
(le  fixer  Feutrée  du  fleuve  au  moyen  d'une  jetée  curviligne,  qui  formerait 
le  prolongement  de  la  rive  gauche. 

Si  difficile  que  soit  l'entrée  du  fleuve,  si  longue  que  soit  l'interruption 
annuelle  de  la  navigation,  si  pénible  que  soit  la  remonte  du  courant  pen- 
dant la  période  des  hautes  eaux,  le  Sénégal  n'en  a  pas  moins  une  valeur 
historique  de  premier  ordre  comme  chemin  de  pénétration  dans  le  Soudan. 
Ceux  qui,  encore  au  siècle  dernier,  considémient  le  Sénégal  comme  l'une 
des  ramifications  du  Niger*,  ne  se  trompaient  qu'îi  demi  :  les  deux  fleuves 
se  continuent  l'un  l'autre  à  travers  l'Afrique  sur  la  lisière  de  la  zone  à 
grandes  pluies.  C'est  le  Sénégal  qui  a  permis  au  courant  commercial  de 
pénétrer  au  loin  dans  l'intérieur,  et  ce  même  coui*s  d'eau  a  fait  naiti'e  un 
État  politique,  constitué  par  la  série  des  forts  et  des  comptoirs  qui  boixient 
ses  rives.  Qu'est  le  Soudan  français,  sinon  la  voie  du  Sénégal  se  prolon- 
geant à  l'orient  par  les  eaux  du  fleuve  de  Tombouctou? 

Au  nord  du  Sénégal  il  n'y  a  point  de  rivière  permanente  dans  le  terri- 
toire attribué  politiquement  à  la  France.  La  «  rivière  »  Saint-Jean  dont 
parlent  les  anciens  routiers,  et  qui  est  figurée  sur  nombre  de  cartes,  n'est 
autre  chose  qu'un  estuaire  s'avançant  au  loin  entre  le  cap  Mirik  et  Teiti'é- 
mité  méridionale  du  bancd'Arguin.  Toutes  les  eaux  pluviales  qui  tombent 
dans  la  région  du  littoral  s'amassent  en  lagunes,  temporaires  ou  perma- 
nentes, salines,  saumâtres  ou  douces,  qui  se  forment  le  long  de  la  côte  sé- 
parée de  la  mer  par  le  cordon  de  dunes  :  un  de  ces  étangs,  le  lac  Teniahé, 
a  parfois  une  quarantaine  de  kilomètres  en  longueur  et  communique  pen- 
dant la  saison  des  pluies  avec  le  marigot  des  Maringouins  :  il  appartient 
indirectement  au  bassin  du  Sénégal.  Au  sud  de  la  barre  sénégalaise  il  n'y 
a  point  de  rivières  jusqu'au  Saloum,  sur  un  espace  de  300  kilomètres 
de  côtes.  D'après  la  légende,  qui  d'ailleurs  ne  paraît  point  justifiée,  il  n'en 
aurait  point  été  ainsi  dans  les  temps  anciens;  alors  le  Sénégal  aurait  con- 
tinué son  cours  vers  le  sud-ouest,  à  l'abri  de  la  chaîne  des  dunes  du 
Cayor,  et  se  serait  déversé  dans  le  golfe  de  Dakar.  11  est  vrai  que  là  aussi, 
comme  au  nord  du  Sénégal,  les  eaux  de  pluie  s'amassent  à  la  base  des 
dunes,  le  long  de  leur  versant  continental,  et  forment  ainsi  une  chaîne  de 
niayeHj  mares  et  même  petits  lacs  qui  ressemblent  au  lit  abandonné  d'un 
fleuve.  Mais  ces  najjpes  d'eau  intérieures  ne  sont  pas  assez  abondantes 
pour  rompre  le  cordon  littoral  qui  les  sépare  de  la  mer;  suivant  les  sai- 
sons, elles  s'accroissent  ou  se  réduisent  en  étendue,  empestant  l'atmo- 

*  Labal,  Nouvelle  Relation  de  r Afrique  oecidenlale,  1 7tJ8. 
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sphore  des  émanations  de  leurs  vases.  Nulle  trace  de  lit  fluvial  ne  se  voit 
dans  cette  région  :  le  sol  se  compose  d'argiles  compactes,  et  dans  le  voi- 
sinage du  cap  Vert,  massif  d'éruptions  basaltiques  auquel  s'appuie  la 
chaîne  des  dunes  côtières,  les  argiles  sont  revêtues  d'un  conglomérat  ferru- 
gineux contenant  plus  d'un  tiei's  de  métal  pur'.  Au  sud  de  la  pointe  en 
forme  de  harpon  que  présente  la  péninsule  du  cap  Verl,  la  côte  se  recourbe 
vers  le  sud-est  en  dessinant  un  arc  correspondant  à  celui  des  dunes  du 
Cayor.  Là  quelques  ruisselets  descendent  vers  la  mer,  reployant  leurs 
embouchuœs  vers  le  sud  comme  celles  du  Sénégal;  mais  en  deçà  de  la  Gam- 
bie, un  seul  grand  estuaire  interrompt  la  courbe  du  littoral  :  c'est  le  golfe 
rempli  d'îles  que  défend  à  l'ouest  la  longue  péninsule  de  Sangomar,  s'avan- 
çant  en  fer  de  harpon;  à  son  extrémité  nord-orientîile  il  mêle  ses  eaux  à 
celles  du  Saloum,  rivière  navigable  d'une  centaine  de  kilomètres. 


L'année  du  Sénégal  offre  deux  périodes,  à  peu  près  d'égale  longueur,  la 
saison  sèche,  qui  correspond  à  l'été  de  l'hémisphère  méridional,  de  la  fin 
de  novembre  au  commencement  de  juin,  et  l'hivernage,  pendant  lequel  le 
soleil  se  trouve  au  zénith  des  régions  tropicales  du  nord  :  c'est  à  la  fois 
l'été  par  la  chaleur,  et,  —  comme  le  dit  son  nom,  —  l'hiver  par  l'abon- 
dance des  pluies.  Pendant  la  saison  sèche  les  vents  alizés  dominent,  inter- 
rompus de  temps  en  temps,  près  de  la  mer,  par  des  brises  locales  qui  souf- 
flent du  noixl-ouest  et  de  l'ouest.  Grâce  à  ces  courants  atmosphériques, 
dont  la  résultante  est  celle  du  nord-noitl-est,  grâce  aussi  à  l'influence 
modératrice  du  courant  maritime  qui  longe  la  côte  en  venant  du  nord, 
la  température  est  relativement  fraîche  sur  tout  le  littoral  ;  elle  oscille  à 
Saint-Louis  et  à  Gorée  autour  d'une  moyenne  de  20  à  21  degrés  centigrades 
et  ne  s'éjève  jamais  au  degré  qu'elle  atteint,  par  exception,  en  certaines 
parties  de  la  France'.  Mais  dans  l'intérieur  cette  saison  sèche  se  décompose 
en  deux  périodes,  que  l'on  peut  appeler  du  même  nom  que  les  saisons 
cori-espondantes  de  l'Europe  occidentale,  hiver  et  printemps.  L'hiver  est 
en  effet  sinon  froid,  du  moins  presque  tempéré  (25®, 9)  ;  le  printemps, 
pendant  lequel  soufflent  les  vents  d'est,  apportant  l'atmosphère  embrasée 
ilu  désert,  est  la  saison  la  plus  chaude  (32^,2),  et  les  résidents  attendent 
avec  impatience  le  commencement  de  ce  redoutable  hivernage  qui  du 
moins  leur  apportera  une  fraîcheur  relative.  Les  changements  de  saison 


•  Bonus,  Recherches  sur  le  climat  du  Sénégal, 
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sont  ordinairement  indiqués  par  des  ce  tornades  »,  petits  cyclones  locaux 
qui  ont  une  durée  moyenne  d'un  quart  d'heure  à  une  heure  et  qui  com- 
menaeni  presque  toujours  au  sud-est  pour  tourner  par  l'est,  le  nord 
et  l'ouest,  en  sens  inverse  du  vent  normal.  Ce  sont  des  bourrasques  vio- 
lentes et  [)arfois  dangereuses,  quand  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de 
jduies'. 

L'hivernage  n'offre  pas  la  même  constance  que  la  saison  sèche  dans  ses 
phénomènes  ;  son  premier  et  son  dernier  mois,  juin  et  novembre,  sont  des 
périodes  de  transition.  Pendant  les  quatre  mois  où  son  régime  est  bien 
établi,  les  vents  sont  toujours  faibles  et  variables,  la  température  moyenne 
(27°)  n'offre  que  de  légères  oscillations,  l'air  est  saturé  d'humidité,  les  pluies, 
les  orages  sont  fréquents,  le  fleuve  déborde  et  les  marécages  sont  emplis; 
on  appelait  jadis  cette  période  de  l'année  la  «  saison  haute  »,  à  cause  des 
crues  du  fleuve*.  De  la  côte  aux  régions  de  l'intérieur  le  régime  du  climat 
diflere  peu  :  basses  pressions  de  l'air,  pluies  abondantes,  vents  irréguliers, 
hautes  températures,  tous  ces  phénomènes  sont  les  mêmes  à  Bakel  et  à 
Saint-Louis.  Toutefois  les  pluies  commencent  plus  tôt  dans  l'intérieur  que 
sur  le  littoral.  A  Corée  l'hivernage  est  notablement  plus  long  qu'à  Saint- 
Louis  ;  déjà  vers  le  milieu  de  juin  les  calmes  et  les  changements  de  vent 
annoncent  les  pluies,  et  vers  le  13  ou  le  20  novembre  les  vents  de  la  sai- 
son sèche  dissolvent  les  derniers  nuages  de  l'atmosphère.  Dans  son  en- 
sembhs  la  période  pluvieuse  du  Sénégal  est  loin  d'être  aussi  humide  que 
(^elle  de  la  plupart  des  autres  régions  tropicales.  C'est  que  le  Sénégal  se 
trouve  sur  la  lisière  du  désert  et  participe  dans  une  certaine  mesure  à 
son  climat.  Tandis  qu'aux  Canaries,  aux  Antilles,  les  vents  du  nord-est, 
(î'est-à-dire  les  alizés,  apportent  régulièrement  des  nuées  et  des  pluies  que 
leur  a  fournies  l'évaporation  marine,  les  mêmes  vents,  après  avoir  passé 
sur  les  solitudes  sahariennes,  sont  privés  d'humidité  à  leur  arrivée  dans 
le  ciel  du  Sénégal.  Kn  moyenne,  Saint-Louis  n'a  guère  qu'une  trentaine  de 
jours  pluvieux  dans  Tannée  et  la  quantité  des  pluies  n'y  atteint  pas  même 
un  demi-mètre.  A  (lorée,  située  plus  au  sud  et  près  d'une  péninsule  bien 
(»xposée  aux  vents  marins,  les  pluies  sont  [)lus  abondantes  dans  la  pn>- 
portiond'un  quart:  cependant  elles  ne  sont  pas  même  aussi  considérables 
(|ut»  celles  de  la  France,  sous  la  zone  lempénv.  Ces  pluies  tombent  presque 
t»\clusivement  pendant  la  période  de  Thivernage  :  celles  delà  saison  sèche 
m»  sont  (|u<»  des  ondées  passagèivs  et  pendant  le  mois  de  mars  on  n'en  a 
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jamais  observé  dans  l'île.  Dans  les  régions  du  haut  Sénégal  la  quantité 
annuelle  des  pluies,  non  encore  mesurée  d'une  manière  précise,  paraît 
être  plus  élevée  que  sur  le  littoral  *.  A  Kita,  les  pluies  de  la  saison  humide 
en  188:2  ont  été  de  1274  millimètres,  quantité  triple  de  celle  qui  tombe 
à  Saint-Louis  dans  toute  Tannée".  Quoique  presque  inconnue  dans  la  plu- 
part des  autres  contrées  tropicales,  la  grêle,  dite  «  eau  dure  »,  n'est  pas 
rare  dans  le  Kaarta  :  on  la  considère  comme  un  médicament  très  précieux, 
et  pour  la  conserver  plus  longtemps  on  la  place  entre  deux  couches  de  sable  "'. 

Située  sur  la  frontière  des  deux  zones,  du  Sahara  et  du  Soudan,  la  Séné- 
^^ambie  franc^aise  participe  de  ces  deux  régions  par  sa  flore.  Au  nord  du 
ileuve  la  végétation  ressemble  à  celle  des  steppes  voisines  du  Sahara  ;  au 
sud  elle  prend  une  physionomie  tropicale,  et  la  variété  des  formes  s'ac- 
croît à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'équateur.  Parmi  les  espèces  végé- 
tales il  en  est  quelques-unes  qui  appartiennent  exclusivement  à  la 
Sénégambie  ou  qui  s'y  trouvent  au  centre  de  leur  aire  de  formation;  toute- 
fois, dans  leur  ensemble,  ces  régions  sont  loin  de  comprendre  une  aussi 
grande  richesse  de  flore  que  d'autres  contrées  tropicales.  Durant  cinq 
années  d'explorations  botaniques  MM.  Leprieur  et  Perrottet  n'ont  recueilli 
([ue  seize  cents  formes  végétales,  butin  minime  en  comparaison  de  l'exubé- 
rance  ([ue  présentent  les  flores  de  l'Inde,  de  l'Australasie,  de  l'Amérique 
«lu  Sud  \  11  est  même  au  Sénégal  d(»  vastes  étendues  où  un  petit  nombre  de 
plantes  vivent  associées  à  l'exclusion  d'autres  espèces  :  ce  sont  les  savanes 
revêtues  de  giaminé<»s.  |j»s  pasleurs  y  mettent  le  feu  pendant  la  saison 
sèche,  lorsque  les  tiges  n'ont  plus  de  sève;  les  herbes  brûlées  prématuré- 
ment ne  charbonnent  pas  jusqu'à  la  racine  et  laissent  un  chaume  résistant 
qui  blesse  les  pieds  nus  du  voyageur'.  Les  forêts  de  grands  arbres  sont 
l'ares,  à  cause  de  ces  incendies  et  de  l'habitude  qu'ont  les  bergeis  d'abattre 
'es  jeunes  plantes  pour  (»n  mettre  le  feuillage  à  la  portée  de  leur  bétail. 

De  même  que  les  régions  correspondantes  de  la  Nubie,  où  se  trouvent 

Tem[>é  rature  s  cl  pluies  en  divei's  lieux  du  Sénégal  : 


Sai.>oii 

Moi-»  1«*  plus  froid. 

Mois  Jt*  plus  cliuuil. 

M'rhe. 

Ifivt'riin^îO. 

AlllU't!<. 

Pluii's. 

^aiiil-Louis  . 

mais.    .        19'»/2 

seplembre  28" 

20",.! 

20",  1 

2:»",2 

0-',408 

Violée 

lévrier  .    .    I8MI 

))         27",0 

20"  J» 

27" 

2:»",8 

o»',5.'):> 

Tlagana.    .    .    . 

décembre.    21",.") 

oelobie.  .    28".:» 

21",:» 

26",  5 

2:»",9 

Uakel 

janvier  .    .    "Ji",7 

mai  .    .    .    ")2",y 

29",  1 

28",  :i 

28»,  7 

0'",ô:»() 

Médine.    .    .    . 

décendjiv.    25*'/i 

»         5()",  i 

:o",  1 

21H>,7 

29^J 

(Borius,  Climat  du  Sénégal.) 
'  lhi[K)uy,  Revue  Maritime  et  Coloniale,   188:». 
"'  Aiiuc  KafTenel,  yoiiveau  voijage  dans  le  paijs  des  Mèijres. 
*  (irisebaeh,  Végétation  dn  Globe. 
-  Ricaixi,  Le  Sénégal,  Elude  intime. 


1%  NOL'VELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

aussi  des  savanes  à  graminées,  le  Sénégal  a  beaucoup  d'arbres  qui  dis- 
tillent la  gomme.  Les  acacias  couvrent  des  territoires  entiers,  surtout  au 
nord  du  fleuve;  même  au  sud  l'arbre  le  plus  commun  est  l'acacia 
adansonia  ou  goniaké  :  son  bois,  très  dur,  mais  très  fin,  fournit  à  la  ma- 
rine les  pièces  courbées  qui  doivent  offrir  une  longue  durée  et  une  grande 
résistance.  Sur  le  littoral,  les  arbres  caractéristiques,  grâce  à  leurs  énormes 
dimensions,  sont  les  malvacées  arborescentes,  le  puissant  baobab  et  le 
bombax  fromager.  Ces  masses  touffues  que  les  marins  aperçoivent  de  loin 
sur  les  berges  ou  les  pentes  des  collines  leur  servent  d'amers  pendant  le 
jour  :  tels  sont  les  baobabs  du  cap  Vert,  signalés  sur  toutes  les  cartes 
marines.  C'est  au  Sénégal  que  le  baobab  {adanwnia  digitata)  fut  étudié 
par  Adanson,  dont  le  nom  appartient  désormais  à  ce  géant  du  monde  v^é- 
t<il  ;  mais  dès  le  commencement  du  seizième  siècle  Cadamosto  parlait  avec 
étonnement  de  ces  arbres  de  merveilleuse  grosseur,  qui  «  ceignaient  dix- 
sept  brasses  autour  du  tronc  ».  I/adansonia  fournit,  on  le  sait,  le  «  pain  de 
singe  »,  qui  est  aussi  le  pain  de  l'homme;  ses  feuilles  servent  à  la  pré- 
paration des  mets  et  sont  employées  en  salade.  Moins  fameux  que  le  bao- 
bab, le  fromager  ou  benlcnier  (bombax)  le  dépasse  pourtant  en  grosseur 
et  en  majesté  de  port;  son  tronc  est  plus  régulier  de  formes,  ses  branches 
sont  plus  symétriques  ;  ses  racines  gigantesques,  semblables  à  des  cloisons, 
laissent  entre  elles  de  larges  réduits,  que  les  voyageurs  emploient  comme 
magasins  et  chambres  à  coucher  et  où  l'on  s'établit  pour  les  conférences 
ou  <c  palabres  »  *.  Le  benlenier  est  l'arbre  fétiche  par  excellence;  en  maints 
endroits  ce  serait  un  crime  que  d'y  porter  la  hache;  pourtant  il  est  des 
nègres  qui  l'utilisent  et  qui  creusent  son  fût  pour  en  former  des  embarca- 
tions ayant  jusqu'à  vingt  tonneaux  *.  Lé  duvet  de  son  fruit,  trop  court  et 
trop  fragile,  ne  peut  être  utilisé  pour  le  tissage;  les  indigènes  s'en  servent 
comme  d'amadou. 

La  famille  des  palmiers  est  représentée  au  Sénégal  par  le  rônier,  qui 
croît  au  bord  du  fleuve  et  dont  les  bouquets,  à  feuille  terminale  en  osten- 
soir, signalent  l'approche  des  villages;  des  épines  en  défendent  le  tronc 
contre  les  animaux;  ses  fruits,  que  l'on  mange  après  germination,  sont 
(Mïlourés  d'une  filasse  juteuse  d'un  goût  sucré,  très  agréable;  le  bois  de 
l'arbre  est  employé  pour  les  constructions  hydrauliques,  pilotis,  quais  et 
barrages  :  aussi  le  gouvernement  français,  dans  son  traité  avec  les  Maures 
Trarza,   s*<»sl-il  résené  la  propriété  des   rôniers  qui   bordent  le  fleuve. 


•  Mago;  —  Olivier  de  Sanderval,  vie. 

*  FItuiriot  de  Langle,  Croixiè}  e  dWfrique , 
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Les  cocoliei's  sont  maintenant  assez  nombreux  dans  le  bas  Sénégal,  mais 
ce  sont  (les  arbres  d'importation  étrangère  :  lors  du  voyage  de  Lemaire,  à  la 
lin  du  dix-septieme  siècle,  il  n'y  en  avait  point  dans  la  contrée.  Quant  au 
dattier,  on  ne  le  voit  pas  en  aval  du  Fouta,  et  en  amont  on  ne  le  rencontre 
plus  aux  cataractes  de  Félon  ;  c'est  dans  le  voisinage  de  Bakel  et  du  con- 
fluent de  la  Falémé  qu'on  le  trouve  en  plus  gmnd  nombre,  mais  là  est  sa 
limite  méridionale.   11  n'existe  ni  sur  la  haute  Falémé  ni  dans  les  états  de 
la  Gambie;  d'ailleurs,  quoique  vers  le  sud  de  sa  zone  de  croissance,  le  dat- 
tier du  Sénégal  donne  des  fruits  excellents.  Dans  les  forêts  les  plantes  sau- 
vages  n'offrent   guère   de  baies,  drupes  ou  noyaux  comestibles.  Sur  les 
boi*ds  du  haut  Sénégal  et  de  la  Falémé  on  utilise  seulement  le  petit  fruit 
muge  d'un  zizyphus  épineux  nommé  sidom  par  les  Ouolof.  Dans  le  Kaarta 
et  d'autres  régions  du  haut  bassin  la  vigne  croît  spontanément  et  donne 
même  des  grappes  assez   savoureuses;  mais,   à  l'exception   des   enfants, 
personne  ne  songe  à  les  cueillir.  On  sait  que  des   tentatives,  d'ailleurs 
infructueuses,  ont  été  faites  pour  introduire  en  France  les  vignes  séné- 
galaises et  que  dans  le  pays  même  on  n'a  point  réussi  à  les  greffer  \  Le 
bois  d'œuvrepar  excellence  est  fourni  par  le  caïl-cedrat  (c^ya  senegalensis), 
appelé  d'ordinaire  acajou  du  Sénégal.  Outre  les  végétaux  déjà  connus  des 
marchands,  les  naturalistes  énumèrent  des  centaines  de  plantes  ligneuses 
ou   herbacées,  dont   on   pourrait  utiliser  les   graines,    racines,   écorces, 
liqueurs,  gommes,  feuilles  ou  fruits.  Parmi  ces  espèces  que  le  voyageur 
venant  du  nord  rencontre  pour  la  première  fois,  l'une  des  plus   remar- 
quables et  celle  qui  paraît  devoir  être  le   mieux  exploitée  au    point  de 
vue  industriel  est  le  karité  {bama  Parkii)  du  Bakhoy,  de  la  Falémé  el 
(les  régions  voisines,  auquel  la   matière  grasse  de  sa  châtaigne,  le  ce  des 
indigènes  ou  ahea  des  Anglais,  a  valu  le  nom  d'  «  arbre  à  beurre  »;  en 
outre,  la  sécrétion  blanchâtre  qui  se  forme  entre  l'écorce  et  le  bois  donne 
une  espèce  de  caoutchouc.  Quant  au  kola  ou  gourou  {aterculia  acuminaia), 
dont  la  noix,  si  apprécié<M'omm(»  apéritive  et  fortifiante,  rend  agréable  au 
goût  jusqu'à  l'eau  corrompue,   il  forme  de  grandes  forêts  dans  la  région 
<lu  haut  Sénégal  el  dans  le  Fouta-Ujallon  ;  cependant  ce  sont  les  «Rivières 
«lu  Sud  ))  qui  sont  le  grand  pays  de  production. 

Pour  sa  faune  comme  pour  sa  flore,  le  Sénégal  appartient  aux  deux  aires 
limitrophes  du  Sahara  et  du  Soudan.  Dans  les  stej)pes  du  nord  et  dans 
HIes  du  Fouta  vivent  l(*s  autruches,  que  chassent  les  Arabes  et  que  l'on 
•l(imeslique  facilement  en  maint  village,  malgré  le  danger  que  présente  le 

'  ftiyol.  IhtUeiin  de  la  Sorirté  tir  Géographie  dr  Lille,  188ti. 
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poût  stiipidt»  de  cet  animal  pour  tout  ce  qui  brille,  «<  aussi  bien  les  yeux  des 
enfants  que  les  bijoux*.  »  Dans  les  plaines  herbeuses,  parsemées  de  bou- 
([uels  d'arbres,  qui  s'étendent,  au  sud  de  la  grande  courbe  du  Sénégal,  vers 
le  Saloum  et  la  Gambie,  on  rencontre  encore  des  girafes  et  diverses  espèces 
d'antilopes.  Les  pays  arrosés  et  fertiles,  mais  à  disUmce  des  lieux  habités, 
ont  leurs  troupeaux  d'éléphants;  au  commencement  du  dix-huitième  siècle 
on  en  voyait  des  bandes  de  quarante  à  cinquante  bêtes,  qui  paissaient  Iran- 
([uillemenl  les  herbes  de  la  savane  ou  les  champs  des  indigènes*;  encore 
vers  1860  quelques  individus  isolés  s'avançaient  jusqu'au  fleuve  dans  le 
voisinage  du  lac  d(»  Paiiiéfoul  ou  même  traversaient  le  lac  pour  aller 
brouter  dans  les  savanes  du  bas  delta  ;  mais  au  lieu  d'apprendre  à  domes- 
tiquer cet  animal,  comme  on  le  fait  en  Asie,  comme  on  le  fit  jadis  à  Car- 
tilage, on  ne  cherche  qu'à  l'exterminer.  L'hippopotame  n'a  pas  disparu  du 
haut  Sénégal  et  de  ses  marigots.  Dans  tous  les  fourrés  gîtent  les  sangliers. 
Les  singes  gris  sont  les  seuls  quadrumanes  qu'on  voie  dans  la  région  du 
littoral,  mais  les  cynocéphales  vivent  en  multitudes  dans  les  forêts  de  l'in- 
térieur. Sur  la  rive  du  haut  Bakhoy,  une  montagne  à  degrés  réguliers 
forme  un  immense  escalier  dont  chaque  marche  fourmille  de  singes,  juchés 
sur  les  saillies  du  roc  ou  s'attachant  aux  branches  des  arbres  qui  se  pen- 
chent au-dessus  du  vide.  Mage  évalua  la  foule  des  babouins  qui  le  saluaient 
de  leurs  aboiements  forcenés  à  plus  de  six  mille  individus".  Les  cynocé- 
phales constituent  de  petites  républiques  pivs  des  zones  cultivées  :  ce  sont 
les  grands  ennemis  de  l'agriculture,  et  les  enfants  sont  constamment  oc- 
cupés à  garder  les  abords  des  champs;  pourtant  il  est  des  tribus,  près  do 
Hakel,  qui  prétendent  avoir  conclu  un  traité  de  paix  avec  les  singes  et  dont 
les  cultures  seraient  préservées  de  toute  dépmlation  de  la  part  des  qua- 
drumanes du  voisinage*.  Winvvood  Reade  aflîrme  qu'ils  se  jettent  parfois 
en  foule  sur  la  panthère  et  la  tuent,  après  avoir  perdu  un  grand  nombre 
des  leurs 

Dans  quelques  régions  delà  Si»négambie  il  n'y  a  point  de  carnassiers; 
on  n'en  voit  guère  dans  le  Foula-Djallon,  tandis  qu'ils  sont  nombreux  et 
ivdoulables  dans  loul  le  Bambouk*.  Le  lion,  animal  sans  crinière,  mais 
«l'aussi  grande  laille  que  le  ^^  seigneur»  de  l'Atlas,  vil  surtout  dans  la  ré- 
gion des  steppes  au  nord  el  au  sud  du  fleuve;  on  le  voit  fi'équemment  dans 


*  Ricani.  i»uvi*ago  ritô. 

-  Laliat.  ouvrage  cilô. 

'   Voyage  dans  le  Soudan  occidental. 

»  l'osa r  Roux,  .\o/«  tnanMcritex. 

^  Ibvol,  niômoin*  cite. 
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la  saison  .st»ehe  jusque  dans  le  voisinage  de  Dagana.  Quand  il  assaille  un 
bœuf,  il  se  repaît  des  entrailles,  puis  s'en  va  à  l'approche  des  bergers,  qui 
se  partagent  les  quartiers  laissés  par  le  fauve.  On  raconte  que  le  lion  est 
tué  à  coups  de  bâton  lorsqu'il  pénètre  dans  un  parc;  les  gens  l'entou- 
œnt  et  le  frappent  sur  les  naseaux  au  moment  où  il  cherche  une  issue, 
puis  l'accablent  sous  les  coups*.  On  dit  aussi,  sur  les  bords  du  Sénégal 
comme  en  Maurétanie,  que  le  lion  n'attaque  jamais  la  femme  et  lui  cède 
le  passage  quand  il  la  rencontre'.  Les  indigènes  parlent  avec  terreur  d'un 
Yion  noir  du  Djolof  qui  attaquerait  l'homme.  Aucun  chasseur  européen 
n'a  vu  encore  cet  animal,  mais  on  rencontre  fréquemment  d'autres  car- 
nassiers, panthères  et  guépards,  chats-tigres  et  chats  sauvages,  lynx,  hyènes 
et  chacals.  Les  Ouolof  ne  poursuivent  guère  que  le  petit  gibier,  une  espèce 
de  rongeur  qui  ressemble  au  lièvre,  et  le  rat  palmiste,  qui  rappelle  l'écu- 
reuil. Leur  chien  domestique  est  une  bète  méprisée  dont  ils  ne  se  servent 
pas  pour  la  chasse.  Quant  aux  chiens  importés,  ils  ne  s'acclimatent  pas  : 
ils  perdent  l'odorat,  s'affaiblissent  et  meurent  d'anémie. 

Le  monde  des  oiseaux  est  très  riche  dans  le  voisinage  des  forets  et  des 
marécages  :  dans  le  Soudan  français  on  voit  des  joyaux  vivants  qui  res- 
semblent aux  colibris  du  Nouveau  Monde,  les  soui-manga,  traits  étincelants 
d'or  et  d'acier  qui  brillent  un  instant  entre  les  feuilles  vertes\  Les  passe- 
reaux, que  les  cultivateurs  désignent  sous  le  nom  général  de  <(  mange- 
mil  »,  oflrent  une  grande  variété  d'espèces  au  Sénégal,  et  plusieurs,  le  séné- 
fîali,  le  cardinal,  la  veuve,  sont  importés  dans  les  volières  d'Europe  pour  leur 
beauté.  La  perruche  du  Sénégal  est  aussi  fort  redoutée  des  planteurs  de 
mil,  fort  recherchée»  à  Saint-Louis  par  les  marchands  d'oiseaux.  L'échas- 
sier  marabout  est  poursuivi  par  les  chasseurs  pour  l'élégance  de  ses  plumes 
et  la  liiu»sse  de  son  duvet;  de  même  que  la  cigogne  noire  ou  dobine,  il 
s'attaque  aux  r(»[)lil(»s  de»  toute»  espèce,  aux  lézards  varans  ou  «  gueules- 
lapées  ^',  aux  sei[)ents  venimeux,  à  la  couleuvre  verte,  même  aux  petits 
boas.  In  autn»  échassier,  dit  le  griot,  sans  doute  parce  qu'on  lui  attribue 
quelques  pouvoirs  inagi(|ues  comme  aux  chanteurs  obscènes  des  tribus,  est 
respecté  |)ar  tous  les  noirs  :  la  coutume  défend  de  le  tuer.  Parmi  les  pois- 
sons qui  p(»uplent  le  lleuve  et  l(»s  marigots  se  trouve  le  poisson  électrique; 
fleux  es|»èces  de  crocixiiles.  ^<  celui  ([ui  mange  l'homme»  et  celui  qui  en  est 
niangé,  »  habitent  les  eaux  du  Sénégal;  enfin,  la  race  des  lamentins  paraît 
^'xisler  encore  dans  les  eaux  du  bas  delta  sénégalais. 

'  flirard,  nuvnigc  cilé. 

"  Anno  Raflriiol,  VoijfKje  dans  r.\[nqHe  occidentale. 
•  *  Gallirni,  Voijatie  au  Soudan  français. 
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Au  j)()int  do  vue  ethnographique,  le  Scînégal  est  également  un  pays  de 
transition;  ses  habitants  présentent  le  contraste  immédiai  de  races  venues 
du  littoral  méditerranéen  et  du  centre  de  l'Afrique  :  Berbères  ai*abisés  et 
Nigritiens  se  rencontrent  dans  cette  région  médiaire  entre  deux  zones. 

Les  «  Maures  »  du  Sénégal,  ([uoique  d'origine  septentrionale  et  se  disant 
jadis  vassaux  de  Tempereurdu  Maroc,  n'ont  que  le  nom,  la  langue  et  la 
religion  d(»  communs  avec  les  Maures  des  villes  de  la  Berbérie.  Ainsi  dé- 
signés jadis  par  les  Portugais  comme  tous  les  autres  musulmans,  les  Maures 
sénégalais  ne  sont  point  des  citîulins  policés  comme  les  Hadri  de  la  Mau- 
rétanie  :  la  plupart,  au  contraire,  vivent  à  l'état  nomade,  cheminant  de 
campement  en  campement,  à  la  suil(»  de  leurs  troupeaux,  et  pourchassant 
la  l)(He  ou  l'homme  à  travers  les  plaines.  Descendant  des  Berbères  Zenaga 
ou  Azénagues,  ([ui  donnèrent  leur  nom  au  fleuve,  ils  se  sont  croises  avec 
les  Arables  et  mélangés  en  de  1res  fortes  proportions  avec  les  populations 
noires  subjuguées  :  par  le  costume  t'i  le  genre  de  vie  sous  la  tente,  ils 
ressemblent  aux  tribus  arabes  de  l'Algéi'ic».  On  reconnaît  chez  eux  toute 
la  série  des  types,  depuis  celui  de  l'Européen  bronzé,  au  front  lai*ge,au  nez 
droit,  aux  lèvres  minces,  jus([u'à  celui  du  noir  dont  les  traits  sont  épatés, 
les  lèvres  boullus  et  les  cheveux  crépus.  D'ailleurs  ces  différences  physi- 
([U(»s  correspondent  en  grande  partie  à  celles  des  conditions  et  des  castes. 
Les  blancs,  Arabes  ou  Berbères,  sont  représentés  principalement  dans  les 
tribus  maures  du  Sénégal  par  les  Hassan  ou  «  hommes  de  cheval  )>  et  par 
les  marabouts  ou  gens  de  religion.  Les  uns  et  les  autres  se  croient  très  supé- 
rieurs aux  Maures  des  castes  inférieures,  h  la  fois  comme  nobles,  comme 
blancs,  comme  dominateurs,  con(|uérants  et  musulmans  de  vieille  souche  : 
ils  les  désignent  du  nom  méprisant  de /f/Amf^,  c'est-à-dire  de  a  viande  ». 
Les  Hassan  dé|>ouillent  leurs  sujets  par  la  force,  l(»s  marabouts  s'enri- 
chissent par  leurs  prali([ues  médicales  et  leurs  sortilèges  :  «  Souviens-toi 
(|u'un  marabout  doit  toujours  recevoir  (»t  ne  jamais  donner,  »  disait  un  de 
ces  honmies  de  proie  à  Uené  Caillié.  <<  La  reconnaissance  est  une  vertu 
des  tributaires  et  des  captifs;  elle  est  indigne  des  hommes  supérieurs.  » 
Les  asservis,  qui  sont  les  vrais  nobh^s  puiscju'ils  descendent  des  premiers 
j)oss(»sseurs,  constituent  la  masse  de  l'ancicMine  population  zenaga;  puis  au- 
dessous  viennent  les  captifs,  pres(|ue  tons  noirs,  des  peuplades  les  plus 
diverses,  obtenus  |)ar  coiupii'tc»  (»u  par  achat  dans  toutes  les  contrées  du 
Soudan.  D'après  M.  Bérenger-Féraud,  les  blancs  seraient  dans  la  propor- 
tion d'un  vingtième  parmi  les  Maures  du  Sénégal;  les  noirs  comprendraient 
la  moitié  des  habitants,  et  le  reste  se  composerait  de  Berbères  et  d'Arabes 
métissés  avec  les  nègres.  Des  noms  de  lieux,  fort  nombreux  dans  la  partie 
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cKTHleiitnIe  du  pays  dos  Mauiiïs,  au  iinixl  du  bas  Sénégal,  U'moignent  de  lu 
lorifiue  persistanœ  des  idiomes  berbèi-es  parmi  les  Zenaga;  un  diaiccle 
de  l'ancienne  langue  ne  s'est  mainlenu  que  chez  quelques  peuplades  des 
Trarza,  parmi  les  marabouts  ',  et  cliez  les  Lamtouna,  de  la  grande  conl'édé- 
ralion  des  Douaïcb.  Partout  ailleurs  l'idiome  de  l'arabe  dit  beïdaii  a  prévalu  '. 


Quelle  que  soit  (l'ailleurs  leurorigirie,  Itrs  Maures  ont  le  ivgard  lier,  l'at- 
iitudc  noble;  ils  soiil  iuratigablos  à  la  marelie  et  d'une  sobriété  prodi- 
gieuse quand  ils  ne  vivent  pas  aux  dépens  de  l'étranger.  L'embonpoint  étant 
considén''  chez  les  femmes  eomme  un  élément  nécessaîi-e  de  la  beaul(',  les 
Mauresses  de  haute  uaissanee  sont  |)ré|iam's  au  mariiige  par  une  période 
il'engraissemenl  :  on  les  envoie  clieit  des  tributaires  renommés  pour  le  hil 


'  Kaidherbe,  Kolice  $ur  lu  cohnh  du  Séné<iol  ; 
'  l-aHl Solcilkl,  Journal  officiel,  l.ï  avril  18TJ. 
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(le  leurs  troupeaux.  Là  des  matrones  les  gavent  de  mil  et  de  beunv,  en 
aidant  par  le  massage  la  distension  graduelle  de  la  peau.  Chez  plusieurs 
tribus  mauresques  on  prend  également  soin  que  les  jeunes  filles  aient  les 
incisives  supérieures  projetées  en  avant  de  manièi'e  à  relever  la  lèvre  d'en 
haut  et  à  s'appuyer  sur  la  lèvre  inférieure.  Des  que  les  premières 
dents  sont  bien  sorties  de  leurs  alvéoles,  on  les  enlève  avec  une  pince, 
et  quand  les  secondes  commencent  à  pousser,  les  fillettes  réussissent  pîu* 
une  continuelle  action  des  doigts  et  de  la  langue  à  leur  donner  la  direction 
voulue*. 

Comme  musulmans,  les  Maures  du  Sénégal  sont  toujours  i^eslés  unis 
contn»  I(»  chrétien  détest(%  malgré  leurs  haines  de  castes  et  leurs  dissen- 
sions de  tribu  à  tribu.  Les  Français  n'ont  pu  les  soumettre  en  les  divisant. 
(,)uoique  beaucoup  moins  nombreux  que  les  noirs  du  bassin  sénégalais,  ils 
ont  résisté  avec  beaucoup  plus  d'énergie  aux  attaques  des  blancs  :  d'ailleurs 
ils  n'ont  été  ([ue  refoulés  et  leur  territoire  n'est  point  conquis.  En  guerre, 
ils  sont  impitoyables  et  cruels.  Après  la  victoire,  ils  n'épargnent  que  les 
femmes  et  les  enfants  ;  aussi  les  vieillanls,  sachant  d'avance  qu'ils  sont 
destinés  à  une  mort  violente,  combattent-ils  jusqu'au  dernier  souffle.  Les 
nègres  ont  de  nombreux  proverbes  qui  témoignent  de  la  haine  qu'ils  ont 
pour  le  Maure,  leur  oppresseur.  «  Une  tente  n'abrite  rien  d'honnc^te,  si  ce 
n'est  le  cheval  qui  la  porte.  »  c(  Si  tu  rencontres  sur  ton  chemin  un  Maure 
et  une  vipère,  tue  le  Maure.  »  Tels  sont  les  dictons  des  Ouolof.  D'ailleurs 
ces  haines  s'expliquent,  les  captifs  à  peau  noire  étant  toujoui's  traités  par 
leurs  maîtres  musulmans  avec  plus  de  dureté  que  les  autres.  «  Il  faut  fouler 
le  p(»uple  et  l'appauvrir,  afin  qu'il  soit  soumis  et  respectueux,  »  disent  les 
seigneurs  arabes*.  La  nuance  de  l'épiderme  semble  légitimer  l'injustice  : 
on  l'a  vu  dans  les  plantations  du  Nouveau  Monde  aussi  bien  que  dîins 
les  campements  des  Maures  sénégalais.  Ces  Arabes  i*edoutés  des  noirs  sont 
pourtant  les  hommes  auxquels  la  Séiiégambie  du  nonl  devait  naguèn*  tout 
son  mouvement  commercial  et  son  importance  économique.  Sans  eux  il  n'y 
y  aurait  point  eu  d'échanges;  les  marchands  étrangers  n'auraient  jamais 
établi  au  bord  du  fh»uve  ces  comptoirs  d'escale  (|ui  sont  devenus  les  lieux 
d'étape  sur  la  route  du  Niger. 

Les  tribus  des  Maures  se  divisent  à  l'infini  :  une  dispute,  un  héritage, 
mille»  accidents  les  fractionnent;  un  mariage,  un  traité,  d'autres  cir- 
constanc(\s  p(»uv(»nt  les  grouper  de  nouveau.  Elles  se  distinguent  surtout 


*  Hoiirn'l  ;  —  FiiidlinlM'  ;  —  Ilicard,  i*tc. 
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par  le  ^cnve  de  vie,  les  unes  n'élevant  que  le  mouton,  les  autres  ayant  des 
troupeaux  de  bœufs  zébus,  d'autres  encore  paissant  le  chameau  ou  dres- 
sant le  cheval.  La  grande  division  naturelle  entre  tribus  est  celle  des 
Maures  septentrionaux,  qui  ne  quittent  jamais  les  platt^'aux  limitrophes  du 
désert,  et  des  Maures  du  sud  ou  Gueblâ,  qui  vont  et  viennent  entre  les  es- 
cales du  fleuve  et  les  campements  de  l'intérieur.  Les  convenances  du 
commerce  ont  amené  les  Français  à  classer  les  tribus  nomades  en  trois 
groupes  principaux,  auxquels  ils  ont  assigné  une  responsabilité  col- 
lective pour  l'observation  des  traités.  Ces  trois  groupes  sont  les  Trarza,  les 
Brakna  et  les  Douaïch.  Depuis  que  des  conventions  formelles  leur  ont  été 
imposées  par  les  Français  de  Saint-Louis,  les  limites  de  leurs  territoires 
sont  rigoureusement  fixées  au  sud;  désormais  ils  ne  peuvent  plus  fran- 
chir le  Sénégal  qu'en  qualité  d'hôtes  et  d'amis  :  si  la  tribu  maure  des 
Dakalifa  vit  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à  l'ouest  du  lac  Paniéfoul  *,  c'est 
([u'elle  a  demandé  de  rester  dans  le  pays,  préférant  devenir  tributaire  que 
(le  courir  les  hasards  d'une  vie  nomade  au  milieu  d'ennemis  ou  de  dange- 
reux alliés. 

Les  nègres  Ouolof  se  rappellent  le  temps  où  le  territoire  du  Ganar,  au 
nord   du  bas  Sénégal,  était  occupé  par  eux,  puisqu'ils  peuplaient  des  vil- 
lages et  cultivaient  le  sol  sur  les  rives  du  lac  de  Cayor;  mais  le  voisinage 
des  pillards  Trarza  leur  avait  rendu  le  séjour  intenable  et  tout  le  pays 
avait    fini  par  appartenir  aux   Maures  jusqu'aux   portes  de  Saint-Louis. 
Les  Traita,  franchissant   le  fleuve  pendant  la   saison   des  basses  eaux, 
pai'couraient  naguère  les  plaines  qui  s'étendent  au  sud,  dans  le  Dimar  et 
le  Cayor;  ils  étaient  devenus  les  suzerains  du  pays  et  menaçaient  de  prendre 
Saint-Louis  à  revers;  ils  attaquèrent  même  un  village  delà  banlieue.  La 
î^uerre  d'i^xpulsion  dura  trois  années  et  demie;  enfin,  en  1858,  les.Maures, 
«léfinitivement  refoulés  sur  la  rive  droite,  furent  obligés  d'accepter  les 
^•ondilions  du  vainqueur.  Les  Trarza  occupent  maintenant  un  espace  d'en- 
viron 100  kilomètres  sur  le  bord  du  Sénégal.  En  amont,  les  Brakna  ont 
leurs  campements  riverains  sur  un  espace  double  en  longueur;  plus  haut 
les  Douaïch  (Ida-ou-Aïch)  })arcourent  sur  les  bords  du  fleuve  une  région  à 
peu  près  aussi  étcMulue.  Au  nord  de  ces  trois  groupes  de  peuplades  maures 
riveraines  se  trouvent  beaucoup  d'autres  tribus  arabes  et  berbères,  moins 
connues   des   Français   paice   que    leurs   marchands    viennent  rarement 
trafiquer  aux  escal(*s.   Tels  sont  les  Oulad  el-lladj,  qui  étaient  au  siècle 
dernier  en  relations  très  frécpientes  avec  les  traitants  français;  tels  sont 

'  Azan .  Mutin*  xur  les  Oiialo. 
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aussi,  |>lusà  l't'sl,  les  Ouintl-Embnrek  et  los  Sidi-Mahmoud.  Ceux-ci  n'osenl 
Iravei-sor  lo  [Ktys  de  leurs  ennemis  les  Douaïch  pour  se  rendre  aux  comp- 
loii's  du  Sénégal.  Us  sont  ivpuU'ts  au  loin  comme  les  plus  habiles  chas- 
seurs d'autruches  i  montés  sur  des  juments  rapides,  ils  gagnent  ces 
ni84-aux  de  vitesse,  puis  les  assomment  au  moyen  de  balles  de  plomb 
attachées  it  des  courmies,  évitant  ainsi  de  gâter  le  plumage  par  une  goutte 
de  sang'.  Le  chameau  et  le  zébu  sont  les  animaux  porteui*»  de  toutes  les 
tribus  mauivs  éloignées  du  Sénégjil;  mais,  comme  son  maîti-e,  le  chameau 


fnuiehil  rarement  le  lleuve  :  la  saison  des  pluies  lui  est  fatale.  «  Fuis  le 
pajs  aux  gmiids  arbres,  où  il  n'y  a  plus  de  pierres,  dil  le  proverbe  ;  il  rac- 
couivil  la  vie  des  eliameaux  et  des  blancs.  » 

K»  dehni-s  des  Iriltits  de  Mauii's  [)lus  ou  moins  mélangés  qui  vivent  sur 
la  live  droite  du  St'niyid,  bien  séitarés  des  uèfitvs.  il  existe  dans  le  voisinage 
(lu  lleuve.  sur  les  deux  bonis.  i|ueli|ues  |H'uplades  métissiVs,  assez  nom- 
breuses [xuir  fornu'r  des  poputalions  dislineles.  inlermédiaires  aux  races 
•|ui  leur  ont  dcuiné  naissance.  Les  mêmes  métis  qui.  [Kinni  les  Maures 
sénégalais,  sont  désignés  sous  le  lunn  de  llaralîn.  i^^mme  les  gens  de  sang- 
nu'dé  au  Manie  et  au  S;diara.  son!  généndemeni  a|)]K'lés  Porognes  dans  les 
endnûls  où  il^  se  trouvent  en  givu|H's  inilé|H'ndants;  mais  ailleurs  celle 
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apiïellatioli  est  ilonnéo  aux  noii-s  de  race  pure  en  captivité  chez  les  Maures'. 
Une  grande  cunfusion  ivgne  dans  la  iioineiiclalufe  de  ces  populations  si 
diversement  mélangées.  Les  noms  qui  s'en ti-e-emi sent  sont- d'origines  dis- 
tinctes ou  contraires  :  les  uns  sont  dus  au  pays  d'habitation,  les  autres  à 
celui  de  la  pi-ovenance;  ceux-ci  dénotent  ta  filiation  ou  la  pai-enté,  ceux-là 
rappellent  la  conquête  ou  la  senitude;  tels  noms  sont  pris  tomme  titres 
de  gloire,  tels  autres  sont  imposés  comme  des  llélrissures  ou  des  tennes 
de  mé]iris.  Même  pour  les  {grandes  races  du  Sf^négal  et  du  Soudan  rran(,'ais. 
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Foula,  Ouolof.  Sarakolé,  Mandiii^ues,  le  partage  est  souvent  livs  dilTirile  à 
faire.  Parmi  Ions  ces  éléments  ethniques,  ce  sont  les  Ouolof  et  les  Sarakolé 
(|iii  pai'aissent  être  les  descendants  des  populations,  sinon  aborigènes,  du 
moins  é[;d)lies  dans  le  pays  antérieurement  aux  autres  nices*.  Le  Oiiulof 
est  le  S<inégalais  par  excellence. 

Le  pays  occu[)é  par  les  Ouolof  est  fort  étendu  :  il  com[)rend  pi-os(jue  tout 
l'espace  limiU"  [mr  le  Si-iiégal,  la  Falémé  et  la  (iambie.  Les  it-gions  natu- 
relles où  la  population  noire  se  com|K)se  uniquement  de  Ouolof  sont  le 
Oualo,  le  Cayoi',  le  Itaol,  le  Djolof,  nom  qui  rappelle  celui  de  la  nation, 
mais  qui  a])[)artieiit  seulement  à  l'un  de  ses  groupes  de  tribus.  Les  deux 


>  Ib'rchiin,  Bulletin  île  h  Sorh'là  ifAiitItmpohgie.  \.  18l>0. 
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centres  de  la  domination  fi'an(;aise,  Saint-Louis  et  Dakar,  sont  en  lerritoiiv 
ouoloF,  et  partout  en  Sénégambie  où  se  fondent  des  postes  militaires 
s'éUihlit  une  colonie  ouolove,  a})portant  sa  langue  et  ses  coutumes,  D'apivs 
M.  TauUiin*,  Tappellation  de  Ouolof  aurait  le  sens  de  «  Parleurs  >>.  Comme 
tiuit  d'autres  peuples,  y  compris  les  Aryens  de  Tlnde  et  les  Grecs,  les  noîi's 
du  Cayor  auraient  été  entraînés  à  ne  voir  que  des  barbares  ou  ce  bre- 
douilleurs  »  parmi  tous  ceux  qui  parlaient  d'autres  idiomes  que  le  leur, 
liarth  proposait  pour  le  nom  de  Ouolof  une  autre  étymologie,  qui  d'ailleurs 
ne  paraît  point  justifiée  :  cette  appellation  aurait  eu  le  sens  de  «  Noirs  », 
par  opposition  aux  «  Uouges  >^  ou  Foula. 

Il  est  vrai  que  les  Ouolof  sont  noirs  parmi  les  noirs.  Quoiqu'ils  n'habi- 
tent pas  sous  ré(|uateur,  leur  peau,  luisante  et  comme  vernie,  a  la  cou- 
leur de  l'ébène;  leurs  lèvres  mêmes  sont  noires,  mais  d'une  teinte  plus 
mate  que  la  peau  du  visage*.  Ils  se  distinguent  de  la  plupart  des  auti'es 
Nigritiens  du  littoral  par  leur  faible  prognathisme;  leurs  incisives  sont  à 
peine  inclinées;  ils  n'ont  que  peu  de  barbe  et  leur  belle  peau  lisse  est 
|)resque  complètement  dépouniie  de  poils.  De  haute  stature  pour  la  plu- 
part, ils  ont,  hommes  et  femmes,  un  buste  admirable  de  largeur  et  de 
force;  mais  les  membres  inférieurs  sont  relativement  grêles,  les  mollets 
n'ont  qu'une  faible  saillie,  les  [)ieds  sont  plats  et  le  gros  orteil  est  plus  dé- 
taché que  chez  l(»s  blancs.  Les  femm(»s  ont  l'ensellure  très  forte,  ce  qui 
provient  |)eut-étre  en  partie  de  ce  que  le  port  de  l'enfant  sur  le  dos  a  fini 
par  produire  une  modification  anatomique,  transmise  et  fixée  par  l'hért'^- 
dité'.  Mère  dévouée  comme  presque  toutes  les  Africaines,  la  Ouolove  du 
Sénégal  porte  toujours  son  nouveau-né  :  elle  le  «  botte  »  avec  soin,  à  che- 
val sur  la  hanche,  retenu  par  un  mouchoir;  quand  l'enfant  a  déjà  quel- 
ques mois,  la  sœur  aînée  s'en  empare  et  l'attache  à  son  dos  comme  le 
fait  la  mère,  pour  (pi<M*elle-ci  puisse  travailler  plus  librement  :  on  voit 
des  fillettes  se  pronuMier  avec  une  bouteille  attachée  sur  les  reins,  afin  de 
se  |)répar(»r  au  fardeau  vivant  que  plus  lard  elles  auront  à  porter*. 

L'idiome  ouolof,  distinct  de  tous  ceux  qu'on  parle  en  Afrique,  est  un 
ty|)e  de  langue»  agglulinanle.  Les  racines,  presque  toutes  monosylla- 
l)i(|ues,  et  se  terminant  i)ar  une  consonne,  se  déterminent  au  moyen  de 
suffixes  et  s'agregcMit  les  unes  aux  autres,  tout  en  restant  invariables  dans 
leurs  diverses  valeurs  de  substantif,  d'adjectif,  de  verbe  ou  d'adverbe.  Ces 

•  ï{i*vue(VElhnO(iraphie,  1885. 

*  To|)inai'(l,  Hevm*  dWnlhropoloijli', 
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(les  c<  gens  libres  »,  une  sorte  de  demi-arisloeratie  fort  redoutée  que  Ton  dit 
issue  du  mariage  d'un  revenant  avec  un<»  vivante,  puis  les  gens  de  métier, 
bijoutiers,  forgerons,  tanneurs,  fabrieanls  de  sandales,  les  chanteui's  ou 
griots,  les  hommes  occupés  aux  travaux  serviles,  enfin  les  esclaves*.  Les 
griots,  quoique  nécessaires  à  toutes  les  fêles, sontdes  hommes  sans  droits: 
êtres  méprisés  et  méprisables,  puisque  leur  métier,  pareil  à  celui  des 
Tsiganes  lautari  ou  «  louangeurs  »  de  la  Roumanie,  consiste  à  vanter  ceux 
qui  les  payent,  a  célébrer  les  défauts  et  les  vices  du  patron  comme  des 
(jualités  et  des  vertus,  à  chatouiller  les  vanités  par  le  mensonge;  ils  vivent 
dans  la  honte,  mais  parfois  ils  se  redressent  et  leur  vengeance  est  terrible, 
car  nombre  d'entre  eux  sont  à  la  fois  sorciers  et  médecins,  habiles  à  tuer 
|)ar  des  incantations  magiques.  Il  est  aussi  des  griots  et  des  griottes  qui  se 
séparent  de  la  foule  des  musiciens  et  joueurs  de  tamtam  |)our  devenir 
improvisateurs  et  poètes.  Dans  les  villages  de  l'intérieur  les  griots  ne  sont 
point  enterrés  comme  les  autres  Ouolof  :  leurs  corps  sont  placés  dans  les 
arbres  creux,  où  les  bétes  de  proie  viennent  les  déchirer;  mais  ils  auront, 
disent-ils,  leur  immortalité  à  part  de  tous  les  autres  hommes. 

11  ne  se  fait  point  de  mariages  entre  les  hommes  et  les  femmes  de  castes 
différentes.  La  polygamie  est  dans  les  mœurs,  et  la  femme  est  «  enchaînée» 
à  son  mari  comme  la  jeune  fille  était  enchaînée  à  son  père;  elle  n'a  point 
de  droits  personnels,  et  quand  son  mari  meurt,  elle  appartient  à  son  beau- 
frère  :  elle  doit  même  simuler  la  mort,  rester  accrou|)ie  et  sans  mouve- 
ment jusqu'à  ce  que  la  sœur  du  mari  vienne  la  ressusciter,  pour  ainsi 
dire,  en  lui  faisant  sa  toilette  de  deuil.  L'usage  permet  encore  le  jugement 
des  morts.  Avant  l'ensevelissement,  les  voisins  s'assemblent  pour  louer 
ou  blâmer  le  défunt,  célébrer  ses  vertus  ou  déplorer  ses  vices.  Mais  au  boni 
de  la  tombe,  qu'elle  soit  ou  non  arrosée  du  sang  d'un  bœuf  ou  de  toute 
autre  victimi»,  on  ne  doit  plus  que  de  la  bienveillance  aux  morts.  Dans 
quelques  pays  ouolof,  dans  le  Daol  notamment,  le  toit  de  la  cubane  est 
(»nlevé  et  placé  sur  la  tombe,  nouvelle  demeure  de  l'ami  qu'on  vient  de 
perdre.  Une  coutume  touchante  prévaut  encore  chez  les  Ouolof,  féti- 
chistes, mahométans  ou  chrétiens  :  pendant  toute  Tannée  qui  suit  la  mort, 
la  part  de  nourriture  habituelle  du  défunt  est  remise  à  un  voisin  pauvi*e  ou 
\\  un  esclave.  Kn  revenant  du  cimetière  ou  de  la  maison  du  mort,  il  faut 
piendre  bien  soin  de  faire  beaucoup  de  détours  et  d'errer  comme  à  l'aven- 
liire,  afin  d'égarer  le  génie  du  mal  (|ui  vondiait  enirer  dans  une  autre 
cabane  el  saisir  \\\w  nouv(»lle  |)roi(». 

•   T;iiil:iin.  inriiuiinM'ilô:   —  Uuihit,  nrn'n«^«'r-F«'i*niul,  ««le 
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L'ancienne  royauté  ihiCayor,   le  plus  grand   Klat  ouolof,  n'a  pas  élé 
abolie  par  les  Français.  Le  souverain,  qui  |)ren(i  loujours  le  nom  propre  de 
Daniel,  est  nommé  à  Téleclion,  mais  il  doit  être  choisi  dans  une  famille 
ayant  la  prérogative  royale,  et  les  électeurs,  qui  ne  peuvent  eux-mêmes 
briguer  le  pouvoii%  sont  au  nombre  de  quatre  seulement.  Lors  de  son  élection, 
Damel  *  reçoit  un  vase  dans  le([uel  se  trouvent,  dit-on,  les  graines  de  toutes 
les  plantes  qui  croissent  dans  le  (]ayor  :  il  devient  ainsi  le  maître  du  sol  et 
de  lui  dépend  désormais  la  richesse  des  moissons;  une  retraite  de  huit 
jours  dans  un  bois  sacré  le  |)répare  à  sa  mission  divine.  Naguère  le  pays 
de  Oualo,  la  province»  dans  la(|uelle  s(»  ti'ouve  Saint-Louis,  obéissait  égale- 
ment à  un  roi,  le  brak,   dont  le  choix  apjmrtenait  à  deux  électeurs  :  tenu 
aussi  d'aïqïorter  le  bien-étn;  dans  le  j)ays  ([u'il  allait  régir,   le  nouvel  élu 
(levait  entrer  dans  la   liviere,  prendre  un  poisson   à  la  main  et  le  mon- 
trer à  la  multitude  en  juomesse  d'heureuses  pèches.  Son  pouvoir  a  été  sup- 
primé en  1858  et  son  territoire  annexé  aux  possessions  françaises.  Avant 
l'ingérence  des  Européens  dans  les  affaires  locales,  tous  les  pays  ouolof, 
Cayor,  Oualo,  Haol,   Sine,  Saloum  et   Ujolof,  reconnaissaient  un  suzerain, 
le  Bour  ou  «  (irand  Oucdof  »  *,  auquel  cha(|U(»  roi  secondaire  envoyait  un 
tambour  (rhommage  :  on  n'apju'ochait  du  maître  ([n'en  rempant,  le  dos  nu 
el  Ja  télé  couverte  de  poussière  '. 
Aux  changements  politicjues  el  s(»ciaux  introduits  dans  le  monde  ouolof 
f^ar  ]'influ(»ncedes  Kuropéens  coirespondent  des  transformations  profondes. 
Oti    iH'proche  loujours  aux  Ouolof  leurs  habihich^sde  désordre  et  de  malpro- 
/^'■c*t^'^,  leur  gourmaiidise,  leur  ivrognerie;  on  les  dé[)eint  connue  de  grands 
**nAmis,  incapables  d'une  idée  fixe,  ne  vivant  que  pour  le  plaisir  et  Tosten- 
'«^tioii;  mais,  quoi  <|u'on  en  disi»,  les  changements  ne  sont  pas  simplement 
^'^Ux:   (lu  costume  :  les  Ouolof  de  Saint-Louis  ne  se  s(»nt  pas  bornés  à  rem- 
l^**^^*c^r  leur  large  blouse,  le  boubou,  par  la  culotte  el  la  veste,  il  n'est  })as  de 
**^^'^^il  qu'ils  n'accomplissent  avec  joieqiiand  on  fait  appel  à  leur  sentiment 
"*^^     1*  honneur,  pas  d'oMivie  de  dévouement  à  laciuelle  ils  ne  se  sacrilient 
n^ti^i^d  (^,,1  l^.y,.  (i,j  l'jijt  un  devoir.  Pour  franchir  la  barre  et  se  hasarder  au 
i*^t|  i^.j,  ^|p^  brisaiits.  Ions  l(»s  |)iroguiers  ouolof  sont  des  héros,  et  l'on  ne  cite 
\>^>ii^j  (rexem|)le  d'un  blanc  (|ui   ait  été  abandonné  par  les  noirs  dans  un 
*^*VvttV;ig(*.  Tandis  (jue  les  autres  nègres  tlu  Sénégal  ne  sont  (jue  les  sujets  ou 
^^^  douteux  alliés  de  l'étranger  d'Europe,  les  OiH)lof  de  Saint-Louis  sont 

*^^^*>ciés  aux  Eran<ais  (»l  se  disenl  les  <^  (»nfanls  »  de  la  ville  :  ce   sont  eux 

<• 

^liiiiiiiit'l,  (r:i|>ivs  1rs  anciens  anlcins  poiliigais. 
Amiiv  Alvan'Z  irAlinada,   Trutado  brève  dos  rio.s  de  Cinnè,  l.MU. 
j      '  !«'  Maiir,  Voi/mjr  aiuilcs  (lanaries^  (lap-Yrrd,  Sênéiial  et  (Inmhie. 
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(|ui  coiistiluenl  la  nation  franco-sénégalaise,  et  c'est  par  inilliei^s  que  Ton 
a  trouvé  les  volontaires  parmi  eux,  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  dedéfemii-e 
un  point  menacé  du  fleuve,  à  Médine,  à  Bakel  ou  aux  escales  des  Maurt^. 

Les  voisins  méridionaux  des  Ouolof,  les  Serer,  sont  leurs  parents  de  race 
et  en  maints  endroits  forment  avec  eux  des  populations  métissées;  en 
quelques  districts  ils  ont  même  adopté  leur  langue  ou  se  sont  conformés 
à  leurs  usages;  ailleurs  ils  sont  croisés  avec  des  Mandingues,  et  leurs 
familles  régnantes  appartiennent  en  majorité  à  cette  race  envahissante. 
Mais  dans  l'enst^mhle  le  pays  des  Serer  purs  est  assez  nettement  circonscrit 
par  une  ligne  qui  suit  le  faîte  de  séparation  entre  la  Gambie  et  le  Saloum, 
embrasse  le  bassin  tout  entier  de  ce  dernier  cours  d'eau  et  va  rejoindre  le 
marigot  de  Tanma,  à  la  racine  de  la  péninsule  du  cap  Vert  :  celle-ci  reste 
aux  populations  de  langue  ouolof.  Dans  ce  vaste  territoire,  d'environ 
121100  kilomètres  carrés,  les  Serer  se  subdivisent  en  de  nombreuses  peu- 
plades dont  les  groupemenis  ont  souvent  changé  par  suite  des  guerres 
civiles  et  des  conquêtes,  mais  <jue  l'on  peut  ramener  à  deux  grandes  frac- 
tions, les  Serer  Noue,  dans  la  partie  nord-occidentale  du  pays,  et  les 
Serer  Sine, — les  Barbacins  des  anciens  auteurs  |)ortugais,  — dans  tout  Ih 
reste  du  territoire  :  ce  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  et  leur 
langue  est  celle  (|u'()n  a  le  mieux  étudiée*.  VMo  offre  beaucoup  d'analogie 

avec   l'idiome  ouolof  et,  comme  elle,  se  compose  de  racines  monosyllai- 

« 

biqu(»s  s'agglutinant  suivant  les  mêmes  règles.  Quant  au  dialecte  none, 
incompréhensible  pour  les  Serer  Sine,  il  se  distingue  en  eflet  par  son  voca- 
bulaire, mais  il  ressemble  à  l'autre  dialecte  par  la  syntaxe.  Dans  tout 
le  rovaume  serer  l'idiome  des  chefs  est  le  ouolof. 

D'après  la  tradilion,  les  Serer  habitaient  jadis  le  haut  bassin  de  la 
Casamance,  au  sud-est  de  leur  territoire  actuel;  refoulés,  au  quinzième 
siècle,  par  les  mahométans  mandingues  et  foula,  ils  franchirent  la 
(îambie  et  s'établirent  au  milieu  des  forêts  qui  s'étendent  dans  le  bassin  du 
Saloum  :  le  pays  était  presque  désert,  ils  purent  le  coloniser  en  se 
distribuant  par  grou|)es  d'agriculteui's  dans  les  clairières.  De  tous  les 
Nigritiens  du  littoral,  les  Serer  sont  les  |)lus  grands  :  les  hommes  de  deux 
mètres  ne  sont  pas  rares  parrnj  eux;  ils  ont  le  thorax  dévelop|>é  en  propor- 
tion de  leur  taille  et  |)our  la  forme  seraient  autant  d'Hercules  s'ils  n'tivaient, 
connue  les  Ouolof,  les  jambes  un  peu  grêles  et  les  mollets  trop  peu 
saillants.  Un  peu  moins  noirs  que  les  Ouolof,  ils  ont  le  nez  plus  épaté,  la 
ligure  plus  a|)latie,  les  lèvres  plus  gi'osses  :  encore  les  jeunes  filles  doivent- 

*  Faidlicriu',  f'Aiule  mr  la  lamjue  hi'ijuem  ou  Si'rvre-sinCf  Auiiuain'  du  S<'*iiôgal  poiiri*aiiiMMH^65.    ^ 
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elles  l'aire  ender  leur  lèvre  iiiféiieure  en  la  pereant  d'épines,  opération  fort 
douloureuse,  mais  à  lacjuelle  elles  se  soumettent  en  public  sans  donner 
signe  de  douleur;  la  honte  d'avoir  crié  les  empêcherait  de  trouver  un 
mari.  Chez  les  Serer,  comme  (;hez  leurs  voisins,  les  femmes  sont  ache- 
tées au  |)ère,  mais  elles  n'appartiennent  à  l'époux  qu'après  un  simulacre 
(le  rapt. 

La  circoncision  est  praticjuée  de  toute  ancienneté  chez  les  Serei',  soit  à 
l'Age  de  quinze  ou  seize  ans,  soit  à  l'occasion  de  quelque  grand  événement, 
telle  que  l'intronisation  d'un  roi'.  Cette  pratique  n'implique  nullement  la 
conversion  à  l'Islam;  le  signe  extérieur  du  musulman  dans  ces  contrées 
est  le  rasement  des  cheveux.  Les  relations  constantes  avec  les  Ouolof  et 
la  conquête  du  Saloumpar  un  marabout  foula  ont  accru  dans  ces  derniers 
temps  l'influence  de  l'Islam  en  pays  serer;  cependant  la  grande  masse  de 
la  population  a  gardé  les  cérémonies  païennes,  non  qu'elle  repousse  la 
doctrine  de  l'Jslam,  mais  elle  ne  veut  point  abandonner  l'usage  des 
liqueurs  fermentées.  Le  Serer  adore  ses  dieux  au  pied  des  arbres;  quand 
apparaît  la  nouvelle  lune,  il  fait  des  incantations  aux  esprits  de  l'air  et 
de  la  nuit*.  D'après  lui,  les  deux  génies  suprêmes  sont  Takhar,  le  dieu 
lie  la  justice,  et  Tiourakh,  le  dieu  de  la  richesse'  :  il  invoque  le  premier 
contre  les  iniquités  d'autrui,  contre  l'oppression  des  grands  et  les  sor- 
tilèges des  foibles;  il  implore  le  second  pour  la  réussite  de  ses  entre- 
prises, fussent-elles  même  injustes  et  réprouvées  par  le  bon  dieu.  Le  ser- 
pent était  aussi  tenu  poui*  une  haute  divinité  et  souvent  on  le  vit  apparaître 
sous  divers  aspects,  même  «.  revêtu  de  l'uniforme  d'un  vieil  officier  de  l'em- 
pire >'*.  On  lui  offrait  jadis  des  animaux  vivants,  surtout  des  bœufs  et  des 
poulets;  mais,  la  foi  ayant  diminué  depuis  que  deux  religions  nouvelles,  le 
mahométisme  et  le  christianisme,  se  disputent  les  Ames  des  Serer,  on  se 
borne  maintenant  à  lui  présenter  les  dépouilles  des  bêtes  qui  servent  aux 
festins.  Toutefois  des  saciifices  ont  encore  lieu  lors  des  enterrements  des 
S<»rer.  Comme  chez  les  Ouolof,  le  corps  est  déposé  par  la  famille  dans  une 
enceinte  circulaire  surmontée  de  la  toiture  de  la  case  dans  laquelle  habitait 
le  défunt;  au  sommet  du  toit  sont  placés  l(*s  armes,  les  instruments  de 
culture,  les  ustensiles  de  ménage,  suivant  la  condition  et  le  sexe  de  l'in- 
ilividu  :  un  fossé,  une  haie  d'épinc^s  défendent  la  case  mortuaire  contre  les 
animaux  carnassiers.  l*rès  de  la  mer,  on  la  couvre  de  coquillages  ;  dans  Tin- 

•  Fr.  Carièiv  et  I'.  Holl(%  oiivi-agr  cilr. 

*  ir.\liii:i(ia.  ouvnipc  cilr. 

'•  Pinct-L:i|M-;i(l(%  psoticc  sur  les  Sévères,  Aimiiairc  du  Sénégal  |I(mii'  raniiôo  \hiu). 
'  !..  M.  (iallais,  Annales  de  In  i*ropn(jniion  delà  Foi,  IX.M. 
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tcricur  ihi  pays,  on  la  it\H  de  terre.  La  plupart  des  indigènes  croient  à  la 
métempsycose. 

De  tous  les  nègres  de  la  Sénégambie  les  Serer  seraient  les  plus  enclins  à 
rivrognerie  :  nulle  part  on  ne  boit  autant  de. cette  affreuse  sangara^ 
boisson  fatale  dans  laquelle,  outre  l'alcool  impur,  entrent  le  tabac,  le  poivre 
en  grains  et  les  piments  rouges*.  Les  chefs,  faisant  parade  de  leur  richesse, 
ont  toujours  devant  eux  la  calebasse  pleine  d'eau-de-vie  et  passent  leurs  jours 
dans  l'ivresse;  des  femmes  donnent  la  sangara  en  même  temps  que  le  lait 
h  leurs  enfants;  les  malheureux  grandissent  hébétés  et  l'on  ne  peut  en  faire 
((ue  des  tiédo,  c'est-à-dire  des  sicaires  qui  vont  |)iller  les  villages,  dévaster 
les  récoltes,  tuer  les  hommes,  suivant  les  ordres  de  leurs  maîtres.  Et  pour- 
tant au  commencement  du  dix-huiticme  sièch»  l'usage  de  l'eau-de-vie 
n'était  point  connu  de  «.  ces  bonnes  gens  »  et  ne  les  avait  point  encore 
gâtés  :  w  cela  ne  manquera  pas  d'arriver,  ajoutait  Briie,  si  les  blancs 
passent  souvent  dans  le  pays  ^  »  Les  blancs  sont  venus  et  la  race  est  cor- 
rompue; mais  ce  même  commerce  européen,  qui  fournit  aux  Serer  la 
hideuse  boisson,  leur  demande  aussi  du  bétail,  des  arachides,  du  coton  et 
autres  denrées,  et  les  indigènes,  qui  sont  d'excellents  agriculteurs,  obtien- 
nent d'année  en  année  des  moissons  plus  abondantes.  Là  aussi,  même 
dans  ce  milieu  corrompu  à  certains  égards,  il  est  à  espérer  que  la  paix  et 
le  travail  produiront  leurs  conséquences  naturelles  pour  la  moralisation  de 
l'homme.  L'esclavage  n'existe  pas  chez  les  Serer  None  :  n'ayant  jamais  eu 
de  captifs,  ce  sont  les  indigènes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  laborieux. 

Les  nègres  qui  dominent  dans  les  contrées  du  Sénégal  moyen,  connu  jadis 
sous  le  nom  de  «  pays  de  (lalam  »,  sont  généralement  désignés  sous  le 
nom  de  Sarakolé',  et  se  disent  eux-mêmes  Soninké,  mot  qui  est  pris  en 
mauvaise  part  sur  les  bords  de  la  Gambie  :  là  il  (»st  synonyme  d'impie  et 
d'ivrogne*,  quoique  son  véritable  sens,  d'après  quelques  auteurs,  soit 
«  homme  blanc  »;  mais  cette  acception  n'est  plus  vraie  de  nos  jours,  si 
elle  le  fut  jamais'.  Dans  le  (îangaran,  entre  les  deux  branches  maîtresses 
du  Sénégal,  l'appellation  des  Soninké  est  celle  de  (langari.  M.  Bérenger- 
Féraud  les  considère  comme  un  groupe»  (»lhiii(jue  complètement  distinct 
de  ses  voisins  Bambara  et  Mandingues,  M.  Quintin  les  rattache  aux  Son- 
rhaï  du   moyen  Nig(»r  et  l(»s  croit  légèi'ement  croisés  de  Berbères,  ce  qui 


*  IV'n'iig<M -Féraud ,  ouvrajjr  cilr. 

*  l.ahat,  ouvrage  c\\v  ;   —  U<'rlioiix,  Andtr  Hrïw. 

'  Sai*acM»lais,  SarractJlcts,  SiM*n'l\!nMil('',  Scranmii,  Sim*:i»«miIi,  Assoiianok,rlc. 

*  PiiiPt-Laprado.  inônioiiv  fitr. 
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expliquerait  Ma  nuance  relativement  claire  de  leur  peau  ;  mais  la  plupart 
des  ethnologistes  les  relient,  avecBarth,  à  la  grande  division  des  Mandin- 
gues  qui  occupe  la  région  du  haut  Djoliba  et  la  Sénégambie  méridionale, 
sur  la  rive  droite  du  Bafing.  Leur  langue,  dont  il  existe  des  vocabulaires 
et  notices  grammaticales,  est,  dans  les  pays  de  race  croisée,  plus  ou  moins 
mélangée  de  mots  foula,  bambara,  mandingues;  M.  Tautain,  en  compa- 
rant le  soninké  à  l'idiome  mallinké  ou  des  Mandingues,  a  trouvé  une 
analogie  évidente  dans  les  radicaux  et  la  syntaxe.  D'après  leurs  traditions, 
les  Soninké,  beaucoup  plus  puissants  jadis,  auraient  dominé  de  grands 
empires  sur  les  bords  du  Niger;  mais  ils  habitent  certainement  le  bassin 
du  Sénégal  depuis  une  époque  antérieure  à  l'arrivée  des  autres  Mandingues 
et  aux  Bambara. 

Epars  dans  toute  la  SiMiégainbie,  en  petits  groupes  qu'entourent  d'autres 
|)euplades,  les  Soninké  sont  à  l'état  le  plus  pur  et  se  pressent  en  popula- 
tions plus  compactes  sui*  les  deux  boi'ds  du  Sénégal,  entre  Bafoulabé  et 
Bakel.  C'est  là  qu'ils  présentent  leurs  caractères  distinctifs  de  race  ou  de 
sous-race.  Notablement  plus  petits  en  moyenne  que  les  Serer  et  les  Ouolof, 
ils  sont  plus  grands  que  les  Foula,  auxquels  ils  cèdent  d'ailleurs  en  grâce 
(les  mouvements  et  en  adresse  des  membres.  Ils  ont  le  teint  marron  foncé, 
tirant  un  peu  sur  le  rouge;  même  le  vrai  sens  du  nom  de  Sérékhoullé, 
d'après  M.  Tautain,  serait  <<  hommes  rouges  ».  Le  prognathisme  de  leur  face 
est  très  marqué:  ils  ont  le  front  fuyant,  les  pommettes  peu  saillantes,  le  nez 
épaté,  les  narines  larges  et  obliques,  les  lèvres  très  grosses,  repoussées  en 
dehors  par  l'inclinaison  des  incisives,  le  menton  fuyant,  mais  fourni  d'une 
barbe  un  |)eu  plus  épaisse  (jue  celle  du  Ouolof.  La  chevelure  est  laineuse, 
sans  être  crépue  :  après  avoii*  été  rasée,  elle  repousse  en  brosse,  et  non 
pas  en  «  grains  de  poivre  »  comme  chez  les  Ouolof.  La  plupart  des 
femmes  tressent  leurs  cheveux  en  foi*me  de  casque  et  les  entremêlent  fort 
élégamment  de  verroteries  et  de  grains  d'ambre,  qu'on  entrevoit  sous  un 
voile  flottant  de  gaze.  Les  villages,  proprement  tenus,  sont  pour  la  plu- 
part composés  d'un  petit  nombre  de  cas(»s  en  paille,  aménagées  avec  goût; 
dans  le  voisinage  des  |)ays  habités  par  les  Bambara  ou  les  Mandingues,  ils 
ne  sont  que  rarement  entourés  de  palissades,  les  dominateurs  de  la  contrée 
se  réservant  le  droit  de  foililîer  leurs  résidences.  Au  centre  de  cha(|ue  vil- 
lage un  grand  arbie  a  été  laissé  debout  et  entouré  d'une  estrade,  forum 
où  les  indigJ'nes  vi(»nnent  s'entretenir  des  affaires  publiques. 

Tivs  doux  de  caractère,  conciliants,  essentiellement  pacifiques,  habiles  à 
fuir  l'oppression,  mais  lui  obéissant  avec  résignation  quand  ils  ne  peuvent 
l'éviter,  les  Soninké  s(»  bornent  d'oi'dinaire  à  une  résistance  passive  qui 
XII.  28 
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souvent  leur  réussit  mieux  que  la  révolte;  ils  sont  ainsi  parvenus  à  se  main- 
tenir en  (le  nombreux  petits  Etats,  monarchiques  ou  oligarchiques,  les  uns 
isolés,  les  autres  groupés  en  fédérations,  mais  ils  ont  tous  accepté  le 
Coran,  dont  la  langue  leur  est  d'ailleurs  inconnue  et  dont  ils  n'ob- 
servent les  préceptes  que  sous  Tœil  vigilant  des  marabouts.  Mahométans 
peu  zélés,  si  ce  n'est  en  quelques  périodes  de  ferveur  passagère,  ils  vont  en 
caravanes  échanger  des  marchandises  de  village  en  village  chez  les  païens  et 
les  chrétiens,  visitent  les  villes  du  littoral  pour  voir  de  leurs  yeux  les  choses 
étonnantes  dont  on  leui'  a  parlé,  La  pluj)art  ne  haïssent  point  le  blanc 
et  s'associent  volontiers  avec  lui.  Plusieurs  de  leurs  jeunes  hommes  pren- 
nent du  service  dans  les  compagnies  de  terre  ou  de  mer;  ils  deviennent 
bons  matelots;  ils  excellent  surtout  dans  les  expéditions  pour  guider  les 
troupes,  débrousse!'  les  forets,  tracer  les  sentiers  et  les  routes.  Bons  agri- 
culteurs, voyageurs  enthousiastes,  et  réunissant  ainsi  les  qualités  des 
résidents  et  des  nomades,  naturellement  heureux  et  gais,  ils  semblent 
destinés  à  devenir  dans  la  région  du  haut  Sénégal  ce  que  les  Ouolof 
sont  dans  la  région  basse,  les  Français  de  la  colonie;  c'est  à  eux  que  i^evien- 
dra  l'honneur  de  la  prise  de  possession  définitive  de  la  haute  Sénégambie 
par  la  mise  en  exploitation  du  sol  et  la  distribution  des  richesses. 

D'autres  populations  nègres  du  haut  Sénégal  et  de  ses  affluents  paraissent 
être  métissées  et  |)arlent  des  dialectes  plus  ou  moins  rapprochés  de  la  langue 
des  Mandingues;  toutefois  elles  se  présentent  comme  des  éléments  ethni- 
(jues  distincts.  Tels  sont  les  Kassonké,  qui  vivent  en  républiques  fédéi*alives 
aux  alentours  de  Médine,dans  le  Kasso,  le  Guidimakha,  le  Kamera,  le  Na- 
diaga.  Apparentés  par  les  alliances  à  leurs  voisins  les  Soninké,  les  Man- 
dingues, les  Foula,  la  plupart  ont  la  peau  relativement  claire,  des  traits 
agréables,  de  fines  attaches,  et  dans  la  démarche  quelque  chose  d'onduleux 
et  de  félin.  Leur  intelligence  est  vive,  mais  astucieuse,  et  leurs  mœurs  sont 
tro|)  faciles;  en  temps  de  paix  ils  mènent  fort  joyeuse  vie.  De  nuit  et  de 
jour  on  n'entend  dans  leurs  villages  (jue  le  bruit  du  tamtiim  et  des  danses, 
(inice  à  Unir  réputation  de  gaieté  et  d'entrain,  les  Kassonké  ont  le  privilège 
de  fournir  de  griots  et  de  griottes  les  courts  de  tous  les  roitelets  de  la  con- 
trée'. Ce  sont  aussi  les  femnn^s  de  Kasso  qui  dirigent  la  mode  pour  Far- 
i'angemenl  de  la  cheveluiv  et  des  drapiM'ies.  Celles  que  le  bien-être  dis- 
pense de  sarcler  les  champs  passent  une  partie  de  leurs  journées  à  se 
baign(»r  et  l\  soigner  leur  toih^tte'.  Files  tiennent  pour  une  grande  beauté 


*  Aiiiu'  Hatït'iM'l,  Mouveau  vonuije  au  paifs  dcx  Nètji'i's. 

*  Taiitaiii.  nu'inoiir  cilé. 
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la  teinte  bleue  des  gencives,  colomtion  qu'elles  obtiennent  en  se  piquant 
la  chair  au  moyen  de  petites  épines. 

Les  Djallonké,au  nord-est  du  Fouta-Djallon,  entre  le  Bafing  et  le  Niger, 
furent  autrefois  les  habitants  des  montagnes  du  Fouta-Djallon,  d'après 
lesquelles  ils  sont  encore  désignés.  Ce  sont,  de  tous  les  nègres  de  la  Séné- 
gambie,  ceux  qui  sont  restés  le  plus  en  dehors  de  l'influence  des  blancs,  et 
de  tous  les  territoires  le  leur  a  été  le  moins  visité.  Raffenel  les  dit  barbares 
et  cruels,  ayant  encore  pour  vêtements  des  peaux  de  bètes.  Au  nord  ils 
se  rattachent  aux  Soninké  ;  au  sud  et  au  nord-ouest,  ils  se  sont  alliés  avec 
les  Mandingues  qui  peuplent  le  Bambouk,  une  partie  du  Bondou,  presque 
tout  le  Soudan  français  et  les  bords  de  la  (iambie,  leur  domaine  central  ; 
enfin  ils  se  sont  modifiés  à  l'ouest  par  des  alliances  avec  leurs  vainqueurs, 
les  Foula  ou  Foulbé,  qui  ont  la  prépondérance  numérique  dans  le  Fouta- 
Djallon  et  le  Bondou. 

Ces  derniers,  hommes  de  race  étrangÎMe,  distincts  de  tous  les  Nigritiens 
qui  les  entourent,  se  sont  interposés  entre  les  nègres  du  littoral  et  ceux  des 
bords  du  Djoliba.  En  aucune  partie  de  l'Afrique  ils  ne  se  présentent  plus 
nombreux  et  en  groupe  ethnique  plus  solide  que  dans  la  Sénégambie. 
Les  Foula' sont  épars  en  tribus  plus  ou  moins  puissantes  sur  un  territoire 
livs  étendu  en  longueur,  d'environ  4500  kilomètres  :  à  l'est  il  en  existe 
dans  le  Darfour,  bien  que  les  Fôriens  proprement  dits  ou  Fouraoui  ne 
soient  pas  des  Foula  ;  à  l'ouest  ils  se  sont  avancés  jusqu'aux  «  Rivières  du 
Sud  >s  Nunez,  Pongo,  Mellacorée,  Si  l'on  prend  les  points  extrêmes,  au  nord 
ot  au  midi,  sur  les  bords  du  Sénégal  et  sur  ceux  du  Bénoué,  la  zone  dans 
laquelle»  on  trouve  de  leurs  colonies  a  plus  d'un  millier  de  kilomètres  en 
largeur.  Mais  si  vasie  que  soit  ce  territoire,  et  quoiqu'ils  y  aient  fondé  de 
(grands  em|)ires,  tels  que  ceux  du  Ilaoussa  et  du  Massina,  ils  sont  fort  claii- 
semés  (4  en  mainte  région  comme  perdus  dans  le  flot  de  la  population  ni- 
•rritienne;  même  on  rencontre  à  peine  quelques  familles  dans  la  région 
«lu  Soudan  français  dite  spécialement  Foula-dougou  ou  «pays  des  Foula  », 
rt  que  maint  auteur  a  considéré  comme  leur  pays  d'origine.  Soumis  aux 
conditions  les  plus  diverses  du  milieu,  leurs  groupes  présentent  de  notables 
fontrastes,  des  montagnes  du  For  à  celles  du  Fouta-Djallon,  mais  ils  ont 
nniseivé  une  certaine  solidarité  de  race  et  se  reconnaissent  comme  frères, 
ÎJràce  à  la  ressemblance  des  dialectes,  des  traditions  et  des  mœurs. 


'  Foula  est  l<»  radical  dos  innoinbr.iblos  noms  par  losqiiols  on  les  drsigno  :  Foula,  Fouli,  Ftdala. 
^Halu.  Fclaii,  Ftdiaiil,  Fcllaliii.  Fcllahiii.  Fouladoii,  Foiilaiii,  Foiilfonldr.  Foula,  l'oiilo,  roular. 
ilul-|Miulai%  Fouilla,  l'Iioli'v,  l'rul,  INmiIiI,  «'le.  Au  S«''m''}xal,  ils  se  disent  Poullo  connue  individu, 
^miIIh»  comme  nicc. 
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Cr)i\  <los  Foiili)  qui  [Kiraissoiit  avoir  (^nlé  los  IraîLs  de  hk-i;  dans  la  |ilus 
;,n~.imie  |iiii'cti>,  nnUimmenl  dans  le  Itnndoii,  oui  la  |)oaiide  nuance  rouge  ou 
bronzée,  et  la  forme  rie  leur  visage  diffèiT  |)eu  de  celle  des  Berbères.  Leur 
ligure  est  ovale,  entourée  de  eheveux  bouclés  ou  même  lisses,  leur  nez  esl 
droit,  les  lèvres  sont  Unes  et  assez  minces  :  il  en  est  beaucoup,  surtout 
])armi  les  femmes,  dont  la  face  res|ilendit  d'une  véiitable  beauté,  telle  que 
hi  conçoivent  les  artistes  d'Kumpe,  et  cette  beauté  charme  d'autant  plus 
qu'elle  est  aceompagniV  de  la  douceur  du  regai-d  et  du  sourire,  de  la  grâce 
des  mouvements,  de  l;i  noblesse  du  mainlieii,  du  pot^t  dans  le  costume  el 


_n-   \U-ri;r.^..P^.., 


CtfrF/-r3  t/f  pfl/^uMe'C 


les  ornements.  Un  bien  petit  nombre  d'entre  les  Foula  ont  la  [puissance  el 
la  largeur  du  toi'se  qui  distingue  les  Ouolof  el  les  Serer  de  la  cdle.  La 
forme  du  eràne  ressemble  beaucoup  à  celle  ries  fellahîn  du  delta  nilotique, 
et,  paiTTii  les  Koula  de  la  Sénégambie,  mainte  femme  dispose  sa  coif- 
fure comme  celle  des  statues  égyptiennes'  ;  la  ressemblance  du  nom,  celle 
des  traits  ont  souvent  donné  lieu  chez  les  savants  îi  l'essai  d'identification 
des  races' ;  ce  seraient  les  [.eucaelhiopes,  les  .<  Ethiopiens  blancs»,  d<* 
Ptolémik':  Schweinfurlh  les  croit  paivnls  des  Moiiboutlon.  Quant  aux  Foula 
eux-mêmes,  ils  se  eonsidèn-nt  comme  tout  à  fait  distincts  des  nègres.  Ceuv 
que  les  voyageurs  euroiH'^ens  ont  rencontrés  dans  les  bassins  du  Tzâdé  et  du 
[lénoué  ne  manquaient  jamais  de  se  riire  les  ■■  nvi-es  i-  ou  les  «  cousins  »  de 


'  Sollicn,  Voyage  dant  rintérïmr  de  r Afriqitr  ;  —  TnulHin,  ii 
'  llartninnn.  Niijrilier  :  —  KnnWI.  Drr  .Mi/er  der  Àllrii. 
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étrangers  blancs.  En  Sénégamhie  de  nombreux  explorateurs  ont  également 
entendu  des  Foula  se  vanter  de  leur  parenté  avec  les  blancs*;  mais  la 
plupart,  zélés  mahométans,  préfèrent  réclamer  une  origine  hymiarite  ou 
arabe,  et  les  marabouts  font  remonter  leur  généalogie  nationale  jusqu'à 
un  ancêtre  commun  Fellah  ben-Himier,  le  «  Fils  du  Rouge  »  ou  de  THy- 
miarite.  La  provenance  et  la  couleur  do  la  peau  seraient  expliquées  à  la 
fois*. 

Plus  encore  que  par  les  traits  et  la  couleur  de  la  peau,  les  Foula  se 
distinguent  de  leurs  voisins  les  nègres  parleurs  mœurs  de  bergers.  Moins 
nomades  que  les  Maures,  ils  changent  volontiers  de  résidence,  abandon- 
nent même  les  villages  sans  esprit  de  retour  quand  le  bien-être  des  trou- 
peaux l'exige.  C'est  en  suivant  leurs  zébus  qu'ils  se  sont  répandus  dans 
toutes  les  régions  de  l'Afrique  occidentale.  Par  une  expérience  héréditaire, 
ils  sont  arrivés  à  connaître  admirablement  les  mœurs  des  animaux  et  à 
s'en  faire  aimer;  dans  les  expéditions  de  guerre  ils  sont  d'une  merveil- 
leuse adresse  pour  enlever  les  troupeaux  de  l'ennemi  et  se  faire  suivre 
docilement  par  eux  ;  les  jeunes  Foula  qui  n'ont  point  reçu  de  bœufs  en 
héritage  vont  en  capturer  dans  les  tribus  voisines  et  les  entraînent  au  loin  ; 
des  colonies  foula  se  sont  ainsi  fondées  de  l'une  h  l'autre  extrémité  de 
rAfrique\  Le  culte  primitif  paraît  avoir  été  la  boolàtrie,  et  dans  leur 
mahométisme  actuel  se  sont  maintenues  de  nombreuses  coutumes  qui 
témoignent  de  leurs  anciennes  pratiques.  La  propreté  qu'ils  observent 
dans  leui*s  bouveries  a  quelque  chose  de  religieux;  les  Foula  du  Bondou 
reçoivent  leurs  hôtes  dans  leurs  parcs  à  bestiaux,  pour  témoigner  ainsi 
de  leur  respect  pour  l'étranger*.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  connu  le 
cheval  dans  leur  patrie  primitive,  car  le  mot  par  lequel  ils  le  désignent 
est  d'origine  berb^œ^ 

Parmi  les  bergers  foula,  [)lusieursont  cette  apparence  hébétée;  que  donne 
la  vie  d'isolement  avec  les  animaux;  mais,  prise  en  masse,  la  race  se  dis- 
lingue par  une  intelligence  supérieure,  par  la  noblesse  des  idées,  le  ton 
poétique  et  l'élévation  du  langage  :  tel  conte  que  l'on  récite  le  soir  dans  les 
villages  témoigne  de  sentiments  si  hauts,  que  les  nègres  des  tribus  envi- 
ronnantes ne  le  comprendraient  même  pas".  D'ailleurs  les  Foula  savent 
aussi  prouver  leur  supériorité  en  se  mettant  à  l'école  de  leurs  voisins  :  avec 

'  Rem*  Caillir  ;  —  Muiigo  Park  ;  —  Mollicii  ;  —  Raffcnrl  ;  —  Biirton  ;  — IliTqiiani:  —  Bayol. 

-  Faidherbe,  Noiirc  sur  la  colonie  du  Sénégal, 

^  Bayol,  Bulletin  de  la  Société  de  Géoffraphie  de  Lille,  1882. 

*  Anne  RafTencl,  ouvrage  cité. 

^  Faidherbe;  — Gii-ard  de  Rialle,  Les  Peuples  de  l'Afrique  et  de  P Amérique. 

^  Bi'renger-Fénnid,  Recueih  de  contes  populaires  de  la  Sénéqamhie. 
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eux,  ils  sont  devenus  agriculteurs  et  en  cerLiins  districts  ils  se  sont  com- 
plètement fixés,  se  livrant  comme  résidents  à  la  culture  du  sol,  tout  en 
élevant  leur  bétail  avec  grand  soin;  presque  tous  les  métis  foula  sont 
excellents  laboureurs.  Dans  l'industrie  les  Foula  deviennent  aussi  de  fort 
habiles  artisans.  Ils  savent  extraire  de  la  mine  la  roche  ferrugineuse,  la 
purifier,  la  fondre  et  forger  le  métal  pour  en  fabriquer  des  instruments  de 
ménage  et  d'agriculture,  des  couteaux,  des  armes  ;  les  bijoutiers  travaillent 
avec  beaucoup  dégoût  les  métaux  nobles;  les  charpentiers,  les  maçons 
bâtissent  des  cases  solides  et  commodes;  les  corroyeurs  et  les  coixionniers 
préparent  une  grande  variété  d'ouvrages  en  cuir,  y  compris  les  gaines  où 
l\m  enferme  le  précieux  gri-gri  ;  enfin,  parmi  les  tisserands  il  en  est  qui 
produisent  avec  le  coton  du  pays  des  tissus  presque  aussi  fins  que  la 
mousseline;  même  les  riches  apprennent  à  coudre  leurs  propres  vêtements. 
Comme  guerriers  les  Foula  sont  les  égaux  de  toute  autre  race  afi'icaine.  Leur 
vaillance  a  singulièrement  contribué  à  maintenir  leur  ascendant  :  en  temps 
de  guerre  tous  les  hommes  valides  marchent  au  combat  et  dans  leurs  expé- 
ditions ils  font  preuve  d'une  habile  stratégie.  Les  arnies  dont  ils  se  ser- 
vent sont  les  mêmes  cjue  celles  de  leurs  voisins  nègres;  cependant  ils  pos- 
sèdent des  lances  en  fer,  à  manches  sertis  de  cuivre,  que  Ton  ne  retrouve 
point  chez  d'autres  peuples;  quelcpies-unes,  conservées  dans  les  musées 
d'Kurope,  sont  d'un  fort  beau  travail.  Ils  ont  des  captifs  de  case  et  des 
esclaves  (|u'ils  emploi(»nt  à  la  culture  des  champs,  mais  on  dit  à  leur  louange 
(ju'îi  ré[K)(|ue  de  la  traite  des  nègres  ils  n'ont  jamais  pris  part  comme  na- 
tion à  ce  hideux  commerce.  Kn  de  rares  circonstances  les  criminels  étaient 
vendus  au  lieu  d'être  mis  à  mort  et  ({uelques  Foula  nomades  étaient  c^ap- 
turés  sur  les  confins  du  territoire.  Mais  la  race  était  à  peine  repn»senltk* 
dans  les  bandes  dVsclav(»s  du  Nouveau  Monde  :  les  savants  américains  n'en 
ont  pu  (d)server  (|u'un  petit  nombre  d'individus'. 

L'histoii'e  ne  raconte  (jue  les  invasions  récentes  des  Foula;  mais  où  vi- 
vaiiMit-ils  îiux  premiers  temps  de  l'Islam?  Sont-ils  des  Nigritiens  comme 
h»s  Bambara  et  les  Mandingues  c»t  serait-ce  par  des  croisements  avee 
Arab(»s  et  Berbères,  dans  l(»s  régions  septentrionales  du  Soudan,  que 
s'expliquerait  le  t(»int  clair  de  l(»ur  visage?  Sont-ils  les  frères  des  Barahra 
de  la  Nubie  ou  des  Uétou  de  l'Egypte,  auxqu(»ls  ils  ressemblent  par  tant  de 
traits*?  Sont-ils  descendus  du  vcMsant  méridional  de  la  Berbérie  avec  ces 
(iaramanti's   qui   gravaient  les    images  de  leurs  zébus  sur  les  parois  dos 


'   11.  Lrighion  NVilson,  Western  Afrira. 
'  (!:iil  Hilli'r;  —  Mollifii  :    -  Havol,  v\r. 
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l'ochei-s?  Faul-iJ  cheirlR-r  Icui'  oiifçim;  hors  du  coiiliiieut  afiicaiii  et  sc- 
i-aieiit-ils  (le  soiiciic  mnlaisieniie',  oii  bieii  ilc  |proveiiance  hindoue?  Fau- 
drait-il  voir  en  eux,  d'après  une  hypothèse  [)lus  hizarre  encoi'o,  des  fugitifs 
errants  comme  K's  Tsijîaiies  d'Kuiope',  mais  ayant  dû  une  destinée  toute 


difTéifute  au  ruiilrastr  des  milieux,  les  uns  étant  devetms  les  jH^miers 
dans  le  c-onliueut  noir,  tandis  que  les  autres  sont  tenus  pour  les  <lerniers 
des  derniers  dans  les  contm-s  des  hiaiics.  Parmi  les  Foula  même,  une  des 
castes,  celle  des  Laobé  ou  Laliobé,  se  dislingue  à  peine  des  Tsiganes  euro- 
|}éens.  l'eu  nomlni'ux,  ilseiivutilecarniH-mcnten  campement,  prescjuc  tou- 
jours miséiahles  i-t  velus  de  haillons,  parlant  un  dialecte  à  part  et,  suivant 


•  Tkih;  ili.'iinl,..ini-iij;.'. 
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toute  apparence,  ne  pratiquant  aucun  culte  :  la  chair  du  serpent,  celle  du 
sanglier  ne  leur  répugnent  point.  Ils  n'ont  d'autre  industrie  que  la  fabri- 
cation des  écuelles  et  des  mortiers  à  piler  le  mil.  Petits,  noirs,  aux  che- 
veux crépus,  ils  sont  tenus  pour  des  parias  par  toutes  les  populations  en- 
vironnantes*. 

La  langue  des  Foula  n'a  pas  encore  été  classée  d'une  manière  définitive 
parmi  celles  de  rAfri({ue.  Ils  ont  deux  genres,  non  le  masculin  et  le  fémi- 
nin comme  la  plupart  des  idiomes,  mais  l'humain  et  le  non  humain: 
les  adjectifs  s'accordent  par  la  rime  avec  le  substantif  et  les  mots  se  modi- 
fient euphoniquement  les  uns  les  autres.  Par  quelques  traits  les  dialectes 
sonores  des  Foula  ressemblent  aux  idiomes  des  nègres  environnants  et  par 
l'emploi  des  suflixes  se  rapprochent  des  parlers  sémitiques,  dont  ils  parais- 
sent avoir  longtemps  subi  l'influence?;  ils  renferment  beaucoup  de  mots 
arabes,  notamment  ceux  qui  se  rapportent  à  la  religion  et  aux  institutions 
sociales.  MùUer  et  aprt»s  lui  Cust  croient  devoir  classer  les  dialectes  foula 
en  un  groupe  glossologique  voisin  de  celui  dont  le  type  est  le  nouba  du  Kor- 
dofàn.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  véritable  place  sera  bientôt  connue,  car  il 
existe  déjà  plusieurs  ouvrages  grammaticaux  sur  divers  langages  foula,  et 
même  un  prince  de  Sokoto  a  rédigé  une  grammaire  de  sa  langue';  toute- 
fois les  livres  nombreux  qu'ont  écrits  les  marabouts  et  qui  contiennent  le 
code  des  lois  de  l'histoire  nationale,  sont  tous  rédigés  en  arabe  \  IjCS  indices 
tirés  de  l'idiome,  aussi  bien  que  les  traditions  historiques,  témoignent  de 
l'origine  orienUile  des  Foula  ;  ils  ont  traversé  l'Africjue  en  venant  de  l'est  à 
l'ouest  ;  mais,  par  un  phénomène  analogue  à  celui  que  présentent  les  Arabes 
(jui,  après  être  arrivés  au  Maroc,  ont  repris  leur  mouvement  de  migration 
en  sens  inverse  et  jouissent  d'une  influence  d'autant  plus  grande  qu'ils 
viennent  du  Gharb  le  plus  éloigné,  les  Foula  recommencent  leur  exode  de 
l'ouest  vers  l'est,  et  c'est  des  bords  du  Sénégal  que  sont  venus,  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  les  fondateurs  des  empires  de  Haoussa 
et  de  Massina  dans  le  bassin  du  Niger;  c'est  aussi  près  du  bas  fleuve  que 
commencèrent  les  conquêtes  du  marabout  Al  Hadji-Omar  qui,  dans  le  haut 
Sénégal,  balança  longtemps  la  fortune  de  la  France*. 

Parmi  les  Foula  sénégalais,  quelques-uns,  notamment  ceux  de  Birgo,  sont 
restés  en  dehors  de  l'Islam,  (juoique  la  circoncision  soit  chez  eux  une  pra- 
tique tradilionn(4le  ;  mais  la  grande  majorité  de  la  rac.e  a,  depuis  longtemps 

*  FaitUu'rho,  Soda*  sur  le  Sénégal . 

*  N<MMlliaiii  Oiisl,  Modem  L(m<jiuiges  of  À  frira. 

*•  liayol,  Bulletin  de  la  Sonétê  de  Géographie  de  Lille ^  1882. 

*  Faidlici'lM»,  iSotire  xnr  la  colonie  du  SènétjaL 
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embrassé  le  mahomélisme  et  même  de  nombreuses  peuplades  sont  animées 
d'une  vive  ardeur  de  propagande;  le  commerce  de  Teau-dc-vie,  malheu- 
reusement si  prospère  dans  les  contrées  du  littoral  habitées  par  les  païens, 
se  réduit  à  fort  peu  de  chose  dans  le  pays  des  Foula.  La  prière  occupe  une 
large  part  dans  leur  vie,  mais  leur  zèle  religieux  ne  les  a  pas  rendus  into- 
lérants :  bergers  pour  la  plupart,  ils  ont  une  piété  douce  et  contemplative. 
Lorsque  MM.  Bayol  et  Noirot  pénétrèrent  dans  le  Fouta-Djallon,  les  indi- 
gènes invoquèrent  Allah  pour  les  étrangers,  et,  ceux-ci  étant  tombés  ma- 
lades, Talmamy  donna  Tordre  qu'on  fît  des  prières  publiques  à  leur  inten- 
tion ;  on  planta  devant  la  porte  de  la  mosquée  deux  orangers  qui  reçurent 
le  nom  des  visiteurs  français  et  qui  marquent  l'époque  de  leur  voyage.  Les 
savants  foula  n'ont  rien  du  scrupule  formaliste  des  Orientaux  ;  ils  se  per- 
mettent même  de  corriger  le  Coran;  quand  un  passage  leur  paraît  incom- 
préhensible ou  contraire  à  leur  mode  de  penser,  ils  le  modiflent  pour  le 
mettre  d'accord  avec  leurs  opinions  religieuses*.  Comme  les  autres  musul- 
mans, les  Foula  admettent  la  polygamie,  mais  ils  ne  la  pratiquent  guère, 
ce  qui    tient  principalement  au  respect  que  l'on  a    pour  la  femme  et  à 
l'ascendant  qu'elle   prend  sur  son    mari    :   il  est  rare  qu'elle  permette 
l'entrée  d'une  deuxième  épouse  dans  la  maison.  La  femme  foula  sait  con- 
cjuérir  sa  place.  «  Qu'elle  entre  esclave  dans  une  case,  disent  les  Ouolof, 
elle  en  sera  bientôt  maîtresse.  » 

Les  gouvernements  ne  sont  pas  despotiques  chez  les  Foula  comme  chez  la 
plupart  des  nègres  leurs  voisins.  Presque  chaque  État  constitue,  depuis  le 
milieu  du  siècle  dernier,  une  espèce  de  république  théocratique,  dont  le 
c:hef,'dit  almamy,  c'est-à-dire,  emir-el-moumenin  ou  «  prince  des  croyants  », 
ïi 'exerce  son  pouvoir  de  souverain  temporel  et  de  grand-prêtre  qu'en  pre- 
nant l'opinion  des  anciens  et  des  notables  ;  dans  chaque  village  l'élément 
«lectif  possède  une  grande  part  de  l'administration  locale.  En  réalité  ce 
sont  les  familles  riches  qui  gouvernent.  Il  en  est  de  même  chez  les  Foula 
métis  ou  Toucouleurs  du  Fouta  :  leurs  chefs  héréditaires  nomment  l'al- 
Tnamy,  et  souvent  pour  un  temps  très  court.  Leur  autorité  va  jusqu'à  pou- 
voir infliger  la  peine  de  mort,  à  la  seule  condition  de  faire  ratifier  le  ju- 
îîement  par  l'almamy  ;  mais  son  acquiescement   est  une  formalité  qu'il 
ne  saurait  refuser  à  ses  véritables  maîtres*.  Lors  de  l'arrivée  des  Portugais 
dans  le  pays,  le  chef  principal  des  Foula,  qui  paraît  avoir  été  un  roi  très 
puissant,  était  désigné  sous  le  nom  de  «  Grand-Foula  »  (Grao-Fulo)  ;  plus 


*  Noirot,  A  traven  te  Foula  Diallon  cl  le  Bamhouc. 

*  Bérenger-Féi-jnd    ouvi'agii  citr 

XII.  29 


226  ^NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

tard  les  Français  rappelaient  le  Siratique  ou  Clieïratic,  c'est-à-dire  «  Su- 
prême »  ou  <c  Empereur  »  *.  Il  résidait  au  bord  du  Sénégal,  dans  le  dis- 
trict des  Falalhos,  dont  Bakel  est  aujourd*  hui  le  chef-lieu. 

Les  habitants  duFouta,et  notamment  des  quatre  provinces  riveraines  du 
Sénégal,  dites  Damga,  Fouta,  Toro  et  Dimar,  entre  la  bouche  de  la  Falémé 
et  le  lac  de  Paniéfoul,  sont  désignés  par  les  Français  de  Saint-Louis  sous  le 
nom  général  de  Toucouleurs,  mot  que  Ton  a  voulu  faire  dériver  de  l'anglais 
two  cohurSj  parce  que  les  indigènes  sont  pour  la  plupart  des  métis  bruns 
ou  cuivrés  issus  de  nègres  et  de  Maures  avec  des  Foula.  Cette  étymologie 
bizarre  ne  repose  sur  aucun  renseignement  fourni  par  les  occupants  an- 
glais pendant  leurs  courtes  périodes  de  domination;  dès  le  seizième  siècle 
d'ailleurs,  les  Portugais  donnent  à  ces  indigènes  le  nom  de  Tacurores'  : 
il  est  donc  certain  que  ce  nom  est  dérivé  de  l'ancienne  appellation  du 
pays,  le  Toukourol,  déjà  mentionné  par  Cadamosto,  et  se  confond  avec 
celui  des  Takroûr  ou  Takarir,  les  pèlerins  qui  se  rendent  de  l'Afrique  occi- 
dentale à  la  Mecque  et  qui  comprennent  parmi  eux  un  grand  nombre  de 
hadji  sénégambiens\  Ce  qui  distingue  les  Toucouleurs,  c'est  leur  fanatisme 
musulman  et,  si  on  les  a  fréquemment  décrits,  avec  Barth,  comme  les  re- 
présentants de  la  race  foula,  c'est  à  cause  de  l'importance  que  leur  propa- 
gande armée  leur  a  value  dans  l'histoiœ  de  l'Afrique.  Pourtant  ces  «  en- 
fants chéris  de  Dieu  »  sont  parmi  les  moins  foula  des  peuples  qui  parlent 
la  langue  poular*.  Sur  les  quatre  ou  cinq  cent  mille  habitants  du  Foula, 
il  en  est  qui  sont  des  Ouolof  ayant  gardé  leurs  noms  de  famille  sans  se 
mélanger  avec  les  Foula;  d'autres  se  sont  croisés  avec  des  Maures;  un 
très  grand  nombre,  sans  prétendre  à  une  origine  foula,  se  donnent  simple- 
ment pour  des  Hal-poular,  c'est-à-dire  pour  des  «  gens  de  langue  foula  »; 
enfin  les  Denianké  et  Torodo,  ou  mieux  Torobé,  qui  appartiennent  à  la 
race  foula  métissée,  recrutent  leur  caste  par  adoption'.  M.  Tautain  raconte, 
d'après  divers  informateurs,  que  lorsqu'un  Torobé  est  satisfait  d'un  élève 
habile  à  réciter  le  Coran,  il  l'adopte  comme  compatriote  et  l'attache  à  sa 
famille  par  une  alliance;  de  même  les  esclaves  affranchis  deviennent  To- 
l'obé,  accroissant  ainsi  la  force  numérique,  déjà  considérable,  de  la  nation. 

Intelligents,  énergiques,  ambitieux,  les  Toucouleurs  sont  redoutés  de 
leurs  voisins  et  des  résidents  français.  Habitant  la  rive  gauche  du  fleuve. 


•  Le  Maire  ;  —  Labat;  —  Golberry,  etc. 

*  D'Almada,  ouvrage  cité. 

'•  D'Avezac,  Nouveau  Journal  asiatique^  IV  ;  —  Faidherhe,  elc . 

♦  Berchon,  Bulletin  delà  Société  d'Antliropologie,  I,  48GO. 
5  Quintin;  —  Tautaiu,  luémoire  cité. 
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pi'éciséinent  en  face  des  Maures  qui  campent  sur  la  rive  droite,  ils  ont 
souvent  gène  les  marins  de  Saint-Louis  à  la  remonte  du  fleuve,  et  s'ils 
n'avaient  pas  été  divisés  entre  eux,  si  même  ils  n'avaient  fait  appel  aux 
armes  françaises  pour  se  combattre  les  uns  les  autres,  il  eût  été  impossible 
aux  Kuropéens  de  conquérir  le  bassin  du  Sénégal  :  récemment  encore  leur 
territoire  éUiit  pays  ennemi  ;  les  colonnes  d'expédition  ne  pouvaient  y  péné- 
trer qu'en  force  et  non  sans  brûler  quelques  villages.  C'est  en  1883 
seulement,  et  après  de  longs  efforts  de  diplomatie,  qu'on  a  réussi  à  relier,  à 
travers  leur  territoire,  de  Saldé  à  Bakel,  les  deux  fragments  du  télégraphe 
deGoréeàBamakou,  sur  le  Niger.  Au  nord  du  Bakhoy  et  du  Baoulé,  dans  le 
Kaarta,  ce  sont  des  conquérants  toucouleurs  qui  interdisent  maintenant 
aux  Français  l'accès  de  leur  pays.  Mais,  si  remuants  qu'ils  soient,  si  dange- 
reux que  puisse  les  rendre  leur  fanatisme  musulman,  les  Toucouleurs  n'en 
sont  pas  moins  des  plus  utiles  dans  le  bassin  du  Sénégal  par  leur  esprit 
d'initiative  etleur  amour  du  travail.  Ils  émigrent  volontiers  pour  aller  cher- 
cher fortune,  soit  en  cultivant  le  sol,  soit  en  ramant  sur  le  fleuve  ou  en 
offrant  des  marchandises  :  des  colonies  entières  de  Toucouleurs  se  sont 
établies  sur  les  bords  de  la  Gambie  pour  y  faii*e  des  plantations  d'ara- 
chides. 

Ainsi  la  population  de  la  Sénégambie  française  est  très  diverse  et, 
grâce  à  la  situation  du  pays  aux  confins  de  deux  zones,  les  races  pré- 
sentent de  grands  contrastes  de  couleur  et  d'origine.  Au  nord  du  Sé- 
négal sont  les  Berbères  et  les  Arabes,  confondus  sous  le  nom  de  Maures; 
au  sud  les  Foula,  (jui  se  disent  eux-mêmes  les  (c  Rouges  »,  s'interposent  en 
une  longue  traînée  de  peuplades,  à  l'orient  entre  les  Mandingues  et  les  So- 
ninké,  du  coté  de  la  mer  entre  les  Ouolof  et  les  Serer.  En  outre,  les  Bam- 
bara  ou  Bamana,  dont  le  gros  occupe  les  régions  de  Kaarta  et  de  Ségou, 
constituent  des  groupes  nombreux  dans  le  bassin  du  haut  Sénégal,  et  chaque 
race  s'entoure  d'un  cortège  de  populations  métissées.  Mais,  si  différentes 
que  soient  à  maints  égards  les  tribus  de  la  Sénégambie  française,  elles  se 
ressemblent  |)ar  le  développement  historique  et  l'organisation  sociale; 
elles  sont  encoie  dan^s  une  période  qui  rappelle  le  moyen  âge  européen.  La 
<livision  du  sol  en  de  nombreux  États,  aux  limites  incessamment  chan- 
geantes, l'état  normal  de  guerre  qui  règne  entre  les  tribus  et  qu'inter- 
rompent parfois  des  trêves  religieuses,  les  brusques  péripéties  delà  fortune 
entre  le  brigandage  et  la  royauté,  les  migrations  en  masse,  les  trans- 
formations soudaines  de  pays  cultivés  en  déserts,  la  constitution  de  la 
société  en  castes  ennemies  ou  du  moins  en  corporations  fermées,  la  coha- 
bitation dans  chaque  village  d'hommes  libres  et  d'esclaves,  divei'sement 
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piwisément  en  face  des  Maures  qui  campent  sur  la  rive  droite,  ils  ont 
souvent  gène  les  marins  de  Saint-Louis  à  la  remonte  du  fleuve,  et  s'ils 
n'avaient  pas  été  divisés  entre  eux,  si  même  ils  n'avaient  fait  appel  aux 
armes  françaises  pour  se  combattre  les  uns  les  autres,  il  eût  été  impossible 
aux  Européens  de  conquérir  le  bassin  du  Sénégal  :  récemment  encore  leur 
territoire  était  jxiys  ennemi;  les  colonnes  d'expédition  ne  pouvaient  y  péné- 
trer qu'en  force  et  non  sans  brûler  quelques  villages.  C'est  en  1885 
seulement,  et  après  de  longs  efforts  de  diplomatie,  qu'on  a  réussi  à  relier,  à 
travers  leur  territoire,  de  Saldé  à  Bakel,  les  deux  fragments  du  télégraphe 
deGoréeàBamakou,  sur  le  Niger.  Au  nord  du  Bakhoy  et  du  Baoulé,  dans  le 
Kaarta,  ce  sont  des  conquérants  toucouleurs  qui  interdisent  maintenant 
aux  Français  l'accès  de  leur  pays.  Mais,  si  remuants  qu'ils  soient,  si  dange- 
reux que  puisse  les  rendre  leur  fanatisme  musulman,  les  Toucouleurs  n'en 
sont  pas  moins  des  plus  utiles  dans  le  bassin  du  Sénégal  par  leur  esprit 
d'initiative  et  leur  amour  du  travail.  Ils  émigrent  volontiei's  pour  aller  cher- 
cher fortune,  soit  en  cultivant  le  sol,  soit  en  ramant  sur  le  fleuve  ou  en 
offrant  des  marchandises  :  des  colonies  entières  de  Toucouleurs  se  sont 
établies  sur  les  bords  de  la  Gambie  pour  y  faire  des  plantations  d'ara- 
chides. 

Ainsi  la  population  de  la  Sénégambie  française  est  très  diverse  et, 
gràce  a  la  situation  du  pays  aux  confins  de  deux  zones,  les  races  pré- 
sentent de  grands  contrastes  de  couleur  et  d'origine.  Au  nord  du  Sé- 
négal sont  les  Berbères  et  les  Arabes,  confondus  sous  le  nom  de  Maures; 
au  sud  les  Foula,  <|ui  si»  disent  eux-mêmes  les  «Bouges»,  s'interposent  en 
une  longue  traînée  de  |)euplades,  à  l'orient  entre  les  Mandingues  et  les  So- 
ninké,  du  coté  de  la  mer  entre  les  Ouolof  et  les  Serer.  En  outre,  les  Bam- 
bara  ou  Bamana,  dont  le  gros  occupe  les  régions  de  Kaarta  et  de  Ségou, 
constituenldes  groupes  nombreux  dans  le  bassin  du  haut  Sénégal,  et  chaque 
race  s'entoure  d'un  cortège  de  populations  métissées.  Mais,  si  différentes 
que  soient  a  maints  égards  les  tribus  de  la  Sénégambie  française,  elles  se 
ressemblent  par  le  dévelo|)pement  historique  et  l'organisation  sociale; 
elles  sont  encore  dan^  une  période  qui  rappelle  le  moyen  âge  européen.  La 
division  du  sol  en  de  nombreux  Ëtats,  aux  limites  incessamment  chan- 
geantes, l'état  normal  de  guerre  (|ui  règne  entre  les  tribus  et  qu'inter- 
rompent parfois  des  trêves  religieuses,  les  brusques  péripéties  de  la  fortune 
entre  le  brigandage  et  la  royauté,  les  migrations  en  masse,  les  trans- 
formations soudaines  de  pays  cultivés  en  déserts,  la  constitution  de  la 
société  en  castes  ennemies  ou  du  moins  en  corporations  fermées,  la  coha- 
bitation dans  chaque  village  d'hommes  libres  et  d'esclaves,  diversement 
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traités  suivant  leur  origine  et  leur  genre  de  travail,  les  mœurs  des  cours 
où  les  affranchis  disposent  de  la  fortune  et  de  la  vie  des  sujets,  où  les 
fous  décident  parfois  de  la  paix  et  de  la  guerre  par  une  plaisanterie,  les 
banquets  que  les  griots  viennent  égayer  par  leurs  chants  obscènes,  les 
cérémonies  terribles  où  les  sorciers,  tendent  aux  victimes  la  coupe  du 
poison,  tout  cela  n'est-ce  pas  Timage  de  la  société  d'Europe  il  y  a  mille 
années*? 

En  face  de  ce  monde  barbare  l'âge  moderne  avec  ses  idées  et  ses  institu- 
tions nouvelles  est  représenté  par  le  petit  nombre  d'Européens  qui  vivent  à 
Saint-Louis,  à  Gorée,  à  Dakar,  visitent  les  postes  riverains  du  fleuve  ou 
font  des  voyages  d'exploration  à  l'intérieur.  Et  pourtant  ce  groupe  de 
Français  ne  peut  même  être  assimilé  à  une  réduction  des  sociétés  euro- 
péennes, car  il  ne  se  compose  point  de  tous  les  éléments  organiques  d'une 
nation  :  il  ne  comprend  que  des  marchands,  des  soldats,  des  fonction- 
naires; les  artisans  ne  sont  représentés  que  par  des  ouvriers  recrutés  par 
la  conscription,  et  les  cultivateurs  du  sol  manquent  complètement.  Quoique 
la  plus  ancienne  des  possessions  françaises,  le  Sénégal  est  celle  qui  est  le 
plus  improprement  désignée  sous  le  nom  de  <c  colonie  ».  Cette  contrée  n'a 
jamais  reçu  de  colons  européens  venus  librement  pour  exercer  une  indus- 
trie manuelle,  et  d'ailleurs  c'est  à  sept  ou  huit  centaines  seulement  que, 
dans  les  années  du  commerce  le  plus  actif,  s'élève  le  nombre  des  hommes 
du  nord  venus  de  leur  plein  gré.  Quant  aux  femmes,  elles  sont  si  rares, 
qu'on  se  plaît  à  vanter  leur  présence  comme  un  témoignage  d'héroïsme. 

C'est  que  l'expatriation  à  50  degrés  de  latitude  dans  la  dii^ection  de  Té- 
quateur  est  une  tentative  des  plus  dangereuses  pour  les  immigrants 
de  la  zone  tempérée  du  nord.  La  saison  sèche,  qui  est  en  même  temps 
la  saison  fraîche,  est  agréable  pour  l'Européen,  si  ce  n'est  quand  souf- 
flent les  vents  d'est,  et  pendant  cette  période  de  l'année,  de  décembre  en 
mai,  les  Français  peuvent  visiter  Saint-Louis. sans  grand  péril  pour  leur 
santé  :  c'est  en  effet  la  saison  que  choisissent  la  plupart  des  négociants 
pour  inspecter  leurs  comptoirs  et  préparer  leurs  opérations  de  commerce; 
ils  n'ont  à  redouter  que  l'anémie.  Alors  les  indigènes  courent  plus  le 
risque  de  tomber  malades  que  les  Européens,  à  cause  du  froid  relatif 
qu'ils  ont  à  subir,  du  manque  de  vêtements  chauds  et  de  maisons  con- 
fortables. c(  La  chute  des  feuilles  du  baobab,  c'est  la  mort  des  noirs,  »  dit 
le  proverbe;  mais,  ajoute-t-il,  «  la  pousse  des  feuilles,  c'est  la  mort 
des  blancs.  »  La  chaleur  humide  est  fatale  pour  les  Européens  qui  n'ob- 

*  Bérenger-Fcraud  y  ouvrage  cilé. 
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servent  pas  une  hygiène  sévère  et  ne  jouissent  pas  d'un  bien-être  suffi- 
sant. Quand  les  premières  fortes  pluies  tombent  sur  le  sol  poreux  des  laté- 
rites, elles  en  chassent  l'air,  mêlé  aux  gaz  des  matières  décomposées; 
parfois  l'odeur  de  la  terre  est  infecte*.  Alors  les  hôpitaux  se  remplissent; 
la  dysenterie,  les  fièvres  paludéennes  déciment  les  hommes,  et  ceux  qui 
échappent  aux  influences  d'une  première  saison  des  pluies  ont  la  con- 
stitution déjà  bien  affaiblie  quand  ils  ont  à  subir  un  deuxième  hiver- 
nage* ;  le  découragement,  l'ennui,  et,  dans  les  fortsdu  haut  fleuve,  le  manque 
de  labeur  intellectuel  enlèvent  tout  ressort  aux  malades  et  ils  se  laissent 
mourir  sans  résister.  Des  épidémies  violentes  viennent  s'ajouter  parfois 
aux  maladies  endémiques.  A  diverses  reprises  le  choléra,  beaucoup  plus 
l'edoutable  pour  la  population  noire  que  pour  les  blancs,  a  fait  son  appa- 
rition sur  la  côte.  Plus  terrible  pour  les  étrangers  non  acclimatés,  la  fièvre 
jaune,  qui  a  éclaté  six  fois  depuis  1850,  tue  en  moyenne  plus  de  la  moitié 
des  résidents  français  lorsqu'elle  fait,  à  Corée  ou  à  Saint-Louis,  sa  visite 
redoutée.  Malgré  les  progrès  accomplis  dans  l'hygiène  publique,  les  der- 
nières épidémies  ont  été  les  plus  meurtiières  :  la  moyenne  des  Européens 
frappés  est  de  80  pour  100  et  la  mort  emporte  plus  de  la  moitié  des  ma- 
lades. Les  médecins  manquant  dans  les  hôpitaux,  il  a  fallu  maintes  fois  les 
faire  venir  de  France  par  dizaines  et  souvent  pas  un  seul  des  nouveaux 
venus  n'est  resté  debout.  Que  de  vies  précieuses  de  dévouement  et  de  science 
ont  été  sacrifiées  ainsi,  et  que  ne  peut-on  espérer  de  l'humanité  quand  on 
voit  tant  de  jeunes  gens  marcher  à  une  mort  certaine  sans  que  personne 
parmi  eux  hésite  dans  l'accomplissement  de  son  devoir'? 

Quoique  certaines  expériences  aient  réussi,  notamment  la  construction 

Ju  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis  par  des  terrassiers  européens*, 

^^    peut  donc   répéter   avec  Bérenger-Féraud  que  «  l'acclimatement  du 

^  '^nçais  au  Sénégal  est  une  chimère  ».  Tant  qu'on  n'aura  pas  découvert 

^^    ï^mèdes  certains  contre  les  affections  paludéennes  et  que  des  sanatoires 

^  ^xxvonl  pas  été  fondés  sur  les  plateaux  du  Fouta-Djallon,  tant  que  la  fièvre 

J^^ïie  ne  sera  pas  victorieusement  combattue,  comme  elle  l'est  peut-être  au 

*^sil  par  le  traitement  préventif  de  M.  Domingos  Freires,  les  Européens 

^  ^    Sénégal  ne  pourront  être  que  des  visiteurs  temporaires  ne  faisant  point 

^^"^^che  dans  le  pays.  Les  tableaux  statistiques  de  la  population  sénégalaise 

Anne  Raffenel  ;  —  Peschucl-Losche . 

Bonus,  Clitnat  du  Sénégal;  —  Archives  de  médecine  navale ,  tome  XXXVII. 
'*    Mortalité  moyenne  des  Européens  atteints  de  fièvre  jaune,  d*après  Béi-enger-Féraud  : 

Sur  100  Européens  (de  1850  à  1866) 84  atteints;       47  morts. 

*   Mortalité  des  travailleurs  en  vingt-quatre  mois  :  25  ouvriers  sur  2027. 

(Bois«  Sénégal  et  Soudan,) 
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dans  les  années  1845  a  1847  démontrent  que  parmi  les  Européens  les  décès 
sont  quadruples  des  naissances.  Depuis  cette  époque  la  situation  ne  s'est 
pas  améliorée,  et  c'est  toujours  par  de  nouveaux  arrivants  que  doit  se  recon- 
stituer la  société  européenne  de  Saint-Louis,  de  Dakar  et  de  Rufisque.  Et 
non  seulement  les  Français  ne  s'acclimatent  point  au  Sénégal,  môme 
leurs  descendants  métis  ne  constituent  point  encore  une  race  stable.  On 
pourrait  croire  que  depuis  quatre  siècles  d'occupation  la  population 
croisée  est  devenue  foit  considérable,  puisque  la  plupart  des  résidents  euro- 
péens se  marient,  au  moins  temporairement,  avec  des  femmes  indigènes; 
mais  ces  métis  de  sang  français  ont  toujours  été  peu  nombreux,  augmen- 
tant ou  diminuant  avec  le  chiffre  des  blancs.  Ce  fait  tient  sans  doute  en 
partie  à  ce  que  les  gens  de  sang  mêlé,  parmi  lesquels  on  compte  du  reste 
beaucoup  d'hommes  de  valeur,  ont  fait  retour  par  les  croisements  dans  la 
population  indigène;  mais  il  doit  être  attribué  surtout  à  ce  que  la  nouvelle 
génération,  quoique  née  dans  le  pays,-  n'est  pas  encore  acclimatée.  Les  sta- 
tistiques des  familles,  recueillies  avec  soin  par  quelques  médecins  anthro- 
pologistes,  prouvent  avec  évidence  que  les  enfants  de  sang  mêlé  nés  sur  la 
côte  de  la  Sénégambie  meurent  fréquemment  en  bas  âge  et  que  les  unions 
des  survivants,  très  souvent  conclues  entre  parents,  sont  pour  la  plupart 
stériles*.  Il  est  peu  de  familles  qui  se  soient  perpétuées  jusqu'à  la  qua- 
trième génération  ;  cependant  M.  Corra  a  constaté  en  huit  années  que  la 
proportion  des  naissances  aux  morts  dans  cette  partie  de  la  population 
urbaine  de  Saint-Louis  était  de  sept  à  quatre;  tandis  que  chez  les  blancs 
et  les  noirs  de  la  ville  la  mortalité  dépasse  la  natalité,  c'est  le  contrai're 
qui  se  produit  pour  eux.  Quels  seront  les  résultats  des  alliances  dans  les 
régions  de  l'intérieur,  notamment  dans  les  montagnes  du  Fouta-Djallon, 
où  des  populations  autres  que  les  Ouolof  vivent  sous  un  climat  différent? 
L'expérience  ne  permet  pas  encore  de  se  prononcer.  Quant  à  l'immigra- 
tion d'Africains  venus  de  pays  éloignés,  elle  a  [toujours  été  suivie  d'une 
forte  mortalité.  Les  Arabes  et  les  Kabyles  d'Algérie  meurent  au  Sénégal  en 
proportion  aussi  considérable  que  les  blancs.  Pour  les  Gabonnais,  l'expé- 
rience a  été  plus  lamentable  encore  :  de  cinquante  venus  en  1864,  qua- 
rante-huit étaient  morts  dix  mois  après.  Les  lièvres  intermittentes,  les 
bronchites,  les  phtisies  et  surtout  les  hépatites  sont  les  maladies  qu'ont  la 
j)lus  à  redouter  les  nègres  sénégambiens*.  Une  es|)èce  de  lèpre,  le  «  maL 
rouge  »,  se  communique  parfois  aux  immigrants  d'Europe.  La  cécité  est. 

*  Béivnger-Féraud,  Revue  d'Anthropologie,  4879,  n.  A. 

*  B«Mclion,  Bulletin  de  la  Société  d* Anthropologie  de  Paris,  séance  du  i8  juillet  1861  ;  —  Bor— 
ilior.  La  Colonisation  scientifique. 
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une  inlirmité  très  commune  sur  les  bords  du  Sénégal  moyen,  et  dans  les 
régions  du  littoral  la  «  maladie  du  sommeil  »  fait  de  nombreuses  victimes, 
surtout  parmi  les  ivrognes. 

Autour  des  comptoirs  du  Sénégal  il  ne  s'est  pas  formé  de  parler  créole 
comparable  à  celui  des  Antilles  et  de  la  Louisiane.  Sans  doute  beaucoup 
(le  mots  français  se  sont  introduits  dans  le  dialecte  des  nègres,  mais  la  plu- 
part des  termes  d'origine  européenne  sont  dus  aux  Portugais  et  datent  par 
conséquent  du'quinzième  siècle  :  le  clayonnage  enduit  d'argile  qui  entoure 
les  maisons  et  les  cours  est  une  «  tapade  »  ;  la  terrasse  bétonnée  qui  rem- 
place le  toit  est  une  <c  argamasse  »,  la  dame  qui  s'y  promène^est  dite  la 
«  signare  »  et  le  jeune  homme  qui  la  sert  un  «  rapace  »  ;  s'il  est  chré- 
tien, c'est  un  «  gourmet  ».  A  Saint-Louis  et  à  Dakar  le  ouolof  est  la  langue 
la  plus  communément  employée,  tandis  que  dans  l'intérieur  l'arabe  et  le 
|)oular  sont  les  idiomes  indispensables  pour  s'entretenir  avec  les  Maures 
ol  les  Foula.  D'ailleurs  l'usage  du  français  se  répand  de  proche  en  proche, 
|)lus  encore  par  l'enseignement  Hbre  des  soldats  et  des  laptots  ou  marins 
•sénégalais  que  par  les  soins  rémunérés  des  instituteurs.  Maintenant  Saint- 
liOuis  a  sept  écoles,  congréganistes  ou  laïques;  le  reste  de  la  Sénégambie 
française  en  a  le  double;  des  classes  ont  été  ouvertes  par  l'Alliance  française 
jusque  dans  le  port  de  Bamakou,  -sur  le  Niger,  et  plus  de  soixante  élèves 
?^ont  entretenus  par  la  colonie  dans  les  établissements  scolaires  de  France 
ou  d'Algérie*;  on  a  supprimé  l'école  des  otages,  fondée  jadis  à  Saint-Louis 
pour  l'éducation  de  jeunes  noirs  retenus  en  garantie  de  la  conduite  poli- 
tique de  leurs  parents.  Ce  sont  les  écoles,  les  livres,  les  journaux,  qui  dans 
l'intérieur  ont  valu  aux  blancs  de  Saint-Louis  le  nom  de  toubab,  synonyme 
de  «  lettré  »,  et  à  la  Sénégambie  celui  de  Toubabou-dougou,  «  Pays  des 
Lettrés  »  ou  «  des  Blancs  »'. 

Le  commerce,  raison  d'être  de  la  prise  de  possession  du  Sénégal,  s'est 
notablement  accru  dans  ces  dernières  années.  On  sait  qu'aux  dix-septième 
^t  dix-huitième  siècles  le  trafic  des  compagnies  concessionnaires  consistait 
surtout  à  se  procurer  des  nègres  pour  les  envoyer  dans  les  plantations  de 
Saint-Domingue  et  des  autres  Antilles  :  en  1682,  une  «  pièce  d'Inde  »,c'est- 
•^*dire  un  nègre  de  premier  choix,  ne  coûtait  que  dix  livres  au  Sénégal  et 
^«^  vendait  jusqu'à  cent  écus  dans  les  colonies  américaines';  année  com- 
mune, l'exportation  était  de  quinze  cents  individus  par  an  *.  La  traite  des 

■  Écoles  françaises  et  coui-s  d'adultes  de  la  Sénégambie  en  1885  :  21,  avec  1663  élèves. 

*  Fiel  ri,  Raceg  du  Soudan  occidental;  —  Let  Françain  au  Niger, 
^  BeHionXy  ouvrage  cité. 

*  Labarlhe,  ouvrage  ci  lé. 
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nègres  ne  cessa  complètement  comme  industrie  légale  que  sous  la  Restau- 
ration; mais  jusqu'en  1848  les  Maures  amenaient  dans  les  escales  des  cap- 
tifs noirs,  cju'ils  vendaient  aux  traitants  d'une  manière  plus  ou  moins 
ouverte.  Alors  il  ne  resta  plus  guère  qu'un  seul  article  de  commerce,  la 
gomme,  qui  provient  de  diverses  espèces  d'acacias,  adansonia,  arabica,  seyal, 
verek  et  autres,  croissant  dans  le  pays  des  Maui'es  au  noixl  du  fleuve.  Les 
forets  de  gommiers  ou  kraba  sont  des  lieux  sacrés  où  il  est  inteidit  de 
casser  une  branche,  mais  que  les  tribus  se  disputent  parfois  et  que,  pen- 
dant les  guerres,  des  incendies  ont  dévastées.  Ces  forêts,  dont  quelques- 
unes  ont  une  superficie  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  carrés,  sont 
maintenant  au  pouvoir  exclusif  des  Trai'za,  des  Brakna,  des  Douaïch,  mais 
elles  n'appartiennent  pas  aux  tribus  par  indivis  :  les  grands  chefs  se  les 
sont  appropriées  et  les  font  exploiter  par  leurs  captifs.  Quand  les  vents 
d'est  ont  fait  éclater  l'écorce  de  l'arbre  et  permis  à  la  gomme  de  suinter 
au  dehors,  aidée  souvent  dans  son  travail  par  l'action  d'une  plante  para- 
site, le  lorantlnis  sen£galenm\  les  Maures  viennent  camper  sur  la  lisière 
des  forets,  et  la  récolte  commence.  C'est  généralement  vers  le  mois  d'oc- 
tobre ;  en  décembre  la  principale  cueillette  est  finie.  La  traite  se  fait  de 
janvier  en  mars  sur  des  marchés  de  la  rive  fluviale  fixés  par  la  coutume.  Ja- 
dis les  Maures,  persuadés  que  les  Français  ne  pouvaient  se  passer  de  gommes 
pour  leur  alimentation,  aimaient  à  se  faire  attendre  par  les  traitants  :  ils 
n'arrivaient  qu'après  avoir  reçu  des  présents,  transformés  en  véritables 
impôts,  et  faisaient  subir  toutes  sortes  d'avanies  aux  marchands;  mainte- 
nant ceux-ci,  représentant  presque  tous  des  maisons  de  Boitleaux',  sont 
libérés  des  «  coutumes  »  qui  pesaient  sur  eux,  et  les  échanges  se  font  plus 
rapidement.  Les  achats  de  gommes  se  payent  soit  en  gourdes  ou  pièces  de 
cinq  francs,  soit  en  denrées,  mil,  riz  et  biscuits,  tabac,  en  fusils  et  en  mu- 
nitions, en  étoffes  diverses  et  surtout  en  c^  guinées  »,  pièces  de  coton  de 
15  mètres  de  longueur,  qui,  après  les  esclaves,  furent  longtemps  admises 
comme  l'unité  de  valeur  pour  tout  le  commerce  de  troc  au  Sénégal  :  elles 
proviennent  pour  un  tiers  environ  de  Pondichéry,  pour  les  deux  autres 
tiers  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre.  Dans  les  bonnes  années,  la  quantité 
de  gomme  achetée  aux  Maures  dépasse  trois  millions  de  kilogrammes; elle 
pourrait  s'accroître  bien  davantage  si  des  plantations  d'acacias  se  faisaient 
au  sud  du  fleuve  dans  le  Fouta  et  si  les  forets  étaient  méthodiquement 
exploitées. 

*  Béreiigcr-FéraucI,  Les  Peuplades  de  la  Sénégambie, 

*  Navires  partis  de  Bordeaux  pour  le  Siîné^'al  en  1885: 

49  (dont  40  français),  jaugeant  50845  tonneaux 
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Depuis  quelques  années  la  principale  denrée  d'exportation  est  la  pistache 
de  terre  ou  arachide.  Une  grande  révolution  s'est  accomplie,  puisque  les 
noirs  se  sont  substitués  aux  Mauœs  comme  les  producteurs  par  excel- 
lence des  régions  sénégambiennes  et  que  le  produit  le  plus  utile  est  du 
maintenant  au  travail  agricole.  C'est  en   1844  que  l'exportation  de  cette 
graine  oléagineuse  a  commencé,  et  la  culture   s'en  est  peu   à   peu  ré- 
pandue sur  les  bords  du  Sénégal  moyen,  dans  le  Cayor  et   le  Saloum. 
L'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Saint-Louis  à  Corée  a  fait  défricher  les 
brousses  sur  tout  le  parcours  de  la  ligne  pour  les  plantations  d'arachides  : 
de  la  même  manière  chaque  nouvelle  roule  se  bordera  de  jardins  ou  lou- 
gan.  La  substitution  des  arachides  à  la   gomme  dans  le  grand  trafic  a 
eu  pour  conséquence  d'obliger  les  négociants  à  se  servir  de  bateaux  d'un 
plus  fort  tonnage  :  denrée  légère  et  relativement  peu  coûteuse,  l'arachide 
doit  être  transportée  en  quantités  plus  considérables  pour  assurer  un  prix 
rémunérateur    au  marchand.  C'est  ainsi  que,  par  contre-coup,  la  barre 
du  Sénégal  est  devenue  plus  gênante  pour  les  expéditeurs,  et  qu'il  est  de- 
venu nécessaire  de  la  tourner  en  construisante  voie  ferrée  de  Saint-Louis 
à  Dakar.   Au   point  de  vue   agricole,   l'arachide  offre  le  grand  avantage 
d'améliorer  le  sol  sur  lequel  on  la  cultive,  tandis  que  les  autres  plantes 
l'épuisent;  en  outre,  sa  fane  est  le  meilleur  des  fourrages  pour  tous  les 
animaux  herbivores*.  L'arachide  du  haut  Sénégal  est  plus  riche  en  huile 
que  celle  du  Cayor,  mais  dans  ce  dernier  pays  la  plante  pousse  sur  un  sol 
sablonneux,  de  sorte  que  pour  recueillir  le  fruit,  attaché  à  l'extrémité  de 
la  tige  devenue  souterraine,  il  suffit  d'attirer  la  branche  à  soi  ;  dans  une 
terre  compacte,  la  réoolte  est  plus  diflicile.  Quant  aux  autres  objets  d'ex- 
portation,   dix-huit    variétés   de  mil,   riz,  maïs,  béref  ou   graines  hui- 
leuses de  melon,  cire,  coton,  caoutchouc,  peaux,  ivoire,  plumes  d'autruche, 
beurre  de  karité,  ils  ne  représentent  qu'une  faible  valeur  dans   l'ensemble 
du   commerce*.  Le  bassia,  qui  fournit  le  beurre  végétal,  pourrait  donner 
aussi  une  espf^ce  de  giilta  d'excellente  qualilé  comme  celle  de  l'Insulinde". 

'  Ricard,  ouvrage  cité. 

-  Mouvement  commercial  île  Ciim^o.  el  de  Saint-Louis  : 

1879  :  ôô  1  i2  781  francs  ;     1885  :  47  2IG  466  francs. 
Mouvement  de  la  navigation  en  1885  :  1455  navires.  jauge;mi  ^260000  tonneaux. 
Part  du  pavillon  français  :  1500       »  »)       257  000         » 

Importations  en  1885  :  de  France.       8  600  000  francs  ;  de  l'étranger  :  11  500  000  francs. 

»  lies  colonies  françaises       6  800  000       » 

Exportations  en  1885  :  Arachides  .     70  000  000  kilogrammes  ;  Valeur  :  17  500  000       n 

»  »        Gommes.  .       2  500  000  »  »  5  200  000       m 

»  •»         Aulnes  produits:  »  1200  000       » 

^  Edouard  Heckel,  La  Nature ^  25  mai,  21  octobre,  28  novembre  1885. 
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La  terre  est  presque  en  entier  entre  les  mains  des  indigènes,  qui  la  cul- 
tivent avec  plus  de  soins  et  d'intelligence  que  des  observateurs  superficiels 
ne  sont  portés  h  le  croire.  «  N'est  pas  agriculteur,  dit  un  proverbe  des 
hauts  riverains  cités  par  M.  Ricard,  n'est  pas  agriculteur  qui  trouve  le 
jour  trop  long  ou  son  lougan  trop  petit.  »  De  nombreuses  concessions  gra- 
tuites ont  été  faites  à  des  Européens;  mais,  trop  étendues,  elles  ne  furent 
que  partiellement  mises  en  culture,  malgré  l'appât  déprimes  considérables. 
D'après  les  règlements  actuels,  analogues  aux  coutumes  générales  des  tri- 
bus, qui  ne  laissent  à  l'individu  que  l'usufruit,  toute  concession  qui  n'est 
pas  exploitée  dans  un  délai  fixé  doit  faire  retour  au  domaine;  en  outre, 
chaque  concessionaire  est  tenu  de  planter  un  certain  nombre  d'arbres 
de  haute  futaie  dans  la  terre  dont  on  lui  a  fait  présent.  La  superficie  de 
ces  domaines  est  encore  bien  minime*;  mais  il  faut  ajouter  à  ces  champs 
situés  sur  territoire  français  de  vastes  concessions  faites  dans  le  Cayor, 
principalement  aux  abords  des  stations  du  chemin  de  fer  de  Saint-Louis  à 
Dakar.  Les  planteurs  trouvent  avantage  à  s'établir  loin  de  la  sun'eillance 
gênante  des  fonctionnaires.  Les  arachides  sont  leurs  principales  cultures, 
mais  il  en  est  aussi  qui  font  des  plantations  de  cocotiers,  qui  s'occupent  de 
l'élève  du  bétail  ou  récoltent  le  coton,  la  ramie.  la  purghère.  Presque 
tout  le  mil  qui  alimente  la  population  de  Saint-Louis  vient  du  Cayor  et  du 
Fouta.  Quant  aux  animaux  domestiques,  le  recrutement  en  est  très  difficile. 
Sur  le  littoral,  les  chevaux,  les  Anes  résistent  peu  ;  les  chameaux,  les 
IxEufs  porteurs  du  Sahara  succombent  rapidement  îiu  climat.  Les  mulets 
sont  plus  dui's  au  mal,  mais  fort  coûteux*.  Les  moutons  prospèrent,  tout 
en  changeant  de  pelage,  soie  pluWt  que  laine.  Mais  dans  l'intérieur  il 
existe  plusieurs  races  d'animaux  domestiques  parfaitement  acclimatés  ou 
même  vivant  dans  la  forêt,  à  demi  sauvages.  Tels  sont  les  «  bœufs  de 
brousse  »  de  la  race  khassonké\ 

Le  territoire  sénégalais  est  riche  en  gisements  miniers  :  or,  ai*gent,  mer- 
cure, cuivre  et  fer.  Depuis  un  temps  immémorial,  les  indigènes  du  Bondou 
et  du  Bambouk  lavent  les  sables  quartzeux  de  la  Falémé  et  de  ses  affluents 
pour  en  retirer  les  paillettes  d'or.  La  magie  du  précieux  métal  a  souvent 
attiré  les  explorateurs  étrangers,  et  peut-être  dès  la  fin  du  quinzième 
siècle  les  Portugais  auraient  exploité  les  mines  du  Bambouk.  La  tradition 
dit  qu'ils  furent  massacrés  par  les  indigènes*  ;  en  tout  cas,  le  nom  de  sa- 

*  Étendue  des  concessions  en  1885  :  2551  hedaivs,  dont  558  en  culture. 

*  Colin,  Renie  Française,  octobre  1885. 

'  Koi-per,  Mission  agricole  et  zootechnique,  1885. 

*  Golheri'y,  Fragments  d'un  voyage  en  Afrique;  —  Carlos  de  Mello,  Note*  manuscrUei, 
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pater  employé  dans   le  pays  pour  désigner  les  cordonniers  prouve  que 
des  immigrants  de  Flbérie  pénétrèrent  dans  ces  régions.  Au  commence- 
ment du   dix-huitième  siècle,  André  Briie  construisait  les  deux  forts  de 
Saint-Joseph  sur  le  Sénégal  et  de  Saint-Pierre  sur  la  Falémé,  aOn  d'établir 
ses  traitants  à  proximité  du  pays  de  l'or,  et  envoyait  le  voyageur  Compa- 
gnon à  la  recherche  des  mines.  Celui-ci  parcourut  en  effet  toute  la  ré- 
gion minière  du  Bambouk,  remonta  la  vallée  du  Sanou-kholé  ou  «  Rivière 
de  rOr  »  jusqu'aux  montagnes  de  Tambaoura',  plus  loin  que  n'était  allé, 
avant  Lamartiny,  en  1879,  aucun  explorateur  de  nos  jours,  et  rapporta 
de  ses  expéditions  des  échantillons  très  riches  d'argiles  aurifères.  Après 
lui  de  nombreux  voyageurs  visitèrent  la  même  contrée,  pour  étudier  le 
rendement  des  mines;  mais  des  tentatives  d'exploitation  directe  par  des 
ingénieurs  français  ne  se  firent  qu'en  1858.  L'extrême  insalubrité   des 
basses  vallées,  où  s'amassent  des  eaux  croupissantes  et  où  l'air,  échauffé 
par  la  réverbération  des  pentes  nues,  ne  se  renouvelle  que  lentement,  mit 
un  terme  à  ces  expériences,  qui  produisirent  un  peu  plus  de  100000  francs 
en  métal  pur  :  il  fallut  évacuer  la  contrée  avec  le  i-este   des  travailleurs^ 
blancs  et  de  la  garnison.  De  nouveaux  essais,  que  l'on  dut  également  inter- 
t*ompre,   ont  été  faits  par  des  compagnies  privées;  l'industrie  du  lavage 
c3es  sables  est  restée  entre  les  mains  des  indigènes,  qu'un  faible  profit 
journalier  suffit  à  satisfaire  et  qui  pour  tout  outillage  n'ont  besoin  que 
d'écuelles  et  de  calebasses;  cependant  ils  ont   su  construire  en  maints 
c^ndroits   des    galeries   minières.   Les  gisements   miniers  du  Bouré,  sur 
l'un  des  hauts  affluents  du  Bakhoy,  dans  le  voisinage  immédiat  du  Niger, 
paraissent  être  plus  riches  que  ceux  du  Bambouk  et  rapporter  aux  indi- 
l^ènes  une  somme  annueJle  de  200000  francs,  revenu  considérable  pour 
le  pays*;  mais  ces  gisements,  situés  à  une  grande  distance  au  [sud  de  la 
Toute  de  Médine  à  Bamakou,  n'ont  pas  encore  été  étudiés  par  des  mineurs 
européens.  Le  fer  est  le  métal  qui  constituera  probablement  un  jour  la 
principale  richesse  du  haut  Sénégal  :  il  en  forme  le  sous-sol  en  de  vastes 
étendues,  et  la  teneur  movenne  du  minerai  varie  de  la  moitié  aux  deux 
tiers  de  la  masse.   Les  indigènes  l'utilisent  en  des  hauts  fourneaux  de 
construction  primitive:  lorsque  le  pays,  aujourd'hui  presque  désert,  sera 
peuplé   ou  repeuplé  et  que  des  routes  le  traverseront  dans  tous  les  sens, 
nul  doute  que  des  usines  disposant  des  procédés  industriels  modernes  ne 
s'élèvent  dans  cette  contrée  pour  travailler  le  minerai  sur  place  et  vendre 

*  Labat,  Nouvelle  relation  de  l'Afrique  occidentale;  —  Bcrlioux,  André  Brile  ou  l'origine  de  la 
colonie  française  du  Sénégal. 

•  Borjçnis-Desbordos,  Sénégal  et  Niger. 
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le  fer  ouvré  dans  les  marchés  environnants,  du   Sénégal  et  du  Niger 

En  maints  endroits  les  forgoi-ons  exploitent  dos  blocs  de  fer  météorique'. 


l/industrie  d'exportation  est  pres<iue  nulle  :  à  part  quelques  ( 
cuir  bi-odé,  des  armes,  des  babouches,  des  bijoux  qui  pour  1 
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sont  envoyés  à  titre  de  curiosités,  le  Sénégal  n'expédie  point  de  produits 
manufacturés  en  Europe.  Le  travail  des  artisans  indigènes  s'applique  seu- 
lement à  la  fabrication  d'objets  utilisés  dans  le  pays.  Les  tisserands,  beau- 
coup plus  nombreux  que  les  autres  gens  de  métier,  sont  fort  habiles  à  tis- 
ser des  pagnes,  dont  le  fil  blanc  est  en  coton  indigène,  tandis  que  les  fils 
colorés  sont  importés  de  France;  les  signares  de  Saint-Louis  envoient  des 
étoffes  d'Europe  à  Bakel  pour  les  faire  teindre  à  la  mode  indigène.  Le 
fafétone,  la  bombardeira  des  Portugais  {asclepias  calotropis)^  produit  une 
fibre  qui  sert  pour  le  rembourrage  et  qui  pourrait  être  employée  à  la  fabri- 
cation d'étoffes  légères  et  résistantes.  Les  bijoutiei*s  noirs  sont  aussi  ha- 
biles que  les  Maures  de  la  Berbérie,  et  fabriquent  des  objets  en  filigrane 
(l'un  travail  aussi  délicat,  quoique  leur  outillage  soit  encore  plus  grossier. 
Les  forgerons  font  des  poignards,  des  fers  de  lance  et  des  hilaires,  sortes 
de  houes  en  forme  de  croissant,  dont  se  servent  \e^  agriculteurs.  Les  bri- 
queteries, les  chaufourneries  des  environs  de  Saint-Louis  et  de  Dakar  n'ont 
pas  réussi  à  soutenir  la  concurrence  des  usines  de  France,  qui  envoient 
des  produits  plus  coûteux,  mais  de  qualité  bien  supérieure;  quant  aux 
huileries,  qui  extraient  directement  l'huile  d'arachides  pour  la  consom- 
mation des  indigènes,  elles  prospèrent  malgré  la  cherté  du  combustible. 
Sous  la  direction  des  Français,  les  charpentiers  noirs  de  la  côte  construi- 
ront d'excellentes  embarcations,  non  moins  solides  que  celles  des  chan- 
iiers  d'Europe.  Les  maçons  de  Corée  sont  très  demandés,  jusque  dans  les 
oolonies  anglaises  de  Sierra-I^one. 

Les  Ouolof,  qui  pour  la  plupart  possèdent  des  terres  en  quantité  suffi- 
s^^nte  à  leur  entretien,  travaillent  rarement  comme  journaliers;  mais  un 
^rand  nombre  sont  des  artisans  fort  habiles,  et  c'est  grâce  à  eux  que  se  font 
Cous  les  travaux  de  construction  à  Saint-Louis  et  à  Dakar.  Les  manœuvres 
JDroprement  dits  sont  presque  tous  des  émigrants  toucouleurs  qui  se  louent 
Ç>our  une  saison  de  trois  mois  et  retournent  dans  leur  pays  avec  un  petit 
Jiécule.  L'esclavage  existe  chez  tous  les  indigènes,  à  quelque  race  qu'ils 
appartiennent,  Maures,  Foula,  ou  nègres.  Les  captifs  dits  «  de  case  »,  qui 
font  partie  de  la  maisonnée  du  maître,  sont  considérés  comme  des  mem- 
bres secondaires  de  la  famille  et  leur  sort  matériel  ne  dilîère  point  de  celui 
de  leurs  commensaux.   Les  esclaves  qui  exercent  des  métiers  manuels, 
charpentiers,    maçons,    forgerons,    potiers,   tisserands,   jouissent    aussi 
pour  la  plupart  d'un  grande  liberté  pratique;  moyennant  partage  de  leurs 
profils,  ils  sont  leurs  propres  maîtres  et  peuvent  eux-mêmes  posséder  des 
esclaves;  quelques-uns  d'entre  eux  finissent  par  devenir  des  personnages 
dans  l'Étal.  Quant  aux  esclaves  des  champs,  que  suneillent  les  esclaves 
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des  cases,  plus  exigeants  que  les  maîtres,  ce  sont  eux  qui  portent  presque 
tout  le  poids  du  travail  :  ils  font  la  besogne  et  reçoivent  les  coups.  On 
peut  en  trafiquer  comme  d'animaux  ;  toutefois  il  n'est  pas  d'usage  de  se 
débarrasser  de  ceux  qui  ont  vieilli  sur  le  domaine  :  on  ne  vend  guère  que 
les  captifs  nouvellement  acquis.  L'esclave  qui  fend  l'oreille  d'un  homme  ou 
d'un  enfant  libre  passe,  par  cela  même,  avec  toute  sa  famille,  au  pouvoir 
de  celui  qu'il  a  blessé  :  c'est  le  moyen  qu'employaient  les  captifs  malheu* 
reux  qui  voulaient  changer  de  maîtres.  MM.  Carrère  et  HoUe  citent 
l'exemple  d'un  personnage  du  Dimar  si  renommé  pour  sa  douceur, 
qu'on  l'avait  complètement  privé  de  ses  oreilles;  après  l'homme  on  s'en  pre- 
nait à  ses  animaux \  Ce  sont  les  peuplades  chez  lesquelles  il  y  a  le  moins 
d'esclaves  —  entre  autres  celles  des  Toucouleure,  —  qui  ont  aussi  le  plus 
d'énergie  pour  le  travail  et  qui  aident  le  mieux  à  la  transformation  sociale 
de  la  Sénégambie  par  l'émigration  dans  les  villes  du  littoral.  Le  travail  est 
en  si  grand  honneur  chez  les  Toucouleurs  Dénianké,  que  l'almamy  lui- 
même  est  obligé  de  cultiver  son  lougan  ou  du  moins  de  surveiller  ses  servi- 
teurs*; jadis  il  présidait  au  travail,  armé  comme  pour  un  jour  de  bataille, 
accompagné  de  ses  griots,  chantant  et  battant  sur  leurs  tambours'.  Dans 
les  limites  du  territoire  administré  directement  par  les  représentants  de  la 
France,  la  servitude  est  abolie  depuis  1848  et,  d'après  la  loi,  tout  captif 
devient  libre  en  posant  le  pied  sur  cette  terre  libre;  mais  les  mœurs  colo- 
niales ont  toléré  mainte  violation  du  droit  :  parfois  des  captifs  ont  été 
rendus  à  des  maîtres  puissants,  et  même  l'on  a  vu  des  convois  d'esclaves 
traverser  le  territoire  français*.  C'est  précisément  dans  le  voisinage  des 
Européens  que  les  noirs  asservis  ont  le  plus  à  souffrir  :  la  valeur  des 
produits  aggrave  le  labeur*. 

La  superficie  du  pays  qui  constitue  le  domaine  politique  du  ce  Sénégal  » 
est  peu  considérable.  Il  y  a  un  demi-siècle,  il  était  presque  imperceptible 
sur  les  cartes  :  au  terrain  commandé  par  le  canon  des  forts  se  bornait  le 
domaine  appartenant  à  la  France.  Si  ce  n'est  dans  les  deux  îles,  Saint- 
Louis  la  fluviale  et  Corée  la  maritime,  et  en  quelques  points  fortifiés  de 
la  rive  du  Sénégal,  les  Français  étaient  considérés  seulement  comme  des 
étrangers  de  passage.  La  constitution  d'un  domaine  colonial  digne  de 
ce  nom  et  le  mouvement  de  pénétration  méthodique  dans  l'intérieur  du 


*  Mollion  ;  Caillié  ;  RafTenel  ;  Canèi-e  cl  Hollt»  ;  Ricard  ;  Soleillet. 

•  Carrère  et  Hollo,  ouvrage  cilé. 
"'  Lahat,  ouvrage  cité. 

♦  Victor  Schoolcher,  L'Esclavage  au  Sénégal  en  1830;  —  Soleilict,  Voyage  à  S^o»  (manuscrit).. 

*  Ricard,  ouvrage  cilé. 
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finys  ne  commenctïi-ent  que  |)endant  la  seconde  moitié  du  dii-neuviëme 
siècle.  En  1S54,  M.  Faidherbe,  le  fondalcur  de  la  puissance  française 
au  Sénégal,  inaugurait  son  œuvi'c  :  par  l'ascendant  de  la  volonté  et 
la  foi-ce  des  armes  il  rcussil  graduellement  à  établir  la  paix  sur  les  bonis 
du  bas  Sénégal,  à  changer  en  vassaux  la  plupart  des  souverains  de  la  zone 
riveraine,  naguère  indé|>endants,  à  libérer  le  trafic  de  toutes  les  douanes 
inlérieures.  Le  fort  de  Médine,  bâti  à  l'endroit  où  le  fleuve  cesse  d'être 


'ïavigableen  saison  des  crues,  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'emplacement 
Mu'André  Briie  avait  [>roposé  au  commencement  du  dix-huitiî'me  siècle 
Pour  la  construction  du  fort  de  Caignou,  lui  servit  de  point  d'appui  poui' 
Pénétrer  dans  les  baules  valk^es  du  fleuve.  Lorsque  toute  une  armée  de 
K^usulmans  se  fut  brisée  sur  les  murs  de  cette  forteresse,  défendue  seule- 
Hkent  par  une  cinquantaine  d'hommes,  on  accepta  la  conquête  comme  dé- 
finitive :  les  événements  de  Médine  inaugurèrent  l'hisloiic  politique  mo- 
*^l«'rne  du  Sénégal.  «  Les  gri-gri  ne  peuvent  rien  contre  les  canons,  • 
*lisait-OD  déjà  au  siècle  dernier*. 


■  DuraDil,  Yoyaye  au  S/nffial. 


\ 
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La  consolidation  du  pouvoir  militaire  dans  le  haut  bassin  fluvial  permit 
aux  envoyés  français  de  se  présenter  plus  hardiment  chez  les  peuplades  de 
l'intérieur.  En  1885,  un  autre  fait  capital  eut  lieu  dans  l'histoire  de  la 
prise  de  possession  du  pays.  Les  Français  s'emparèrent  de  Bamakou,  sur 
le  Niger,  et  y  construisirent  un  fort.  Désormais  le  haut  Djoliba  se  trouvait 
rattaché  commercialement  à  la  mer,  non  par  l'immense  circuit  de  ses  eaux 
courantes,  mais  par  la  route  frayée  précisément  dans  la  direction  opposée  de 
la  pente  naturelle  :  le  ce  chemin  qui  marche  »  est  remplacé  par  une  voie 
([u'a  tracée  l'homme  et  qui  prendra  d'année  en  année  une  importance  plus 
considérable.  En  même  temps,  la  superficie  du  territoire  dont  l'issue  se 
trouve  ramenée  vers  le  Sénégal  pour  le  mouvement  des  échanges  est  plus 
que  doublée;  Tombouctou,  au  grand  coude  du  Niger,  semble  devoir  se  rat- 
tacher un  jour  à  Saint-Louis  comme  à  son  escale  naturelle.  Dans  la  pre- 
mière ferveur  d'enthousiasme  causée  par  l'occupation  d'un  poste  sur  le 
te  fleuve  des  Noirs»,  on  crut  pouvoir  espérer  davantage  pour  un  avenir  très 
|)rochain  :  on  s'imagina  que  le  Sénégal  et  l'Algérie  seraient  bientôt  reliés 
l'un  à  l'autre  par  des  itinéraires  bien  étudiés  de  jalon  en  jalon,  stations  fu- 
tures d'un  chemin  de  fer  transsaharien.  Ces  espérances  ne  se  sont  point 
réalisées  et  l'on  sait  que  les  tentatives  faites  du  côté  de  l'Algérie  se  sont 
terminées  d'une  manière  désastreuse.  Les  Touareg  et  leurs  alliés  barrent 
encore  le  passage.  Sur  la  ligne  qui  réunit  Alger  à  Saint-Louis,  les  points 
extrêmes  occupés  par  les  Français,  Goléa,  dans  le  pays  des  Chaamba,  et 
Koulikoro,  sur  la  rive  gauche  du  haut  Niger,  sont  encore  séparés  par  une 
lacune  de  2430  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  beaucoup  plus  que  la  moitié  du 
parcours  total.  De  part  et  d'autre,  les  explorateurs  se  sont  hasardés  bien 
plus  avant  que  les  postes  inoccupés  ;  mais  du  Touat  à  Tombouctou,  l'es- 
pace sur  lequel  on  ne  peut  reporter  encore  aucun  itinéraire  direct  n'a  pas 
moins  de  1600  kilomètres  :  c'est  un  quart  de  la  distance  totale  entre  les 
chefs-lieux  des  deux  possessions  françaises,  une  longueur  égale  à  celle 
de  Paris  à  Varsovie. 

Encore  suspendue  dans  l'espace,  pour  ainsi  dire,  puisqu'elle  n'est  pas 
unie  aux  contrées  circonvoisines  par  des  routes  géographiquement  explo- 
rées, la  voie  du  Sénégal  est  néanmoins  la  mieux  utilisée  de  toutes  celles 
que  présentent  les  coui's  d'eau  de  l'Afrique  occidentale.  Décrivant  par  ses 
sources  un  vaste  demi-cercle  autour  des  fleuves  qui  coulent  plus  au  sud, 
Gambie,  Casamance,  Rio-Grande,  Rokelle,  le  Sénégal  est  la  branche  occi- 
dentale de  cette  grande  ligne  d'eaux  courantes  qui,  par  le  Niger,  va  re- 
joindre le  golfe  de  Bénin  ;  de  ce  côté  la  voie  naturelle  a  été  explorée  en  son 
entier,  limitant  d'une  manière  précise  un  espace  continental  d'environ  deux 
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millions  de  kilomètres  carrés.  L'importance  politique  d'une  possession  qui 
lionne  accès  à  un  bassin  commercial  d'une  pareille  étendue  est  donc  fort 
jçrande,  mais  il  lui  manque  une  largeur  suffisante,  et  l'étroite  ligne  du  ter- 
ritoire français  serait  toujours  exposée  à  être  rompue  sur  un  point  ou  sur 
un  autre,  si  elle  n'éUiit  gardée  avec  une  extrême  vigilance  et  défendue  à  l'oc- 
casion par  des  forces  écrasantes,  comparées  à  celles  de  l'attaque.  C'est  ([u'en 
réalité  ce  territoire  se  réduit  en  plusieurs  endroits  au  cours  du  fleuve  et, 
plus  loin,  à  une  simple  route  de  6  à  8  mètres  en  largeur,  toujours  interrom- 
pue dans  rhivernage.  Il  est  vrai  que,  si  Ton  ajoute  aux  districts  directement 
iidministrés  par  le  gouvernement  de  Saint-Louis  les  petits  États  encore 
gouvernés  suivant  les  anciennes  coutumes,  quoique  officiellement  annexés 
îiux  possessions  françaises,  et  les  autres  contrées  qui  reconnaissent  [)ar 
traité  la  suzeraineté  de  la  France,  le  territoire  sénégalais  est  fort  étendu  ; 
mais  les  limites  officielles  ont  une  valeur  changeante.  Les  vraies  frontières 
varient  suivant  l'ascendant  personnel  des  gouverneurs  et  des  officiers,  sui- 
vant la  direction  que  prennent  les  compagnies  de  guerre  dans  leurs  expé- 
ditions annuelles,  et  plus  encore  suivant  la  force  d'attraction  exercée  par  le 
commerce.  La  colonisation  de  ces  contrées  par  des  immigrants  européens 
étant  impossible,  la  cohésion  de  l'organisme  politique  ne  peut  être  obtenue 
que  par  la  bonne  volonté  des  indigènes,  parla  satisfaction  de  leurs  intérêts 
et  par  une  initiation  graduelle  à  un  sentiment  de  solidarit*'^  nationale.  Cer- 
tainement cet  idéal  n'est  point  encore  réalisé,  et  si  la  France  ne  secourait 
pas  amplement  le  gouvernement  colonial  en  hommes  et  en   subsides,  la 
situation  deviendrait  rapidement  périlleuse. 

L'œuvre  la  plus  urgente  est  de  relier  la  mer  au  Niger  par  une  voie  de 
communication  rapide.  Jusqu'à  une  époque  récente,  il  n'y  avait  d'autre 
'•outeau  Sénégal  (jue  la  voie  du  fleuve.  On  sait  que  cette  route  est  inter- 
rompue pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  en  amont  de  Podor,  et 
que  de  fois  ne  peut-on  la  pratiquer  qu'au  moyen  de  petits  bateaux  tirés  à  la 
eordelle  ou  se  halant  sur  une  ancre  mouillée  dans  le  fleuve  !  Nul  chemin 
^•urrossable   ne   s'est  encore  substitué   à   cette  voie  précaire   du  courant 
fluvial  :  en  1885,  l'ensemble  des  routes  à  l'état  d'entretien  rayonnant  au- 
tour des  trois  centres,  Saint-Louis,  Dakar,  Rufisque,  ne  dépassait  pas  une 
^}uinzaine  de  kilomètres  ;  (juelcjues  tronçons  de  voies  carrossables,  construits 
Jadis,  ont  été  ravinés  par  les  pluies,  envahis  par  la  végétation.  Il  est  vrai 
'ju'un  chemin  de  fer  de  205  kilomètres  unit  le  port  fluvial,  Saint-Louis,  au 
port  maritime,  Dakar.  C'est  une  ligne  de  base  magnifique,  à  laquelle  pourra 
^e  nittacher  un  jour  le  réseau  des  voies  de  pénétration  vers  le  Soudan; 
lïiais  on  n'a  fait  encore  que  des  reconnaissances  sommaires  en  vue  de  l'éta- 
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l)lissemcnt  de  la  premiore  de  ces  lignes,  se  dirigeant  à  Test  à  travers  le  Fouta, 
sur  le  faîte  de  partage  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie.  Cette  route,  chemin 
carrossable  ou  ligne  ferrée,  aurait  d'autant  plus  d'importance  qu'elle  sui- 
vrait, de  Saint-Louis  à  Bakel,  la  corde  tracée  au  sud  du  grand  axe  décrit  par 
le  cours  inférieur  du  Sénégal.  Le  chemin,  d'environ  500  kilomètres,  abré- 
gerait d'un  tiers  la  distance  parcourue,  tout  en  accroissant  de  200  kilo- 
mètres la  largeur  du  leri'itoire  annexé  au  domaine  colonial.  On  comprend 
combien  grande  serait  l'utilité  de  cette  voie  aboutissant  à  la  forteresse  de 
Bakel,  qui  récemment  encore,  en  1886,  fut  attaquée  par  une  armée  de  mu- 
sulmans soulevés.  Si  elle  fut  débloquée  après  un  siège  de  quelques  jours  seu- 
lement, elle  le  dut  à  un  heureux  concours  de  circonstances  qui  pourraient 
fort  bien  ne  pas  se  représenter  lors  d'une  attaque  nouvelle.  D'ailleurs,  si 
l'on  ne  s'occupe  pas  uniquement  des  voies  de  communication  nécessaires 
au  Sénégal  et  que  l'on  j)ense  également  aux  lignes  qui  dans  l'avenir  traver- 
seront le  continent,  il  se  trouve  que  le  chemin  de  fer  de  Saint-I^ouis  et  de 
Dakar  à  Bakel  serait  précisément  la  première  partie  de  la  voie  réunissant 
le  meilleur  port  du  littoral  africain  à  Tombouctou.  Il  n'y  aurait  point  en 
Afrique  de  ligne  de  [pénétra tion  plus  importante. 

Un  excès  de  zèle,  qu'on  s'explique  difficilement,  a  fait  entreprendre 
la  construction  d'un  chemin  de  fer  partant  d'un  point  'du  haut  Sénégal  qui 
lui-même  n'est  rattaché  à  Saint-Louis,  par  une  pénible  navigation,  que 
pendant  un  quart  de  l'année.  La  station  initiale  de  cette  ligne  à  voie 
étroite,  évaluée  à  520  kilomètres,  est  au  village  de  Kayes,  situé  à  12  kilo- 
mètres en  aval  de  Médine,  sur  un  sol  insalubre  de  la  rive  gauche;  les 
travaux  commencèrent  en  1881  et  furent  continués  pendant  trois  cam- 
pagnes :  mais  l'écart  considérable  (jue  la  dépense  offrit  avec  les  premiers 
devis,  la  mortalité  des  ouvriers  iUiliens  et  marocains,  qui,  d'après  les  docu- 
ments officiels,  s'éleva  au  quart  de  l'effectif,  et  par-dessus  tout  la  certi- 
tude, désoniiais  acquise  en  France,  que  l'œuvre  avait  été  mal  commencée, 
firent  interrompre  l'entrej^rise.  Le  chemin  de  fer  de  Kayes  est  terminé 
sur  une  longueur  de  65  kilomètres,  juscju'au  delà  de  Diamou,  et  sert  k 
l'occasion  pour  le  transport  des  trou[)es  et  des  approvisionnements.  Au 
delà,  la  plate-forme  est  achevée*  sur  une  distance  moindre  et,  plus  loin, 
la  ligne  du  tracé  (»st  partiellement  débroussaillée  jusqu'à  Bafoulabé,  au 
conlhuMitdu  Bafing  et  du  Bakhoy.  Du  moins  deux  routes  temporaii*ement 
carrossables  ont  été  ouvertes,  sous  la  direction  des  officiers,  entre  los  stations 
du  haut  Si'mégal  et  Bamakou,  sur  le  Niger,  l'une  au  noitl  parBadoumbc, 
(loniokori,  Kita  et  Dio,  l'autre  au  sud  par  Médina  et  Niagassola.  Des  ponts 
solides  franchissent  les  ravins  et  quand  les  eaux  ont  fait  quelque  dégftl 
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sur  In  route,  les  dioula  ou  marchands  nègres  qui  utilisent  le  chemin 
pour  le  transport  de  leurs  denrées  ne  manquent  pas  d'en  avertir  les  com- 
mandanls  de  poste.  C'est  par  la  route  de  Kita  que  l'on  a  transporté,  de 


0*pré(l'E»t  Mijorit 


Badoumbé  au  Niger,  toutes  les  pièces  de  la  canonnière  qui  navigue  actuel- 
lomeitt  sur  le  «  fleuve  des  Noirs»  et  qui,  dans  un  de  ses  voyages,  est  des- 
cendue jusqu'à  Diafarabé,  à  400  kilomètres  en  aval  de  Bamakou.  Du 
reste,  ce  bateau  à  vapeur,  auquel  le  combustible,  payé,  sinon  au  poids  de 
l'or,  du  moins  au  décu|)lc  de  sa  valeur  première,  doit  être  avarement  me- 
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suré,  ne  peut  rendre  encore  aucun  service  commercial;  son  rôle  est  de 
donner  plus  de  force  militaire  aux  postes  de  Bamakou  et  de  Koulikoro 
et  surtout  d'accroître  aux  yeux  des  nègres  le  prestige  des  conquérants.  Du 
Sénégal  au  Niger  le  prix  du  fret  revient  à  plusieurs  millions  de  francs 
chaque  année  :  le  transport  de  la  chaloupe  à  vapeur  a  duré  quatre  mois  de 
fleuve  à  fleuve  et  coûté  près  du  double  de  la  valeur  d'achat*. 

Maintenant  les  garnisons  riveraines  du  Niger  sont  en  communications 
régulières  avec  Saint-Louis  par  un  service  combiné  de  bateaux  à  vapeur,  de 
locomotives,  de  voitures  et  de  piétons  :  pendant  la  saison  sèche,  quand  le 
bateau  postal  doit  s'arrêter  à  Podor  ou  à  Mafou,  la  durée  du  voyage  entre 
Saint-Louis  et  Bamakou  est  de  32  jours;  elle  est  moindre  de  dix  jours 
quand  les  «  rois  de  la  fumée  »  remontent  jusqu'à  la  gare  de  Kayes;  sur  les 
routes  du  haut  pays  on  emploie  des  chars  métalliques  dont  le  chargement 
normal  est  de  500  à  800  kilogrammes  et  que  l'on  peut  au  besoin  utiliser 
comme  nacelles  à  la  traversée  des  cours  d'eau.  En  outre,  la  ligne  télégra- 
phique, achevée  sur  tout  le  parcours,  rattache  les  bords  du  Niger  à  Saint- 
Louis  et  à  Dakar,  aussi  bien  qu'à  la  France,  par  les  deux  câbles  qui  vont 
rejoindre  les  lignes  océaniques,  espagnole  et  portugaise,  dans  les  îles  de 
Tenerife  et  de  Sâo-Thiago.  Grâce  à  ces  fils,  les  dangers  qui  menacent  les 
postes  du  haut  bassin  peuvent  être  connus  d'avance  et  d'avance  écartés'. 


Les  possessions  françaises  de  la  Sénégambie  n'ont  encore  qu'une  ville 
digne  de  ce  nom,  la  capitale,  fondée  au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
pour  remplacer  un  premier  comptoir,  qui  se  trouvait  aussi  dans  une  île  de 
l'embouchure,  Bokko  ou  Bocos,  mot  dérivé  du  portugais  Boca.  Saint-Louis 
est  mentionnée  pour  la  première  fois  par  Le  Maire,  qui  voyageait  en  1682. 
Par  sa  population,  c'est  la  ville  la  plus  importante  de  la  côte  sur  la  partie 
du  littoral,  d'un  développement  de  4000  kilomètres,  qui  sépare  le  port  ma- 
rocain Bbat-Sla  et  Free-town  dans  Sierra-Leone.  On  s'étonne  qu'une  des 
cités  les  plus  populeuses  du  continent  africain  se  soit  élevée  en  un  endroit 
si  peu  favorable  au  commerce  maritime,  en  amont  d'une  barre  dangereuse 
et  toujours  changeante.  Mais  Saint-Louis  a  l'avantage  de  se  trouver  près  de 


'  FaiJherbe,  Bulletin  delà  Société  de  Géographie  de  Lille  ^  n*  2,  i885. 

^               Routes  (le  la  Sénégambie  française  en  1885 458  kilomètres. 

Chemins  de  fer         »                         »           526         » 

Réseau  télégraphique,  sans  les  cables  sous-marins  ...  2917         » 

Dépêches  télégraphiques  en  1885 10  700 

Lettres  échangées 689  258 
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la  bouche  d'un  grand  fleuve  navigable,  et  quand  elle  fut  fondée,  les  bâti- 
ments qui  faisaient  le  commerce  dans  cette  partie  de  l'Afrique  avaient 
un  tirant  d'eau  bien  moindre  que  les  bateaux  à  vapeur  de  nos  jours  :  la 
plupart  des  navires  qui  se  présentaient  pouvaient  tenter  sans  retard  le  pas- 
sage du  seuil  d'entrée.  En  outre,  l'emplacement  choisi  pour  la  fondation  de 
la  forteresse  et  du  comptoir  était  d'une  défense  facile,  grâce  aux  deux  bras 
fluviaux  qui  l'entouraient  :  des  milliers  d'indigènes  n'auraient  pu  songer 
à  l'attaque  d'une  ville  défendue  par  ces  fossés  naturels.  Le  chef  qui  céda  l'île 
aux  Français  reçut  pendant  longtemps  un  léger  tribut  et,  seul  parmi  les 
noirs,  il  avait  le  droit  d'entrer  au  fort  armé  de  son  sabre  \ 

Saint-Louis  ou  Ndar,  tel  est  son  nom  ouolof,  emplit  de  ses  carrés  régu- 
liers les  deux  tiers  de  l'île  ovale,  de  plus  de  2  kilomètres  en  longueur, 
qu'entourent  les  bras  du  fleuve.  La  plupart  des  maisons,  qui  s'alignent  des 
deux  côtés  des  rues,  dans  le  quartier  dit  crétian  ou  «  chrétien  »,  sont  pro- 
pres, bien  bâties;  mais  vers  les  deux  pointes  de  l'île  des  paillottesde  nègres 
aux  toits  coniques  contrastent  avec  les  casernes,  les  entrepôts,  les  hôtels 
de  l'administration  ;  le  quartier  du  sud  est  celui  où  les  traitants  avaient 
établi  leurs  jfa//o  ou  <(  captiveries  ».  La  plus  large  des  rues  transversales 
de  Saint-Louis,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  le  palais  du  Gouvernement, 
aboutit  h  Test  à  un  pont  de  bateaux  de  650  mètres  qui  traverse  le  grand 
bras  du  Sénégal  et  réunit  la  cité  aux  deux  faubourgs,  également  insulaires, 
de  Sor  et  de  Bouëtville,  où  se  trouve  la  gare  du  chemin  de  fer.  A  l'ouest 
et  au  nord-ouest,  trois  ponts  d'une  centaine  de  mètres  joignent  la  cité  de 
Ndar  aux  quartiers  nègres  de  Guet-Ndar  ou  le  «  Parc  de  Ndar  »,  de  Ndar- 
Tout  ou  c(  Petit  Ndar  »  et  de  Gokhoum-laye,  parfois  envahis  par  les  raz  de 
marée  quand  soufflent  les  tempêtes  du  large  ;  l'allée  où  se  promènent  les 
négociants  de  Saint-Louis  est  une  superbe  avenue  de  cocotiers  qui  passe 
entre  les  deux  faubourgs  occidentaux  et  traverse  la  «  Langue  de  Barbarie  » 
jusqu'à  la  mer  toujours  grondante.  Quelques  villas,  entourées  de  jardins, 
sont  éparses  dans  les  faubourgs,  mais  la  plupart  des  habitations  sont  des 
cases  de  nègres,  disposées  en  groupes  suivant  la  nationalité  de  ceux  qui  les 
ont  bâties,  Ouolof,  Foula,  Toucouleurs,  Sarakolé.  Guet-Ndar  est  habité  sur- 
tout par  des  pécheurs,  marins  fort  habiles  qui,  en  temps  de  danger,  s'en- 
gagent toujours  comme  volontaires  dans  le  corps  des  laplots. 

Naguère  une  des  principales  causes  d'insalubrité  pour  la  ville  de  Saint- 
Louis  étaient  les  citernes.  Emplies  par  les  averses  pour  toute  la  saison  des 
sécheresses,  elles  oscillaient  de  niveau,  et  souvent  les  débris  de  toute  espèce 

*  Carrère  et  Paul  IIollc,  De  la  Sénégambie  française, 
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et  ïea  vogélations  qui  s'amassent  au  fond  en  une  masse  visqueuse  se  trou- 
vaient à  découvert,  empestant  l'air  de  leurs  miasmes.  Des  années  se  pas- 
saient sans  que  les  réservoirs  fussent  nettoyés,  et  quand  on  les  vidait  enfin 
pour  en  extraire  les  Loues,  les  germes  de  maladies  se  répandaient  au  loin. 
Toutes  les  impuretés  de  la  ville  sont  jetées  au  fleuve,  mais  celui-ci  ne  les 
entraine  à  la  mer  que  pendant  la 
saison  des  pluies  :  durant  les  sé- 
cheresses le  reflux  les  emporte, 
le  flux  les  ramène  ;  elles  passent 
et  repassent  devant  les  quais*. 
Pour  obtenir  de  l'eau  directement, 
on  ci-euse  au  bord  de  l'eau  des 
puits  temporaires  où  filtre  peu  à 
peu  un  liquide  ayant  à  peine  un 
arrière-goùt  salin.  Un  puits  arté- 
sien foré  au  nord  de  l'Ile,  mais 
que  l'on  a  dû  arrêter  avant  d'at- 
teindre au-dessous  des  sables  la 
roobe  primitive,  n'a  laissé  mon- 
ter que  de  l'eau  saumâtre.  Hais 
on  a  réussi  pourtant  à  fournir 
à  la  ville  une  eau  sinon  pure,  du 
moins  buvable,  au  moyen  d'un 
aqueduc  de  25  kilomètres  de  long 
ijui  amène  au  résen'oir  de  Sor 
un  flot  journalier  d'environ  2000 
mètres  cubes,  puisés  dans  le  ma- 
rigot de  Kbassak  :  un  barrage 
empêche  l'eau  saumâtre  de  re- 
fluer dans  le  marigot  pendant  la 
saison  des  sécheresses.  Les  étangs  salins  de  tiandiole,  non  loin  de  la  barre 
du  Si'^négal,  fournissent  une  quantité  de  sel  suffisante  à  l'alimentation 
de  la  ville  et  contribuant  pour  une  part  au  commerce  avec  le  haut  Sén^al. 
I^  comblement  des  vasièi-es  entm  les  courants  vifs  du  fleuve,  la  con- 
struction de  quais,  tels  sont  les  autres  grands  travaux  publics  entrepris 
pour  l'assainissement  et  l'embellissement  de  Saint-Louis  ;  mais  on  s'occupe 
aussi  de  donner  à  la  ville  sinon  un  port,  du  moins  un  embarcadère  sur 


'  De  PoIt,  Reme  Contemporaine,  tit  scpiciiibre  I 
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l'Océan  :  il  ne  serait  jioint  impossible  de  construire  sur  la  plage  de  Cuet- 
Ndar.  en  face  de  Sainl-l.ouis,  ou  plus  au  noi-d,  pivs  de  Ndiago,  un  appon- 
teraenl  dépassant  la  lipne  des  hrisanls,  où  les  navires  viendraient  par  un 
temps  calme  débarquer  leurs  passagci-s  ou  môme  leurs  marchandises  lé- 
gères; ainsi  seraient  évités  les  graves  inconvénients  de  la  barre.  Quoique 
si  mal  situé  pour  la  réception 
des  navires  du  large,  le  port  de 
Saint-Louis  était  cncoreen  i  8Sô, 
avant  la  construction  du  chemin 
de  fer,  le  plus  actif  de  la  Séné- 
gamhie'.  Saint-Louis  se  com- 
plète à  l'oxlérieur  par  des  mar- 
chés que  les  nègres  tiennent  aux 
lieux  d'arrivée  des  caravanes, 
par  des  jardins  maraîchers  qui 
occupent  les  entre-dunes  et  les 
terres  bien  arrosées  des  bords  du 
fleuve,  enfin  par  une  ceinture  de 
batteries  et  de  fortins  qui  ren- 
dent la  banlieue  de  la  ville  inat- 
taquable à  des  ennemis  comme 
Jes  Maures  et  les  Ouolof. 

Au  nord  de  Saînl-Louis,  ta 
Zone  côtière,  habitée  par  quel- 
*ïues  [M'cheur-s  et  visitée  par  les 
Xlou-Sba,  IcsYahia  Ben-Olhman, 
I«;s  Trarza.n'a  qu'une  bien  faible 
'Valeur  dans  le  mouvement  corn-  ^»i?*/i"        ^i,*^^** 

Xïiercial  du  monde,  et  ne  saurait  , — "_ -  .  .  . , 

^uère  acquérir  d'importance,  à 

Tmoins  qu'on  ne  s'occupe  d'y  fonder  des  établissements  pour  la  grande 
^>H;hc,  car  ces  parages  sont  parmi  les  plus  poissonneux  de  l'Océan  et  l'on 
■y  capture  en  multitude  des  gadoîdes,  espî-ces  de  "  morues  »  qui  difTêrenï 
de  la  véritable  morue  du  nord  {gadm  morrhua)',  mais  qui  ne  sont  pas 


\ 


'  ICouvnmcnt  du  commerce  maritime  de  Siiinl-Liniis  en  188*)  : 

23ii:>5000francK,  diiiit  22  320  0l)l>avrc  la  Fnncc  et  les  coluiii es  françaises. 
HuuTrmenl  du  la  navigation  il  l'etilrée  et  îi  la  sortie  : 

i2Ti  navij'cs  rhargés,  jaugeant  94567  lonneaut. 
'  ilbcri  Jlerle,  Revue  de  Gàogrnpitie,  août  188U. 
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moins  estimées.  Aux  temps  qui  suivirent  la  conquête  portugaise,  et  surtout 
à  l'époque  de  Toecupation  hollandaise,  il  se  faisait  un  assez  grand  trafic 
sur  le  littoral,  car  le  fleuve  Sénégal  n'était  pas  bordé  de  comptoirs  comme 
il  l'est  aujourd'hui  ;  les  caravanes  de  l'Adrar  et  des  oasis  sahariennes  de- 
vaient se  rendre  directement  l\  la  côte,  au  lieu  de  porter  ou  d'expédier  leurs 
denrées  vers  les  marchés  sénégalais,  où  les  échanges  se  font  beaucoup  plus 
à  l'aise  que  sur  une  plage  inhospitalière,  sans  végétation  et  sans  eau.  Des 
l'année  1445,  deux  ans  après  la  découverte  du  banc  d'Arguin  (Arguim)  par 
Nuno  Tristao,  les  Portugais  commençaient  la  construction  d'un  magasin 
fortifié  dans  l'île  principale  de  TarchipeP,  et  des  relations  de  commerce 
s'établissaient  entre  les  Européens  et  les  marchands  de  l'Adrar.  Ce  fort, 
situé  sur  la  terrasse  nord-orientale  de  l'île,  j)assa  successivement  aux  Espa- 
gnols, puis  aux  Hollandais,  aux  Anglais,  et,  vivement  disputé,  il  finit  par 
tomber  entre  les  mains  des  P^rançais  en  1678  ;  puis  une  com[)agnie  particu- 
lière, dite  «  prussienne  >>  à  cause  de  son  drapeau,  mais  ayant  ses  arma- 
teurs îi  Emden  et  n'employant  que  des  commis  hollandais,  fit  de  cette  île 
le  siège  de  ses  opérations  pour  le  commerce  des  gommes  :  les  navires  de 
toutes  les  nations  y  étaient  admis  moyennant  une  redevance  fixe.  Grâce 
à  ce  libre  échange,  Arguin  prit  une  grande  importance  commerciale; 
mais  de  nouvelles  guerres  la  lui  firent  perdre  bientôt.  Les  Français  en 
chassèrent  les  Hollandais,  puis  en  furent  à  leur  tour  expulsés  par  une 
armée  de  Maures,  et  durent  par  deux  fois  revenir  à  l'atlaque  avant  d'en 
être  définitivement  les  maîtres*. 

Toutes  ces  luttes  détournèrent  le  courant  du  trafic,  et  lorsque  les  Anglais 
furent  devenus  temporairement  j)ossesseurs  du  Sénégal,  ils  interdirent  tout 
commerce  sur  la  côte  pour  le  concentrer  sur  leurs  comptoirs  du  fleuve,  La 
cessation  des  échanges  fit  abandonner  la  forteresse,  dont  on  ne  voit  plus 
que  les  fondations  à  demi  recouvertes  de  sables  :  en  1860,  lors  de  la 
visite  de  M.  Fulcrand,  un  petit  village  de  pécheurs,  construit  en  amas 
d'algues  consolidées  par  des  pierres,  s'élevait  sur  la  terrasse  du  fort,  mais 
les  habitants  venaient  de  le  quitter,  peut-être  pour  une  saison.  Depuis 
cette  époque  la  routine  de  la  traite  a  maintenu  le  trafic  aux  escales  du 
ileuve.  Lesdinicultés  de  la  navigation,  en  d'étroits  chenaux  que  paix^ourent 
les  rapides  courants  alternatifs  de  flux  et  de  reflux,  justifiaient  aussi  Taban- 
don  du  comptoir.  Les  navires  d'un  fort  tirant  ne  i)euvent  y  aborder.  La 
marée  monte  de  deux  mètivs  dans  ces  parages,  mais  les  canaux  tortueux 


•  Dîj'jîo  Gomoz;  —  Oscar  lV:*clicl,  ouvrage  cilt. 
^  Aniliv  lUik»;  —  Horlioux;  —  Labal,  ouvrage  cilé. 
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qui  font  communiquer  la  profonde  baie  du  Lévnor  avec  les  détroits  d'Ar- 
guin  n'ont  en  certains  endroits,  h  marée  basse,  que  trois  mètres  d'eau  sur 
les  seuils.  Au-devant  de  cet  arehiiiel  eaché,  où  l'on  n'arrive  que  par  un  la- 
byrinthe de  passes,  s'étend  le  vaste  banc  d'Arguin,  écueils,  brisants,  fonds 
alternalivement  couverts  et  émei^és,  dont  l'ensemble  occupe  une  surface 
d'environ  8400  kilomètres  carrés.  C'est  vers  le  milieu  du  bord  extérieur 


de  ce  banc  que  vint  se  rompre  la  Métliise  en  I8IG,  dirifîéc  par  un  capi- 
taine ignorant,  que  l'on  sup|iliuil  en  vain  de  changer  sa  course.  Parmi 
les  drames  de  la  mer  mil  n'est  plus  connu  que  le  voyage  que  firent  les 
malheureux  naufragés  sur  leur  radeau  ballotté  dos  vagues.  Ce  n'est  pas 
que  de  pareilles  aventures  soient  rares  sur  le  formidable  Océan,  mais 
toutes  n'ont  pas  un  (îérieault  (|ui  les  raconte  aux  générations  futures. 

I>ebancd'Anp'uin  se  [(^ininoau  eapMirik,  à  [)lusde  IGOkiiomètresausud- 
sud-cst  du  ca|i  Blanc  :  en  cet  endroit  la  côte  n'est  plus  cachée  par  une  bar- 
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rière  d'écueils  et  de  brisants,  et  les  marins  peuvent  la  suivre  à  distance, 
guidés  par  la  chaîne  des  hautes  dunes  qui  se  succèdent  sur  le  littoral,  dres- 
sées par  le  vent  du  nord.  Un  tronc  de  palmier,  une  brèche  des  dunes,  inter- 
rompue par  une  plaine  couverte  de  salines,  indiquent  les  abords  de  la  rade 
de  Portendik,  rade  périlleuse  où  les  navires  doivent  mouiller  au  large  de  lu 
côte,  à  l'abri  de  quelques  bancs  sur  lesquels  vient  se  briser  la  force  de  lu 
mer.  Portendik,  Tancien  u  port  d'Addi  )^  ainsi  nommé,  au  commence- 
ment du  dix-huilieme  siècle,  d'un  chef  des  Trarza,  eut  une  certaine  impor- 
tance jusqu'en  1857,  les  Anglais  s'étant  réservé  le  droit,  en  rendant  le  Sé- 
négal à  la  France,  de  commercer  avec  cette  partie  du  littoral  :  lorsque  les 
traitants  du  fleuve  n'offraient  pas  aux  Maures  un  prix  suffisant  pour  leurs 
gommes,  ceux-ci  les  apportaient  aux  Anglais  de  Portendik.  Ce  droit  ayant 
été  racheté  à  la  Grande-Bretagne  en  échange  du  comptoir  d'Albréda,  que 
les  Français  possédaient  à  l'embouchure  de  la  Gambie,  Portendik  a  perdu 
toute  valeur  commerciale.  Les  Maures  du  voisinage  n'ont  plus  d'autre  mar- 
ché que  Saint-Louis,  situé  à  230  kilomètres  plus  au  sud,  faible  distance 
pour  des  nomades  accoutumés  à  la  traversée  du  désert.  Ainsi  la  région  du 
littoral  comprise  entre  le  cap  Blanc  et  la  bouche  du  Sénégal  est  une  dépen- 
dance naturelle  de  Saint-Louis,  sinon  par  le  climat  et  l'aspect  du  sol,  du 
moins  par  le  trafic  de  ses  habitants. 

La  capitale,  avec  tout  son  outillage  commercial,  agricole,  militaire, 
ne  constitue  pourtant  que  la  moitié  d'un  organisme  urbain;  elle  dépend 
de  son  port  maritime  en  eau  profonde,  Gorée-Dakar.  Jadis,  lorsque  la  dif- 
ficulté des  communications  obligeait  les  habitants  de  Saint-Louis  à  se 
contenter  de  la  brèche  ouverte  par  les  eaux  du  fleuve  sur  la  barre  gron- 
dante, le  chef-lieu  du  Sénégal  formait  un  tout  complet,  du  seuil  d'entrée 
aux  quais  de  la  ville;  mais  de  tout  temps  on  avait  compris  de  quelle 
importance  pour  l'avenir  du  pays  il  serait  de  rattacher  Saint-Louis  au  golfe 
de  Gorée.  Dès  1859  un  traité  avait  été  conclu  avec  Damel  ou  le  roi  du 
Cayor,  pour  assurer  l'établissement  d'un  service  de  courriers  à  cheval  le 
long  de  la  côte,  entre  Saint-Louis  et  le  cap  Vert;  mais,  ve  traité  n'ayant  pas 
été  observé,  il  fallut  conquérir  le  territoire  et  construire  les  trois  postes 
intermédiaires  de  Lompoul,  Mboro,  Mbidjen,  à  la  fois  fortins  et  caravansé- 
rails; par  la  convention  de  1861  toute  la  côte,  entre  la  mer  et  les  niayes 
ou  mares  bordières  de  la  dune,  éUiit  déclarée  terre  française.  En  1862, 
la  construction  d'une  autre  route  par  l'intérieur  du  Cayor  était  décidée,  et 
l'année  suivante  un  fort  s'élevait  à  moitié  chemin  de  Saint-Louis  et  de 
Dakar,  près  de  la  résidence  de  Damel.  Enfin,  en  1885,  fut  inauguré  le 
chemin  de  fer  qui  réunit  Saint-Louis  à  son  port  naturel  sur  le  golfe  de 
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Gorée,  en  passant  par  la  région  populeuse  et  fertile  du  Cayor.  De  grands 
villages,  presque  des  villes,  se  succèdent  le  long  de  cette  voie  ferrée.  Une  des 
principales  agglomérations  est  Mpal,  entourée  de  champs  d'arachides  :  c'est 
la  station  qui  semble  indiquée  comme  la  gare  future  d'embranchement 
pour  la  ligne  du  Fouta  et  du  haut  Sénégal.  Louga,  plus  au  sud,  est  aussi 
un  village  bien  placé  comme  point  d'attache  d'un  chemin  de  pénétration 
dans  l'intérieur.  Ndand,  ancienne  capitale  du  royaume  de  Cayor,  est  située 
dans  la  région  la  plus  fertile  du  pays,  non  loin  d'une  vaste  forêt  de  rôniers, 
que  traverse  la  voie.  Dans  le  voisinage  s'élèvent  les  buttes  sur  lesquelles  se 
faisaient  les  cérémonies  d'intronisation  des  anciens  rois.  Thiès,  autre  gros 
village,  appartenant  jadis  au  teigne  ou  roi  du  Baol,  est  proposé  comme  le 
point  de  bifurcation  futur  d'un  chemin  de  fer  qui  pénétrerait  au  sud-est 
dans  la  vallée  du  Saloum.  Dans  le  port  de  Thiès  se  trouve  un  baobab  ayant 

35  mètres  de  tour  à  Fa  base. 

Gorée,  premier  comptoir  des  Européens  dans  le  golfe  de  ce  nom,  paraît 
avoir  été  occupée  d'abord  par  les  Hollandais,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de 
Goeree,  l'île  hollandaise  qui  borde  au  sud  l'entrée  du  Haringvliet*  ; 
d'après  une  étymologie  moins  probable,  son  nom,  bien  justifié  d'ailleurs, 
aurait  été  Goede  Reede  ou  «  Bonne  Rade  ».  Les  Ouolof  de  la  côte  lui  avaient 
donné  l'appellation  de  Ber  ou  «  Ventre  »  ;  Barsaguich  était  la  pointe  voisine. 
Une  heureuse  position  commerciale,  près  du  promontoire  le  plus  avancé  de 
toute  l'Afrique  occidentale,  au  bord  de  la  meilleure  rade  que  rencontrent 
les  navires  sur  une  distance  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres,  et  dans 
le  voisinage  des  «  rivières  du  Sud  »  aux  bords  populeux  et  fertiles,  de- 
vait faire  de  Gorée  un  des  points  de  la  côte  africaine  le  plus  chaudement 
disputés  par  les  navires  des  puissances  occidentales.  Les  Français  enle- 
vèrent l'île  aux  Hollandais  en  1677,  puis  les  Anglais  la  prirent  en  1758,  la 
c:édèrent  pour  la  reprendre  encore  et  la  livrer  de  nouveau  en  1814;  tour 
il  tour  occupé  par  divers  maîtres,  le  «  castel  »  qui  s'élève  à  l'extrémité 
ïnéridionale  de  l'île,  rappelle  les  vicissitudes  historiques  de  cet  étroit  rocher. 

Située  à  2220  mètres  de  Dakar,  point  de  la  côte  le  plus  rapproché, 
Corée,    longue  de   900    mètres    dans  son   plus  grand  axe,  a  seulement 

36  hectares  de  superficie.  C'est  un  roc  de  basalte  se  dressant  à  35  mètres 
<le  hauteur  par  sa  falaise  méridionale  et  se  continuant  au  nord  par  une 
plage  basse  qui  s'arrondit  autour  de  la  crique  où  viennent  mouiller  les 
navires.  La  rade,  profonde  de  10  à  20  mètres,  offre  un  excellent  abri 
dans  la  saison  sèche;  mais  la  houle  y  pénètre  pendant  l'hivernage,  tandis 

*  Le  Maire,  Voyage  aux  Mes  Canaries^  Cap-Verdj  Sénégal  et  Gambie, 
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qu'a  2  kilomotivs  et  demi  vers  Touest,  sur  le  revers  de  la  poinlc  de  Dakar, 
leau  est  tranquille  en  tout  temps.  C'est  l'une  des  raisons  qui  ont  fait  dé- 
laisser Gorée  comme  port  militaire  et  de  grand  trafic.  La  même  cause  qui 
la  fit  jadis  choisir  comme  esc^de  de  commerce  et  centœ  de  domination  est 
celle  qui  la  fait  abandonner  aujourd'hui  :  Gorée  est  une  île.  Elle  n'avait 
point  à  redouter  l'attaque  des  indigènes,  et  les  commerçants  pouvaient  y 
enti'eposer  leurs  denrées  en  sécuriti»;  mais  depuis  que  la  pacification  s'est 
faite  parmi  les  peuplades  du  littoral  voisin,  ce  qu'il  leur  faut,  c'est  un  port 
de  la  côte  qu'ils  puissent  rattacher  facilement  aux  lieux  de  production  dans 
l'intérieur.  Dakar  offre  ces  avantages;  la  nouvelle  ville  se  peuple  donc  aux 
dépens  de  Gorée  :  de  1878  à  1885,  celle-ci,  quoique  privilégiée  comme 
port  franc,  a  perdu  1280  habitants,  plus  du  tiers  de  sa  population.  Elle 
a  gardé  ses  relations  avec  la  Gambie,  les  rivières  du  Sud  et  Sierra-Leone, 
qui  lui  envoient  surtout  de  petits  bâtiments,  bons  pour  la  navigation  des 
estuaires  ;  mais  c'est  à  Dakar  que  se  sont  établis  l'hôtel  du  Gouvernement, 
les  bureaux  des  administrations,  les  casernes,  les  offices  des  compagnies 
de  commerce;  sur  les  quais  les  navires  viennent  faire  leui*s  approvision- 
nements de  combustible;  le  chemin  de  fer  de  Saint-Louis  a  sa  gare  termi- 
nale dans  le  voisinage  du  port,  et  c'est  là  aussi  qu'est  le  point  d'attache 
du  câble  sous-marin.  Néanmoins  Dakar  ou  le  «  Tamarinier  »,  fondée  en 
1857  sur  le  territoire  de  la  petite  république  ouolove  des  Lébou,  n'a  pas 
grandi  aussi  vite  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre  :  les  échanges  pacifiques  s'ac- 
commodent difficilement  du  voisinage  des  casernes,  des  bureaux  militaires 
et  des  bâtiments  armés.  Les  irrégularités  du  sol  obligeront  les  ingénieurs  à  de 
grands  travaux  pour  assurer  l'écoulement  des  eaux  de  pluie  et  pour  donner 
«aux  constructions  une  assiette  régulière;  en  outre,  il  reste  beaucoup  à  faire 
pour  terminer  le  port,  avec  tout  son  outillage  de  quais,  de  jetées,  d'appon- 
tements,  de  chantiers,  de  bassins  et  de  fortifications.  C'est  par  millions 
que  les  devis  approximatifs  évaluent  les  sommes  à  dépenser  avant  que 
Dakar  soit  une  ville  régulière,  digne  de  succédera  Saint-Louis  comme  chef- 
lieu  des  possessions  françaises  de  la  Sénégambie.  Mais,  outre  son  beau 
port,  elle  a  ce  qui  manque»  à  la  capitale  actuelle,  les  sites  pittoresques  des 
alentours,  le  cap  Manuel  projeté  comme  un  fer  de  lance  à  l'ouest  de  la  rade, 
les  îles  de  la  Madeleine,  toujours  entourées  d'écume,  les  Mamelles  du  cap 
Vert,  sommets  basaltiques  d'où  l'on  voit  à  ses  pieds  la  pointe  des  Aima- 
(lies  ou  des  <<  Barques  »  et  ses  dangereuses  chaussées  d'écueils.  les  roches 
africaines  les  plus  avancées  vers  l'occident.  Un  phare  de  premier  ordre 
s'élève  sur  l'une  des  Mamelles. 

Depuis  que  Gorée  a  cessé  d'avoir  le  monopole  commercial  de  cette  partie 
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du  SÔHéfjai,  II'  mouvement  de  la  navigation  s'est  dédonblé  :  les  navires  de 
guerre,  les  |iîiqne!)ots  trsiusatlan tiques  vont  mouiller  dans  le  port  de  Dakar, 
en  eau  piofonde,  tandis  (jnc  les  petites  embarcations  se  dirigent  à  l'est, 
(|uand  le  temi)s  est  Favorable,  vers  la  plage  de  Rufisque,  l'ancien  Rio 
Fresco  des  marins  portugais,  la  Tanguelelh  des  Ouolof,  la  «baie  de  France» 
des  navigateurs  dieppois,  s'il  est  vrai  que  ceux-i-i  aient  li-afiqué  sur  cette 


Oi/Ûret  ju^^a 


partie  du  littoral'.  A  maints  égards,  la  ville  naissante,  plus  peuplée  à  elle 
seule  que  Corée  et  Dakar  réunies,  est  fort  mal  située  :  dans  le  voisinage  le 
sable  s'amasse  en  dunes  et  l'eau  s'étale  en  marais;  l'estuaire  de  son  mari- 
got ne  mérite  nullement  le  nom  portugais  de  «  rivière  Fraîche  »  '  ;  les  mai- 
sons manquent  d'eau  [lotaiile;  les  brisants  déferlent  violemment  sur  la 
rive;  mais  Rufisque  a  l'avantage  de  sti  trouvera  l'endroit  où  le  chemin  de 
fer  de  Dakar  à  Saint-Louis  quitte  le  littoral  pour  pénétrer  dans  l'inléiieur, 
et  c'est  là  (|ue  eonvergent  les  routes  du  Cajor,  du  Baol,  du  pays  des  Serer; 


'  VilbuK  il,-  tl,>ll.-fi>ri.l:  —  r.jhiirl  iMiivicr,  Uedxet 
•  IIubliT,  Uiillclin  de  la  Smiêlf  ili'  Gt'oijiaphic  cou 


•s  sur  les  niiviyaliam  eiimpcciinet. 
ciridic  de  Bordeaux,  i  jiiiUi't  t8Sj. 
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là  est  le  principal  marche  des  arachides  et  des  cuirs  bruts;  des  coulées 
humides  ont  été  changées  en  jardins  et  les  forets  des  alentoui's  ont  été  dé- 
frichées. Malheureusement  Ilufisque  et,  à  moindre  degré,  Dakar  sont  des 
villes  insalubres  :  les  vents  de  teri^e  y  apportent  des  miasmes  dangereuiLy 
et  les  fièvres  paludéennes  y  régnent  en  permanence;  le  jardin  de  Ilann, 
(pie  les  disciplinaires  cultivent  entre  les  deux  villes,  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  baie  de  Gorée,  est  un  lieu  funeste  où  les  maladies  sévissent 
d'une  manière  effiayante.  Com|)arée  aux  deux  villes  voisines,  Gorée  est  pri- 
vilégiée pour  le  climat  :  les  chaleurs  de  Tété  y  sont  plus  tempérées  et  les 
émanations  des  marécages  riverains  ne  s'y  font  pas  sentir.  Gorée  est  un 
sanatoire  pour  les  habitants  de  la  côte,  qui  viennent  y  passer  rhivernage: 
on  y  a  établi  un  hôpital  pour  les  malades  et  les  convalescents  de  toutes 
les  possessions  du  littoral*  . 

Plusieurs  autres  lieux  de  trafic  assez  actifs  se  succèdent  au  sud  le  long 
du  rivage  :  Portudal,  Nianing,  Joal,  ancienne  capitale  du  royaume  des  Bar- 
bacins.  C'est  à  6  kilomètres  de  là,  au  nord,  que  se  trouve  le  chef-lieu  des 
missions  catholiques  de  la  Sénégambie,  Saint-Joseph  de  Ngasobil,  entouré 
des  plus  riches  cultures  de  tout  le  territoire.  Les  indigènes  se  vantent  d'élre 
les  descendants  des  Portugais'  et  se  disent  chrétiens,  quoique  naguère  on 
eût  Thabilude,  aux  jours  de  fête,  d'enlerrer  un  chien  en  grande  cérémonie 
avec  les  pleurs  de  circonstance'.  Fatik,  la  résidence  du  hotér  ou  roi  de 
Sine,  est  située  sur  la  rivière  du  même  nom,  tributaire  du  Saloum  : 
d'apies  la  tradition,  le  souverain  ne  peut  se  rendre  dans  sa  ville  sans  faire 
tuer  un  homme  pour  lui  porter  bonheur.  Encore  en  1876  cette  coutume 
terrible  avait  été  observée  et  longtem])s  on  vit,  attaché  à  un  arbre,  le 
cadavre  du  malheureux  qu'on  avait  saciifié  pour  détourner  la  colère  des 
dieux  *.  Dans  le  bassin  de  la  rivière  Saloum,  qui  traverse  le  pays  des  Serer. 
les  traitants  sénégalais  ont  fondé  quehjues  comptoirs  où  les  indigènes 
apportent  leurs  arachides.  Les  factoreries  principales  du  Saloum  sonl 
Kaolak,  enclave  française  (jue  proti'ge  un  fort,  et  Foundioun,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  en  face  de  la  bouche  du  Sine,  l'aflluent  du  Saloum.  Tout 
le  trafic  de  ces  comptoirs  se  fait  encore  par  la  mer  et  par  Testuaire  du 
fleuve,  en  attendant  (ju'uii  chemin  de  fer  les  rattache  au  grand  organisme 
commercial  de  Dakar  et  de  Saint-Louis.  (}uel(|ues  hameaux  bt^tis  sur  pilotis 

I  MouviMiiont  (le  la  navigation  dans  les  ports  do  (ioiv(\  Dakar  ot  Rtifisquc  on  1885  : 

]  108  navires,  jaugeant  i  ii  8(U)  tonnes.  Valeur  des  échanges  :  22  585  181  fi'ancs. 

*  Horius,  Airliivcs  dr  mcihcine  navale;  ^  Esploralion,  l*"'  seniestnî  1881. 
'  Le  (iailais.  Annales  de  la  Propa(fation  de  la  Foi,  18ÔI. 

♦  Même  recueil,  t.  XLVIII,  I87(i. 
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comme  les  villages  lacustres  de  l'ancienne  Ilelvétie  se  voient  dans  ces  terres 
alluviales,  au  milieu  des  vases  que  couvre  et  découvre  le  flot*. 

Dans  cette  région  la  zone  de  commerce  ne  pénètre  pas  très  avant  à  l'est 
du  Baol  et  de  l'estuaire  du  Saloum.  Les  villages  du  Djolof,  même  Ouarkhor 
la  capitale,  n'ont  qu'une  faible  population,  et  quant  au  Ferlo,  il  est  presque 
désert.  Ix^s  eaux  de  l'hivernage,  tombant  sur  un  sol  trop  uni,  s'évaporent 
sans  former  de  ruisseaux,  et  la  culture  n'est  possible  que  dans  les  rares 
clairières  de  la  brousse;  pour  obtenir  de  l'eau,  il  faut  creuser  le  sol  à  45 
et  50  mètres  de  profondeur.  Aussi  longtemps  que  le  chemin  de  fer  de 
Saint-Louis  à  Dakar  ne  se  ramilîera  pas  vers  le  Fouta  et  le  Bambouk,  le 
|)ort  de  la  barre  continuera  d'être  l'entrepôt  nécessaire  de  tout  le  commerce 
qui  se  fait  avec  le  haut  Sénégal.  Les  stations  intermédiaires  de  ce  trafic 
sont  naturellement  les  escales  riveraines  du  fleuve,  situées  aux  bouches  des 
affluents  ou  aux  points  d'arrivée  des  caravanes.  Richard-Toll  ou  le  «  Jardin 
Richard  »  n'est  plus  guère  qu'un  village  de  nègres  pécheurs,  bâti  près  d'une 
pépinière,  à  la  bouche  du  marigot  de  la  Taouey  (Touey),  émissaire  du 
Paniéfoul.  Au  delà,  le  poste  de  Dagana,  établi  en  1821,  presque  en  face 
des  marigots  de  décharge  du  lac  Cayar,  a  plus  d'importance  commerciale  : 
son  fort,  entouré  de  jardins  et  bordé  du  côté  du  fleuve  par  de  superbes 
fmmagers,  protège  une  bourgade  de  commerçants  qui  achètent  les  gommes, 
les  cuirs  apportés  par  lesTrarza,et  leur  vendent  des  gargoulettes  et  des  mar- 
chandises d'Europe;  plus  haut,  le  bourg  de  Gaé  et  l'escale  du  Coq  sont  aussi 
visités  par  les  traitants  des  deux  rives.  Des  coulées  qui  se  ramifient  dans 
tous  les  sens  permettent  aux  banjues  d'atteindre  de  nombreux  villages  du 
Oualo  et  du  Dimar,  tiintôt  portées  par  la  marée,  tantôt  ramenées  par  le 
courant.  Le  flux  monte  jusqu'à  Podor,  bourg  fortifié  qui  existe  depuis  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  C'est  l'escale  des  gommes  pour  les  Maures 
Brakna  et  le  principal  |)oste  de  commerce  entre  Saint-Louis  et  Bakel. 

Aéré,  sur  le  bras  du  Sénégal  qui  limite  au  sud  l'île  à  Morfil;  Saldé,  sur 
le  bras  principal,  mais  près  de  l'extrémité  orientale  de  cette  grande  île; 
Matam,  en  amont  d'une  autre  bifurcation  du  fleuve,  sont  les  escales  de 
trafic  dans  la  région  du  Sénégal  moyen.  Cette  partie  du  cours  fluvial  a  été 
vivement  disputée  entre  les  Fiançais  et  les  Maures,  et  môme,  pendant  les 
guerres  suscitées  [)af  al  lladji-Omar,  les  Toucouleurs  essayèrent  de  barrer 
le  lit  aux  bateaux  français  au  moyen  de  poutres  placées  entre  les  rochei's. 
Définitivement  vaincus,  ces  musulmans  zélés  se  sont  retirés  pour  la  plu- 
part sur  les  terrasses  qui  bordent  au  sud    les  marigots  du  Sénégal  peu 

*  GuT  Grand,  luéine  i^cueil,  1881. 
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accessibles  aux  bateaux  français*.  A  l'époque  des  pluies,  les  noii^sde  la  rive 
gauche  vont  travailler  les  teries  des  Maures  situées  sur  la  rive  droite,  lia- 
biles  à  choisir  un  point  du  bord  d'où  le  courant  les  porte  de  l'autre  côté, 
ils  traversent  le  fleuve  en  chevauchant  sur  un  flotteur  de  bois  léger, 
presque  toujours  une  branche  de  bombax'. 

Bakel,  que  l'on  l^Mlcontre  en  amont  du  pays  des  Toucouleurs,  est  la  porte 
du  haut  fleuve,  puis(|ue  en  cet  endroit  les  routes  de  commerce  divergent  à 
l'est  vers  le  (iuidimakha  et  le  Kaarta,  au  sud-est  vers  le  Bambouk,  au  sud 
vers   le  Bondou  :  c'est  la  l'égion  de  Bakel  que  les   traitants  désignaient 
jadis  du  nom  de  (lalam,  appliqué  d'ailleurs  à  tout  l'ensemble  du  haut  pays. 
Le  fort,  construit  en  1820  et  complété  par  trois  tours  bâties  sur  des  col- 
lines rapprochées,  est  la  citadelle  la  plus  solide  du  haut  Sénégal,  le  centre 
de  résistance  aux  attaques  des  musulmans.  Au  pied  des  i^emparls  se 
groupent  quelques  maisons  européennes  et  les  cases  en  paille  et  en  pisé  de 
trois  villages  de  commerce,  ouolof,  soninké,  kassonké,  où  viennent  les 
Maures  Douaïch  pour  vendre  leurs  gommes;  en  outre,  ils  se  fait  à  Bakel 
un  traflc  considérable  d'arachides,  de  mil  et  de  maïs;  les  traitants  se  pro- 
curent aussi  dans  ce  marché  un  peu  de  poudre  d'or,  de  l'ivoire,  quelques 
plumes  d'autruche.  Les  marchands  de  Bakel  envoient  dans  les  villages 
environnants  des  sous-traitants  ou  u  maîtres  de  langue  »,  qui,  suivant 
l'expression  locale,  vont  «  faire  des  comptoirs  >»,  c'est-à-dire  échanger  leurs 
assortiments  de   marchandises   contre    les  produits  du  pays"*.   Bakel  se 
trouve  à  peu  près  exactement  sur  la  limite  ethnologique  entre  les  Maures 
ou  Berbères  et  les  populations  noires.  En  aval,  les  Maures  occupent  la  rive 
droite  du  fleuve  ;  en  amont  vivent  des  nègres,  les  Guidimakha  ou  *<  Gens 
des  Rochers  »,  parents  des  Kassonké  de  la  rive  gauche;  plus  haut  encore 
les  Sarakolé,  les  Bambara,  les  immigrants  toucouleurs  se  partagent  le  ter- 
ritoire. Cette  situation  sur  la  zone  de  contact  enti*e  plusieurs  races  ajoute 
à  l'importance  stratégique  de  Bakel,  et  par  deux  fois,  en  1859  et  en  1886, 
la  garnison  française  a  dû  dégager  le  territoire  environnant  en  donnant 
l'assaut  au  village  fortifié  de  Guémou,  placé  sur  la  frontière  des  nègres 
Guidimakha  et  des  maures  Douaïch. 

Au  sud  de  Bakel,  l'État  musulman  du  Bondou,  royaume  foula  qui  a  le 
cours  de  la  Falémé  pour  limite  orientale,  occupe  le  faîte  de  partage  à  peine 
marqué  qui  sépare  'e  Sénégal  de  la  Gambie  :  là  passe  entre  les  deux  fleuves 
la  princi|)ale  voie  de   commerce,   (ju'ont   suivie  Uubault,  Mungo  Park, 

*  (lallioni,  Voi/aijc  au  Soudan  français. 

^  Rirard,  ouvni^^c^  cih''. 

=  A.  Riirihéloiny,  Guide  du  Voyageur  dans  la  Sénéyambie  française. 
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firay,  Dochard,  Raffenel  et  d'autres  explorateurs.  La  capiLiIo  du  royaume, 
Boulébanéou  la  «  ville  des  Puits  »,  est  située  sur  un  petit  affluent  de  la 
Falémé,  dans  une  plaine  que  dominent  des  collines  rocheuses;  dans  les 
environs  sont  éparses  les  ruines  d'une  capitale  plus  ancienne,  et  non  loin 
s'élève  un  grand  baobab  au-dessous  duquel  se  fait  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. Quoique  le  roi  du  Bondou  soit  un  souverain  politique  et  non 
un  «  commandeur  des  croyants  »  comme  l'almamy  du  Fouta-Djallon,  tous 
ses  sujets  sont  tenus  de  pratiquer  l'Islam,  et  le  s(Vjour  d'aucun  païen  n'est 
loleré  dans  son  pays,  à  moins  qu'il  ne  jouisse  de  la  protection  spéciale  des 
français  \    La  charge  de  ministre  est  toujours  donnée  à  un  homme  du 
p^^ijjple,  représentant  des  races  qu'ont  subjuguées  les  Foula*. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  André  Briie  avait  fait  con- 
stmire  deux  forts  en  amont  du  confluent,  l'un,  celui  de  Makhana  ou  Saint- 
Jose^ph,  sur  le  Sénégal,  l'autre,  Saint-Pierre,  sur  la  Falémé.  Ces  deux  for- 
lorc*?sses  tombèrent  bientôt  en  ruines,  la  première  à  la  suite  d'une  révolte 
d'escîlaves,  et  l'on  n'en  connaît  plus  l'emplacement  précis.  De  nos  jours, 
Jep>c>ste  militaire  de  la  basse  Falémé,  qui  s'unit  au  Sénégal  entre  Bakel 
el  ^ï«cline,  est  le  village  de  Sénou-débou,  situé  sur  la  rive  gauche  du  cours 
d'e^^  vm  ,  à  un  kilomètre  en  aval  des  premiers  barrages,  que  l'on  a  utilisés 
po^^x*   l'établissement  de  pêcheries.  Plus  au  sud,  sur  un  affluent  de  la  rive 
(IfC^itc^,  un  autre  village,  Keniéba,   eut  un  moment  de  célébrité  comme 
cC^^i^e  des  mines  de  Bamboiik  ;  mais  «  l'or  se  cacha  »,  disent  les  nègres,  et 
y  i^^^xiccès  des  tentatives  d'exploitation  fit  oublier  ce  poste,  dès  que  la  gar- 
^\^on  en  fut  retirée.  Les  Malinké,  et  spécialement  les  femmes,  ont  gardé  le 
fi^^Tiopole  des  lavages  dans  le  Bambouk  méridional  et,  de  l'autre  côté  de  1,% 
ya\émé,  dans  le  petit  Belé-dougou;  ils  ne  se  livrent  à  cette  industrie  qu'a- 
oîes  la  fin  des  nkîoltes  et  cherchent  tout  d'abord  à  se  rendre  le  destin  favo- 
rable par  le  sacrifice  d'un  bouc  rouge  etd'une  poule  blanche'.  A  une  petite 
distance  à  l'est  de  Keniéba,  au  sommet  d'une  colline,  se  dresse  le  bourg 
(h  Farabana,  qui  eut  au  dernier  siècle,  et  jusqu'à  la  conquête  du  pays  par 
le  prophète  des  Toucouleurs,  une  grande  importance  comme  chef-lieu  d'une 
république  indépendante.  Les  esclaves  fugitifs  de  tous  les  districts  envi- 
ronnants s'étaient  réunis  dans  la  forte  enceinte  de  cette  ville  et,  grâce  à 
leur  nombre,  à  la  fertilité  d(^  leurs  jartlins,  à  leurs  alliances  avec  d'autres 
communautés  de  nègres  fugitifs,  et  surtout  h  l'audace  H  à  la  persévé- 
rance (|ue  l(MU*   donnait   la    conscience   du  danger,   ils    avaient  réussi  à 

*  II.  Ho((ju:inl,  Voiimji'  sur  la  rôle  el  dans  Vinlérieur  de  V Afrique  orcideniale. 

<  Anne  Raffenel,  Voyage  dans  T Afrique  oecidentale. 

^  Einest  Noirol,  A  travers  le  Fouta-Diallon  el  le  Bambouc. 
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constituer  un  État  redouté.  La  garde  des  remparts  était  toujours  confiée 
aux  plus  compromis,  à  ceux  dont  la  mort  eut  é\i'  inévita!)Ie  si  la  ville  avait 
été  sur|)rise  pai*  les  gens  des  alentours.  LeBamhouk  est  la  région  du  bassin 
sénégalais  où  jusqu'à  j)résent  les  villages,  presque  tous  habités  par  des 
Mandingues  païens,  ont  le  mieux  maintenu  l(»ur  indépendance  républicaine 
et  leur  organisation  fédérative.  Farabana  garde  toujoui's  le  premier  rang 
j)arini  les  petits  États  de  Banibouk. 

La  station  de  Kayes,  sur  la  live  gauche  du  Sénégal,  près  de  l'emlmit 
où  débouche  h  marigot  de  Kouniakari  et  là  où  s'arrêtent  la  ]dupart  des 
bateaux  à  vapeur  dans  la  saison  des  hautes  eaux,  a  pris  dans  ces  derniers 
temps  une  certaine  valeur  commerciale  comme  lieu  de  débarquement  des 
troupes  envoyées  vers  le  Nig(M'  :  c'est  là  (pi'a  été  établie  la  premièi-e  gare  du 
chemin  de  fer.  Les  magasins  et  les  entrej)ôts,  naguère  établis  à  Kayes^sonl 
graduellement  transférés  à  la  station  plus  salubre  de  Diamou,  à  55  kilo- 
mètres en  amont,  sur  la  même  rive  du  Sénégal;  mais  le  poste  militaire 
principal  reste  situé  à  12  kilomètres  de  Kayes,  au  bord  d'un  méandre  où 
viennent  tourbillonner  les  eaux  du  fl(*uve  après  être  tombées  des  rochers 
de  Félou.  Ce  poste  est  Médine  ou  «  la  Ville  »,  fameuse  par  le  siège  de 
quatre-vingt-quinze  jours  (|ue  subit  sa  |)etite  garnison  française  en  1857 
et  par  la  dispersion  lînale  des  trou|)es  du  prophète  al  Hadji-Omar*.  Celle 
victoire  assura  la  possession  définitive  du  haut  S<înégal,  mais  c'est  vingt  et 
un  ans  plus  tard  seulement,  en  1878,  par  la  prise  du  tata  ou  village 
fortifié  de  Sabouciré,  bâti  à  fi  kilomètres  en  amont  de  la  cataracte  de 
Félou,  (jue  les  Français  s'ouvrirent  le  chemin  du  Niger  :  plusieurs  milliers 
d'hommes,  Toucouleurs  en  majorité,  s'étaient  enfeiinés  dans  ce  village,  et 
cinq  heures  durant  lutlèi-ent  pi^nl  à  pied  contre  les  soldats*.  Là  se  trou- 
vait en  effet  le  point  vital  du  nouvel  empire  des  Toucouleurs,  qui  de 
Si»gou,  pris  comme  c(»ntre,  s'étendait  au  loin  vers  l'est,  des  deux  côtes  du 
haut  bassin  sénégalais.  En  perdant  la  ligne  médiane  du  bassin,  le  Rikhoy 
et  le  Baoulé,  le  a  Fleuve  Blanc  >>  et  le  «  Fl(»uve  Rouge  >>,  le  «  Pèlerin  » 
Omar  perdait  en  même  temps  l'unité  stratégique  de  son  myaume  :  d'un 
côté  le  Kaarta,  de  l'autre  le  Djallonké-dougou,  n'étaient  plus  que  des  frag- 
ments désormais  séparés. 

La  moitié  s(»pt(MUrionale  de  cet  empire  est  formée  par  le  pays  de  Kaarta, 
qui  jadis  dé|)endait  du  royaume  de  Kasso.  Les  Kassonké,  les  Diavara. 
(|ui  sont  les  d(»scendants  des  Soninké,  anciens  possesseurs  de  la  contrée, 

*  Moiiv(>nH*n(  comiiKTiMal  drs  ontn*pôts  du  district  do  Mt'dino  en  188i  :  5G2G000  francs. 

{Jounial  officiel  y  \)  nowinlirc  188i.) 

*  Annales  Sèuétjft la U(*s^  de  I85i  //  188.'). 
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rerapoilent  encore  en  nonibie  sur  tous  les  autres  habitants  du  Kaarta; 
puis  viennent  les  lîambai'a  de  diverses  castes,  constituant  à  une  époque 
encore  récente  la  nation  des  dominateurs;  enfin  les  maîtres  Toucouleurs, 
fort  peu  nombreux  en  comparaison  des  gens  d'autre  race,  habitent  les 
villes  fortes;  mais,  grâce  à  leur  proximité  du  Fouta,  leurs  colonies  se  re- 
crutent incessamment  de  nouveaux  immigrants,  animés  pour  la  plupart 
tlun  grand  zèle  pour  la  foi  musulmane.  Ils  quittent  les  bords  du  bas 
/ïeuve  pour  s'éloigner  des  chrétiens;  cependant  ce  sont  eux  qui  fournissent 
aux  postes  français  du  Sénégal  la  plupart  des  travailleurs  temporaires  dont 
los  officiers  et  les  marchands  ont  besoin.  Parmi  les  nouveaux  habitants  du 
Kaarta  se  trouvent  aussi  de  nombreux  diavandou  du  Kasso  et  du  Bondou  : 
ce  .sont  des  gens  issus  de  Foula  et  de  femmes  soninké  qui  exercent  la  pro- 
fession de  griots,  tout  en  constituant  une  caste  différente;  ils  ne  peuvent 
t'trey   r-éduits  en  esclavage,  mais  on  les  bannit  du  territoire  natal*.  Les  Bam- 
^tin^iM.    leur  confient  la  garde  de  leurs  troupeaux. 
f^^M.    province  du  Kaarta  la  plus  rapprochée  de  Médine,  le  Diombokho,  a 
poiM  m^     chef-lieu  la  ville  fortifiée  de  Kouniakari,  qui  fut  la  capitale  des  Kas- 
sor^  B^cS  et  qui,  d'après  Soleillet,  aurait  encore  5000  habitants;  elle  occupe 
un^^     l>elle  position  commerçante  et  militaire,  au  confluent  de  plusieurs  oued 
qU»^       fVjrment  la  vallée  de  son  nom,  parfois  ruisselant  d'eau.  A  Test  Diala, 
Ja^^^^    le  Dialafara,  est  aussi  un  bourg  populeux.  Koghé,  Niogomera,  sur  les 
^O^^^ïis  du  désert,  dans   le   Kaarta  proprement   dit,    ont  été   remplacées 
^O^^'^^Tie  résidences  royales  par  la  ville  de  Nioro,  —  le  Rhab  des  Arabes,  — 
^\0^^t   les  cases  se  groupent  par  centaines  autour  des  murs  en  pierres  et  des 
^'C^Hs.es  toui's  carrées  du  palais.  Nioro  est  une  ville  de  marché  très  fré- 
^tUenlée  par  les  caravanes  du  haut  Niger  qui  viennent  y  chercher  le  sel 
iA^  Tichit  :  les  plaques  de  cette  indispensable  denrée  y  sont  l'unité  moné- 
liiire  pour  toutes  autres  marchandises,  étoffes,   cuirs,  métaux,  ivoire  et 
esclaves;  trois  ou  quatre  barres  de  sel  représentent  la  valeur  d'un  homme 
Jans  la  force  de  l'âge*.  Le  sol  et  le  climat  de  Nioro  sont  très  favorables 
pour  l'élève  des  animaux  domestiques  de  l'Europe  :  chevaux,  ânes,  bœufs, 
moutons,  chèvres,    porcs   et   volailles;  on  y   vend   des  cha|)ons,    et   les 
canards  du  pays  deviennent  très  gros';  en  outre  on  tient  dans  les  basses- 
cours  des  pintades,  des  autruches  et  des  gazelles.  Djarra,  au  nord-est  de 
Nioro,  n'est  plus  une  «  grande  ville  »  ni  la  <<  capitide  du  royaume  maure 
de  Loudamar  »  (Oulad-Omar?)  comme  aux   tem|>s  du  voyage  de  Mungo 

«  Paul  Soleillot,  Voyage  à  Ségou,  rédigé  par  Gabriel  Gi-avior  (inédit). 

*  Colin,  mômoii-e  cité. 

^  Anne  RafTenel,  onvi-age  cité. 
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Park.  Au  sud-est,  mais  toujours  dnns  le  liassin  du  Sénégal,  pK>s  de  l'une 
dos  branches  maîtresses  du  fiaoulé,  se  trouve  lii  ville  importante  de  Dîan- 
phirtiï,  lialiitée  lors  de  la  visite  de  Mage  par  540  talibé  toucouleurs  el  leurs 
tamiltes  :  les  anciens  résidents  bambara  avaient  été  expulsés  et  vivaient 
dans  six  villages  de  paillotles,  épars  aux  alentours. 

Nagut're  tout  le  territoire  situé  en  amont  de  Médine  dans  le  bassin  du 
Bakhoy  était  aussi  considéré  comme  appartenant  de  nom  au  royaume  de 
St'^gou,  mais  en  fait  il  se  composait  d'un  grand  nombre  de  chcffenes  et  de 
|)ctites  conTédérations  bambara  et  malinké  que  les  Toucouleurs  dévastèrent, 
mais  dont  ils  ne  s'étaient  emparés  définitivement  que  sur  un  petit  nombre 
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dépeints.  Du  moins  avaient-ils  fait  la  solitude  dans  ce  pays  fécond,  où 
vivnuent  des  millions  d'hommes  :  les  neuf  dixièmes  des  habitants  fuiv nt 
exterminés.  Les  campagnes  des  divers  États  d'entre-Bafing  et  Baoulé,  le  Gan- 
garan  et  le  Itafing,  le  Oa-dougou  et  le  Bii^o,  le  Foula-dougou  ou  «pavs  des 
Foula  »,  dépeuplé  des  haliilants  dont  il  porte  le  nom,  le  Bouré,  la  terre  de 
l'or,  fuivnt  changées  en  déserts,  et  les  quelques  milliers  de  gens  qui  restèrent 
duivnt  se  i-t'-fiigier  dans  les  rochers  et  derrière  les  murailles  des  villes  for- 
liliées.  Le  ccntiv  du  pouvoir  des  Toucouleurs  dans  cette  région  était  le  tala 
de  Moui^oula,  chef-lieu  du  Birgo;  la  prise  de  celte  forteresse  coûta  aui 
assaillants  frantjais  un  gi'and  nombre  d'hommes;  il  fallut  raser  aussi  les 
villages  de  doubanko  au  sud-est  de  Kita.  de  Daha  au  nord-est  de  Koundou. 
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Bafoulabé,  le  deniîer  poste  du  Sénégal  proprement  dit,  le  premier  du 
Soudan  fran^-als,  s'éliîve  à  155  mètres  d'altitude,  en  face  du  confluent  du 
Bafingcldu  Bakhoj  :  il  ne  fut  construit  (ju'en  1879,  comme  point  d'ap- 
pui des  opérations  militaires  qui  devaient  se  continuer  les  années  sui- 
vantes vei-s  le  Niger;  dès  1863,  Mage  et  Quintin,  dans  leur  mémorable 
voyage,  en  avaient  reconnu  l'emplacement.  La  station  de  Bafoulabé  est  de- 


venue déjà  un  centre  de  commerce  et  s'est  entouree  de  sept  villages  avec 
jardins  et  bananici-s;  l'administration  militaire  y  achète  du  maïs  pour 
Icij  colonnes  d'expédition  du  haut  Niger,  ainsi  que  les  bœufs  et  les  moulons 
amenés  par  les  indigènes  du  pays  de  Tomora,  sur  la  rive  septentrionale  du 
fleuve.  En  1S81  le  |)osle  de  Badoumbé  s'établissait  sur  le  Bakhoy,  à  une 
centaine  de  kilomètres  en  amont  de  Bafoulabé,  et  la  forteresse  de  Kita 
s'élevait  dans  le  l'oula-dougou,  à  moitié  chemin  de  Bafoulabé  et  du  Nigei'. 
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En  1883  ce  fleuve  était  atteint  et  Ton  commençait  la  construction  du 
fort  (le  Bamakou;  enlin,  en  1884  et  1885,  on  bâtissait  deux  nouveaux 
postes  fortifiés  entre  Kita  et  Bamakou,  l'un,  Koundou  sur  la  route  du 
nord,  l'autre,  Niagassola,  sur  la  route  du  sud.  La  zone  d'occupation  s^ 
trouve  ainsi  notablement  élaigie,  et  nulle  part  il  n'existe  de  lacune  de 
j)lus  de  120  kilomètres  entre  les  garnisons  françaises  du  haut  pays.  Le 
centre  stratégique  et  commercial  de  la  contrée  est  le  poste  de  Makadiam- 
bougou,  entouré  de  quatorze  villages  bambara  auxquels  on  donne  le 
nom  collectif  de  Kita  :  ce  poste  est  situé  au  point  de  convergence  des 
principales  routes,  à  Tentrée  d'une  gorge  que  domine  à  l'ouest  un  massif 
de  grès  rougeàlre  coupé  de  brusques  falaises  h  degrés  :  des  restes  de 
murailles  dans  le  défilé  témoignent  des  combats  qui  se  sont  livrés  pour  la 
possession  de  ce  passage'.  Le  rocher  de  Kita,  qui  dépasse  600  mètres  d'al- 
titude, soit  250  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  est,  de  toutes  les  hauteurs 
du  Sénégal  occupées  par  les  Français,  celle  qui  se  prête  le  mieux  à  réta- 
blissement d'un  sanatoire  :  la  maison  de  convalescents  qu'on  a  fondée  se 
dresse  à  l'extrémité  méridionale  du  plateau,  commandant  un  vaste  horizon. 
Naguère  les  singes  qui  peuplaient  en  bandes  le  sommet  du  rocher  consti- 
tuaient une  république,  respectée  de  tous  les  nègres  des  alentours.  Un 
vallon  caché  entre  deux  hautes  saillies  de  rochers  servait  de  refuge  aux 
habitants  de  la  plaine  dans  les  temps  de  danger.  A  l'est  de  Kita  se  voient 
les  ruines  de  Bangassi,  l'ancienne  capitale  du  Foula-dougou,  visitée  par 
Mungo  Park. 

La  région  du  Baiing,  au  sud-est  du  Bambouk,  est  la  moins  explorée  de 
toute  la  Sénégambie  ;  on  ne  connaît  pas  l'importance  réelle  des  villes  et  des 
marchés  dont  les  noms  ont  été  rapportés  par  les  indigènes.  Dinguiray  est 
le  chef-lieu  d'un  royaume  des  Toucouleurs,  vassal  de  Ségou,  et  l'on  dit 
que  le  Pèleiin  Omar  en  a  fait  une  place  forte  capable  de  résister  à  toutes 
les  armées  du  pays.  Tamba  et  Gonfoudé,  C'gîJilement  dans  le  pays  des  Djal- 
lonké,  sont  de  grosses  bourgades.  Mais  si  la  partie  moyenne  du  bassin 
(lu  Bafing  est  encore  ignorée  des  voyageurs  français  européens,  ceux-ci 
connaissent  la  région  des  sources  :  depuis  MoUien  elle  a  été  visitée  par 
Ilec(juai*d,  Lambert,  Olivier  de  Sanderval,  Gouldsbui7,  Bayol,  Noirot. 
Gaboriaud,  Ansaldi,  et  certainement  ce  remarquable  pays  sera  bientôt  l'un 
des  |)lus  fréquentés  de  la  Sénégambie,  grâc^  à  la  salubrité  du  climat,  à 
la  beauté  des  sites,  à  la  variété  des  produits,  à  l'intérêt  que  présentent 
les  habitants  et  leurs  institutions.  Les  populations  se  groupent  dans  les 

*  Moiiveincnt  coiiimorcial  dt^  Kita  eu  1884  :  4  000  000  fi-ancs. 
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hautes  vallées  des  fleuves  qui  divei^nt  dans  tous  les  sens  autour  du  massif 
central  :  Riilîng.  Falémé,  Gambie.  «  rivières  du  Sud  »  et  Niger. 

Timbo,  la  capitale  du  Fouta-Djallon'.  est  située  k  758  mètres  d'altitude 
dans  un  pillé  montagneux  que  le  haut  Bafmg  entoure  au  sud  d'une  vallée 
développée  en  demi-cercle  ;  un  affluent  de  cette  rivière  parcourt  les  cam- 
pagnes de  Timbo.  Ce  chef-lieu  d'empire  n'est  point  une  grande  ville  : 
il  blottit  ses  cases  coniques,  à  demi    cachées  par   la  verdure,   au  pied 


Ouest     de    Gr<g    .y  ch I0^^£ 


de  deux  montagnes  jumelles.  Les  descendants  des  prenfiiers  fondateurs, 
originaires  du  Massinn,  qui  s'établirent  dans  le  pays  vers  la  lin  du  dix- 
septième  ou  au  milieu  du  [dix-huitième  siècle,  ont  seuls  le  droit  de  rési- 
dence à  Timbo;  au  nombre  de  1500,  —  24iO  d'après  Gouldshury,  —  Us 
ne  se  trouvent  réunis  dans  la  ville  que  pendant  la  saison  sèche  :  durant 
l'hivernage,  la  plupart  d'entre  eux  vont  demeurer  dans  leurs  maisonnettes 
de  campagne  pour  surveiller  les  travaux  de  culture.  Sokoloro,  le  Versailles 
de  Timbo,  situé  à  une  dizaine  de  kilomètres  à  l'est,  dans  un  cir^que  de 
montjignes  boisées,  est  le  principal  groupe  de  villas  des  almamy  ;  près  de 


'  Fouta-Dialo,  d'après  la  prononciation  (it-i  Foula  de  Timlio.  (Noirol.) 
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lieux  mille  captifs  en  cullivent  les  champs*.  Les  palais,  les  maisons  des 
grands  i)ersoima«es,  la  moscjuée,  le  cimetière,  occupent  plus  d'un  tiers  de 
la  suporlicie  de  Tiinho.  La  mosquée,  la  deuxième  qui  ait  été  construite 
dans  le  Fouta-Djallon,  s'élève  sur  une  petite  place  complanU^e  d'orangers 
dont  les  passants  cueillent  les  fruits;  à  côté,  des  arbres  magnifiques  éten- 
dent au-dessus  des  tombeaux  leur  branchage  épais,  que  ne  touche  jamais 
la  cognée  :  quoique  nulle  clôtui*e  ne  l'entoure,  on  n'y  entre  jamais  que 
pour  les  inhumations;  son  enceinte  respectée  est  bordée  de  fleurs  rares. 
De  grands  villages,  dont  plusieurs  dépassent  la  capitale  en  population, 
sont  épars  dans  les  vallées  des  alentours,  les  plus  peuplées  du  royaume. 
Telle  est,  au  nord-ouest,  Bouria,  où  se  trouve  le  premier  oranger  qui  ait 
été  ])lanté  dans  le  Fouta-Djallon  :  le  tronc  de  cet  arbre  magnifique  a  plus 
de  trois  mètres  de  circonférence  (M  sa  ramure  peut  abriter  deux  cents  per- 
sonnes; au  pied  de  l'arbre  est  le  tombeau  du  grand  marabout  Issa  ou 
«  Jésus  ^>,  devant  lecpiel  tout  cavalier,  même  le  souverain,  doit  descendre  de 
sa  monture'.  Les  campagnes  sont  parsemées  de  hameaux  :  ici  des  foulahw. 
habités  par  des  hommes  libres,  ailleurs  des  roumdé^  que  peuplent  des 
ca|)tifs.  Travaillant  en  ligne  comme  des  soldats,  les  esclaves  sont  encou- 
ragés à  la  pénible  besogne  par  les  jeunes  filles  qui,  devant  eux,  chantent 
en  mesure  et  frappent  des  mains:  les  pioches  suivent  la  cadence.  Le  chant 
des  femmes,  dit-on,  est  nécessaire  pour  écarter  les  mauvais  esprits  et 
(iiuv  lever  le  grain;  il  est  nécessaire  aussi  pour  égayer  l'homme  et  Tassou- 
]dir  au  labeur"'. 

La  ville  sainte  du  Fouta-Djallon,  Fougoumba,  groupe  de  mille  cases 
situé  h  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  nord-ouest  de  Timbo,  dîins  la 
vallé(?  de  la  Téné,  tributaire  soit  du  haut  Bafing,  soit  de  la  Falémé,  est 
tellement  entourée  d'arbres,  qu'on  ne  peut  la  voir  en  entier  d'aucune 
butte  d<»s  alentours  :  c'est  U\  que  les  Foula  conquérants  élevèrent  la  pre- 
mière mosquée  du  j)ays,  construction  conicjue  beaucoup  plus  haute  que 
les  demeures  environnantes;  à  chacjue  changement  de  règne  le  nouveau 
souver'ain  vient  se  fain»  sacrer  roi  du  Foutîï-Djallon  dans  cette  mosquée, 
et  c'est  le  ch<*f  de  la  vilh»  <jui  a  l'honneur  d'enrouler  le  turban  d'inves- 
titure sur  la  tète  de  l'almamy;  les  plus  savants  commentateui*s  du  Coran 
font  leurs  études  dans  la  cité  sainte.  Au  nord  de  Fougoumba,  d'autres 
bourgades  importanl(»s  se  succèdent  dans  la  direction  du  nord,  sur  la  route 
du  Banibonk.  La  plus  considérabh»  est  Labé,  chef-li<Mi  d'un  rovaume  vassal 

•   Lainhcrt,  Tour  dnMomh*,  1"'  sciiu'sfro  181»!. 

'  E.  Noin)!,  .4  traven  le  Vouta-Dwllpn  et  le  Bambouc, 

^  Olivirr  di»  Saiulrrvwl,  onvraj^o  cilô. 
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de  Timbo;  mais  la  plupart  des  blancs,  Ilecquard,  Mollien,  Lambert,  Bayol, 
Noirot,  ont  dû  la  contourner  pour  continuer  leur  route.  Gouldsbury,  qui 
Ta  traversée  et  qui  lui  donne  une  altitude  de  870  mètres,  dit  qu'elle  couvre 
une  grande  étendue,  chacun  de  ses  quatre  cents  enclos  comprenant  plu- 
sieurs huttes  pour  le  maître,  les  femmes  et  les  esclaves.  Au  nord  se  trouve 
le  village  de  Tountouroun,  dont  les  maisons  dispersées  occupent  un  espace 
considérable  sur  un  plateau  élevé,  presque  sans  arbres,  où  naissent  les 
sources   de  la   Gambie   et  do  la   Comba,   source   maîtresse  d*un    fleuve 
de  la   fiuiné  portugaise,   Geba  ou   Rio-Grande.   Au  sud-est  de  Labé  le 
j^ros  village  de  Séfour  est  la  capilale  de  la  province  deKolladé;  au  sud- 
ouest,  une  autre  capilale  de  province,  Timbi,  peuplée  de  plus  de  5000  ha- 
i>itants,  si  ce  n'est  pendant  la  saison  des  travaux  agricoles,  se  cache  au 
milieu  des  arbres  dans  la  large  et  gracieuse  vallée  de  la  Kakrima,  qui  va 
f^^  Jeter  dans  l'Atlantique,  entre  le  Pongo  et  la  Mellacorée.  Plus  au  nord, 
r//ins  une  des  hautes  vallées  tributaires  du  Rio-Grande,  se  trouve  la  ville  de 
jTouba,  que  Gouldsbury  dit  être  «  la  plus  grande  »  du  Fouta-Djallon  ;  elle 
•'»    8O0  maisons,  sans  compter  celles  de  la  banlieue,  et  une  vaste  mosquée  oii 
/c\s    guerriers  et  les  marchands  viennent  invoquer  Allah  quand  ils  préparent 
un €3   o^xpédition  importante.  Près  de  Touba,  un  ruisseau  tombe  en  jet  d'une 
"aiit€3ur  de  30  mètres  \ 

I^^^cîsque  tous  les  chemins  du  Fouta-Djallon  sont  de  pénibles  sentiers  de 

'^^ ^^  1^  €-^gnes  :  toutefois  la  partie  méridionale  du  pays,  près  de  Timbo,  offre 

^^    *^ini.iiints  endroits  des  routes  parfaitement  entretenues,  sablées  avec  soin 

^^     txurdées  d'arbres  fruitiers.  La  concession  d'un  chemin  de  fer  à  Timbo  a 

^^^^    tfV^ite,  on  le  sait,  à  ^f.  Olivier  de  Sanderval;  néanmoins  l'almamy  dit  au 

^^>*^^  ^eur  Rayol  :  (c  Je  ne  veux  pas  qu'on    élargisse  nos   routes,  que  l'on 

*^^^^  •^e  ici  avec  des  bateaux,  que  l'on  fasse  des  chemins  de  fer.  LeFouta 

^*  ^     ^»tre  aux  Foula,  comme  la  France  aux  Français.  »  Quelques  mots  an- 

^  ^  ^  ^    sont  les  seuls  indices  de  l'influence  exercée  par  la  civilisation  euro- 

■  ^^^^>^Tie.  Tous  les  blancs  sont  confondus   sous  le  nom  de  Portoukeiro  ou 

^^l'tugais  »%  ce  qui  s'explique  par  les  fréquents  conflits  que  les  Foula 

'-«s^ibé  et  de  Touba  ont  eus  avec  leurs  voisins  établis  sur  les  bords  du 

'.^^■^^^  et  du  Rio-Grande;  mais  de  ce  côté  le  trafic  est  presque  nul.  Le  prin- 

r*^^  l  mouvement  des  échanges  se  fait  dans  la  direction  du  sud-ouest,  sui- 

*^   ^  t  le  sens  normal  de  la  pente,  vers  la  Mellacorée  ou  Sierra-Leone.  En 

^  l,plus  de  1300  personnes,  marchands  et  porteurs,  accompagnèrent 

.  lilue  Book,  C.  5065,  Gouldsbun,  Expédition  io  ihe  Vpper  Gambia;  —  Petomann's  Miiihei- 

**^^^^,  1882,  Hefl  8. 

^^livier  de  Sanderval,  De  V Atlantique  an  IS'iger  par  le  Foutah-Djallon . 
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les  envoyés  an}»;lais  de  Timho  à  Freetown,  avec  200  bœufs  chargés  d'ivouv, 
de  caoutchouc  et  d'aulrc^s  denrées.  Toutefois  la  France  est  le  seul  pays 
d'Europe  qui  ait  élé  visité  par  des  îunhassadeurs  foula,  venus  pour  mil- 
lier le  traité  conclu  entn»  M.  Bavol  et  li»s  alnianiv. 

Frajxmenté  en  bassins  géo}i:raphi(pi(»s,  rf]tat  de  Fouta-Djallon  se  divise  en 
deux  ])ai*tis  ou  plutôt  en  factions  l'ivales,  analogiques  aux  xo/'des  tribus  ber- 
bères :  ce  sont  l(\s  deux  {groupes  des  Sorya  et  des  Alfaya.  Ce  partage  n'exis- 
tait pas  lors  de  la  conciuète  du  pays;  mais  b»  ])remi(»r  souverain  s'élanl 
désisté  temporairemtuit  du  pouvoir  pour  laisser  un  de  ses  cousins  régner 
à  sa  place,  deux  familles  royales  s<»  trouvèrent  constituées,  chacune  avec  sa 
clientèle;  la  guerre  éclata  entrer  les  ambitieux  rivaux,  et  la  société  tout 
entière  fut  entraînée  dans  la  lutt(^  A  la  lîn,  le  cons(»il  des  anciens,  crai- 
gnant d<»  voir  s'effondrer  la  j)uissance  nationale,  réunit  tous  ses  membres, 
sans  distinction  de  parti,  <»t  il  fut  décidé  que  désormais  rautorilé  poli- 
tique et  religieuse  appartiendrait  alternativement  à  Tune  et  à  l'autre  frac- 
tion; toutefois  les  Sorya,  ainsi  nommés  d'aj)rès  Sory  Ahmadou,  le  premier 
roi,  sont  frétpiemment  favorisés  dans  le  pouvoir,  grâce  à  leur  supériorili? 
en  nombre  vl  au  souvenir  glorieux  du  fondateui*  de  l'Etat.  U  arrive  par- 
fois que  le  souverain  de  la  dynastie  sorya  commande  pendant  trois  ans,  tan- 
dis (pie  la  durée  du  règne»  de  son  successeur  alfaya  est  seulement  d'une 
année;  d'ordinaire  l'alternance  des  gestions  royales  est  de  deux  en  deux 
ans.  (c  Aller  à  la  campagne  »,  dans  le  style  imlitique  du  pays,  signifie* 
«  céder  le  pouvoir  îi  son  rival  ».  Du  reste,  aucune  décision  imporl<ante  ne 
])eut  être  prise  sans  que  le  roi  r<»tiré  des  affaires  pour  un  temps  soit  con- 
sulté, et  lorsqu'il  est  le  plus  âgé,  la  coutume  veut  qu'on  donne  la  préférence 
à  son  avis.  J^es  deux  potentats  par  tour  de  rôle  portent  également  le  litix» 
d'almamy  :  comme  b\s  anciens  califes  et  le  sultan  de  Constantinople,  ils 
sont  «  princ<»s  des  croyants  »,  Les  membres  du  conseil  sont  inamovibles 
et  leur  présid(»nt  né,  le,  DlamhroiMliou  Malioîidou  VouUPoular^  c'est-à- 
dire  le  ce  fîr'and  Porle-Paroles  des  Foula  »,  est  un  personnage  qui  ne  le  celle 
guère  en  auloriléaux  almamy  :  on  a  menu»  comparé  son  rôle  \\  celui  des 
«  maires  du  palais  »  sous  les  l'ois  fainéants;  lors  du  voyage  de  MM.  Bnyol 
et  Noirot  il  n'avait  pas  moins  de  cincj  mille  captifs.  A  chaque  change^ 
ment  de  règn<s  les  gouverneurs  ou  chefs  de  province  doivent  faire  renou- 
\e\ev  l(»urs  ])ouvoirs  en  rendant  hommage  à  l'almamy  titulaiœ;  toutefois 
\e  loi  de  Labé,  presque  aussi  puissant  que  son  suzerain,  a  souvent  refusé  de 
se  déplacer,  bien  (pi'il  ac(juitte  régulièrement  le  tribut.  Dans  une  mc^me 
famille  se  rccr'ulent  les  deux  partis  :  les  fils  aînés,  en  prenant  la  forlunOy 
eu  héritant  des  l(»rres,  deviennent  des  Sorya  :  les  puînés  se  font  marabouts. 
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H  Alfaya;  les  autres  émigreiil,  vont  cherclior  fortune  comme  bergers 
ou  détrousseurs  de  caravanes  \  La  division  en  Sorya  et  Alfaya  paraît  si 
natur-elle  aux  Foula,  que  les  nations  étrangères  sont  groupées  par  eux 
dans  Tune  ou  l'autre  faction  ;  les  Français  sont  dits  Sorva  et  les  Anglais 
classi»s  parmi  les  Alfaya  *. 

La  régularité  de  transmission  dans  le  va-et-vient  du  pouvoir  témoigne  de 
Tinlluence  exercée  par  les  grandes  familles  :  ce  sont  elles  qui  gouvernent 
sous  le  nom  des  personnages  qui  se  succèdent  sur  le  trône  ;  toutes  les  fois 
i|u'une  affaire  considérable  se  présente,  les  notables  se  réunissent  en  conseil 
et  font  part  de  h»ur  décision  à  Talmamy.  De  même  ils  gouvernent  les  pro- 
vinces, (juoiqu'ils  nVx(MTent  pas  directement  le  pouvoir.  L'unité  de  vues 
ou  du    moins   d'intérêts  prévaut  dans  toute  l'administration,  État,  pro- 
vinces, villages,  par  l'effet  régulier  de  la  rotation  des  partis.  Au  change- 
gement  de  règne  dans  le  Fouta-Djallon  correspond  un  changement  analogue 
dans  chaque  cii'conscription.  L'almamy  choisit  dans  sa  faction  chacun  des 
chefs  secondaires  et  ceux-ci,  moyennant  tribut,  exercent  le  pouvoir directe- 
Jiient  pendant  tout  le  règne  dn  suzerain  ;  ils  rendent  la  justice,  et  presque 
toujours  en  dernier  ressort,  quoi<jue  l'appel  aux   supérieurs  ne  soit  pas 
interdit  ;  ils  lèv(»nt  les  troupes  en  cas  de  guerre,  i)0ur  les  mettre  à  la  dispo- 
>^ilion  de  l'almamy.  Si  forte  est  la  puissance»  des  lois  dans  "ce  pays,  que  tout 
-iCfusé,  mandé  |)ar  ses  juges,  se  lend  au    lieu   d'appel  sans  huissiers  ni 
/<c*ndarmes,  mém(*  lorscpn»  sa  vit»  est  en  ])éril.  Les  larcins  ordinaires  se 
f  >i^inissent  du  fouet,  un  vol   grave  entraîne  la  perte  du  ])oignet:  on  abal 
'«^     seconde    main,    ])uis   les   pieds    aux    récidivistes.    L'assassin,    même 
i  *i  vrogne  incorrigible  %  sont  condamnés  à  mort  :  les  malheureux  creusent 
t  * ^•-^x-mémes  leur  fosse  et   s'y  couchent  pour   s'assurer  qu'elle  est  assez 
'  <^^  ngue  pour  eux*. 

L'État  se  divise  en  treize  diaouul  ou  provinces,  dont  quelques-unes,  les 
^  i.  us  étendues,  sont  partagées  en  demi-provinces.  Chacune  de  ces  divisions 
>  :5=^  l  modelée  sur  l'État  :  chaque  province  a  ses  deux  chefs,  assistés  d'un  con- 
■^^^^  il,  et  chaque  village  ses  deux  maires,  conseillés  par  des  notables  ou  éche- 
^"  «^  lis.  Parmi  les  descendants  des  anciens  possesseurs  du  pays,  les  Djallonké, 
^  ^^J5rux  qui  ne  sont  pas  convertis  à  l'islamisme  payent  des  tributs  en  bestiaux. 
■^^^^s  autres  exercent  les  métiers  inférieurs  et  constituent  des  castes  séparées 
^^^^mme  griots  ou  forgerons,  tandis  que  nombre  d'entre  eux,  devenus  Foula, 

»  Joan  Bayol,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  1882. 

^  II.  Iti'cquard,  Voyage  sur  la  côte  et  dans  r intérieur  de  r Afrique  occidentale 

^  Gouldsbury,  niéinoiiv  cilé. 

*  Noirot,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Anvers^  1886. 
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loncl  l'ésid.int  à  Saint-Louis,  sont  peu  considérables  en  proportion  de  Té- 
norme  étendue  de  pays  où  elles  doivent  se  mouvoir  et  où  elles  n'occupent 
pas  moins  de  trente-cinq  postes  fortifiés,  de  Saint-Louis  au  Niger  et  de 
Podor  à  la  Mellacorée.  Quelques-uns  de  ces  forts  ont  d'assez  importantes 
garnisons  :  notamment  Jîakel,  qui  surveille  le  pays  des  Maures;  Médine, 
qui  commande  l'entrée  du  haut  pays,  à  la  tète  de  la  navigation  du  Sénégal; 
Kita,  placée  au  centre  des  petits  États  mandingues  nouvellement  annexés. 
Aussi  le  nombre  des  hommes  disponibles  pour  faire  campagne  est-il  mi- 
nime :  aucune  des  colonnes  d'expédition  qui  ont  fait  la  conquête  du  terri- 
toiœ  compris  entre  le  haut  Sénégal  et  le  Niger,  n'a  dépassé  le  nombre  de 
750  combattants.  L'ensemble  des  forces  militaires  consiste  en  cinq  com- 
pagnies d'infanterie  de  marine  et  deux  bataillons  de  tirailleurs  sénéga- 
lais, ayant  ensemble  ntuif  compagnies  ;  un  détachement  du  corps  des  disci- 
plinaires complète  la  division  des  fantassins.  L'artillerie  ne  se  compose 
que  de  deux  batteries  de  marine,  d'une  compagnie  de  conducteurs  sénéga- 
lais et  de  quelques  ouvriers  d'arsenal;  il  faut  y  joindre  les  laptotsque  peu- 
vent fournir  les  avisos  de  la  flotte  comme  troupes  de  débarquement.  Dans 
la  petite  armée  sénégalaise  la  cavalerie  est  représentée  par  un  escadron  de 
s[)ahis,  dont  les  officiers  viennent  des  divers  régiments  de  France  :  les 
blancs  sont  presque  tous  d'anciens  soldats  rengagés  ;  mais  parmi  les  noirs, 
Toucouleurs  et  Bambara  pour  la  plupart,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  été  ra- 
chetés de  l'esclavage  pour  être  incorporés  dans  l'armée  et  que  l'on  affran- 
chit après  un  temps  déterminé  de  service*  :  quatorze  années,  telle  était 
autrefois  la  période  de  service  que  devaient  les  captifs  achetés  par  le  gou- 
vernement avant  d'obtenir  leur  liberté';  récemment,  la  durée  de  l'engage- 
ment volontaire  était  fixée  à  six  ans\  La  durée  normale  du  séjour  au  Sé- 
négal est  de  deux  années  pour  les  troupes  venues  de  France  ou  d'Algérie. 

La  flottille  de  défense  est  sous  les  ordres  d'un  capitaine  de  frégate.  En 
outre,  une  petite  marine  coloniale  comprend  les  bîitiments  à  vapeur  qui  font 
le  service  de  la  cole,  les  remorqueurs  et  les  embarcations  de  transport  qui 
naviguent  sur  le  fleuve  Sénégal.  Les  matelots  noirs  ou  laptots  ne  s'en- 
{jagent  que  pour  une  année  ;  ils  peuvent  atteindre  le  grade  de  quartiers- 
maîtres  ou  <c  gourmets  »  et  même  de  maîtres  pilotes  :  on  leur  donne  alors 
le  nom  de  «  capitainc^s  de  rivière  ».  Jean-Barre  était  autrefois  l'appellation 
<lu  pilote  de  l'entrée. 

La  magistrature  coloniale  comprend  deux  tribunaux,  à  Saint-Louis  et  à 

«    p.  Soleinct,  ouvrage  cité. 

*  Anne  RjilTenel,  (mvnigi»  cit«'. 

•'  WcUiT  Miœlchov,  L'Ksclavdfie  ou  Sénégal. 
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Gorce,  ot  une  cour  d'appel,  A  coté  des  juges  siègent  à  Saint-Louis  un  cadi» 
nommé  par  le  gouverneur,  et  un  tribunal  musulman,  que  préside  le 
tamsir  ou  principal  «  marabout  »  et  qui  règle  les  affaii-es  de  succession  et 
de  mariage  conformément  au  texte  du  Coran  et  à  la  tradition  de  Tlslam. 
lies  chefs  de  poste,  surtout  ceux  ({ui  sont  fort  éloignés  de  Saint-Louis,  dis- 
posent d'un  grand  pouvoir  discrétionnaire  et  jugent  d'ordinaire  d'après  les 
coutumes  locales  ;  quand  il  y  a  eu  crime,  ils  sont  tenus  d'en  référer  h  la 
magistrature  du  chef-lieu.  En  principe,  la  loi  qui  régit  le  Sénégal  est  le 
code  civil,  promulgué  pour  la  première  fois  en  1830,  mais  sans  grand 
effet,  puisqu'on  procéda  en  1855  à  une  publication  nouvelle.  Quoique 
permise,  la  polygamie  n'existe  en  fait  ni  à  Saint-Louis  ni  à  Corée.  Naguèitî 
les  mariages  temporalités  entre  blancs  et  signares,  ditscc  mariages  à  la  mode 
de  Saint-Louis  »,  étaient  reconnus  aussi  bien  par  la  loi  que  par  l'opinion 
et  conféraient  aux  enfants  les  droits  d'héritage.  Au  commencement  du 
siècle,  il  était  même  d'usage  qu'un  prêtre  catholique  présidât  le  dîner 
inaugural  de  ces  unions  \  La  fidélité  des  signares  était  toujours  exemplaire. 
On  raconte  qu'au  départ  du  mari  pour  la  France  la  femme  i*amassait  une 
poignée  du  sable  sur  lequel  il  avait  posé  le  pied  en  s'embarquant  et  l'en- 
veloppait d'une  toile  qu'elle  plaçait  religieusement  au  bas  de  son  lit*. 

L'ensemble  de  la  Sénégambie  française  se  divise  en  terri toiivs  de  forme 
irrégulière  sur  lesqu(»lsle  pouvoir  de  l'administration  s'exerce  de  manières 
très  diverses.  La  partie  du  sol  africain  assimilée  à  la  France  ne  comprend 
(|ue  les  (piatre  communes  de  plein  exercice,  Saint-Louis,  Gon;e,  Dakar»  Ru- 
iisque,  administrées  par  des  conseillers  municipaux  et  des  maires  élus^. 
Les  territoires  «  possédés  »,  qui  comprennent  les  banlieues  des  forts,  des 
postes  et  des  comptoirs  situés  sur  le  littoral,  sur  le  fleuve  et  dans  Tin- 
térieur,  sont  considérés  comme  terre  française,  et  l'administration  coloniale, 
propriétaire  du  sol,  le  vend  ou  le  concède  à  qui  bon  lui  semble.  I^es  ter- 
ritoires a  annexés  »  ne  faisant  pas  partie  du  domaine  propi'ement  dit  ne 
sont  |)as  administrés  par  le  gouvernement  colonial,  mais  par  des  chefs,  les 
uns  au  choix  du  gouverneur,  les  autres  héréditaires  ou  nommés  par  le 
peuple,  mais  avec  l'agrément  de  la  puissance  suzeraine;  celle-ci  s'est 
réservé  le  droit  de  (*oncéder  les  terrains  vagues  des  j)ays  annexés,  moyen- 


*  Lc'onai'cl  Ddi-.iiKK  Voi/a(/e  an  Scn('(/aL 


Villes  (iu  S<Mi(''g:il  cl  (lu  Soudan  ir.iuriiis  avoc  huir  populalion  l'occnsée  ou  estimée  en  1885  : 


Sainl-Louis 18  9^5hal). 

I)a;iaiia l)  275     » 

Hufisqur 4  250     d 

Joal 2  570     1) 


Dakar 2  000  liab. 

Goivr iOOO» 

Bakel 1  250     » 

Niagîissola 1  SOO     m 


COIVERNEHEST  DE  LA  SÉNÉCAMBIE  ET  »E8  PAYS  ANNEXÉS, 
nant  une  redevance  annuelle.  Quant  aux  torriloires  «  protégés  » 


ils  le 


sont  en  vertu  de  conventions  s[)éci;iles  qui  varient  suivant  les  pays  et  ri-glent 
tlivt'i-semcnt  les  avantages  faits  au  commerce  français,  en  échange  de  la 
garantie  de  possession  assurée  aux  chefs  :  dans  les  ti-aités  conclus  depuis 
1879  le  gouvernement  colonial  s'est  reservé  le  droit  d'acquérir  en  toute 
pi-opriété  les  Icri-ains  nécessaires  à  la  construction  des  forts,  des  comptoirs, 
des  routes,  des  voies  ferives.  D'ordinaire  les  actes  stipulent  aussi  la  quo- 


tité des  taxes  qui  seront  perçues  par  les  autoriLés  du  pays  sur  le  sol,  les 
denrées  et  les  marchandises,  —  en  moyenne  de  5  pour  100, —  mais  ils 
n'allribuent  à  la  France  le  produit  d'aucun  impôt.  Enlin,  quelques-uns  des 
pays  limitrO|ihes  du  ti'nitoii'e  et  des  contrées  annexées  ou  protégées  sont 
liés  par  des  traités  de  commerce  et  d'amilié  qui  assurent  des  privilèges 
exclusifs  au  gouvernement  fiançais.  A  maints  égards  le  régime  politique  de 
ta  contrée  nippelle  eehii  de  l'I-'urope  féodale.  Il  est  à  remarquer  que  dans 
ses  relations  avec  les  iudigènos,  dequelque  race  qu'ils  soient,  foula,  nègres 
ou  maures,  l'administration  coloniale  a  toujours  favorisé  te  maintien  ou 
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(lOiTo,  et  une  cour  d'appel.  A  côlé  des  juges  siègent  à  Saint-Louis  un  cadi, 
nommé  par  le  gouverneur,  et  un  tribunal  musulman,  que  préside  le 
lamsii'  ou  princij)al  «  maiabout  »  et  qui  règle  les  affaires  de  succession  et 
de  mariage  conformément  au  lexle  du  Coran  et  à  la  tradition  de  rislnm. 
Les  chefs  de  poste,  surtout  ceux  (|ui  sont  fort  éloignés  de  Saint-Louis,  dis- 
posent d'un  grand  pouvoir  discrélionnaire  et  jugent  d'ordinaire  d'îipri^s  les 
coutumes  locales  ;  (juand  il  y  a  eu  crime,  ils  sont  tenus  d'en  référer  h  la 
magistrature  du  chef-lieu.  En  j)rincipe,  la  loi  qui  régit  le  Siînégal  est  le 
code  civil,  promulgué  pour  la  i)remière  fois  en  1830,  mais  sans  grand 
effet,  puisqu'on  procéda  en  1855  à  une  publication  nouvelle.  Quoique 
permise,  la  polygamie  n'existe  en  fait  ni  à  Saint-Louis  ni  î\  Gorée.  Naguèiv 
les  mariages  temporaires  entre  blancs  et  signares,  dits<c  mariages  à  la  mode 
de  Sainl-Louis  »,  étaient  reconnus  aussi  bien  i)ar  la  loi  que  par  l'opinion 
et  conféraient  aux  enfants  les  droits  d'héritage.  Au  commencement  du 
siècle,  il  était  mémi»  d'usage  qu'un  prêtre  catholique  présidât  le  dîner 
inaugural  de  ces  unions  \  La  fidélité  des  signares  était  toujours  exemplaire. 
On  l'aconte  qu'au  départ  du  mari  pour  la  France  la  femme  i^massait  une 
poignée  du  sable  sur  lecpiel  il  avait  posé  le  picMl  en  s'embarquant  et  l'en- 
veloppait d'une  toile  qu'elle  jdaçait  religieusement  au  bas  de  son  lit*. 

L'ensemble  de  la  Sénégambie  francjaise  se  divise  en  territoii*es  de  forme 
irréguliere  sur  lesquels  le  ])()uvoirde  l'administration  s'exerce  de  manières 
très  diverses.  La  partie  du  sol  afi*icain  assimilée  à  la  Finance  ne  comprend 
i\\w  l(»s  quatre  communes  de  plein  exercice,  Saint-Louis,  Gorée,  Dîikar,  Ru- 
ils(jue,  administrées  par  des  conseillers  munici|)aux  et  des  maires  élus'. 
Les  terr'itoir(»s  «  possédés  »,  qui  comprennent  les  banlieues  des  forts,  des 
postes  et  des  comptoirs  situés  sur  le  littoral,  sur  le  fleuve  et  dans  Tin- 
téri(»ur,  sont  considérés  comme  terre  française,  et  l'administration  coloniale, 
proj)i'iét4iire  du  sol,  le  vend  ou  le  concède  à  (pii  bon  lui  semble.  Les  ter- 
ritoires (f  annexés  »  ne  faisant  pas  partie  du  domaine  proprement  dit  ne 
sont  |)as  administrés  par  le  gouvernement  <*olonial,  mais  par  des  chefs,  les 
uns  au  choix  du  gouverneur,  les  autres  héréditaires  ou  nommés  par  le 
|)eu|)le,  mais  iwvv  l'agr'ément  de  la  puissance  suzei'aine;  celle-ci  s'est 
rés(M*vé  le  droit  de  concéder  h»s  terrains  vagues  des  pays  annexés,  moven- 

*   l'aul  Siilrilh'f,  ouvi-;iî(i»  cilr. 


*  Lroriiiiil  hiinuid,  Voyatu*  nu  S<'nr(jaL 


Villes  (iu  Srr]('g:il  t.'l  du  Soudan  tninrais  avi'c  leur  population  rocenséo  ou  estimée  en  1885  : 


Sainl-Louis 18  0t25  1iah. 

I)a;:aiia î»  !27r»     « 

]tu(is(|ur 'i  ii.M)     »f 

Joal "2  r>70     .• 


Dakar 2  000  liab. 

Gorée 1  960     » 

Hakel 1  250     » 

Niagassola \  200     m 


GOLVERNEMEM   DE  LA  SÉSlÎGASIBlE  ET   DES  PA\S  ANNEXÉS.  281 

nant  une  rcdevani'c  iinnucllc.  Quant  aux  torriloires  «  protégés  »,  ils  le 
sont  en  vcilu  de  convenlions  spéciales  qui  varient  suivant  les  pays  et  ivglent 
diversement  les  avantages  faits  au  commerce  français,  en  cehange  de  la 
pai-antie  de  possession  assurée  aux  chefs  :  dans  les  traités  conclus  depuis 
1879  le  gouvernement  colonial  s'est  rései-vé  le  droit  d'acquérir  en  toute 
propriété  les  terrains  nécessaires  à  la  construction  des  forts,  des  comptoirs, 
des  routes,  des  voies  ferrées.  D'ordinaire  les  actes  stipulent  aussi  la  quo- 


tité des  taxes  (|u'è  semnt  perçues  par  les  autorités  du  pays  sur  le  sol,  les 
denives  et  les  marchandises,  —  en  moyenne  de  5  pour  100,  —  mais  ils 
n'attribuent  à  la  France  le  pmduit  d'aucun  impôt.  Knfin,  quelques-uns  des 
pays  limiti'ophcs  du  territoire  et  des  conlives  annexées  ou  protégées  sont 
liés  par  des  tiuités  de  commerce  cl  d'amitié  qui  assuivnt  des  privilèges 
exclusifs  au  gouvernement  français.  A  maints  égards  le  i-égime  politique  de 
la  conti-ée  rappelle  celui  de  l'Kurope  féodale.  Il  est  à  remar([uer  que  dans 
ses  relations  avec  les  indigènes,  dcquelque  race  qu'ils  soient,  foula,  nègres 
ou  maures,  l'administration  coloniale  a  toujours  favorisé  le  maintien  ou 
m.  ôU 
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rétablissement  cruiie  constitution  monarchique;  en  aucun  cas  elle  ne  traite 
avec  (les  municipes  ou  des  assemblées  libres  :  elle  reconnaît  ou  institue 
(les  chefs  uniques  dans  chaque  lerriloiie  armexé  ou  protégé  par  elle.  En 
outre,  rintervenlion  des  Français  dans  l«»s  affaires  des  indigènes  a  eu  pour 
conséquence  indirecte  d'arrêter  les  progrès  de  l'Islam,  qui  jadis  parais- 
saient irrésistibles.  Ce  sont  de  zélés  convertisseurs,  les  Maures  et  surtout 
l(>s  Toucouleurs  du  Fouta,  (|ui  ont  été  les  principaux  ennemis  de  la  France. 
La  défaite  a  mis  un  terme  à  leur  propagande.  Les  Mandingues  du  Bam- 
bouk,  les  Sererdu  Cayor,  (|ui  n'auraient  pu  échapper  à  la  conversion  s'ils 
n'avaient  eu  les  Français  pour  voisins,  ont  gardé  leurs  pratiques  païennes, 
quoi(|ue  fort  modiliées;  les  Bambara  du  Bélé-dougou  et  des  pays  limi- 
trophes, qui  déjà  se  disaient  musulmans,  n'ont  plus  besoin  de  simuler  un 
zèle  religieux  qui  n'est  point  dans  leurs  traditions. 

La  frontière  du  territoire  sénégalais  n'est  pas  encore  nettement  délimitée 
à  son  extrémité  seplenlrionahs  sur  la  côte  des  Maures.  11  est  certain  qu7i 
la  fin  du  dix-se[)lième  siècle  \cs  lettres  patentes  et  les  édits  de  1681,  de 
lC8o  et  de  IGDO  concédaient  explicitement  à  la  ce  Compagnie  du  Sénégal  » 
toute  la  région  du  littoral  qui  s'étend  au  nord  de  la  bouche  fluviale  jusqu'au 
cap  Blanc.  Les  pêcheries  et  autres  établissements  se  fondèrent  sur  divers 
points  de  la  côte  ferme  et  de  l'archipel  d'Arguin;  les  géographes,  notam- 
ment d'Anville  et  de  l'isle,  désignaient  uniformément  comme  territoîi'e  de 
la  compagnie  sénégalaise  toute  la  zone  côtiere  que  lui  avaient  attribuée  les 
lettres  patentes.  Le  traité  d«»  1814  rendit  à  h\  France  sans  exception  tout  ce 
(|u'«»lle  avait  possédé  jadis  dans  cette  région  du  continent  africain.  II  sem- 
blerait donc  qu'en  vertu  des  documents  historiques  la  pointe  duc^ap  Blane 
d lit  former  la  limite  précise  du  Sénégal  français;  toutefois  un  comptoir 
«»s[)agn()l  s'est  récemment  établi  sur  la  baie  du  Lévrier,  —  en  espagnol 
bahia  del  (lalgo,  — qu'abrite  à  l'ouest  la  péninsule  du  cap.  Jusqu'à  main- 
tenant ct»tte  (pieslion  des  limitt^s  entre  les  possessions  des  deux  puissances 
n'est  pas  réglét».  Ou(»lles  qui»  soitMit  les  décisions  prochaines,  la  côte  boitlée 
de  dunes  qui  se  prolonge  au  nord  du  delta  sénégalais  est  une  dépendance 
naturelle  (b»s  pays  riverains  du  lleuv«»,  (\ar  (»lle  est  parcourue  jmr  les  tribus 
qui  séjournent  d'ordinaire  dans  le  voisinage  du  Sénégal  et  (|ui  ontélabli  sur 
s^*^  rives  ItMirs  principaux  marchés. 


L(»  tableau  suivant  donnt»  la  liste  des  circonscriptions  françaises  et  des 
territoires  vassaux  dans  la  S'Mïégambie  du  Nonl.  Chacjue  ceivle  est  admi- 
nistré par  un  oflicier  ou  un  eominandant  civil,  avec  les  allributions  d'un 
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préfet  français,  ayant  sous  ses  ordres  des  chefs  de  cantons,  de  postes  mili- 
taires et  de  villages  indigènes. 


TERRITOIRES  POSSÉDÉS. 

PREMIER   ARRO.NDIÀSEMKNT   (SAINT-LOris). 

Oerclc  de  Suint-Louis.  Cantons  :  Saint-Louis, 
Touhé,  Ndiago,  Diala-khar,  Gandon,  Khattel, 
Mpal,  Gandiole,  Merinaghcn,  Ross. 
O'rcle  do  Dagana  ou  Oualo.  Cantons  :  Khounia, 

Ndiangué,  Ndor. 
Corcle  de  Podor. 
»       Saldé. 
))       Bakel . 
)i       Hédine. 
Postes  militaires  :  Sênou-débou,  Bafoulabé,  Ba- 
dounibé,  Kita,  Koundou,  N'iagassola,  Baina- 
kou,  Koulikoro. 

DEUXIÈME    ARRO.NDISiCMEKT    (dAKAR). 

Cercle  de  Dakar. 

»       Ruiisque,  divisé  en  deux  cantons. 

M       Mbidjem  »  » 

M       Thiès  »  )) 

»       Portudal. 

))       Joal. 
Le  cercle  de  Kaolak  (Salouni)  est  dans  la  circon- 
scription des  Rivières  du  Sud. 


TERRITOIRES  ANNEXÉS. 
Cayor  septentrional,  Toro,  Diuiar. 

TERRITOIRES  PROTÉGÉS. 

Cayor,  Ndianibour,  Sine,  Salouin,  Baol,  Djolof, 
Dimar,Bossea  (Damga),  Lao  et  Irlabé  dans  le 
Fouta,  Kasso,  Bondou,  Bambouk,  Guoy, 
Tainbaoura,  Diabé-dougou,  Bêlé-dougou  du 
sud. 

Pays  du  haut  Bakhoy  et  bords  du  Niger  :  G:m- 
garan,  Ga-dougou,  Manding,  Bafing,  Dio, 
Daba,  Bélé-dougou  du  nord,  Fa-dougou, 
DaHifari,  etc. 

P.\YS  LIÉS  P.\R  TR.\ITÉS. 

Kharner.i,  Guidiinakba,  Fouta,  pays  des  Trarza, 
des  Brakna,    des    Oulad-Ely,   des  Douaïch; 
Fouta -Djallon. 
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IV 


<;amuik 


La  l'ivirro Gambie,  qui  a  doniKî  à  reiiscinhle  du  lerritoiixi  séiirgiimbioim 
moitié  (le  sou  nom,  semJderail,  au  [)remier  abord,  devoir  èlre  le  coui's  d'c^t 
le  |)lus  impoi'laut  de  toute  TAlViciut»  oecidentale  comme  cliémin  de  pénéLi 
lion  dans  Tinlérieur.  Ku  elTel,  la  Gambie,  désignée  sous  le  nom  de  Gai 
bra  par  l(»s  premiers  voyageurs,  a  sur  le  Sénégal  l'avantage  d'être  d' 
accès  beaucoup  plus  facile  aux  navires.  Sim  estuaire  s'ouvnî  dans  une  m 
moins  lem|>étueuse,  sa  barre  est  plus  profonde  et  les  navires  d'un  lii-a 
d'eau  de  3  mètres  peuvent  s'y  aventurer  en  tout  temps.  Ses  bords  sont  pli 
fertiles  (pie  c(mix  du  Sén(»gal,  et  la  culture  peut  s'y  faire  aussi  bien  pendai  ' 
la  saison  seclie  (pi'apnN  les  inondations.   Le  fleuve  est  navigable  en  bass 
eaux  jusqu'à  une  longitude  plus  orientale;  enfin,  et  c'est  là  le  privilège  de 
Gambie,  elle  offre  un  cbemin  [)lus  direct  vers  le  liambouk,  c'esl-à-dirc  ver 
le  |)ays  de  l'or  et  vers  les  valb'^es  fertiles  du  Fouta-Djallon,  habitées  par 
race  industrieuse  (h^s  Foula;  la  Gambi*^  représente  la  coixle  de  l'are  i 
mense  dôvrh  [)ar  h»  cours  du  Sén(''gal. 

I)(»s  l'anniu»  KîlS  Th(mipson,  allant  à  la  recherche  de  l'or  de  Tombou 
tou,  n^montait  h»  fleuviî  jus(|U(Mlans  It»  pays  de  ïenda,  non  loin  des  mon 
lagn(\s  du  Fouta-!)jallon  ;  mais  il  fut  massacré  en  route,  soit  par  ses  prop 
gens,  soit  par  les  Portugais.  IKuix  anné(*s  aprJ^s,  Jobson  reprenait  le  mén 
chemin,  et  plus  lard  plusieurs  auti'es  e\[)loi'ateurs  s'avancèrent  jusqu'au 
rocîhes  de  llarra-kourula.  Tous  conlirniJ^rent  (\\u)  le  cours  de  la  Gambie  i" 
le  chemin  bî  plus  dinTt  pour  atleindi-e  hvs  régions  du  haut  Sénégal  et  l 
pays  de  l'or  du  ISambouk  et  du  Itouré.  On  croyait  d'ailleurs  que  la  Ga 
bie  était  un  sinqile  bras  du  <<  Nig(M'  )>  sénégalien.  Sur  la  carte  d«»  Rafl 
nel,  la  Gambie  est  ratta('h('*e  au  Séiu'gal  H,  de  même  (pie  Mollien,  / 
célf'bre  explcuateur  crut,  en  traversant  b»  Neriko,  avoir  sous  les  yeux  /■ 
marigot  (b»  jonction  entre  lesdcuix  1I(miv(»s.  De  nos  joui's,  Milchinson  ailirniL 
(pi'à  répo(|ue  des  plui(*s  il  y  a  tiMijours  c(unmunication  du  Sénégal  a 
Nig(»r';  en  1(mis  (jas,  il  est  certain  (lu'enlre  les  deux  voi(»s  de  navigation  le' 
portage  est  d'une  faible  longueur.  Malgré  les  avantages  que  présente  ce 
fleuve,  les  Furop(»ens  (pii  visitent   la   Gambie  dc^puis  quatre  siècles  sont 


*  MiU'iiinson,  Tlw  twjfiriiuj  (luntinetitf  A  nanalivr  of  Iravcl  in  Snidjambia , 
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:>ourlant  restés  presque  inaetifs;  en  valeur  commerciale  et  politique,  ce 
îours  d'eau  est  très  inférieur  l\  la  rivière  de  Saint-Louis.  La  cause  en  est 
>rincipalement  au  climat,  fatal  pour  les  p]uropéens  du  Nord.  Sur  les  bords 
le  la  Gambie,  les  Anglais,  les  Écossais  ne  sont  plus  les  mêmes  hommes 
fue  sur  les  rives  de  la  Mersey  ou  de  la  Clyde.  11  faut  tenir  compte  aussi 
le  la  divei*sité  des  populations  riveraines  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  cor- 
•espondant  aux  différences  du  climat  et  du  sol.  La  Gambie  n'a,  dans  la  par- 
ie facilement  accessible  de  son  bassin,  ni  Maures  commerçants,  ni  Toucou- 
eurs  infatigables  au  travail. 

I^  Gambie  n'a  pas  une  région  d'écoulement  proportionnée  à  la  longueur 
le  son  cours.  De  son  origine,  dans  les  montagnes  du  Fouta-Djallon,  à  l'es- 
uaire  de  Bathurst,  son  lit  tortueux  se  développe  sur  un  espace  d'environ 
1200  kilomètres;  mais  on  ne  saurait  évaluer  à  plus  de  60  kilomètres  la 
argeur  moyenne  de  la  cuvette  d'écoulement,  ni  à  plus  de  50  000  kilomètres 
carrés  la  superficie  totale  du  bassin.  Dans  les  districts  du  sud  qui  n'ont  pas 
^lé  dévastés  par  les  musulmans  la  population  est  assez  dense,  d'après  les 
^dations  des  voyageurs.  Non  compris  les  habitants  du  Bondou  méridional 
?  t  ceux  du  Fouta-Djallon,  qui  constituent  un  État  distinct,  allié  à  la  France, 
tjs  Gambiens  de  divers  peuples,  Mandingues  et  Serer,  dépassent  très  pro- 
iiblement  le  nombre  de  deux  cent  mille \  Environ  quinze  mille  d'entre 
jx,  habitent  les  territoires  anglais,  dans  les  îles  et  les  péninsules  du 
?uve  :  l'ensemble  de  ces  possessions  européennes,  encLives  insignifiantes 

s  l'étendue  du  bassin,  n'est  pas  supérieur  à  179  kilomètres  carrés, 
tous  les  cours  d'eau  qui  naissent  dans  le  Fouta-Djallon,  la  Gambie  est 

i  qui  iTçoit  la  plus  forte  masse  liquide  :  le  massif  presque  en  entier 
^^rtient  à  ce  bassin  fluvial.  A  l'est,  la  branche  maîtresse  de  la  Gambie 
^^tare  les  régions  les  plus  élevées  du  haut  pays;  à  l'ouest  et  au  nord- 
*5^t,  c'est  aussi  l'une  des  branches  supérieures  de  la  Gambie,  appelée 
y^ — river  par  les  Anglais,  (jui  emporte  l'excédent  des  pluies.  La  Falémé, 
*«%  fing  et  autîvs  rivières  appartenant  au  système  sénégalais  naissent  dans 
^^>  rtie  méridionale  du  massif,  moins  élevée  que  la  région  du  centre,  et 
^  îverses  rivières  (jui  vont  directement  à  la  mer  au  sud  du  bassin  de  la 
"'^  l)ie,  le  (ieba,  le  llio-Grandcs  le  Cassini,  la  Kakrima,  ne  reçoivent  leur 

^juedu  versant  sud-occidental  des  monts.  Quant  au  Niger  ou  Djoliba, 
'  •-  par  de  [)ctils  aflluenls  latéraux  qu'il  [)rend  sa  part  de  l'excédent  des 
^^?s  tombées  sur  le  massif  central  de  la  Sénégambie.  Les  sources  de  la 
bie  ont  été  visitées  par  Ileccjuard,  par  Bayol  et  Noirot.   Elles  se  trou- 

-Vfricanus  Ilortoii,  West  Afvican  Conntrics  and  Peuples, 
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vcnl  au  non!  île  LaW',  Iîi  villi'  la  plus  coiisidénible  tlu  Foiita-Djallon,  à 
10  kili)im'ln>s  du  ^raiid  villa<ft'  ik-  Touiiluuiuuii.  Au  milieu  d'un  baotoal, 
ciouju-  lit'ilK'Usi'  parscmi'i'  de  Mots,  un  Losquel  d'arlti-es  entoui-e  nn  amas 
d»'  piiTivs  rfrru{;iiu'usfs  il'où  sVcliappi'  nn  miniv  (ilet  dV-an  ruisselanl  en 
casi-alciics  :  c'est  la  |ii'iiictpal('  source  de  la  Itininia.  nom  sous  lequel  les 
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Foula  (lésijrnent  la  fiambie  jnsi|u'à  sini  estuaiiv.  Six  niisseani  qni  naissenl 
sui-  le  mi^me  |)lateau  se  jcllent  dans  la  Dimma  el  en  Tout  une  pelitc  rivière 
roulant  snn  llol  «n  toute  saison  ;  un  villaiif  voisin  s'ap|H,'lle  Oré-Dimma  ou 
«Tcte  (le  la  iJimina  ».  .\  [."iOOmèlivs  environ  annoi-d  du  premier  bassin  de 
lu  Cainliie.  s'élend,  à  l'ombi-e  de  fîi-ands  arlnx's,  un  jielit  réservoir  d'eau 
limpide  d'où  s'écoule  un  autre  ruisseau  :  c'est  la  souree  de  la  Comba. 
luanelie  maîtresse  du  la  rivière  tpii  se  irnd  directement  a  la  mer  et  que 
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Ton  croit  iHre  le  Rio-Grande.  Le  plateau  d'où  s'épanchent  les  deux  riviei'es 
serait  à  l'altitude  d'environ  1150  mètres. 

La  Gambie  coule  sur  une  longueur  de  plus  de  200  kilomètres  à  l'est  des 
montagnes  du  Fouta-Djallon,  puis,  cessant  de  descendre  au  nord,  elle  con- 
tourne les  monts  à  leur  extrémité  septentrionale  et,  de  défilé  en  défilé,  finit 
par  arriver  sur  le  versant  occidental  du  territoire  sénégambien.  A  Silla- 
kounda,  en  amont  du  dernier  défilé  de  percée,  le  fleuve,  dont  la  largeur 
jmoyenne  est  de  500  mètres,  coule  à  171  mètres  d'altitude;  il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  traverser  la  grande  plaine,  en  décrivant  de  nombreux  méandres; 
la  Gambie  est  la  rivière  la  plus  sinueuse  de  l'Afrique  occidentale.  Quelques 
rochers  interrompent  son  lit  et  forment  des  barrages  qui  empêchent  la 
navigation  :  tel  est  le  seuil  de  Barra-kounda,  à  plus  de  450  kilomètres  de 
l'embouchure;  Mac  Donnell  a  remonté  le  fleuve  en  barque  jusqu'à  170  kilo- 
Mnètres  en  amont.  Des  navires  d'un  léger  tirant  d'eau  pourraient  atteindre 
Ma  chute  de  Barra-kounda  pendant  la  saison  des  basses  eaux,  la  plus  favo- 
srable  à  cause  de  la  faiblesse  du  courant;  mais  d'ordinaire  les  b«1liments 
:marins  s'arrêtent  beaucoup  plus  en  aval,  devant  l'île  de  Mac  Carthy,  située 
^\  280  kilomètres  de  l'embouchure  :  à  cet  endroit  un  reste  de  marée  se 
tfait  sentir  encore  dans  le  fleuve  pendant  la  saison  des  sécheresses.  Durant 
^'hivernage,  le  courant  fluvial  reprend   la  prépondérance  et  ne  laisse  pas 
pénétrer  le  flux  à  une  grande  distance  en  amont  de  l'estuaire.  Le  débit 
iMioyen  de  la  Gambie   n'a  pas  été  calculé  ;  toutefois  on  sait  qu'en  propor- 
tion il  dépasse  notablement  celui  du  Sénégal.  Les  pluies  sont  plus  fortes 
^t  plus  fréquentes   dans   son   bassin  :  juillet,  août,  septembre,  sont  des 
Tnois  très   humides;   le   9  août  1861,  il  tomba  une  avei'se  de  plus  de 
"23  centimètres  dans  les  vingt-(juatre   heures*;  dans  la  même  anm»e  on 
observa  deux  autres  pluies  de  9  centimètres  chacune. 

Malgré  la  forte  proportion  d'eau  douce  qu'amène  le  courant  supérieur,  la 
basse  Gambie  n'est  point  un  fleuve,  c'est  un  estuaire,  un  golfe  d'eau  sau- 
matre  ou  salée.  En  amont  de  l'embouchure,  ses  deux  l'ives  s'écartent  à  plus 
de  10  kilomètres  de  distance,  mais  à  la  bouche  même  la  nappe  d'eau  a 
4  kilomètres  de  largcuir,  avec  une  profondeur  moyenne  de  20  mètres.  En 
cet  endroit  les  plus  grands  navires  peuv(»nl  évoluer  facih»ment  :  c'est  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  au  large  ijui»  se  trouve  la  barre,  large  seuil  n»cou- 
\erl  par  9  mèln»s  d'eau  à  marée  basse;  suivant  les  saisons,  le  flux  exhauss*» 
de  2  ou  7}  mètres  Ir  niveau  du  golfe  et  de  l'estuaire.  Des  canaux  tortueux 
|M'nètrenl  au  loin  dans  l'intérieur  des  terres  et  st»  ramifient  avec  la  nappe 

*  f{ir)i:ir(l  Burtoii,  Wamlrriiufs  in  Wesl  Afrira, 
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principale  de  la  vaseuse  (iaml)ie  :  un  de  ces  marigots,  qui  serpente  au 
milieu  des  alluvions  a  Touest  de  la  grande  entrée,  est  TOyster-creek  ou 
«  marigot  des  Huîtres  >>.  Son  nom  mi^me  dit  que  ce  n'est  point  une  embou- 
chure lluviale,  mais  bien  une  coulée  d'eau  marine,  car,  d'après  von  Baer, 
les  huîtres  ne  se  dévelop|)ent  que  dans  une  eau  mélangée  de  sel  diTns  la 
|)roporlion  de  18  pour  1000;  ces  mollusques  s'étalent  en  bancs  sur  les 
sables  (»t  s'attachent  en  grappes  aux  racines  des  palétuviers.  De  formi- 
dables requins  peuph^nt  les  eaux  de  l'Ojster-creek  :  les  baigneurs  ne  s'y 
hasardent  point.  Au  nord,  d'autres  marigots  tortueux  vont  rejoindre,  à 
Iravers  les  forêts,  l'esluaire  du  Saloum. 

Sur  les  boi'ds  de  la  (lambie,  la  terre  ne  se  montre  que  par  les  rares  brè- 
ches de  la  haie  des  palétuviers;  mais  quand  on  a  dépassé  cette  zone  de 
végétation  littorale,  ainsi  (pie  la  région  des  marigots  et  des  marais,  on 
entre  dans  un  pays  gracieux,  doucement  ondulé,  parsemé  de  ces  arbivs 
touffus  et  de  ces  bouquets  de  verdure  qui  ont  fait  comparer  aux  parcs  anglais 
tant  de  contrées  africaines.  Les  campagnes  riveraines  de  la  Gambie  sont 
beaucoup  plus  boisées  (pie  cell(\s  du  Sén(»gal  ;  elles  offrent  une  plus  grande 
variété  d'essences,  parmi  lesquelles  h^s  baobabs,  diverses  esp(>ces  de  pal- 
miers et  les  fameux  arbres  à  Ixnirre  :  en  maints  endroits  les  foivls  sont 
interrompues  par  des   savanes  dont    les  gramin(k»s  atteignent   jusqu'à 
6  mîHres  de  hauteur.  Dans  l'île  même  de  Saint-Mary  croissent  en  touffes  les- 
ai)ris  à  chapelets  (rfftr?/x  precalorim),  légumineuses  ainsi  nommées  de  leur^ 
graines  rouges  et  noir(»s,  (pii  ont  l'apparence  du  corail  et  dont  on  se  serK 
pour  faire  des  colli(*rs  et  des  rosaires.  Mais  qu(»lle  estcette  pandanée,  la  mys — 
térieuse  fandiané,  dont  les  fruits,  disent  les  indigènes,  s'enflamment  spon — 
tanément  à  r(»poque  de  la  maturité,  et  assurent  un  bonheur  constant  à  ce- 
lui qui  s'en  empan»*?  L»s  animaux  sauvag(»s  sont  en(*oi*e  dans  leur  empire 
\\  une  faible  dislance  d(»s  établi ss(Mnents  anglais;  les  lions  r(îdent  autour  des 
villag(»s,  et,  dans  l(»s  sentiers  bou(»ux,  de  prof(md(»s  (empreintes  rappellent 
le  [mssag(î  de  r('»Ié[)hant.  A  la  lîn  du  seizi(»me   si(\'le,  la  Gambie  était  le 
lleuve  d'Alricpu»  d'où  Ton  tnjmrlait  K»  jdus  d'ivoiie;  souvent  les  navires 
rencontraient  d(»s  band(»s  d'éléphants  nag(»ant  de  l'une  h.  l'autre  rive*.  Des 
crocodiI(»si  d(»s  hi[)[)Opotames  habiliMit  h»  lh»uve  et  les  marigots  de  ses  bords. 

Div(»rses  tribus  p(»u[denl  h»  bassin  (h*  la  Gambie;  mais  en  aval  des 
Foula  d(»  la  montagni»  et  des  Djallonké  cpii  leur  sont  asservis,  la  plupart  des 
Gambiens  ap[)artiennent  au  groupe  nigrilien  des  Mandingues  :  c'est  dans 


*  Anne  Rarr»*!!»»!.  Sourt*nu  voyaffe  au  Paifs  des  AVY/;r«. 

*  h'Aliniula;  JuLmui,  ouvniges  cilôs. 
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cell^  région  que,  sur  le  versant  occidental  des  monts,  la  race  se  trouve 
le  plus  fortement  représentée  ;  d'ailleui^s,  dépassant  de  beaucoup  les  limites 
du  bassin  de  la  Gambie,  elle  pénètre  dans  celui  du  Sénégal  vers  Bakel  ou 
fiafoulabé  et  s'est  emparée  de  maint  territoire  dans  la  zone  des  rivièi'es 
du  Sud.  Son  nom  le  plus  commun  en  quelques  parties  de  la  Sénégambie 
est  celui  de  Mali'nké,  «  Hommes  de  Mali  »,  qui  rappelle  l'empire  de  Mali 
ou  Mellé,  embrassant  le  haut  bassin  du  Niger  à  l'époque  où  les  Portugais 
entrèrent  en  relations  avec  les  habilanls  de  l'intérieur  :  en  souvenir  de  la 
frloivQ  passée,  le  nom  de  Mali  aurait  |)ris  le  sens  de  «  noble  »  ou  «  bien 
rB.é)K  Alors  même  que  l'empire  desMandingues  eut  été  détruit  par  les  Song- 
fj^ï,  rem|)ereurou  marna  garda  longtemps  la  vénération  de  ses  anciens 
«^Eijets  de  la  Gambie,  et  tous  s'inclinaient  en  prononçant  son  nom'.D'après 
iày9.ivii  traditions,  les  Mandé  ou  Mandingues  (Mandé-ngo  ou  Mandé-nga),  ori- 
l^-£Fî;iires  de  l'est,  seraient  arrivés  dans  le  pays  au  seizième  siècle,  refou- 
lai it  (levant  eux  les  populations  aborigènes  et  leur  faisant  perdre  leur  an- 
eic*ii  ne  cohésion  :  c'est  ainsi  que  dans  la  Guiné  portugaise  et  sur  le  littoi'al 
voiî-*in  les  nations  primitives  ont  été  fractionnées  en  une  multitude  de 
lyGti  tes  peuplades  sans  unité  ethnique.  Le  mouvenient  d'immigration  con- 
qucS£*ante  des  Mandingues  se  continue  dans  toute  la  région  du  littoral  : 
^'^   f>^nètrent  même  au  nord  dans  le  pays  des  Serer,  où  les  familles  royales 
apj>i^i»tiennent  à  leur  race.  Il  est  vrai  que  s'ils  progressent  d'un  côté,  ils 
"****i  nuent  de  l'autre;  à  l'ouest,  ils  refoulent  les  populations  du  littoral, 
ifta^s      à  l'est  les  Foula  gagnent   incessamment  sur  eux*.  En  1862,  les 
^*     ^■^^Oi-abouls  »  mandingues,  appelés  jadis  les  bixirin  (hmhreem)^  ont  dé- 
Irvtit,   clés  centaines  de  villages  païens,  même  des  «  villes  »  qui  existaient 
^^■"     la   rive  droite  de  la  Gambie;  les  habitants,  compris  sous  la  dénomi- 
n£^ltc>i>  méprisante  de  Soninké,  ici  sans  valeur  ethnique,  ont  dû  changer 
*^    IV>î  ^  c'est-à-dire  apprendre  à  s'incliner  malin  et  soir  devant  le  soleil  \ 
'^^2^   Mandingues  sont  très  diversement  décrits  par  les  voyageurs,  ce  qui 
^  ^^  I>1  îque  parleurs  croisements  avec  les  autres  populations,  nègres  ou  foula, 
\>ar    1^  contraste  des  pays,  [)ar  la  variété  des  professions.  Sur  les  bords  de  la 
viurri|>i(»^  les  Mandingues  se  présentent  commedes  nègres  bien  caractérisés, 
^u\  \>ij?n  moins  noirs  (jue  les  Ouolof,  ayant  les  cheveux  moins  crépus,  mais 
ws    incisives  plantées  plus  ol)li([uement  et  les  mâchoires  plus  avancées  : 
\ev\v  nez  est  large,  comme  écrasé  à  la  base  et  se  termine  par  deux  narines 
\yt'^T\les,  dont  les  orifices  forment,  à  dioite  et  à  gauche,  des  ovales  paral- 

*  îï'Alinada,  ouvi-ago  cité. 

*  RtMviijror-Féraud,  Les  Peuplades  de  la  Sénégambie, 
'  Africamis  Ilortun,  ouvnige  cit«'. 
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IMos.  IAMis(»ml)l(Ml('  ItuirpliysiononiH»  n'a  pas  la  doiiceiir  que  présente  cdle 
de  la  |)luparl  des  nejj^n^s;  ils  ont  une  expression  sévère,  pres(jue  dure;  t*e- 
pendanL  ils  se  dislin};u(»nt  pai*  une  grand*»  tendresse  filiale  :  «  Frapixvmoi. 
mais  ne»  maudis  pas  ma  mer«»!  »  (»sl  un  de  l(»ui*s  proverbes,  souvent  ivpété 
depuis  (pril  a  été  ci  lé  par  Mungo  Park.  Kn  général,  ils  ont  la  taille  hien 
pris(»  et  leurs  mollels  olTrent  plus  dt»  saillie  ([xw  ceuv  des  Omdof.  I-4*ur 
langue,  (léeomposée  en  un  grand  nombre  de  dialcrtes,  n'a  point  de  lillcMH- 
ture  écrite,  (pioique  les  Mandingu«»s  ne  le  cèdcMit  (|u'au.\  Foula  en  intelli- 
genee  et  en  curiosité.  ^lais,  devenus  pivsque  tous  musulmans,  les  Man- 
dingues  qui  s'instruisent  le  l'ont  par  l'intermédiaire  du  Coran  et  c'est  en 
arabe  qu'ils  écrivc^nt  leurs  amulettes  ;  cependant  d(»s  missionnaires  chi^é- 
ti(»ns  ont  rédigé  d(»s  grammaires  mandingui»s  et  classé  la  langue,  a  coté 
du  ouolor,  parmi  les  idiomes  à  suClixes.  Pleins  d'imagination,  les  Mamlin- 
gués  ont  un  ricbe  trésor  de  contes,  de  fables  et  d'apologues;  leurs  griots 
sont  fameux  [)ar  leur  es|)rit  d'invention  et  leur  wvw  poétique,  souvent 
aussi  |)ar  leur  babileté  a  faire  îles  tours  dt»  force',  (lomme  musiciens,  les 
Mandingues  sont  b^s  premiers  [)ar!ni  b»s  Africains  de  l'Occident;  ils  ont  non 
seub»ment  les  diverses  espec«»s  de  tamtam  et  b^s  cymbales  de  fer  en  usage 
chez  leurs  voisins,  mais  ils  jouent  aussi  du  vi(don,d(»  la  guil^ur,  de  la  lyi'e  : 
ces  instruments  soni,  il  est  vrai,  consiruils  plus  grossièrement  (jue  ceux 
di?  l'KurojM',  car  (b»s  coribvs  en  boyau,  du  bois,  des  j^eaux  formant  table 
d'harmonie  en  sont  tous  lesélénn»nls;  toulc^fois  ils  savent  en  tirer  des  sons 
très  harmonieux  et  jouent  avec  goùl.  Leur  instrument  jmr  exc(dlenci%  tlil 
bî  balofon,  est  une  especcMb»  cithare»  dont  les  laites  en  bois  mince,  tendues 
sur  un  cadre  au-d(»ssus  dt»  calebasstvs,  résoniuMit  sous  le  choc  rapide  d'un 
marteau  de  bois,  (l'est  chez  les  Mandingues  païens  de  la  (lambie  que  les 
xVnglais  rencontrèrent  les  pri^miei's  mombo-djornbo,  ces  justiciers  de  vil- 
lage, chargés  d'eflraviM*  t»t  di»  punir  les  violaleurs  de  la  coutume.  Jadis 
leur  pouvoii*  élait  terrible.  Vêtus  d'herln^s  et  de  ftMiilles,  comme  les  plantes 
nées  de  la  terns  |)ortant  pour  téti»  uiu»  calebasse  ouverte  en  forme  degueuk\ 
ils  (buineriMil  souvent  la  mort  ou  la  lolie  [)ar  le  fer  ou  le  poison;  ils  pro- 
nonçaient les  malédictions,  ccnnlamnaient  aux  épreuves  périlleuses;  puis 
b'ur  rôle  S(»  réduisit  à  h'Mliv.  b»s  femmes  infidèles  et  à  surveiller  les  jeunes 
garçons  et  les  jiMines  (illes  a[)rès  les  cérémonies  de  la  circoncision,  égaler 
m«»nt  pi'ali(|uée  sur  les  deux  sexes;  maintenant  ils  ne  sont  |)lus  guei-e  que 
des  bouffons  dont  se  m(M|uent  les  enfants*.  Fst-ce  parce  qu'il  prenait  au 


*  Taiitiiiii.  Eilinolotiii*  ol  Etlinoanipliic  des  Peuples  du  Sém^ffal. 

*  Muiigt»  l'aiA;   -  (ii-ay  aud  IkK'hanl  ;  —  Itatîciicl  :  —  Mairlic;  —  Coffinièivs  de  Nonleck,  vie. 
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soldais  noirs  amenés  des  Antilles,  et  la  phtisie  les  mine;  on  a  constaté  que 
les  nègres  de  la  Jamaïque  ne  résistent  pas  mieux  au  climat  de  la  Gambie 
que  les  blancs  venus  des  Iles  Britanni(iues.  Des  bataillons  entiers  se  sont 
fondus  dans  l'espace  de  quelques  mois;  il  est  arrivé  fréquemment,  pendant 
les  années  fotales,  que  toute  maladie  amenait  la  mort  en  peu  d'heuivs  ou 
de  jours*;  en  moyenne  la  mortalité  était  de  4S0  pour  1000  soldats'.  Pas 
plus  qu'en  Sénéj^^ambie,  la  population  croisée  n'est  considérable  ;  les  slalis- 
liques  locales  classent  seulement  (|uel(|ues  milliers  d'individus  comme 
«  créoles  »,  mais  sans  spécifier  le  sens  précis  que  l'on  doit  attacher  à  «* 
mot.  Que  sont  ces  créoles?  des  métis  acclimatés  ou  des  noirs  résidents? 
D'après  Horion,  ce  sont  des  Ouolof  catholicpies  venus  de  Corée  et  de  Ru- 
fisque  et  diversement  mélangés  av(»c  Européens,  Mandingues  et  Foula.  Fin 
dehors  des  fonctionnaires  et  des  représentants  du  grand  commettre  ils 
constituaient  naguère  la  partie  la  [dus  influente  de  la  population  et  possé- 
daient les  plus  belles  maisons  de  Bathurst;  mais,  dans  ces  derniers  temps, 
des  Africains  libérés  venus  du  Niger,  de  la  côte  des  Esclaves,  de  Sîerra- 
Leone,  ont  immigré  dans  le  territoire  de  la  Gambie;  protestants  pour  ]a 
plupart,  ils  se  tiennent  à  l'écart  des  Ouolof  et  leur  font  concurivnce, 
surtout  pour  le  petit  commerce  et,  grâce  à  l'esprit  d'économie  de  leurs 
femmes,  s'emparent  graduellement  des  richess(»s  du  pays"'.  Presque  tous  les 
pécheurs  de  la  fiambie  sont  des  l^'dmu,  Ouolof  de  la  péninsule  du  cap  Vert. 
Kn  face  de  Dathurst,  dans  le  pays  de  Dai,  les  «  Portugais  »,  c*est-îi-dire  les 
gens  de  sang  mêlé  ayant  (pielques  pratiques  chivtienn«»s,  étaient  assez 
nombreux  au  siècle  der'nii»r. 

Enclavés  entre  les  possessions  françaises  de  la  Sénégambie  et  les  «  ri- 
vières du  Sud  »,  les  com|)toirs  anglais  n'ont  cpi'une  importance  secondaire 
et  l'ensvmble  de  leurs  opérations,  à  l'achat  et  à  la  vente,  ne  dépasse  pas 
4  millions  de  francs.  Quoicpn»  la  (îamhie  oflre  la  voie  natuivlle  la  plus 
courte»  v(M's  les  |)lateaux  de  l'intérieui*  et  le  haut  Sénégal,  elle  est  cependant 

*  filât  civil  (le  la  |»o))iilatioii  i\o  Ralhurst  on  188 i  : 

RhiiK's 0  imissïinros;         i  i  moils. 

1)»' saiijf  iiirl»'' 8         »  10       » 

Nr;:ri's lui        >)  7ir»       »» 

KiiM'iuhl»^ .    .    .     :i()^  naissances  ;       757  moris. 
-  L.  IliMilioIon.  Revm*  de  Gi'uijrnphie,  Iomk»  V.  l87iMS80. 
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devenue  une  sorte  d'impasse:  les  communications  sont  rares  entre  les  peu- 
plades de  Tamont  et  les  marchés  de  la  basse  rivière.  D'ailleurs  le  com- 
merce, qui,  depuis  le  milieu  du  siècle,  consiste  surtout  en  arachides,  se 
trouve  en  grande  partie  entre  les  mains  des  négociants  français,  et  sans 
nul  doute  leur  prépondérance  s'accroîtra  si  les  traités  conclus  entre  le  gou- 
vernement français  et  le  Fouta-Djallon  prennent  une  valeur  effective  et  si 
l'on  construit,  comme  il  a  été  proposé,  la  voie  ferrée  de  Rufisque  à  Kao- 
lak.  Politi(juement  et  commercialement  la  Gambie  se  trouverait  entourée 
(le  territoires  soumis  à  la  suzeraineté  de  la  France,  <c  comme  une  souris 
dans  la  gueule  d'un  chat,  »  dit  Mitchinson'.  Même  dans  la  j)artie  de  son 
i)assin  située  en  dehors  des  montagnes,  des  conventions  j)réliminaires  ont 
assuré  aux  négociants  français  une  situation  privilégiée;  c'est  ainsi  qu'en 
1881  Saint-Louis  est  devenue  suzei'aine  du  Bélé-dougou,  petite  pro- 
vince du  versant  gambien,  située  à  l'endroit  où  les  deux  cours  d'eau. 
Gambie  et  Falémé,  riches  l'un  et  l'autre  en  affluents  aurifères,  ne  sont 
qu'à  une  distance  d'une  cin(juantîi-ine  de  kilomètres.  Pour  faire  cesser  cet 
état  politique  bizarre  qui  donne  aux  Anglais  les  dépenses  de  l'entretien 
colonial  tandis  que  les  négociants  de  Bordeaux  et  de  Marseille  ont  les 
avantages  commerciaux,  il  a  été  souvent  question  entre  les  deux  puissances 
d'échanger  la  (iambie  contre  un  territoire  français  de  la  cote  africaine 
près  de  Sierrn-Leone  ou  de  Cape-Coast.  Le  littoral  du  Saloum  se  trouve- 
rait ainsi  réuni  |)olitiqu(^ment  à  celui  de  la  Casamance. 


La  capitale  des  possessions  anglaises  a  été  fondée  en  1816,  dans  l'île  de 
Saint-Mary,  ipii  forme  la  pointe  méridionale  des  teires  à  l'entrée  de  la 
(Iambie.  Appelée  d'abord  Leopold,  puis  Bathurst,  la  cité  fut  construite 
avec  une  cerlaine  élégance;  les  maisons,  les  casernes,  sont  solidement 
bîUies;  l'emplacement  est  très  bien  choisi  pour  le  commerce,  [)uisque  le 
rhenal  rase»  la  |K)inte  et  que  les  navires  peuvent  mouiller  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  plage  par  20  et  2^)  mètres  d'eau;  mais  le  site  est  des  plus 
insalubres  :  il  oui  été  difficile  de  prendre  un  endroit  |)lus  dangereux.  L'île 
de  Sainl-Mîuy  est  entourée  et  traversée  de  marigots  infects,  l'eau  y  séjourne 
en  l]a(|U(»s,  restes  d'anciennes  inondations;  à  moins  d'un  mètre  de  pi'ofon- 
deur  on  trouve  partout  l'eau  saumàtre,  et  la  l'ive  est  tellement  incertaine 
(ju'il  *»st  inlerditde  ramasser  du  sabh^  sur  la  |)lage,  de  peur  que  le  courant 
n'en  profite  pour  l'érodc^r  :  une  partie  du  cimetière  a  été  ainsi  emporlée 

•   The  ExpiriiKj  Continent . 
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par  le  ilol.  Copomliint  |ilus  de  trots  mille  hnliitants,  presque  tous  Yola 
ou  Fc'Ioup,  c'esl-à-diie  m'grcs  de  lu  côte,  Maudingues,  Serer  et  Ouolof,  se 
pressent  dans  les  maisons  et  les  «ises  de  cette  ville  assiégée  [lar  les  caui. 
Le  pou voinp ment  anglais  [laye  eucoa*  un  léger  tribut  annuel  au  ehefdc  ta 
pou]ila(le  nmndingue  dos  Cumbo  ijtiî  oecupe  le  littoral  au  sud  jusqu'à  l'es- 
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tuiili'c  de  la  Casamance.  Le  sanaloiit'  de  itatliurst  est  silné  aussi  dans  le 
leri'ît<iin'  des  ComI)o.  à  douze  kilomèlivs  à  l'ouest  de  la  ville,  sur  le  cap 
Sainl-Miii-y,  jirès  du  village  de  Bacon  (Bacon).  Kn  cet  endroit  la  berge 
mai'iiie  se  n-drcsse  en  falaise,  à  iine  i|ninzaltie  de  mètres  au-dessus  du 
Ilot;  des  ii'iniers.  que  l'on  reneonti-c  dans  toutes  les  stations  salubres  de 
lii  contrée,  ombnigenl  les  plantes,  et  la  brise  de  mer,   appelée  plaisam- 
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ment  le  c(  dockuir  »  par  les  Anglais,  souffle  avec  force  pendant  les  pre- 
mières henres  de  la  journée,  emporlunt  les  miasmes  qui  s'élèvent  des 
marais  de  la  (lanihic».  On  a  souvent  proposé  de  transférer  la  ca|)ilale  au 
capSainl-Mary;  mais  l'ancrage  y  est  mauvais  et  des  bancs  de  sable  obstruent 
les  abords  de  la  cote'. 

Au  nord-est  de  Bathurst,   les  batteries  du  fort  JJullen,  placées  sur  la 

pointe  de  Barra,  commandent  Tentrée  septentrionale  d(*  la  Gambie.  Toute 

colle  partie  du  littoral,  bordée  de  palétuviers,  appartient  [)ar  traité  à  la 

tîrande -Bretagne  sur   une  largeur  d'un  mille    marin;   mais  de  ce  c(Mé 

Ji^  grouvernement  britannique  ne  fait  pas  prélever  de  droits,  et  les  deni'ées 

^c^iit  exporté€»s,  franclies  d'impôts,  vers  les  ports  français  du  Sénégal.  La 

Jp^ÊiM€Ae  de  terrain  commence  au  marigot  de  Djimak,  à  une  quinzaine  de 

ki Ë<-PMnvlivs  au    nord  du  fort  Bullen,  et  snit  en  amont  la  rive  droite  de 

/*«       ^^iainbie  juscpi'au  delà  de  Djillifri  (Jillifii,  Gilfrai),  village  des  Mandiïi- 

^tj<_*rs    près  duquel  les  Anglais  avaient  leur  priiu*ipal  comptoir  avant  la  fon- 

«'^•i<3ii  de  Bathurst.  C(»  poste  commercial,  Albreda,   a   toujours  une  cer- 

•-î^^'^c^     importance  et  jadis  eut   une  grande  valeur  stratégifpie,   gnlce  au 

^«tiiofi   du  fort  James  (pii  se  dresse  en  cet  endroit,  au  milieu  du  cbenal  de 

*^^      ♦^iiimbic»,  à  7)ô  kilomètres  en  amont  de  Batburst  :  tous  les  visiteurs  du 

**^*^*^'C3   devaient  s'arrêter  devant  cette  fcu'teresse.  Kn  l()t)8  André  Briie  fonda 

^^*^      <*c3niptoir  français  h  Albi'eda,  et  ce  |)oste,  simple  quadrilatère  de  157 

^^^**  i*c*^  de  côté,  appartenait  encore  à  la  France  au  milieu  de  ce  siî'cle;  il  a 

i^U.»     clc>nné  à  l'Angleterre  en  échangi»  de  Portendik,  sur  la  côte  des  Maures. 

All>i*^^^jjj   est  célèbre  dans   le  momie  des   ])otanistes  r)ar  son   magnifique 

f*  •  ICI 

*î^^^  *t^ï",  composé  de  plusieui's  ai'bres  associés  ayant  ensemble  iO  mètres  de 

^\*'^*^^i^férence.  Les  Français  possédèrent  aussi  un  autre  comptoir  en  Gam- 

^^^-^     <^t?lui  de  Gérèges  (Ilereges),  bâti  sur  un  aflluent  méridional  du  fleuve, 

^'^^  ^iXàontdu  foit  James.  En  l'année  1700,  André  Bri'u»  paitit  d(»  Gérèges 

^^^^"   traverser  la  péninsule  (|ui  séi)are  la  Gambiiule  la  Casamance  *;  seu- 

^^^^ntcent  cinquante  années  après  lui  un  autre  explorateur,  llecquard,  a 

'^^^   le  même  voyage.  n\  passant  un  |h»u  [)Ius  dans  l'intéi'ieur  des  ternes. 
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^omnuMce  de  la  flainhic  ou  I88i  : 

!iii|»orlali(ms 

Exporialious.  . 

Kns«»nil»lo.   .    .    . 

Quantité  dos  aracliidt^s  exporlé«'s  :  18  400  tonnes. 

Moiivoinonl  à  l'entrée  et  à  la  sortie  : 

458  navires,  jaugeant  150  71)1  tonnes,  dont  159  bateaux  à  vapeur  jaugeant   114  450  tonnes. 

'  Labat,  yottvelle  Relation  de  r Afrique  occidentale;  —  lk»rlioux,  André  Briie, 


5  050  000  francs. 
4  980  000       ,) 
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Plusieurs  postes  se  sucrèdtMil  eu  amont  sur  le  cours  de  hi  (iamhîe. 
Kle|)liaut-Islau(l.  îlot  situé  au  [)riuei])al  eoude  du  bas  ileuve,  en  aval  du 
}>r()s  village  de  Yauiina,  est  Tentrepot  du  pays  d(»l)iara  ;  mais  c'est  un  auliii 
com|)tuir  insulaires  (ieoi*}»:e-lo\vn,  dans  Mac  Carlliy's  Island,  qui  reçoit  la 
plus  grand(»  |)artie  des  denrées  r(»cu(»illies  par  les  traitants  dans  les  pays 
de  Niani  et  irOulli.  au  nord,  ilu  Diamarou  et  du  Toumané,  au  sud  du 
(Uuive.  Sur  la  (ianihie,  V\\(\  Mac  (larlhy  correspond  au  fort  de  Bakel  sur  lo 
Sénégal;  également  lorlidéts  elle  est  occu[)é(s  non  par  des  soldats,  mais 
jmr  un  petit  poste  dv  j)oli(;e,  le  dernic^r  (pie  les  Anglais  aient  établi  sur  le 
cours  (Feau.  Cependant  ils  pénètrent  [)Ius  avant  comme  marchands  et  voya- 
geurs :  c'est  à  unc^  quarantaine  de  kilomètres  au  delà  (pie  se  trouvent  les 
ruin(»s  du  villag(»  tl«»  Pisania,  point  de  dé|)art  choisi  par  Mungo  Park,  loi's 
de  son  |)nMni(»r  voyage,  en  17!)6;  plus  haut  (mcore,  au  sud  des  ruines  de 
Miîdina,  rancienn(î  capitah*  des  Mandingu(^s  d'Oulli,  se  trouve  la  petite 
escale  de  Fatta-tonda,  jadis  |)ost(»  de  n(»griers,  (|u'il  a  été  souvent  question 
d'occuj)er  d'une  mani(M*e  permanente  :  c\\st  h»  district  d'où  Ton  exi>orle 
les  m(»ill(»ur(»s  arac;hides.  L(»s  l)a!'(|ues  peuvent  remonter  en  tout  temps  jus- 
[u'à  Varl)(m-t(Mida,  à  une  p(»tite  'distance  au  (h^là. 

Vu  d(»s  [)ays  situ(»s  au  sud,  vers  les  sources  de  la  Casamance,  porte  le 
nom  d(»  Kantora,  (pii  ra|)p(dl(»  le  marché  de  Kanlor,  dont  les  premiers  his- 
toriens portugais  parlent  commt»  d'un  c(»ntre  de  trafic  (''gai  à  Tonibouctou; 
tout  le  [)ays  de  la  (lambie  ét^iit  ap[)elé  par  eux  royaume  de  Kantor  ou  Kon- 
tor'.  Lors  du  passage  de  (Jouldsbury  en  1879,  il  ne  rc^stait  [dus  un  village 
lans  le  [)ays  :  tout  avait  été  ravagé  |)ar  les  forces  comhin(»es  des  Foula  du 
Bondou  et  de  Labé,  et  la  plujjart  des  habitants  avaient  été  emmenés  en 
esclavage.  Fn  amont  d(*s  rapides  de  Barra-kounda,  l(»s  marchands  prennent 
généralement  la  voie  de  teire  veis  \o  Bondou  et  le  Bambouk ;  C(*|>ondant 
l(»s  d(Mix  gros  villages  (U\  Bjalla-kota  et  tle  Badi  ont  l'un  H  Tauti'e  leur 
(»scalt*  sur  le  fleuve.  Badou,  le  bourg  situé  au  nord  du  Fouta-I)jallon,à  l'en- 
droit où  la  (lambie.  (*essant  de  couler  dans  la  direction  du  Stmégal,  se 
rt^jetteà  l'ouest  vei's  la  m(»r,  a  ptMclu  rim[)Oi'tance  qu'il  eut  autivfois.  Pivs 
de  là  on  montre  sur  un  rocher  deux  traces  de  |)as,  d'un  homme  et  d*un 
boMïl'.  r/est  là,  dit  la  tradition,  (pje  [)ass(»rent  les  premiers  immigrants 
Toula,  marchant  à  la  con(piéte  du  Fouta-Djallon*. 

La  (lambie  ne  se   trouve   sous  le  g(Mivei'nement  direct  de  la  Grande- 
Bretagne  (jue  depuis  I8'2I  ;  piécédemment  les  comptoirs  étaient  gérés  par 


*  Eniosl  .Ni»in»t,  oiiMaur  v'iU''. 
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une  compagnie  concessionnaire.  Le  revenu  de  la  colonie  anglaise,  pro- 
duit prescjue  uniquerneni  par  les  droits  de  douane»,  s'élève  en  moyenne  à 
6^5000  fj'ancs.  Kn  1880,  la  Gambie  n'a  pas  de  dette  publique:  elle  possède 
même  une  avance  égale  h  une  année  de  revenu*;  c'est  un  excédent  du 
budget  qui  a  seivi  a  payer  l'importante  expédition  de  Ciouldsbury.  Depuis 
1870,  les  Anglais  n'ont  plus  de  forces  militaires  sur  la  Gambie  ;  la  police, 
composée  de  cent  onze  bommes,  [)resque  tous  gens  de  Sierra-Leone,  est 
commandée  par  un  Européen.  Le  corps  des  volontaires  cbargé  de  la  dé- 
fense du  territoire  n'a  j)as  encore  eu  l'occasion  de  se  léunir;  quand  la 
guerre  éclate  entre  les  tribus,  le  gouvernement  colonial  proclame  sa  neu- 
tralité, mais  les  belligérants  n'oublient  j)oint  que  les  comptoii's  et  les  ba- 
teaux anglais  sont  pour  eux  propriété  inviohdile.  Toutes  les  écoles  sont 
confessionnelles,  protestantes,  catholiques  ou  mahométanes,  et  comme 
telles,  indépendantes  du  pouvoir  civil  ;  néanmoins  la  plupart  des  enfants 
vont  à  l'école,  si  ce  n'est  pendant  la  saison  du  troc  :  alors  ils  accom- 
pagnent leurs  parents  dans  les  comjïtoirs. 
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Cette  rivière,  ainsi  nommée  du  ?/mn.sa  ou  souverain  de  la  peuplade  des 
Cassa',  est  dans  son  ensemble  beaucoup  plus  un  estuaire  qu'un  fleuve. 
Les  sources,  qui  naissent  au  pied  des  teiiasses  du  Kbabou,  n'ont  [)as 
encore  été  visitées,  mais  elles  ne  naissent  certainement  pas  à  {)lus  de  7)00 
kilomètres  dans  Tintérieui'  à  vol  d'oiseau,  car  au  delà  le  pays,  parcouru 
parGouldsbury  en  1881,  ap|)artient  au  bassin  de  la  Gambie.  Resserré,  au 
nord  et  au  sud,  <Mitre  les  deux  dépressions  j)arallèles  où  coulent  la  Gambie 
et  le  rioCacheo,  le  bassin  de  la  Casamance  n'a  probablement  pas  jdus  d 
15000  kilomètnvs  carrés  en  surface.  En  1871),  la  population  de  (v  terri- 
toire n'avait  été  recc^nsée  cpi'aux  deux  postes  occu|)és  par  les  Français  et 
jMMi|)lés  ensemble  de  2^)00  personnes  :  dans  tout  le  pays  on  l'évalue  à  une 
crntaine  de  mille  habitants. 

Dès  le  milieu  du  seizième  siècle  les  Portugais  tradijuaient  dans  le 
bnssin  de  la  Casamance;  ils  connaissaient  même  à  l'intérieur  des  chemins 
lie  commerce  qui  leur  permettaient  de  se  rendre  juscju'au  Saloum  par  les 


•   Blue  B<)ok,  C.4842.  Pnpers  relative  lo  Colonial  Possessions. 
<  llyacinth';  liecquard,  Voyage  en  Afrique. 
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marigols  et  l(»s  portaj^rs  :  i\os  mois  (j«»  leur  langue  restés  dans  Ions  les 
(lialeiles  du  |)ays  témoijiuent  (h»  ririlluenee  ([u'ils  exercèrent  jadis.  ïouli»- 
lois  leur  pi*ineij)al  eornnuMre  étant  relui  des  esclaves,  ils  ne  pouvaient 
«fuere  s'aventurer  hors  d(»  leurs  |)osU»s  fortifiés,  et,  le  vide  se  faisant 
jMMi  à  peu  autour  d'eux,  ils  devaicMit  déplacer  frétpiernment  leurs  com|)- 
toirs.  Les  Anjçlais  fondèrent  aussi  (|U(»lques  factories  aux  bonis  de  la 
(lasainance,  mais  ils  n'achetèrent  point  de  terrains  des  trilius  environ- 
nant(»s.  Les  Français  (ircMit  leur  |)remiere  ac(|uisition  dans  restiiaiiv 
en  18:2s  ;  toutefois  la  terre  qu'on  leur  céda,  l'île  de  Djofîué,  située  au  noixl 
de  l'enihouchure,  ne  reçut  aucun  étahliss(»ment;  en  1S50  et  en  1807  ils 
occu|)erent  l(»s  (l(»ux  îles  cpii  commandent  au  sud  l'entrée  de  l'estuaire, 
Carahane  et  (luimherin}:,  (M  fondèrent  le  jjoste  d(»  Sedhiou,  jdacé  à  l'endroit 
du  lleuve  au  delà  ducpiel  ne  remontent  plus  les  {(oélettes.  Depuis  cvlli» 
époque  de  nomhnuix  traités  conclus  avec  les  tribus  riveraines  leur  ont 
assuré  la  suzeraineté  ou  la  [lossession  de  pres^pie  tout  le  territoliv  du 
bassin,  et  en  1S80  une  convention  sijj^née  avec  h»  Portuf^al  a  délimité  avec 
l)récision,  entre  la  Ciasamance  et  la  rivière  (lacheo,  la  lif^ne  de  séparation 
des  deux  domaines  polilitpies,  français  et  [lortujrais.  Le  comptoii'  de  Zi- 
f^uinchor,  seul  reste  de»  l'ancieniu^  jiuissance  lusitanienne  dans  le  bassin 
de  la  (^asamanci»,  a  été  cédé  aux  Français  (»t,  du  coté  de  l'est,  le  domaine 
attribué  virtuelhMiiiMit  à  la  France  s(»  |)rolon}i:e  à  travers  les  solitudes 
inexplorées  du  Firdou  et  du  Kbabou  vers  la  hante  (Jambie  et  la  Falémé; 
la  dasamanct»  est  c(Misé«»  s(»  rattacher  ainsi  politiquement  au  bassin  du 
haut  Séné}i:al. 

A  Sedhiou,  point  extrême»  de  la  navifration  maritime,  on  se  trouve  si 
17.')  kilomètres  de  la  mer,  et  pourtant  le  lleuve  offre  une  larjjeur  moyenne 
d'au  moins  deux  kilometn^s  H  demi  :  il  est  vrai  (pie  l'eau  est  très  peu  pro- 
fonde (Ml  moy(Mine  et  (pie  les  |)atronsdes  barques  calant  moins  de  deux 
Illettrés  avancent  toujours  la  sonde  à  la  main  ou  suivent  un  chenal 
manpié  par  (l(»s  branches  d'arbn^s  plant(Vs  d(»  distance  en  dislam^;  en 
amont  de  Sedhiou  les  bar(pies  remontent  à  une  centaine  de  kilomètres 
jusqu'au  villa}'(»  (h»  Kolibanta.  In  seul  jrrand  allluent  \ient  l'ejoindœ  la 
(lasamance  en  aval  de  Sedhiou  :  c'est  la  rivièn»  de  Sonjxrogou,  —  proba- 
blement le  Sno-(irej,nM'io  (l(»s  Portujzais,  —  (pii  naît  dans  une  région 
marécajreus(»  voisine  du  bassin  de  la  (iambie  :  c't^st  un  duMuin  de  coni- 
iiK^rce  d(»ssiné  jadis  à  tort  sur  les  cartes  comnK»  un  canal  allant  de  fleuve 
à  lleuveS  mais  il  se  compli'ti.»  par  un  |)orta}r(»  où  l(»s  denrées  sont  transféives 
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à  dos  d'homme  de  bateau  à  bateau.  En  aval  du  confluent  du  Songrogou, 
i|ui  n'a  pas  moins  d'une  lieue  de  large  pendant  les  crues,  les  marigots  laté- 
i*aux  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  et  forment  un  lacis  nîivigable 
de  |)lusieurs  cenUiines  de  kilomètres  changeant  avec  les  saisons  et  les 
ann('»es,  augmenté  par  le  flux  et  diminué  par  le  reflux  deux  fois  par  jour  : 
l'eau  de  l'estuaire  est  salée  jusqu'en  amont  de  Ziguinchor,  à  75  kilomètres 
de  l'embouchure.  Dans  la  partie  basse  du  delta,  bordée  de  mangliers,  les 
diramations  sont  tellement  nombreuses,  qu'elles  forment  un  labyrinthe  de 
canaux,  s'anastomosant  d'un  côté  avec  l'estuaire  de  la  Gambie,  de  l'autre 
avec  celui  du  Cacheo;  mais,  si  déchiquetée  que  la  terre  ferme  soit  à  l'inté- 
rieur par  toutes  ces  eaux  serpentines,  la  côte  a  gardé  sa  régularité  :  elle 
S4Î  développe  en  ligne  presque  droite  du  cap  Saint-Mary  au  cap  Roxo,  où 
commencent  ces  bizarres  déchirures  du  rivage  qui  caractérisent  tout  le  lit- 
toral de  laGuiné  portugaise.  La  barre  delà  Casamance,  (|ui  interrompt  cette 
ligne  régulière  du  rivage,  est  peu  profonde  ;  elle  n'olîre  guère  que  deux 
mètres  à  marée  basse  et  les  trois  graus  des  seuils  se  déplacent  fréquem- 
ment. Les  vastes  forêts  riveraines  du  fleuve  sont  très  giboyeuses,  mais 
les  animaux  féroces  y  sont  rares. 

Dans  la  partit*  haute  du  bassin  les  Khaboun'ké  ou  «  gens  du  Kha- 
bou  »,  et  les  Mandingues,  appelés  aussi  Souzi*,  forment  la  population 
dominante  :  ils  peuplent  le  Firdou,  dans  la  région  des  sources,  en  dehors 
des  pays  soumis  à  la  suzeraineté  française,  et  dans  le  territoire  protégé  ils 
habitent,  au  nord  du  fleuve,  les  provinces  de  Pakao,Boudhié,  Yassin,et  au 
sud  celles  de  Brasson,  de  Balmadou,  de  Souna.  Dans  leur  marche  conqucv 
ranle  ils  ont  refoulé  devant  eux  les  populations  aborigènes,  mais  ils  se 
sont  heurtés  contre  les  Français,  et  leur  défaite  en  plusieurs  rencontres 
les  a  forcés  à  se  soumettre.  Désormais  le  mouvement  de  pression  violente 
(|ui  se  faisait  de  l'est  à  l'ouest,  s'est  arrêté  :  les  Mandingues  cessent  de 
presser  les  nègres  du  littoral  et  ils  ne  sont  plus  repoussés  eux-mêmes  par 
l€*s  Foula  de  l'intérieur;  les  conversions  forcées  à  l'Islam  ont  cessé  d'avoir 
lieu  dans  le  territoire»  de  la  Casamance.  Les  Mandingues  de  la  contrtH?  n'ont 
point  constitué  d'empire  ;  ils  forment  de  petites  républiques  oligarchiques, 
administrées  par  deux  dignitaires,  l'alcaty  (cadi  ou  alcalde),  qui  est  le  chef 
de  combat,  et  l'almamy  ou  chef  de  culte.  A  côté  des  Mandingues  vivent 
d'autres  communautés,  qui  les  ont  suivis  dans  leur  migration  :  «3  sont  des 
pasteurs  foula  ayant  leurs  villages  à  [nwl  ou  fonla-kounda,  et  des  cultiva- 
teurs sarakolé.  Ceux-ci  ont  fondé  de  nombreuses  colonies  dans  le  voisinage 
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des  postes  français  et  prennent  volontiers  pour  femmes  des  esclaves  fugi- 
tives, constituant  ainsi  une  race  métissée  avec  les  indigènes.  Ix^s  enfants 
(jui  naissent  de  ces  unions  ne  peuvent  abandonner  le  pays  qu'après  leur 
majorité  :  (capturés  en  dehors  du  territoire  par  les  anciens  maîtres  de 
leur  mère,  ils  seraient  certainement  retenus  comme  esclaves*.  Même  des 
Lahobé,  ces  Tsiganes  du  Sénégal,  ont  suivi  les  Foula  et  les  Mandingues 
dans  les  jiays  de  la  Casamance'. 

D'autres  envahiss<'urs  ont  occupé  certiiins  districts  de  la  contrée.  Ce 
sont  les  Balanta,  venus  d<îs  bords  du  (icba,  dans  la  Guiné  portugaise. 
Jadis  ils  franchissaient  la  Casamance  pour  dévaster  les  villîiges  des  autres 
nègres;  ils  ont  ainsi  transformé  en  solitudes  certaines  parties  du  Boudhié 
et  du  Yassiii;  mais  ils  n'osent  plus  maintenant  traverser  la  rivière  et  ieui's 
communautés  les  plus  avancées  vers  le  nonl,  d'ailleurs  soumises  au  protec- 
torat français,  bordent  la  rive  gauche  de  la  Casamance  en  aval  de  Sedhiou. 
Les  anciens  habitants  du  pays  étaient  les  Bagnoun,  refoulés  actuellement 
plus  en  aval  des  deux  côtés  du  fleuve;  mais  sur  la  rive  miTidionaie* 
serrés  entre  l(»s  Balant^i  à  l'orient  et  les  Feloup  à  l'occident,  ils  se  rédui- 
sent à  (juelques  familles,  très  mélangées  de  sang  portugais.  Au  nord  de  la 
Casamance  ils  sont  encore  la  [)0[)ulation  dominante  et  par  les  bonis  du 
Songrogou  ils  s'étemlent  jusqu'à  la  (iambie.  C'est  une  ti'ibu  bagnoun, 
celle  des  Cassa  ou  Cassanga,  (jui  donna  son  nom  au  fleuve,  et  Ton  montre 
encore,  sur  la  rive  gauche,  l'ancienne  capitale,  Brikam,  détruite  par  les 
Balanta.  Les  habitants  du  village  de  Diagnou,  situé  plus  bas,  pi^squc  vis-îi- 
vis  de  l'embouchure  du  Songrogou,  auraient  précieusement  conser\'é, 
dit  M.  Vallon,  le  sceptre  d'or  des  rois;  dans  le  fleuve  même  quelques 
pierres  amoncelées  indi(|uent  l'endroit  où  le  Cassa-mansa  se  faisait  couron- 
ner. Quoique  fiers  de  leur  puissance  d'autn^fois,  les  Bagnoun  n'ont  pas 
réussi  à  sauvegarder  leur  domaine  :  parfois  ils  ont  combattu  avec  acharne- 
ment pour  le  défendre;  mais  souv(mt  ils  se  sont  laissé  déplacer  sans  lutte  ou 
bien  se  sont  soumis  aux  vainqueurs,  se  fondant  avec  eux  en  populations 
métisses  el  se  pliant  à  de  nouvelles  coutumes.  Dans  le  Boudhié,  dans  le 
Vassin,  ils  sont  devenus  Mandingues  par  h»s  mœurs,  la  i*eligion  el  la 
langue.  Ils  n*ont  pas  d'esclav(»s,  ce  (pi'il  ne  faut  pas  attribuer  au  respect  de 
la  liberté  humaine,  mais  au  sentiment  de  leur  faiblesse  politique  :  dès 
(pi'ils  ont  fait  d(»s  i)risonni<M's,  ils  s'(»m priassent  de  les  vendre  de  peur  qu'un 
enncMui  plus  fort  ne  vienne  les  huir  enlever'*.  Excellents  agriculteui's,  ils 
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IxHail  ou  sur  los  {^(mis  :  dans  la  nuit  noire  un  moinho-cljomho  plus  redou- 
lahlo  <|ue  relui  des  Mandinfriu^s,  [)eul-èlie  un  homme,  peut-tHre  un  dieu, 
prononce  d'une  voix  sourde  le  nom  du  malheureux  condamné  à  la  terrible 
épnîuve.  F^es  anciennes  (bi*mes  du  malriai'cal  dominent  ene<)re  chez  les  Ba- 
ffnoun,  comme  dans  |)resc|ue  loulc^s  les  peuplades  du  littoral  :  la  noblesse,  la 
jirojn'iélé  se  transmeltent  |>ar  les  femmes,  et  c(dles-<;i  discutent  avec  les 
hommes  dans  les  conseils  de  villafi^es,  exerçant  une  influence  souvent 
décisive.  Le  premier  occupant  «l'une  terre  sur  lacjuelle  se  bâtit  un  village 
devient  chef  de  droit  et  porte  le  bonnet  rouj^e,  symboh»  de  son  pouvoir;  la 
terre  anoblit  celui  cpii  la  possède,  mais  il  ne  peut  la  vendre  :  elle  doit 
rester  dans  la  famille  de  f^énéralion  en  «rénéralion. 

Pr(»ssées  sur  le  lilloral  par  les  envahisseurs,  les  populations  côlieres  ont 
reçu  des  Porlufrais  h»  nom  {rénéral  de  Feloup  et  se  ressemblent  en  eflelpar 
les  dialectes  (»l  h»s  mœurs;  mais  elles  ont  perdu  tout(»  cohésion  nationale  : 
dis|M»i'sées  |)ar  la  foret»  et  |)robablement  déchues  d'un  état  île  civilisation 
plus  avancé,  elles  s(»  sont  divisées  en  une  foule  de  |)eu|)lades  distinctes, 
ayani  cliacim«»  son  nom  et  bi<Mi  cantonnée»  dans  son  île  ou  sa  presqu'île, 
sé|)aré(»  des  autres  par  fleuve,  bras  de  mer  ou  marigot.  Au  nonl,  pri*s  de  la 
m(»r,  ce  sont  les  Aiamat,  les  Yola,  les  Kabil  ou  Karon;  plus  à  Test,  mais 
toujours  au  nord  «h»  la  (lasamance,  viv(»nt  les  Ji<rouch  ou  Djoupout,  les 
Fourni,  les  Kaïmout  (»t  (ts  Felouj)  du   Sonjifrofîou  auxcpiels  leurs  grands 
lrou|)eaux  de  bétail  ont  valu  h»  nom  portujïais  de  Vacas;  au  sud  du  fleuve, 
les  territoir(»s  découpés  de  marif^ots  sont  occupés  |)ar  des  Banjiar,  des  Fou- 
loun,  d(»s  IJayot  :  ces  derni(»rs  sont  c(»ux  (jui,  parle  langage  se  distinguent 
1  »  plus  de  tous  les  autr(»s  Feloup;  ils  sont  petits,  même  inférieure  en  taille 
à  l(»urs  voisins  les  Bagnoun.  De  leur  aîuienne  période  de  cultuiv  la  plupart 
des  F«»loup  ont  conservé  l'art  de  construire  des  maisons  relativement  grandes 
(»t  confortables  :  ce»  sont  des  casi»s  en  argih»,   très  solides,  i*ési$tiint   aux 
int(»m|)éries  pendant  de  longues  années  et  divisées  |mr  des  cloisons  inté- 
rieun»s  en  |)lusitMirs  com|)arlim(»nls.  L(»s  F(»loup  de  la  rive  droite  savent 
creuser  dans  h»  tronc  du  bombax  d«»  grand(»s  et  belles  pirogues,  et  fabri- 
quent (»ux-mém(»sdes  flèches,  des  sagaies,  di»s  épées  droites,  qu'ils  manient 
avec  adr(»ss(».  Futn»  les  peuplades  le  lien  social  est  très  rehk'hé  :  elles  con- 
stituent autant  de  petits  Ktats  cpi'il  y  a  d(»  hameaux  et  de  villages;  les  fa- 
milles   se  forment  et  se  dissolvent  ra|)i<lcmeril;  en  mains   endroits,    les 
enfants  sont  d'avance  destinés  à  scivir  dans  la  cas«»  du  chef.  I^s  femmes 
sont  lenues  d  accoucher  seules  dans  les  bois  (»t  ne  paraissent  devant  leurs 
maris  que  plusieurs  jours  après  leur  délivrance.  Fort  timorés,  ce  qui  s'ex- 
plicpie  |)ar  les  dangers  de  leur  exist(»nce,  les  Feloup  sont  devenus  prudents 
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aj^riculteurs  et  jamais  ne  vendent  une  révolte  de  riz  avant  d'avoir  vu 
prospérer  la  moisson  qui  suit;  pendant  des  mois  leur  grain  est  conservé 
au-dessous  de  leurs  cabanes,  dans  une  chambre  où  ils  font  passer  la  fumée 
afin  de  préserver  leurs  approvisionnements  de  rattiujue  des  insectes;  aussi 
leur  riz,  toujours  noirci,  a-t-il  une  moindre  valeur  commerciale  que  celui 
des  tribus  voisines,  Bagnoun  ou  Balanta,  qui  vendent  leur  grain  sitôt  ré- 
colté*. Le  pays  des  Feloup  est  couvert  de  palmiers  dont  ils  atrophient  le 
fruit,  afin  de  détourner  toute  la  sève,  qu'ils  lecueillent  ensuite  pour  en 
faire  une  liqueur  enivrante.  A  l'exception  des  Yacas,  ces  indigènes  gardent 
leur  bétail  pour  l'offrir  en  sacrifice  aux  morts  et  célébrer  les  festins  funé- 
raires; ils  ont  l'idée  d'un  dieu  suprême,  qui  est  pour  eux  à  la  fois  le  ciel, 
la  pluie,  le  vent  et  la  tempête.  Gouvernés  par  la  terreur,  ils  sont  en  proie 
aux  sorciers  ;  en  aucune  partie  de  l'Afrique  les  jeteurs  de  sort  ne  sont 
plus  invoqués  et  plus  haïs  :  on  les  accuse  de  tuer  par  leurs  maléfices  et 
par  leurs  philtres  ;  mais  souvent  aussi  on  se  saisit  d'eux  et  on  les  fait 
jïérir  dans  les  tortures.  D'ailleurs  un  changement  de  mœurs  et  d'insti- 
tutions s'accomplit  peu  à  peu  parmi  les  populations  feloup  qui  vivent 
dans  le  voisinage  des  postes  et  que  les  négociants  emploient  au  Irans- 
|)ort  des  denrées.  Mungo  Park,  Beaver  vantaient  leur  loyauté  :  pourrait-on 
de  nos  jours  faire  d'eux  le  même  éloge? 

La  station  principale,  à  la  fois  militaire  et  commerciale,  de  la  Casamance 
est  Sedhiou,  appelée  aussi  Fraîicès-kounda  ou  a  Demeure  des  Fran(;ais  ». 
Fondée  en  1857  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  l'endroit  où  s'arrête  la  navi- 
gation des  goélettes,  elle  est  devenue  une  véritable  ville,  avec  constructions 
à  l'européenne  et  vastes  entrepôts;  des  villages  de  Sarakolé  et  d'autres  cul- 
tivateurs se  sont  bâtis  aux  alentours,  et  Sedhiou  se  trouve  approvisionnée 
en  abondance  de  vivres  de  toute  espèce;  presque  tous  les  arbres  fruitiers 
d'Europe  sont  cultivés  avec  succès  dans  les  jardins.  Le  port  est  toujours 
animé  par  de  nombreux  bateaux  qui  viennent  charger  les  arachides  et  les 
autres  denrées  du  haut  fleuve;  quoique  la  ville  soit  en  terrain  bas,  la 
petite  garnison  (|ui  occupe  le  poste  est  moins  décimée  par  la  fièvre  que 
celles  de  la  plu|)art  des  autres  stations  militaires  de  la  Sénégambie  :  pour- 
liuil  en  1884,  la  po[)ulation  de  Sedhiou  ne  comprenait  que  trois  Européens. 
Ziguinchor,  l'ancien  poste  portugais  de  la  rive  droite,  donné  à  la  France 
parla  récente  convention,  fait  un  commerce  beaucoup  moins  considérable 
c|ue  Sedhiou  ;  situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  en  aval  du  confluent 
du  Songrogou,  il  occupe  cependant  une  belle  position  commerciale  pour 
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exploiter  le  mouvement  d'éehanges  qui  se  fait  Iransvei'salemeiil  à  la  Casa- 
maiice,  entre  le  bassin  de  la  Gambie  et  celui  du  Cacheo;  mais  l'air  y  est 
l>eu  salubre,  et  j)ar  suite  des  dangei's  c|ue  les  guerriers  balanta  des  envi- 
rons faisaient  courir  aux  mairhands,  ceux-ci  avaient  désappris  le  chemin 
de  Ziguinchor. 

Dans  le  bas  fleuve  le  poste  le  plus  heureusement  situé,  mais  non  le 
plus  fR'quenté,  est  celui  de  Saint-Georges.  Il  est  placé  sur  la  rive  gauche, 
à  Textrémité  d'une  péninsule  de  terre  haute,  ombragée  de  palmiers  et  d'au- 
tres grands  arbres;  le  sol  est  fertile;  Tair,  renouvelé  par  la  brise  de  mer, 
est  salubre,  et  le  Ilot  vif  vient  raser  la  berge.  A  Touest  un  chenal  commu- 
ni(|ue  avec  Tesluaire  du  Cacheo  par  une  série  de  marigots  et  de  marais  oii 
il  serait  très  facile  de  creuser  un  canal  de  navigation.  La  station  plus  popu- 
leuse et  plus  commerçanle  de  Carabane,  |)lacée  sur  la  même  rive  du 
fleuve,  à  rextivmilé  septentrionale  de  Tile  du  même  nom,  occupe  une  posi- 
tion beaucoup  moins  favorable  :  on  peut  la  comparer  à  Bathui*st  pour  le  sol 
et  le  climat.  Ses  maisons,  élevées  sur  des  bancs  de  sable  que  vient  affleurer 
la  pleine  mer,  ont  leurs  fondations  noyées  ;  des  marais  infects  couvrent 
le  sol  autour  du  poste,  des  marigots  vaseux  le  séparent  des  terres  fer- 
tiles de  l'intérieur  et  les  goélettes  doivent  rester  au  large  dans  le  chenal. 
Les  exportations  consistent  en  riz,  en  huile  et  en  amandes  de  palme*. 

A  une  dizaine  de  kilomètres  au  sud-est  de  Carabane,  au  bord  d'un  grand 
marigot  latéral,  l'ancien  comptoir  anglais  de  Lincoln  est  devenu  le  misé^ 
rable  village  d'Elinkin,  peuplé  d'un  ramassis  de  populations  diverses  et 
fort  redouté  de  ses  voisins. 


VI 


POSSESSIONS     l'OnTL'GAISES     DE    LA    SKMùGAMBIE 


L'expression  géographique  de  Guiné  —  et  non  Guinée  —  que  les  naviga- 
teurs portugais  donnent  l\  l'ensemble  de  l'Afrique  occidentale,  de  la  bouche 
du  Sénégal  à  celle  de  l'Oranje.  a  perdu  graduellement  de  sa  valeur  com- 
|)réhensive;  a  mesure  (jue  les  pays  du  littoral  ont  été  mieux  connus,  des 

*  Ex{M)r(a(iun  île  In  ('asainanrc  on  1 88.1  : 

Arachiilrs 5  S.IO  000  kilogrammes. 

Aiiiandos  (le  puliiic 18i000           » 

Caoutchouc 54000          » 

Valeur  totale 1  500  000  fi-ancs. 
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noms  spéciaux  leur  ont  été  donnés,  et  dans  l'usage  ordinaire  l'appellation 
de  Guiné  n'a  été  retenue  que  pour  les  possessions  portugaises  des  côtes  afri- 
^Miines  entre  les  bassins  de  la  Casamance  et  de  la  rivière  Componi.  La  con- 
vention faite  récemment  avec  la  France  a  nettement  délimité  ces  posses- 
sions, non  par  les  traits  naturels  du  sol,  rivières  et  montagnes,  mais 
|)ar  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude.  Le  territoire,  sinon  soumis 
au  Portugal,  du  moins  attribué  à  sa  domination  future,  est  désormais 
indiqué  sur  la  carte  et  l'on  peut  en  calculer  la  superficie,  quoiqu'on  ne  l'ait 
point  encore  reconnue  en  entier  et  qu'il  reste  bien  des  espaces  à  découvrir. 
J)ans  les  limites  géométriques  tracées  par  la  convention,  la  superficie  de  la 
Ciuiné  peut  être  évaluée  à  42  000  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  surface  du 
territoire  réellement  occupé  par  les  Portugais,  elle*  ne  dépassait  pas  en  1885 
mine  étendue  collective  de  69  kilomètres  carrés,  avec  l'enclave  de  Ziguin- 
^'hor  qui  appartient  maintenant  à  la  Sénégambie  fi*ançaise,  et  les  habi- 
tants de  toute  race  qui  s'y  trouvaient  groupés  étaient  au  nombre  d'environ 
^lix  mille.  Pour  ce  qui  est  de  la  population  dans  l'ensemble  du  territoire 
«lélimité,  on  ne  saurait  l'estimer  que  par  analogie  avec  celle  des  contrées 
"%'oisines,  soumises  aux  mômes  conditions  climatiques  et  sociales.  L'état  de 
guerre  qui  règne  entre  les  populations  envahissantes  et  les  tribus  refou- 
lées, les  déplacements  volontaires  ou  forcés  des  indigènes  à  la  suite  des 
^'onflits  de. peuple  à  peuple,  des  inondations  fluviales,  des  incendies  de 
fforéts.  ne  permettent  pas  d'évaluer  à  plus  de  150000  individus,  le  nombre 
des  habitants  de  la  Guiné.  Quelques  auteurs  portugais  attribuent  au  pays 
^ine  population  beaucoup  plus  dense  :  ce  dont  on  ne  saurait  s'étonner,  car 
^les  millions  d'hommes  pourraient  vivre  à  l'aise  dans  cette  région  fertile, 
abondamment  arrosée  par  les  fleuves  descendus  des  montagnes  du  Fouta- 
Djallon. 

La  Sénégambie  portugaise  est  en  entier  dans  cette  zone  du  littoral  afri- 
rain  que  les  fleuves,  prolongés  en  estuaires,  ont  découpée  en  étroites  pénin- 
sules, et  que  la  mer  a  déchiquetée  en  archipels,  encore  limités  à  l'ouest 
par  l'ancienne  ligne  du  rivage.  Ces  diverses  rivières  qui  prennent  naissance 
dans  les  hautes  vallées,  et  pour  la  plupart  à  l'est  de  la  frontière  franco- 
|)ortugaise,  sont  fort  abondantes  en  proportion  de  leur  bassin  et,  comme 
les  fleuves  du  nord,  Saloum,  Gambie,  Casamance^  peuvent  être  rémontées 
i»n  embarcations  marines  jusqu'à  une  grande  distance  dans  l'intérieur,  grâce 
au  flot  qui  pénètre  dans  les  estuaires  et  soutient  le  courant  fluvial.  Le  cours 
ffeau  le  |)lus  septentrional  du  territoire,  le  Cacheo,  appelé  aussi  rio  de 
Farim  et  Santo-Domingos,  est  presque  parallèle  à  la  Casamance,  dont  il 
i»st  séparé  par  une  zone  de  terrains  doucement  ondulés  ayant  une  lar- 
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geur  moyenne  de  40  kilomètres.  Dans  la  partie  inférieure  de  son  cours 
Tesluaire  du  Caeheo  s'anastomose  avec  celui  de  la  Casamance  par  un  ré- 
seau de  marais  et  de  marigots,  puis  rejoint  la  mer  par  une  large  embou- 
chure qu'obstrue  un  seuil  vaseux  et  que  signale  au  loin  une  dune  élevée, 
la  Mata  de  Putama,  dite  aussi  Cabo  da  Mata,  et  revêtue  de  grands  arbres 
qui  s'unissent  en  une  masse  continue  de  verdure. 

Le  Geba,  au  sud  du  Caclieo,  naît  sous  le  nom  de  Ba-Diemba  dans  les 
régions  inex|)lorées  que  limitent,  à  Test,  les  affluents  de  la  haute  Gambie, 
et  suit  ainsi  un  cours  parallèle  au  rio  de  Farim  et  à  la  Casamance;  mais  il 
ne  garde  son  aspect  de  rivière  que  dans  la  partie  supérieure  de  son  bassin. 
Sur  un  espace  de  plus  de  100  kilomètres,  il  se  développe  en  un  large  es- 
tuaire, où  les  navires,  |)ortés  par  un  violent  mascaret  de  flux,  remontent 
comme  dans  un  bras  de  mer:  à  son  embouchure  il  n'a  pas  moins  de  16 ki- 
lomètres de  l'une  à  l'autre  rive.  A  cet  entonnoir  de  l'estuaire  succèdent  les 
déiroils,  car  c'(»st  au  devant  du  Geba  que  sont  parsemés  les  îlots  et  les 
écueils  de  Bissagos,  formant  un  vaste  et  dangereux  labyrinthe.  Des  mari- 
gots latéraux  permettent  de  sortir  du  Geba  sans  passer  par  le  dédale  de 
l'archipel.  Un  de  ces  canaux,  d'une  centaine  de  kilomètres  en  longueur, 
se  dirige,  à  l'ouest,  entre  le  continent  et  les  trois  îles  ou  «  ilettcs  » 
Bissao,  Bissis  et  Jalla  :  c'est  une  avenue  sineuse  où,  çà  et  là,  les  branches 
(les  grands  arbres  s'entrecroisent  au-dessus  du  chenal  suivi  par  les  em- 
barcations. Au  sud  de  Geba,  toute  une  ramure  de  canaux  va  rejoindre 
l'estuaire  du  Rio-Grande,  moins  ample,  moins  largement  ouvert  que  celui 
du  Geba,  quoique  le  fleuve  affluent  soit,  du  moins  d'après  le  tracé  encore 
hypothétique  de  nos  cartes  provisoires,  beaucoup  plus  important  par  la 
longueur  du  cours  et  le  nombre  des  tributaires. 

Le  Rio-(Jrande,  appelé  aussi  Guinala,  est  probablement,  ainsi  que  le 
dit  son  nom,  le  cours  d'eau  principal  de  la  Sénégambie  portugaise.  D'après 
la  conjecture  commune,  il  naît  sur  lemémcfplateauquelaGambie,  mais,  au 
lieu  de  descendre  vers  l'est,  il  s'écoule  sur  le  versant  occidental,  et  sous  le 
nom  de  Comba,  se  grossit  de  nombreux  torrents  que  lui  versent  les  ^allées 
du  Fouta-Djallon,  se  succédant  sur  un  espace  d'une  centaine  de  kilomètres 
du  nord  au  sud.  L'affluent  le  plus  considérable  delaGomba  est  la  Tominé» 
qui  recueille  aussi  s(»s  premières  eaux  dans  le  voisinage  de  Labé.  Uni 
des  districts  qu'il  Iravc^rse  est  |)arcouru  d'un  si  grand  nombre  de  ruis- 
seaux, qu'on  lui  donne  le  nom  de  Donhol,  c'est-à-dire  «  la  région  des 
taux  ».  M.  Olivi(»r  de  Sanderval,  qui  franchit  la  Tominé  dans  la  sai- 
son sèche,  à  <'nviron  1^)0  kilomètres  de  son  origine,  en  évalua  le  débit  h 
10  mètres  cubes  par  secoruh».  Dans  son  cours  su|H»rieur,  elle  serpente  dans 
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une  iai'ge  vallée,  uniforaiémonl  dominée  de  chaque  côté  par  des  falaises 
hautes  de  250  à  300  mètres,  au-dessus  desquelles  se  redressent,  en  bas- 
tions superposés,  les  escarpements  des  montagnes  granitiques  ^  Plus  bas, 
il  sort  de  la  région  des  roches  primitives  et,  se  reployant  au  noixl  pour 
rejoindre  la  Comba,  passe  entre  des  parois  de  gœs  noirâtre  et  de  quartz  fer- 
rugineux, coupées  de  distance  en  distance  par  des  brèches  d'où  les  ruis- 
seaux affluents  s'élancent  en  cascades.  Des  pierres,  rongées  circulairement, 
font  saillie  dans  le  lit  de  la  rivière  et  servent  de  piles  naturelles  pour  la 
construction  de  ponts  rustiques,  fagots  de  longs  bambous  jetés  d'une 
roche  à  l'autre'.  En  aval  du  confluent  de  la  Comba  et  de  la  Tominé,  le 
llio-Grande  mérite  le  nom  que  lui  ont  donné  les  Portugais  :  c'est  réelle- 
ment un  (c  grand  fleuve  »,  ainsi  qu'ont  pu  le  constater  MoUien,  Hec- 
([uard,  Gouldsbury,  qui  le  traversèrent  vers  le  sommet  de  la  courbe  qu'il 
décrit  du  nord  avant  de  se  diriger  à  l'ouest,  parallèlement  au  Geba, 
Toutefois  il  existe,  en  cet  endroit,  une  lacune  dans  les  itinéraires  des  explo- 
rateurs. Entre  le  point  où  le  fleuve  a  été  franchi  et  la  partie  de  l'estuaire 
du  Rio-Grande  où  les  Portugais  ont  établi  leurs  comptoirs,  l'espace  non  en- 
core visité  n'a  pas  moins  de  150  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest  et  l'on  ne 
|)eut  dire,  en  toute  certitude,  que  la  Comba  se  déverse  dans  l'estuaire  du 
Rio-Grande,  au  lieu  de  descendre  vers  le  nord-ouest  pour  aller  rejoindre  le 
Geba.  M.  Doeller,  qui  a  parcouru  la  région  côtière,  émet  cette  dernière 
hypothèse,  en  ajoutant  que  les  riverains  du  bas  Rio-Grande  ne  voient  dans 
leur  estuaire  qu'un  simples  bras  de  mer  et  n'ont  point  entendu  parler  d'un 
fleuve  d'eau  douce  qui  s'y  déverse \  Si  le  tracé  des  cartes,  tel  qu'il  est 
fin^uré  depuis  le  voyage  de  Mollien,  n'est  pas  erroné,  le  Rio-Grande  aurait, 
<le  sa  source  à  son  embouchure,  une  longueur  d'environ  750  kilomètres. 
La  marée,  qui  remonte  à  une  centaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur  des 
l<irres,  change  la  basse  rivière  en  un  labyrinthe  de  marigots  salins  entou- 
rant un  archipel  d'alluvions  marécageuses,  que  continuent  en  mer  les  îles 
des  Bissagos. 

La  région  côtière,  dans  la  partie  méridionale  de  la  Guiné  portugaise, 
*st  découpée  en  péninsules  par  plusieurs  marigots,  ruisseaux  en  amont, 
*stuaiivsen  aval,  qui  coulent  parallèlement  du  nord-est  au  sud-ouest.  Le 
^ul  de  ces  cours  d'eau  qui  mérite  le  nom  de  fleuve  est  le  Cassini,  ainsi 
lommé  par  M.  Vallon,  en  1857,  non  d'après  la  dynastie  des  astronomes, 
liais  d'après  h»  pronn<M*  village  (|u'il  rencontra  sur  la  rive  méridionale  de 

*  Lambert,  Tour  du  Momie,  1861. 

*  Olifior  (le  Sanderval,  De  i Atlantique  au  Niger  par  le  Fouiah-DJallon, 

*  Ueber  die  Cap  Verden  nach  dem  Rio  Grande  und  Futah  Djallon.  .., 


3i2  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

restuaire.  Il  naîl  à  jjIus  de  200  kilomèti*es  de  la  côte,  dans  la  région 
montueijse  (jui  limite  à  Touest  le  cours  de  la  Tominé,  et  s'unit  à  la  mer 
par  un  golfe  en  l'orme  d'entonnoir  dans  lequel  les  navires  du  plus  fort  tirant 
creau  peuvent  remonter  jusqu'à  50  kilomètres  de  distance.  La  convention 
franco-portufjaise  assure  au  Portugal  la  possession  de  cet  estuaire  du  Cas- 
sini,  dont  les  Français  avaient  naguère  la  possession  effective,  grâce  à  leurs 
comptoirs. 

L'archipel  des  Bissagos,  qui  lit  jadis  partie  du  continent,  ne  difR^xî  des 
lies  du  littoral  (\ue  par  la  plus  grande  largeur  des  bras  qui  les  sépai'ent  el 
dans  lesquels  pénètre  le  llol  vif  de  la  mer.  Non  encore  exploré  dans  tout 
le  dédale  de  ses  canaux,  cet  archipel,  que  défend,  du  côté  de  la  haute  mer, 
une  ligne  dangereuse  de  brisants,  comprend  une  trentaine  d'iles,  grandes 
et  petites,  outre  d'innombrables  récifs  :  d'ailleui'S,  le  nombre  des  lerivs 
émergées  change  du  llux  au  reflux.  Le  flot,  (jui  s'élève  de  4  mètres,  décom- 
pose de  grandes  îles  en  plusieurs  fragments  distincts,  qui  s'unissent  de 
nouveau  lors  du  jusant  :  c'est  ainsi  (|ue  l'île  Cagnîibac  s'agrandit  des  îles 
Porcos  et(uimbana  lors  du  reflux;  Gallinhas,  Formosa,  Ponta,  Corbelha, 
la  Caravella*  des  anciens  auteurs,  se  rattachent  aux  terres  voisines; 
d'immenses  plages  couvertes  de  coquilles  sont  à  sec  pendant  une  partie  de 
la  journée,  puis  transformées  en  détroits  où  les  courants  se  meuvent 
avec  une  extrême  vitesse.  Le  danger  est  grand  dans  ce  dédale  pour  les 
embarcations  que  ne  guide  [)as  un  bon  pilote  :  aussi  les  navires  qui 
pénètrent  dans  l'archipel  des  Bissagos  mouillent-ils  chaque  soir;  il  est  im- 
possible de  naviguer  la  nuit  au  milieu  de  ces  récifs.  En  maints  parages  le 
séjour  est  très  malsain,  à  cause  des  vases  que  les  courants  ont  dé|)Osées 
dans  les  criques.  A  son  extrémité  méridionale  l'archipel  des  Bissagos  se 
termine  |)ar  une  roche  isolée,  l'Alcatraz  ou  le  *<  Pélican  «  :  des  nuées 
d'oiseaux  tourbillonnent  en  effet  autour  de  la  haute  pierre  rougeàtro, 
qu'ils  ont  recouverte  d'une  épaisse  couche  blanche  de  guano. 

L'île  la  plus  considérable,  Orango  ou  Ilarang,  est  en    grande  parlii*- 
sablonneuse  et  n'offre»  qu'une  pauvre  végétation,  tandis  que  les  aulrci» 
îles  ont  [)our  la  [)lupart  une  riche  parure  de  hauts  palmiers  et  d'arbres 
touffus;  l(»s  baobabs  y  sont  désignés  sous  le  nom  de  poullam  (polon,  poi- 
loii),  d'ajuès  un  îlot  méridional  de  l'archipel  ;  vus  de  loin,    ces  arbres 
gigantesques,  [)remi(»r  indice  du  voisinage  des  Bissagos,  paraissent  sui'gîr 
en  bouquet  du  milieu  de  la  mer.  Toutes  les  îles  sont  basses  et  forment  de 
longs  alignements  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  qui  est  celle 

*  Ilausoii-Dlaiigstcd,  Bulletin  de  la  Soàctê  de  Gèoyrnphie^  188(5. 
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des  îles  et  des  péninsules  du  littoral  entre  les  rivit^res  parallèles  desrendues 

du  Fouta-bjallon  cl  de  ses  plateaux  avancés.  Les  premiers  marins  qui  s'oc 

cupèrent  de  l'exploration  des  chenaux  de  rarclii|)el,  Roussin'ct  Itelcher*, 

disent  que  les  îles  sont 

de     foimation     voica-  "*  *''  ~  •*""•••  »**  •»"«>^ 

nique,  mais  îl  ebt  pro- 
bable   que    les    roches 

prises  par  eux  pour  des 

laves  sont  des  strates 

d'argile    ferrugineuse 

analogues  à  celles  de  1 1 

plus  grande   pirde  du 

littoral  de  l'ouest  afii- 

t-ain ,    en    dehor-s    des 

terres    d'alluvion  *    Los 

iles,  fragments  dt  I  in- 

cienne  côte,    se   tom 

1«sent  des  mtfmes  ter- 
rains et  présent»  nt  dis 

Iraits   identiques;    soit 

|iar  l'effet  de  l'érosion 

narine,  soit  par  un  leril 

flbaÎNsement  du  siil,  le 
continent  a  reculé  de- 
vant la  mer,  les  pénin- 
sules se  sont  changées 
^'t  îles ,  les  îles  en 
<'«ueils  ou  en  bancs,  les 
'■oiarK  d'eau  sont  deve- 
nus      dps    estuaires    et 

■cux-i:!  ,|t,s  golfes  ma-  , , 

'■"  **  -  Pendant  ces  trans-  "*  "'■ 

"■"nriaiions  séculaii-es,  de  ntunJiir-UM's  es|>èccs  d'animaux  el  de  plantes  ont 
'  '*  s'accommo<Ipr  au  -nouveau  milieu.  Une  de  ces  espèces  est  l'hippopo- 
^'^*i,  que  l'on  rencontre  rarement  ailleurs  loin  des  fleuves  d'eau  douce. 
\v\chcr  eu  vit   un  sur  la  cote  sud-occidenlalc  de  Cagnabac,  à  plus  de 

Mrmoinr  turla  luiriijalioH  mu-  rAtn  orridmlitln  â'A[ruptf,  18S7. 
*  iimrnal  a{  the  R.  Cin»jnipliiial  Sorielij,  JHSa. 
IWIter  :  —  Olivier  lii'  Saiirlcnal,  nuTrtifii'  cil^. 
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50  kilomt'tres  dos  rivières  du  littoral  :  des  patelles  s'étaient  fixtvs  à  son 
cuir  épais. 

Le  climat  de  la  Guiné  portugaise  ne  diffère  point  de  celui  de  la  Gambie 
et  de  la  Casamance,  si  ce  n'est  (|ue  la  température  moyenne  est  plus  élevée 
et  que  l'hiver  y  présente  plus  d'écarts  entre  ses  extrêmes,  ce  qu'il  faut 
attribuer  sans  doute  à  la  proximité  de  la  haute  région  des  montagnes.  Dans 
le  voisinage  de  la  (ôle  on  a  vu  parfois  le  thermomètre  desc^^ndre,  pendant 
la  nuit,  à  12  degrés  centigrades,  température  qui  parait  extrêmement  froide, 
non  seulement  aux  indigènes,  mais  également  aux  étrangers  blancs,  qu*un 
vent  chargé  de  neige  ne  ferait  pas  grelotter  dans  leur  patrie.  Dans  les  trois 
mois  de  froid,  novembre,  décembre  et  janvier,  la  colonne  ihermométrique 
oscille  parfois  de  iH  ou  15  degrés,  avant  le  lever  du  soleil,  à  25,  50  et 
même  44  d(»grés,  aux  heures  méridiennes.  Mais  pendant  l'hivernage,  c'esl- 
à-dire  l'été  de  l'hémisphère  austral,  la  tem|)érature   est  beaucoup  plus 
régulière,  (pioique,  de  l'une  à  l'autre  saison,  la  moy<*nne  ne  pn»senle  qu'une 
minime  différence*.  Quant  à  la  hauteur  annuelle  des  pluies,  elle  n*n  pas 
en(*ore  été  mesuiée  :  on  sait  s(»ul(*ment  qu'elle  est  très  considérable.  Dans 
ces  régions  il  pleut  presque  cinq  mois  durant,  du  milieu  de  mai  à  la  (in  de 
septembre;  les  oi'ages  sont  fi'é(ju<Mils  pendant  celle  saison  et  des  inverses 
abondantes  les  accompagnent.  Ainsi  s'<»x|)li(jue  l'extrême  fertilité  du  sol, 
aussi  favorable  à  la  croissance  des  plantes  que  dangereuse  pour  la  sanlé 
de  l'homme*. 

Si  belle  que  soit  la  végél^tion  de  la  Guiné  et  des  «  rivières  du  Sud  »,  les 
bois  de  ces  conirées  ne  saut  pourtant  j)as  en(*hevêtrés  en  une  masse  impé- 
nétrable comme  les  forêts  vierges  des  régions  tropicales  dans  le  Nouveau 
Monde  :  l'arbre  y  ganle  mieux  son  individiudité  et  en  maints  endroits  f 
montre  dans  un  isolement  superbe.  De  vastes  étendues,  même  dans 
îles  des  Rissagos,  sont  occu|)ées  par  des  savanes  ou  «  campinas  »,  prai- 
ries <le  grandes  herbes  ou  de  roseaux,  au  milieu  desquelles  se  dressent  de» 
géanis  solitaires,  ici  un  palmier,  ailleurs  un  baobab  ou  fromager.  Sur  les 
bords  des  estuaires,  la  végétation  de»  l'intérieur  est  cachée  par  les  fourrés  de 
mangliers,  c(»sarl)ivs  bizarres  aux  troncs  portés  par  un  échafaudage  de  ra- 
cines aériennes,  couv<nles  <le  <'rabi»s  et  |)longeant  dans  l'eau  vsiseuse  ;  mais 
derrièi'e  ce  rideau,  sur  la  tt»rre  affermie»,  commence,  la  forêt,  formée  d' 
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|)èces  diverses.  Comme  la  Sénégambie  du  Nord,  la  Guiné  a  ses  acacias  el 
^es  rôniers  ;  elle  possède,  en  outre,  des  fourrés  de  bambous.  Entre  le  Rio- 
Grande  et  le  Cassini,  une  immense  palmeraie,  interrompue  ça  et  là  de 
clairières  où  croissent  isolément  des  fromagers,  occupe  presque  toutes 
les  péninsules  du  littoral  :  elle  se  compose  surtout  de  l'élégant  dattier 
sauvage  (phœnix  spinom),  d'une  espèce  deboransmanx  larges  éventails 
de  feuilles  el  du  palmier  à  huile  {elxis  guineensis)  ployant  ses  palmes  dé- 
coupées en  mille  franges  ;  le  cocotier,  arbre  importé  d'Amérique,  ne  se  voit 
«{u'auprès  des  habitations.  La  forêt  prend  son  aspect  le  plus  grandiose  au 
Jioixl  des  eaux  courantes  ;  les  branches  entremêlées  forment  de  longues 
«ijaleries  au-dessous  desquelles  glissent  silencieusement  les  bateaux.  Dans 
l'intérieur  des  terres  on  rencontre  l'arbre  «  à  pluie  »•  dont  les  feuilles, 
redn*ssées  la  nuit,  recueillent  la  rosée,  surtout  quand  la  température  se 
refroidit  brusquement,  et  le  matin  la  laissent  retomber  en  pluie.  M.  Oli- 
TÎer  de  Sanderval  a  pu  se  convaincre,  au  pied  d'un  de  ces  arbres,  que  les 
naturels  ne  l'avaient  point  trompé  en  parlant  des  merveilleuses  proprié- 
tés du  «  pleureur  ».  Est-ce  une  espèce  de  laurier  comme  l'arbre  fameux 
<{ue  possédait  jadis  l'île  de  Hierro? 

Pour  la  faune  comme  pour  la  flore,  la  Guiné  est  plus  riche  que  le  Séné- 
gal ;  elle  appartient  à  la  zone  du  Soudan  équatorial.  Les  espèces  de  singes 
y  sont  très  nombreuses  et  Tune  d'elles  serait  le  chimpanzé.  Quelques  grands 
animaux  ont  disparu  :  on  ne  l'enconlre  plus  de  girafes  ni  de  zèbres,  et 
l'on  se  demande  si  l'éléphant  n'a  pas  été  exterminé  dans  les  bassins  du 
Geba  et  du  Rio-Grande.  Mais  l'hippopotame  est  très  commun,  et  le  bœuf 
sauvage  (hos  hrachyceros)  parcourt  encore  les  forêts.  Les  léopards  rôdent 
autour  «les  plantations  el  les  sangliers  peuplent  la  brousse.  I^es  fleuves 
sont  remplis  de  crocodiles  el  dans  les  herbes  rampent  de  dangereuses 
cobras.  Les  oiseaux  de  la  Guiné,  mieux  connus  que  les  autœs  animaux  de 
cette  région,  sont  représentés  par  centaines  dans  les  musées.  Nulle  part, 
dans  l'Afrique  tropicale,  les  fourmis  blanches  ne  construisent  de  plus  hauts 
terriers,  pyramides,  clochelons,  groupes  de  stalagmites,  durs  comme  la 
pierre;  de  même  que  le  ver  de  terre,  le  termite  est  un  «  agent  géologique  »*. 
Les  nègivs  de  la  Sénégambie  respectent  ces  édifices  des  fourmis,  parfois 
plus  élevée  ({ue  leurs  propres  cases  :  quand  ils  défrichent  le  sol,  ils  se  gar- 
dent de  toucher  aux  buttes,  de  peur  que  les  cultures  ne  soient  maudites. 
Les  canaux,  les  estuaires  du  littoral  sont  très  poissonneux  :  le  Roujago 
gagne  sa  vie  sur  le  flot,  à  la  ligne,  au  filet,  au  harpon.  Dans  les  grandes 

•  Docller,  ouvrage  cité. 
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fôles,  le  chef  de  famille,  accompagné  de  ses  femmes  richement  parées,  se 
rend  en  jurande  pompe  au  bord  de  la  mer,  jette  dans  les  eaux  du  riz,  du 
miel  et  (juelques  branches  d'un  arbre  fétiche,  puis  il  invoque  l'Océan,  son 
père  nourricier*. 


Dans  le  chaos  des  peuplades  (jui  habitent  le  pays,  au  moins  soixante 
groupes    sont    désignés  par  des  noms   spéciaux    n'ayant,  pour  la    plu- 
part, aucune  valeur   comme    indication   de    race  :  les   migrations,    les 
alliances,  les  coïKiuétes  changent  fréijuemment  la  nomenclature  des  tribus, 
divisant  en   fractions  diverses  ou   même  ennemies  des  peuplades  d'une 
origine  commune,  unissant  ou  confondant  en  un  seul  groupe  des  éléments 
ethniques  jadis   complètement  distincts.  De  là  les  contradictions  nom- 
breuses que  présentent  les  récits  et  les  descriptions  des  voyageurs  qui  ont 
parcouru  la  contrée  à  des  périodes  différentes.  M.  de  Barros  évalue  à  neuf* 
le  nombre  des  nations  ayant  par  la  langue,  les  mœurs  et  l'histoire  une 
individualité  collective  qui  leur  mérite  provisoirement  le  nom  de  race.  De 
ces  groupes  de  peuplades  il  n'en  est  que  trois,  les  Biafar,  les  Papel  et  les 
Boujago,  dont  le  domaine    soit  en   entier  compris  dans  les  possessions 
portugaises  de  la  (luiné.  Les  Foula  et  les  Mandingues  sont  des  envahisseurs 
venus  de  l'est,  où  leurs  tribus  occupent  une  grande  partie  de  la  Sénégambie 
et  du  Soudan;  les  Felou|),  les  Balanta,  les  Bagnoun  et  leurs  frères  de  race 
les  Bram  (Buramos,  Brames)  habitent  les  bords  de  la  Casamance  ausi^i 
bien  que  ceux  des  rivières  portugaises;  enlin  les  Nalou  peuplent  la  it^ion 
du  littoral,  dans  les  bassins  du  rio  Xunez  et  du  Cassini. 

Les  Foula  purs,  dits  Fouta-Foula  par  les  Portugais,  sont  jhîu  nombitmx 
dans  les  limites  de  la  Guiné  portugaise;  cependant  ils  ont  poussé  leurs 
colonies  à  l'ouest  jusque  dans  le  voisinage  du  (leba,  et  en  1881  ils  vinrent 
mettre  le  siège  devant  le  comptoir  portugais  de  Bouba,  au  boixi  de  l*es* 
tuaire  du  Bio-Grande'.  Mais  en  avant  des  Foula  proprement  dits  le  terri- 
toire est  envahi  |)ar  les  tribus  métissées  des  «  Foula  noirs  »  {Foulcupretm)^ 
analogues  aux  Toucouleurs  de  la  Sénégambie  française;  des  plateaux  de 
l'intérieui',  ces  Foula  sont  descendus  jusque  dans  le  voisinage  de  la  mer, 
formant  de  petites  colonies  distinctes  au  milieu  des  autres  populations,  ou 
même  les  refoulant  quand  ils  ont  pour  eux  la  force  du  nombre.  La  plupart 
de   ces  peuplades   d'avant-garde  reconnaissent  la  suzeraineté  des  souve- 

•  Antichan,  Revue  de  Gêoyraphie^  iiov.  1881. 
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Filins  du  Fouta-Djtallon;  d'autres,  au  contraire,  se  composent  de  fugitifs, 
cherchant  à  sauvegarder  leur  indépendance;  mais  les  populations  séden- 
taires de  la  côte  ne  les  considèrent  pas   moins  comme  faisant  partie  de 
Tarmée  des  envahisseurs  et,  tout  en  leur  donnant  asile,  elles  les  tiennent 
en  suspicion. 

Dans  leur  invasion  des  régions  côtieres,  les  Foula  se  heurtent  aux 
^fandingues  oi  aux  populations  primitives  de  la  contrée,  soutenues  désor- 
iTiais  par  les  garnisons  des  comptoirs  européens.  Parmi  ces  populations 
indigènes,  les  Balantii,  qui  occupent  la  plus  grande  partie  de  l'espace 
<*ompris  entre  la  moyenne  Casamance  et  l'estuaire  du  fieba,  sont  proba- 
blement les  plus  vaillantes,  et  c'est  à  grand'peine  que  les  Français  de  la 
Casamance  ont  pu  les  empêcher  de  franchir  ce  fleuve  pour  s'emparer  des 
territoires  de  la  rive  droite.  Ils  constitueraient  une  nation  puissante  s'ils 
n'éUnenl  divisés  en  une  foule  de  peuplades  souvent  ennemies,  dont  le 
lien  fétiératif  (?st  très  ix^lâché.  Chaque  village  forme  un  petit  État  indé- 
pendant, régi  par  la  famille  la  plus  riche.  liCs  Balanta  ont  le  type  noir  bien 
caractérisé;  mais  la  plupart  sont  inférieurs  aux  Ouolof  pour  la  hauteur 
de  la  taill<*  et  l'équilibre  du  corps;  leurs  membres  sont  un  peu  grêles  rela- 
tivement au  tronc.  Ils  ont  le  crAne  très  allongé,  le  front  fuyant,  les  yeux 
petits  et  la  conjonctive  oculaire  presque  toujours  injectc'e  de  sang;  ils  se 
taillent  les  dents  comme  leurs  voisins  les  fiagnoun,  et  leurs  femmes  se 
font  des  incisions  sur  la  poitrine.  En  prenant  épouse,  le  Balanta  lui  donne 
un  pagne,  dont  la  durée  doit  être  celle  du  mariage  lui-même  :  l'épousée 
osl-elle  heureuse,  elle  se  pare  de  l'étoffe  précieuse  dans  les  grandes  ocx'a- 
sions  et  la  conserve  soigneusement  jusqu'à  son  dernier  jour;  mais  si  le 
mari  lui  déplaît,  le  pagne  est  bientôt  déchiré,  réduit  en  lambeaux  ;  elle  a 
reconquis  sa  liberté.  I^es  morts  sont  très  respectés  chez  les  Balanta,  et  leur 
rase  reste  fermée  avec  tous  les  objets  qu'elle  contient;  il  est  sans  exemple 
que  des  larcins  y  aient  lieu,  quoique  les  gens  «le  la  tribu  se  fassent  gloire 
de  leur  dextérité  de  main.  Entre  tous  les  habitants  de  la  Guiné  les  Balanta 
se  distinguent  comme  voleurs,  et  comme  voleurs  héroïques*.  Chez  eux  la 
pro|)iMéU»  (»st  protégée  par  la  peine  de  mort,  mais  le  péril  même  rend  l'acte 
d'aut^nnt  [dus  méritoire,  et  l'enfant  qui  ne  sait  point  dérober  encourt  le 
mépris  des  siens  :  on  ne  le  tiendra  pas  pour  un  homme.  Des  professeurs 
sjM»ciaux  sont  chargés  d'enseigner  ce  grand  art  du  larcin.  C'est  le  plus 
hanli  et  le  |)lus  adroit  larron  que  l'on  choisit  pour  diriger  les  expéditions 
de  pillage;  mais  s'il  ne  réussit  pas,  il  a  tout  à  craindre  de  ses  camarades; 

•  Vallon  ;  —  llocquanl  ;  —  i\o  Barros,  ouvrages  cités. 
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plus  doux,  les  plus  pacifiques  des  habitants  de  la  Guiné  :  ils  ont  quelque 
chose  de  féminin  dans  Tapparence  extérieure  et  par  leur  caractère;  aussi 
sont-ils  fort  méprisés  par  leurs  belliqueux  voisins.  Les  Nalou(Naloum),  qui 
succiîdent  aux  Biafar  dans  la  région  côticre,  au  sud  du  Rio-Grande,  se 
distinguent  aussi  par  leurs  mœurs.  Chez  eux,  les  mariages  sont  exoga- 
miques,  mais  la  tribu  qui  donne  une  de  ses  filles  ne  la  donne  point  gra- 
tuitement; il  faut  qu'il  y  ait  compensation  de  part  et  d'autre.  En  pre- 
nant femme  dans  la  peuplade  voisine,  le  jeune  homme  doit  envoyer  sa 
sœur  en  épouse  au  frère  de  celle  qu'il  emmené,  et  s'il  n'a  point  de  sœur, 
il  doit  offrir  en  échange  un  de  ses  frères  ou  de  ses  parents  à  la  famille 
des  créanciers  ^  Quant  aux  Boujago  ou  Bijouga,  qui  peuplent  les  îles 
de  l'archipel  des  Bissagos,  au  large  du  Geba  et  du  Rio-Grande,  et  dont 
quelques  tribus  vivent  aussi  dans  les  péninsules  de  la  cote,  ils  diftèrent 
d'une  île  à  l'autre  par  les  mœurs,  les  coutumes  et  le  langage 

Beaux  parmi  les  noirs,  très  bien  proportionnés,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  les 
bras  trop  longs,  les  Boujago  sont  des  hommes  fiers,  intrépides,  accoutu- 
més dès  l'enfance  à  braver  toute  douleur  physique.  Ils  se  firent  longtemps 
redouter  par  les  Européens  comme  pirates.  Seuls  parmi  tous  les  peuples 
de  cette  région  du  littoral,  ils  se  hasardent  volontiers  sur  la  mer,  même 
loin  des  côtes;  c'est  avec  une  merveilleuse  adresse  qu'ils  manœuvrent 
leurs  longues  pirogues,  creusées  dans  le  tronc  d'un  fromager  et  terminées 
à  l'avant  par  une  tête  de  monstre,  la  gueule  ouverte  et  peinte  en  rouge; 
au  siècle  dernier,  ils  ne  connaissaient  pas  encore  l'usage  de  la  voile; 
mais  quoiqu'on  les  dise  «  barbares  parmi  les  barbares  »,  ils  sont  aujour- 
d'hui aussi  habiles  que  les  marins  portugais  pour  utiliser  la  force  du  vent. 
Dans  leurs  expéditions  de  guerre  les  hommes  se  badigeonnent  d'ocre 
et  s'ornent  de  plumes  et  de  métaux  ;  au  siècle  dernier  ils  se  seiTaient 
encore  de  flèches  armées  de  l'arête  venimeuse  d'un  poisson*.  Un  de  leurs 
premiei's  objets  d'importation  fut  la  lame  d'épée  de  fabrication  allemande; 
lors  de  la  tentative  de  colonisation  de  l'archipel  que  firent  les  Anglais,  il 
y  a  pirs  d'un  siècle,  tous  les  Boujago  avaient  des  glaives  d'un  mètre  de. 
long,  portant  la  marque  de  Solingen'.  Les  Boujago  sont  très  habiles 
h  saisir  les  ressemblances;  leurs  fétiches,  représentant  des  hommes, 
des  animaux,  sont  sculptés  avec  une  singulière  vérité  et,  comparés  aux 
objets  similaires  des  autres  pays  de  l'Afrique  occidentale ,  peuvent 
être  considérés  comme  de  véritables  œuvres  d'art.  Dans  quelques  îles  les 

•  Do  liarros,  inrinoirc  niv. 
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Boujago  traversent  encore  la  période  du  matriarcat,  du  moins  par  la 
polyandrie  facultative.  La  femme  ne  va  pas  dans  la  case  du  mari,  elle  le 
reçoit  dans  la  sienne.  Elle  ne  lui  doit  point  fidélité;  quand  cela  lui 
convient,  elle  quitte  le  domicile  commun.  11  lui  suffit  d'en  donner  a>'is; 
toutefois  elle  serait  mal  accueillie  si  elle  ["evenait  les  mains  vides;  d'ordi- 
naire elle  porte  une  mesure  de  riz  ou  bien  amène  une  chèvre  ou  une  vache 
à  lait  pour  prix  de  son  tralic. 

Les  missionnaires  de  Tlslam  sont  à  Tœuvre  dans  toutes  les  tribus  de  la 
Tiuiné  portugaise,  et  mainte  peuplade  s'est  convertie,  au  moins  de  nom. 
Dans  le   pays  des  Nalou,  les   communautés   musulmanes  se  succèdent 
jusqu'à  la  mer  :  ce  (jui  s'expli({ue  par  la  grande  |)roximité  de  cette  contrée 
et  du  Foula-Djallon;  les  envahisseuis  Foula,  à  la  fois  conquérants  et  pro- 
pagandistes, n'ont,  en  cet  endroit,  (|u'à  descendre  de  leurs  montagnes 
pour  atteindre  le  rivage  de  l'Oc/uin'.  Quant  à  h\  circoncision,  c'est  une 
pratique  générale  chez  les  tribus  de  la  Guiné  et,  d'après  de  Barros,  elle  se 
ferait  en  dehors  des  idées  religieuses,  comme  le  signe  d'une  sorte  de  franc- 
maçonnerie  entre    gens    de   toute  origine  et  de  tout  culte,    animistes, 
mahométans,  chrétiens*.   Avant  que  le  mahométisme  AU  devenu  pré- 
pondérant et  qu'il  eût  modifié  par  une  influence  lointaine  les  idées  reli- 
gieuses des  peuplades    non    converties,   les   tribus    du   littoral    avaient 
surtout  le  culte  du  diable;  il  leur  semblait  inutile  de  prier  les  génies 
favorables,  mais  elles  conjuraient  les  démons  malfaisants.  Les  indigènes 
chez  lesquels  ces  pratiques  d'exorcisme  se  sont  maintenues  se  réunissent 
dans  un  china  ou  lieu  sacré;  telle  |)eu|)lade  a  choisi  le  pied  d'un  grand 
arbre,  telle  autiX3  le  rivage  d'un  fleuve  ou  de  la  mer;  telle  autre  encore 
la  place  du  village  ou  le  [mlais  du  chef;  celle-ci  arrose  de  vin  de  palme 
le  pieu  placé  au  centre  du  china,  |)uis  saciifie  un  bœuf,  une  chèvre  ou 
un  coq  et  lit  les  présages  dans  les  entrailles  et  le  sang;  ces  présages  sont 
toujours  favorables  si  la  cérémonie  s'est  faite  suivant  les  règles  prescrites 
et  le  démon  s'éloigne  de  la  tribu.  Pour  combattre  les  diables  secondaires, 
les  esprits  qui  jettent  le  mauvais  sort  sur  les  hommes  et  les  botes  et 
frappent  les  coips  de  maladies,  on  a  recours  à  des  magiciens,  les  jamba- 
roz,  enchanteurs  d(»s  plus  habiles  (|ui  réussissent  infailliblement  à  chasser 
le  mal.  Pourtant  il  arrive»  |)arfois  (|ue  la  maladie  se  termine  par  la  mort; 
ce  n'est  point  (|U(î  le  maléfice  ait  tri()m|>hé,  mais  dans  ce  c^s  le  patient  a 
voulu  en  finir  avec  sa  vie  actuelle  |)()ur  en  recommencer  une  autre.  Il  est 

*  B<M"('njî<M'-Fcrau(l,  Les  Peuplades  de  la  Sénégambie. 

*  1)4'  Rarros,  Bolelim  da  Sodedade  de  Geo(/ropliin  de  Lisboa,  1882;  —  TraTa.ssos  Valdei,  Six 
Years  ofa  Travellcrs  Life  in  Western  A  frira. 
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peu  d'hommes  chez  lesquels  Tidée  de  rimmortalitc  ait  pris  une  forme  plus 
précise.  LeBoujago  égaré  dans  la  forêt  ou  captif  enterre  étrangère  se  donne 
la  mort  pour  retourner  auprès  des  siens*. 

Chez  ces  populations  tout  prend  une  valeur  favorable  ou  funeste  : 
les  arbres,  les  pierres,  les  animaux,  les  couleurs  et  les  bruits.  Aussi  le 
tabou  est-il  prononcé  sur  tous  lés  objets  qui  pourraient  porter  malheur. 
Même  des  districts  entiers  sont  interdits,  malgossados  disent  les  Por- 
tugais. Nul  ne  saurait  y  pénétrer  sans  être  puni  de  mort,  non  parce 
qu'on  éprouverait  pour  le  téméraire  le  moindœ  sentiment  de  haine,  mais 
parce  qu'il  aurait  brisé  le  sceau  symbolique  posé  par  les  magiciens  sur  le 
pays  défendu.  Il  im  est  de  même  des  personnes  ou  des  objets  devenus 
sacrés  |3ar  l'interdit  des  sorciers.  Le  contact  de  ces  taboues  est  mortel, 
puni  d'empoisonnement.  C'est  principalement  parmi  les  tribus  du  Geba, 
Balanta,  Papel  et  Feloup,  que  la  pratique  du  jugement  par  le  poison  s'est 
le  mieux  conservée.  On  présente  à  l'accusé  une  boisson  dans  laquelle  on  a 
laissé  infuser  l'écorce  d'un  arbre  appelé  taliy  la  mançone  ou  bourdane  des 
traitants  français.  L'effet  ne  se  fait  pas  attendi^e,  soit  les  vomissements 
qui  sauvent  l'innocent,  soit  les  convulsions  qui  emportent  le  criminel*. 
Dt»puis  l'introduction  des  armes  à  feu  dans  le  pays,  la  balle  de  fusil  est 
devenue  l'un  des  plus  puissants  fétiches  :  le  seiinent  le  plus  l'edoutable  est 
celui  qui  se  prête  sur  une  balle  enfouie  dans  le  sol.  Ces  populations  bar- 
bares sont  gouvernées  par  la  terreur  de  l'inconnu.  Mais  la  nature  humaine 
ne  peut  s'accommoder  d'un  incessant  effroi  et,  par  contraste,  ces  hommes 
abrutis  par  la  peur  des  sorciers  se  livrent  fréquemment  et  avec  délire  aux 
joies  de  la  musique  et  de  la  danse,  I^es  Biafar  surtout  sont  d'infatigables 
danseurs;  quelcjuefois  les  femmes  prennent  leui's  maris  sur  leurs  épaules 
et  c'est  ainsi  cliargé(»s  qu'elles  sautent  et  qu'elles  tournent  jusqu'à  ce 
qu'elles  tombent  de  fatigue'. 

Tii's  peu  nombreux  sont  les  étrangers  blancs,  une  cinquantaine  au>plus; 
quelques  soldats,  des  traitants.  Français  en  majorité,  enfin  un  petit  nombre 
di'  def/radadosy  tels  sont  les  représentants  de  la  race  européenne;  cepen- 
dant l'inlluence  portugaise,  qui  s'exerc43  depuis  des  siècles,  a  fini  par  devenir 
ronsidéi*able  sur  les  |)0|)ulations  du  littoral.  Surtout  les  Mandjak  ou  Man- 
diagos,  tribus  pa|)el  <}ui  vivent  dans  les  ites  et  les  ])éninsules  situées  aux 
deux  cotés  de  Tt^stuaii'e  du  Geba,  ont  subi  l'ascendant  des  Portugais  :  ce 
sont  les  «  Portugais  noirs  »,  ceux  (|ui  constituent  la  masse  de  la  popula- 

*  Lo|H's  do.  Lima,  Ensaios  sobre  a  sialislica  das  Pouessaes  portuçuezoi  de  Ultramar,  livro  I. 

*  Hainon,  Archives  des  hôpitaux  du  St^néyal:  —  Bérengcr-Féraud. 

*  Doeller,  ouvrage  cité. 
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lion  travailleuse  autour  des  comptoirs;  c'est  parmi  eux  que  Ton  choisit 
les  bateliers,  les  porteurs,  les  manœuvres  et  les  auxiliaires  pour  les  expé- 
ditions-lointiiines.  D'après  les  apparences,  les  familles  métisses  seraient 
proportionnellement  plus  nombreuses  dans  les  possessions  portugaises  que 
dans  les  territoires  anglais  et  français  de  la  Sénégambie;  on  compte  dans 
le  pays  des  milliei-s  de  grumetes  ou  chrétiens  noirs,  et,  à  égalité  d'instruc- 
tion, il  ne  subsiste  point  de  différence  sociale  entre  eux  et  les  blancs. 
Naguère  les  traitants  portugais  faisaient  un  grand  trafic  d'images  saintes, 
de  médailles  et  de  chapelets  qu'on  leur  achetait  comme  amulettes  et  en 
échange  desquels  on  leur  donnait  des  hommes  '.  Aucune  trace  de  l'ancien 
esclavage  ne  se  voit  dans  les  comptoirs  portugais,  mais  toutes  les  peuplades 
des  alentours  ont  encore  leurs  captifs.  La  langue  employée  par  les  Portu- 
gais et  les  grumetes  est  une  sorte  de  sabir,  désigné  généralement  sous 
le  nom  de  papel,  d'après  la  peuplade  avec  laquelle  on  l'emploie  :  c'est  un 
jargon  d'origine  portugaise,  qui  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  langue 
mère  à  mesure  qu'on  s'écarte  des  lieux  de  résidence,  et  qui  se  mêle  diver- 
sement de  mots  d'origine  nigritienne,  suivant  les  races  qui  dominent  dans 
le  pays.  Comme  toutes  les  langues  européennes  transformées  en  papiers 
<<  nègres  »,  le  papel  portugais  n'a  qu'un  très  pauvre  vocabulaire  et  un 
rudiment  de  syntaxe;  les  genres  y  manquent  et  les  temps  des  verbes  y 
sont  indiqués  par  des  auxiliaires  invariables*. 

Les  six  ou  sept  mille  habitants  soumis  directement  h  l'administration 
portugaise  sont  répartis  sur  un  vaste  territoire,  aux  bords  du  fleuve  et 
dans  les  îles.  Le  bassin  de  la  rivière  Cacheo  n'a  que  deux  petits  postes. 
Farim  ou  le  «  Chef  »,  ainsi  nommé  d'un  roi  dont  il  était  la  résidence,  est 
un  bourg  situé  h  200  kilomètres  de  la  mer  environ,  dans  le  pays  de  Ba- 
lanta  ;  Cacheo  (Cacheu)  s'élève  sur  la  rive  méridionale  de  l'estuaire,  acces- 
sible aux  navires  d'un  tirant  de  5  mètres.  Bissao,  dans  l'île  du  même  nom, 
qui  commande  au  nord  l'entrée  du  Geba,  fut  comme  Farim  la  résidence 
d'un  «  empereur  »  fort  redouté  de  ses  voisins  à  cause  de  sa  flotte  de 
guerre,  dont  les  barques  obéissaient  aux  roulements  répétés  de  tambour  en 
lambour,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'archipel '.  Bissâo  se  compose  d'un 
fort,  autour  duquel  se  sont  groupés  six  villages  indigènes  ayant  chacun 
son  petit  chef  ou  regulo;  les  traitants  de  Bissao  achètent  les  denrées  que 
recueillent  leurs  agents  dans  les  comptoirs  du  haut  estuaire  et  du  fleuve. 
Fa  et(îeba.  Plus  importante  que  les  deux  autres  municipes  ou  concelhott. 

*  llynrintho  llrcqnanl,  oiivrago  cilé. 

*  lii'iinind-liocamlé,  Bulletin  de  la  Sociale  de  Géocjraphie  de  Pari$^  juilK'l  cl  août  1849. 
'•  Lahat,  F.  Hcriioux,  uuvi'îij^es  riirs. 
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décida  le  litige  en  faveur  des  Portugais,  mais  ce  sont  des  maisons  fran- 
(jaises  qui  sont  les  intermédiaires  du  commerce  locaP  ;  outre  les  arachides, 
ils  expédient  de  la  gomme  copal,  <c  la  plus  helle  du  monde  »,  que  l'on 
ramasse  dans  la  terre,  au  |)ied  des  arbres,  en  boules  de  la  grosseur  et  de 
l'aspect  des  ignames.  I/île  de  Bolama  avait  été  considérée  jadis  comme 
une  marche  de  guerre  entre  les  insulaires  Boujago  et  les  Biafar  :  inhabitée 
par  les  hommes,  elle  était  devenue  un  parc  d'éléphants;  ils  s'y  rendaient 
par  centaines  pendant  la  saison  sèche.  Le  port  de  Bolama,  au  sud-ouest 
de  la  ville,  est  très  bien  abrité  et  de  nombreuses  plantiitions  de  légumes, 
de  céréales,  de  cannes  à  sucre,  se  partagent  le  territoire  de  l'île  et  de  sa 
terre  voisine,  Gallinhas.  La  nourriture  des  habitants  consiste  surtout  en 
riz,  en  miel,  en  racines  et  en  poisson*. 

Sur  l'estuaire  du  Bio-Grande,  grand  port  intérieur  accessible  aux  na- 
vires de  fort  tonnage,  hvs  deux  principaux  villages  |)ortugais  sont  Bisasma 
et  Bouba.  Non  loin  de  ce  dernier  comptoir,  les  Foula  possédaient  un  fortin, 
Guidali,  que  les  Portugais  ont  récemment  pris  d'assaut  pour  se  débarras- 
ser d'un  voisinage  gênant.  Au  delà,  mais  en  dehors  du  territoire  attribué 
aux  Portugais,  h»  bourg  de  Kadé,  tivs  fré(|uenté  par  les  marchands 
mandingues,  est  situé  sur  le  grand  coude  de  la  Comba,  en  aval  du  con- 
fluent de  la  Tominé.  Le  gouvernement  de  cette  province  ap|>artient  au  roi 
de  Labé,  l'un  des  principaux  personnages  du  Fouta-Djallon,qui  délègue  un 
Foula  pour  le  représenter  dans  chaque  village  et  pour  toucher  les  im})ôts. 
Dans  le  voisinage  vivent  les  Tiapi,  peuple  de  cultivateurs  pacifiques,  trem- 
blant devant  un  seul  guerrier.  Ils  |)arlent  une  langue  particulière  q^i  n'offre 
aucun  rapport  avec  celle  des  Mandingues  et  des  Foula'. 


VII 

RIVIÈRES    DU     SUD 

Toute  la  région  du  littoral  cjui  s'étend  du  nord-ouest  au  sud-est,  sur 
une  longueur  de  oOO  kilomètres  en  droite  ligne,  entre  la  Guinc  portu- 
gaise et  les  possessions  anglaises  d(»  Si(»rra-Leone,  a  reçu  le  nom  de  «  Ri- 

*  Exportation  inoyt'uno  dos  ar.icliich's  do  la  (iiiinc  : 

iti  000  tonnes,  «l'un»;  vAvuv  de  2  iOO  000  francs. 

*  Villes  de  la  Gniné  poilngaise  en  1880  : 

Holania 3730  liabilanls 

Caeheo 1880         » 

Bissâo 540        » 

^  H.  nec(|uard,  ouvrage  cité. 
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découpée  en  péninsules  dont  les  nicnrigols  fonl  un  dédale  d'ilols  à  marée 
haute;  mais  les  estuaires  ne  [)énetrent  pour  la  plupart  qu'à  une  faible  dis- 
tance dans  Fintérieur,  la  |)enle  du  terrain  se  relevant  assez  rapidement  vers 
les  monts  du  Fouta-Djallon  :  à  peine  a-t-on  dépassé  la  zone  des  palétuviers 
que  l'on  se  trouve  déjfi  sur  le  sol  ferme  provenant  de  la  décomposition  des 
{i^res  ferrujxineux.  Le  cours  d'eau  le  plus  septentrional  de  cette  région  roule 
un  flot  considérable  :  à  l'endroit  où  Lambert  le  traversa,  en  1860,  il  porte 
bî  nom  de  Cogon  ;  à  son  embouchure  les  naturels  que  questionna  Belcher 
l'appelaient  Componi  ou  Campouni.  Ouvert  en  un  large  entonnoir,  il  se  ra- 
mifie en  pUisieurs  bras,  dont  l'un  embrasse  à  l'ouest  l'île  de  Tristao,  la 
première  terre  française  de  cette  partie»  du  littoral.  Klle  porte  encore  le  nom 
du  navigateur  portugais,  Nuno  Tristao,  qui  la  découvrit  en  1445. 

Le  rio  Nuiiez  (Nunez),  le  Nuno  des  Portugais,  est  également  nommé 
d'après  ce  marin,  (|ui  y  pénétra  le  premier  et  y  trouva  la  mort,  dans  une 
rencontre  avec  les  noirs;  ce  cours  d'eau  est  le  Kakoundi  des  indigènes'; 
il  est  alimenté   par  de  nombreux  et  rapides  torrents,  qu'on  trîiverse  sur 
des  ponts  suspendus  de  lianes  et  de  branches*.  Fort  importante  pour 
le  commerce,  cette  rivière  est  d'un  moindre  volume  que  le  Componi  : 
son  cours,  en  amont  de  l'estuaire,  ne  dépasse  probablement  pas  une  cen- 
taine de  kilomètres;  les  sources  ne  sont  pas  très  éloignées  de  chutes  qui 
arrét(Mit  la  navigation  à  une  petite  distance  en  amont  de  Boké,  le  comptoir 
finançais  du  Nunez.  Les  grands  ft)nds,  de  T)  et  6  mètres  à  marée  basse, 
commencent  à  GO  kilomètres  de  la  mer  :   de  ce  point  jusqu'à  l'estuaire, 
les  navires  à   forte  calaison  voguent  sans  danger,  et  l'entrée  du  fleuve 
n'est  point  obstruée  par  une  barre,  quoiqu'une  île  maintenant  boisée,  l'île 
de  Sable,  s'y  soit  formée  pendant  le  courant  du  siècle.  Mais  les  couranLs 
de  flux  pénètrent  avec  une  grande  violence  dans  l'entonnoir  du  rio  Nu- 
nez,  laige  de  7  kilomètres  à  Touverture  :  parfois  la  vitesse  de  l'eau  atteint 
îl  kilomètres  à  l'heure,  et  de  nombreuses  carcasses  de  navii'es  témoignent 
du  danger  que  la  violence  du   mascaret  fait  courir  à  des  voiliers  sans 
pilotes.  La  marée  monte  plus  haut  dans  le  rio  Nunez  que  dans  les  autres 
rivières  de  la  c()te  :  elle  s'élève  à  G  et  7  mètres.  Sur  les  deux  rives  le  feuil- 
lage d(»s  palétuviers  s'arrête  suivant  un  plan  horizontal  d'une  régularité 
parfaite,  qui  indi(|U(î  la  nappe  d'affleuremc^nt  du  flot\  La  profondeur  du 
rio  Nunez,  h»  long  espace  de  navigatioîi  libre  qu'il  offre  aux  bateaux  à  %'a- 
peur,  la  richesse  agricole  du  bassin  (»t  la  proximité  du  Fouta-Djallon  dési- 

*  Rrichcr,  Journal  of  tlio  R.  Geoffraphical  Sodetijy  \^7d, 

*  (iray  aiul  iKK'hnnl;  OliviiT  de  San(l(M*vaI,  oiivrajxrs  cités. 

'  Sii'j^iiHiiul  Israël,  DcuUche  Rundschau  fiir  Geoijraphic  und  StaiisUk,  jiiiii  1886. 
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gnenl  celte  rivière  comme  l'une  des  principales  portes  d'entrée  de  l'Afrique 
intérieure,  et  c'est  de  là  que  M.  Olivier  de  Sanderval  proposait  de  faire  par- 
tir le  chemin  de  fer  pour  lequel  il  a  obtenu  de  l'almamy  une  concession 
gracieuse,  mais  destinée  probablement  à  n'avoir  point  d'effet. 

Au  sud  du  Nunez  coule  une  autre  rivière,  qui  lui  est  parallèle,  le  Katako, 
d'entrée  fort  difficile;  mais  le  premier  grand  cours  d'eau  débouche  à  une 
centaine  de  kilomètres  plus  loin,  au  delà  de  la  pointe  triangulaire  du  cap 
Verga,  dominée  par  de  hautes  collines.  Ce  fleuve  est  le  rio  Pongo  (Pongos, 
Pongas),  dont  les  divers  affluents  naissent  dans  les  vallées  sud-occidentales 
du  Fouta-Djallon;  la  région  du  coui^s  moyen  est  encore  inexplorée  et 
le  tracé  des  rivières  ne  peut  être  indiqué  avec  précision  ;  la  nomenclature 
même  n'en  a  pas  été  identifiée.  L'estuaire  du  Pongo,  moins  large  que  celui 
du  Nunez,  se  ramifie  en  branches  secondaires  beaucoup  plus  nombreuses  : 
sur  une  trentaine  de  kilomètres,  la  côte,  quoique  offrant  du  côté  de  la  mer 
une  plage  rectiligne,  est  découpée  à  l'intérieur  d'un  prodigieux  lacis  de 
marigots,  labyrinthe  où  les  embarcations,  entraînées  rapidement  à  marée 
haute,  cheminent  sous  les  voûtes  de  verdure.  La  barre  du  Pongo  est  la  plus 
difficile  des  rivières  du  Sud,  et  si  les  navires  en  manquent  l'étroite  passe, 
ils  risquent  fort  d'être  poussés  sur  les  sables  parla  violence  du  courant  :  le 
flot,  qui  s'élève  d'environ  2  mètres,  remonte  l'estuaire  à  plus  de  40  kilo- 
mètres, distance  d'ailleurs  bien  inférieure  à  celle  qu'atteint  le  flux  dans 
les  rivières  du  nord,  telles  que  la  Gambie  et  la  Casamance.  Le  courant 
fluvial  du  Pongo  descend  avec  une  extrême  rapidité  pendant  la  saison  des 
hautes  eaux,  même  de  14  à  15  kilomètres  par  heure,  ce  qui  semble  indi- 
quer un  débit  considérable*. 

Un  fleuve  encore  plus  abondant,  si  l'on  en  juge  par  le  cours  supérieur, 
est  celui  qui,  dans  le  Fouta-Djallon,  porte  le  nom  de  Kakrimanou  Kakrima. 
Ce  courant  naît  dans  le  même  massif  que  la  Gambie,  la  Comba  ou  Rio- 
Grande,  la  Falémé,  le  Bafing;  tous  ceux  qui  l'ont  traversé  dans  ses  hautes 
vallées,  Caillié,  Lambert,  Bayol,  Noirot,  Olivier,  parlent  de  ses  belles  eaux 
rapides.  A  l'endroit  où  le  dernier  voyageur  franchit  ce  courant,  à  450  mètres 
d'altitude,  son  débit  était  d'au  moins  50  mètres  cubes  par  seconde;  même 
pendant  la  saison  sèche  on  ne  peut  le  traverser  à  gué;  mais  cascades  et 
rapides  le  rendent  innavigable.  En  aval  de  ces  chutes,  sur  une  longueur  de 
200  kilomètres  en  droite  ligne,  nul  explorateur  n'a  reconnu  le  cours  du 
Kakriman,  et  l'on  n'est  pas  absolument  certain  que  la  rivière  Brameya,  qui 
débouche  dans  la  mer  à  moitié  chemin  entre  le  Pongo  et  la  Mellacorée, 
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dans  le  large  estuaire  de  Sangarea,  soit  bien  le  grand  fleuve  issu  du 
B'onta-Djallon.  D'après  les  naturels,  le  Brameya  serait  navigable  sur  une 
longueur  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  {)Our  des  navires  de  5  mètres 
iU*  tirant,  mais  le  courant  est  interrompu  à  moins  de  60  kilomètres  de 
rOcéan  par  une  suite  de  dangereux  rapides  ^ 

Il  serait  d'autant  plus  important  d'explorer  cette  contrée  que  des  mon- 
Lignes  et  des  plateanx,  étages  en  marches  successives,  pays  saluhres 
où  pourraient  s'établir  les  Européens,  se  prolongent  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer.  Les  marins  sont  guidés  dans  les  parages  côtiei's  par  la 
vue  des  croupes  et  des  pointes  qu'offrent  ces  monts,  dits  des  Sou-Sou, 
d'après  le  peuple  qui  les  habile.  Une  des  cimes,  complètement  isolée  en 
apparence,  se  dresse  î\  une  faible  distîmce  à  l'est  de  l'estuaire  de  la  San- 
garea  (Sagari)  :  c'est  le  Kakoulima,  montagne  <c  sainte»,  dont  le  pic  régu- 
lièrement conique  domine  de  910  mètres  les  savanes  et  les  bosquets  de 
palmiers  du  littoral.  Est-ce  un  mont  volcanique  et  voit-on,  comme  le  disent 
les  indigènes,  une  légère  colonne  de  fumée  jaillir  d'un  cratJ*re  terminal*? 
Jusqu'à  maintenant  aucun  voyageur  n'a  obtenu  la  permission  de  le  gra- 
vir. Au  sud-ouest,  la  saillie  des  terres  se  continue  par  la  longue  péninsule 
«le  Konakri  et  l'île  de  Toumbo,  qui  s'avancent  à  l'ouest  comme  pour  re- 
joindre l'archipel  de  Los.  Ces  îles,  «  islas  de  los  Idoles  »,  —  mot  dont  le 
nom  actuel  n'est  qu'une  contraction,  —  doivent  leur  appellation  aux 
images  révérées  qu'y  trouvèrent  les  premiers  navigateui's.  Ces  terres  sont 
certîiinement  d'origine  volcanique.  Les  deux  îles  principales,  qui  dépassent 
200  mètres  en  hauteur,  sont  disposées  en  forme  d'un  vaste  cratère  ébréché, 
au  milieu  duquel  un  îlot  a  l'aspect  d'un  cône  central.  Les  roches  de  Tar- 
chipel  sont  des  laves  bleues  et  jaunâtres  entourant  des  masses  de  porphyre^. 

La  <c  rivière  »  Mellacorée  (Mallecori),  au  sud  de  la  péninsule  de  Konakri, 
n'est  guère  qu'un  estuaire  marin  comme  les  «  rivières  »  voisines,  Manea, 
Morebia,  Forekaria,  mais  elle  a  plus  d'importance  commerciale  et  donne 
accès  à  une  région  plus  explorée.  Quant  aux  deux  rivières  méridionales  du 
c<  bas  de  la  côte  »,  la  Grande  Scarcie  et  la  Petite  Scarcie,  appelées  jadis 
par  les  Portugais  rios  dos  Carceres,  ce  sont  bien  des  cours  d'eau  roulant 
une  abondantr»  masse  liquide  ;  la  Petite  Scarcie  surtout,  malgré  son  nom, 
est  un  fleuve  considérable,  alimenté  par  de  puissants  tributaires,  dont  Tun, 
le  Fala,  naît  sur  un  seuil  bas  à  une  quarantaine  de  kilomètres  du  Niger. 
Les  deux  Scarcies,  descendues  du  Fouta-Djallon  et  des  hauteurs  voisines, 

*  riuidrn,  nirmoin»  citr. 
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iiu  smi  du  massif  ilc  Timbo,  se  rjipfirochent  pou  à  peu  l'une  de  l'autre  et 
se  jetlenl  dans  une  mC'tac  baie  parsemée  d'îlots.  Leur  cours  inférieur  el 
le  littoral  avoisinaiU  appartiennent  à  la  Grande-Bretagne  depuis  1882  :  la 
fronlièit'  des  possessions  françaises  et  de  Siorra-Leone  suit  le  faite  entre 
In  MelliU'oréc  et  l'csluaiiv  de  la  Grande  Scarcie.  Un  îlol  voisin,  Mutaronp. 
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npparliviit  à  la  Fianc-e,  liindis  i|ue  les  îles  de  Los  sont  territoire  anglais. 
Le  climat,  la  flore,  la  faune,  n'offient  guère  de  différence  dans  les  rivières 
(h)  Sud  et  la  Sénégambie  septentrionale;  toutefois  une  latitude  plus 
méridionale,  une  ]ilus  grande  prosimilt!  des  montagnes,  le  changemeni 
d'orienlation  dans  le  littoral  doivent  produire  des  modifications  correspon- 
dantes dans  les  pbnKimènes  climatiques  et  les  organismes  vivants.  Durant  la 
saison  des  pluies,  tpii  est  aussi  celle  des  grandes  chaleurs,  les  calmes  altei-- 
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nciit  avec  les  orages;  les  averses,  les  trombes  sont  fréquentes  :  l'équilibre 
est  toujours  instable.  Dans  la  saison  relativement  froide,  les  vents  alizés 
proprement  dits  ont  moins  de  puissance  et  de  régularité  que  dans  les  para- 
ges septentrionaux  :  ils  sont  plus  souvent  déviés  et  changés  en  moussons. 
Au  lieu  de  souffler  du  nord-est,  suivant  leur  direction  normale,  ils  se  por- 
tent du  nord  au  sud,  ou  bien  longent  le  rivage  ou  même  refluent  vers  Tin- 
lérieur  du  continent.  Toutefois,  vers  le  milieu  de  la  saison,  en  janvier, 
l'alizé,  ayant  conquis  la  prépondérance  dans  le  conflit  des  airs,  souffle  fran- 
chement du  nord-est  :  c'est  le  harmaltîui,  le  vent  du  Sahara,  qui  apporte  les 
molécules  de  sable  ;  la  vapeur  s'amasse  autour  de  ces  nuages  de  poudre 
et  tous  les  matins  rognent  d'épais  brouillards  comme  ceux  de  la  Grande- 
Ilretagne,  mais  bien  autrement  dangereux,  par  les  substances  organiques 
dont  ils  sont  chargés  :  c'est  alors  la  période  la  plus  insalubre  pour  les  Euro- 
péens. Outre  les  balancements  généraux  de  l'atmosphère,  la  zone  côtière 
présente  un  va-et-vient  régulier  des  brises  :  le  matin,  le  courant  aérien 
descend  avec  les  fleuves  vers  la  mer;  l'après-midi,  il  reflue  vei*s  les 
terres. 

Des  plantes  à  caoutchouc  croissent  en  grand  nombre  dans  les  forêts  du 
rio  Nunez.  Les  unes  sont  des  arbres  élevés,  des  ficus  dont  les  indigènes  re- 
cueillent le  suc  par  incisions;  les  autres,  des  espèces  de  landolpha^  sont  des 
lianes  parasites  qui  enlacent  les  arbres  comme  le  lierre  ;  pour  en  obtenir  le 
suc,  on  coupe  ordinairement  la  tige  :  l'écoulement  est  abondant,  mais  la 
liane  est  tuée*.  Le  cafier  est  au  nombre  des  plantes  qui  appartiennent  à  la 
flore  spontanée  des  rivières  du  Sud.  Le  café  dit  du  rio  Nunez,  bien  connu 
dans  le  commerce,  diffÎTo  du  moka  par  la  petitesse  du  grain,  mais  il  lui 
cède  à  peine  en  parfum  et  en  saveur;  on  le  récolte  principalement  dans 
le  bassin  du  Pongo;  toutefois  la  culture  du  précieux  arbuste  est  assez  né- 
gligée. L'arbre  dont  les  produits  sont  le  plus  estimés  est  le  palmier  à 
huile,  elxh  (jnineemh.  qui  croit  aussi  plus  au  nord  dans  là  Sénégambie 
j)roprement  dite,  mais  sans  y  former  de  forets  :  c'est  aux  rivières  du  Siid 
que  commence  la  zone  industrielle  de  cette  plante;  cependant  les  nègres 
ne  savent  guère  extraire  l'huile  du  fruit  :  ils  se  bornent  à  recueillir  les 
amandes.  L'arbre,  aux  feuilles  découpées  en  franges,  est  un  des  palmiers 
les  plus  élégants;  le  tronc,  auquel  on  laisse  les  anciennes  tiges,  ressemble  à 
une  panoplie,  mais,  pour  grimper  facilement  jusqu'auxrégimes,  les  nègres 
neltoient  avec  soin  la  plupart  des  palmiers.  Le  kola  {aterciilia  acuminata) 
ne  se  voit  guère  sur  les  bords  du  Nunez  et  du  Pongo;  c'est  plus  au  sud, 

*  lliihlcr,  Bnllclin  de  la  Soriêtt'  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux, 
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dans  la  ivg:ion  de  la  Mellacorée,  que  se  trouve  le  centre  de  production  pour 
le  commerce  maritime.  Le  kola  croît  dans  les  terrains  secs  et  ferrugi- 
neux, mais  abondamment  arrosés  par  les  pluies;  il  atteint  la  hauteur  de 
quinze  à  vingt  mètres  et  termine  ses  branches  par  des  fruits  s'étalant  en 
forme  de  corolles  {)ar  bouquets  de  cinq  ou  six.  Des  enveloppes  rugueuses  on 
extrait  des  amandes  dont  la  pulpe  ressemble  à  celle  du  marron.  La  noix 
de  kola  est  fort  amere,  mais  quand  on  Ta  goûtée,  Teau  qu'on  boit,  si 
mauvaise  fut-elle,  paraît  agréable;  on  peut  braver  la  soif  et  la  faim  pen- 
dant de  longues  heures  et  Ton  se  garantit  des  lièvres;  en  outre,  le  jus  du 
fruit,  mêlé  à  la  salive  et  frotté  sur  le  corps,  le  préserve  de  la  piqûre  des 
moustiques  :  c'est  là  un  avantage  inestimable  au  bord  des  marigots.  Chez 
les  noirs,  ce  fruit,  |)lus  riche  en  théine  que  le  thé  lui-même,  est  considéré 
comme  un  remède  préventif  presque  universel  et,  sans  aucun  doute,  il  y 
a  dans  ce  dire  une  part  de  vérité  que  nous  révélera  la  pratique  médi- 
cale. L'arbre  est  tenu  pour  sacré  et  dans  certains  cas  l'approche  en  est 
interdite  :  le  toucher  serait  s'exposer  à  la  mort.  Il  existe  deux  variétés 
d'arbres,  l'une  qui  porte  des  noix  rouges,  l'autre  qui  donne  des  noix 
blanches.  Celles-ci,  envoyées  par  un  chef,  sont  un  symbole  «l'amitié,  les 
noix  rouges  annoncent  que  le  sang  sera  versé'. 


l)ans  le  pays  des  Rivières  comme  dans  toutes  les  autres  contrées  de 
l'Afrique  occidentale,  les  populations  les  plus  civilisées  sont  celles  de  l'in- 
térieur :  la  piession  ethnologique  s'est  produite  de  l'est  à  l'ouest  et  les  peu- 
plades du  littoral,  comprimées  parleurs  voisins,  ont  dû  se  disperser,  perdre 
leur  cohési(m  ethnique,  se  réfugier  en  communautés  <listinct(»s  <lans  h»s  îles 
défendues  par  des  marigots  vaseux. 

Les  principales  tribus  refoulées  dans  les  régions  du  nord  sont  celles  des 
Baga,  «l'après  lesquels  toute  la  contrée  est  désignée  sous  le  nom  de  Baga- 
liiï.  Au  siècle  dernier,  Adanson  les  appelait  Vagres,  dénomination  qui  se 
ratliiche  probablement  à  celle  du  promontoire  le  plus  avancé  de  la  côte, 
h»  cn\)  Verga  :  au  sud  de  ce  promontoire  vivent  les  Sapé  ou  Soumba,  appar- 
tenant à  la  même  race  que  les  Baga.  Ceux-ci  sont  beaucoup  moins  noirs 
que  la  plupart  des  autres  habitants  du  littoral  :  leur  peau  est  d'un  brun 
jaunâtre  et  leur  face  n'a  pas  ce  nez  aplati,  ces  lèvres  boufiies  que  Ton 
considère  comme  appartenant  au  type  nègre  par  excellence.  Un  trait 
physifjue  des  indigènes  que  l'on  remarque  tout  d'abord  est  rhorizonlalité 
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presque  g:éoinétrique  du  plau  qui  ratlaclie  le  cou  au  menton  :  on  dirail 
(|u'un  coup  de  sabre  a  égalisé  tout  le  bas  de  la  mâchoire.  Les  fétiches 
sculptés  des  Ijaga  reproduisent,  en  Texagérant,  ce  trait  physionomique. 
Dans  la  phipart  des  peuplades  baga,  les  hommes  ont  Thabitude  de  se  vèlir: 
ils  portent  le  boubou,  tandis  que  les  femmes  n'ont  d'autre  vêtement  qu'une 
licelle  à  laquelle  sont  enfilées  des  perles  ou  attachés  des  chiiTons,  des  an- 
neaux, des  ornements  en  bois  ou  en  métal.  Les  plus  riches  ont  un  anneau 
dans  la  cloison  du  nez;  toutes  ont  le  lobe  de  l'oreille  percé  de  trous, 
où  elles  introduisent  des  pailles  de  riz,  et  taillent  en  pointe  les  dents 
de  hîur  mâchoire  supérieure;  quelques-unes  se  tatouent  le  dos  de  ligures 
en  losange  qui  continuent  les  dessins  formés  par  la  coilTure. 

En  général,  les  emplacements  des  villages  sont  fort  bien  choisis  par  les 
Ilaga.  Ils  groupent  leurs  maisons  dans  un  endroit  élevé,  quoique  abor- 
dable par  la  voie  des  marigots,  et  prennent  soin  de  n'être  pas  trop  éloignés 
de  grands  arbres  dont  les  cimes  détournent  la  foudre  de  leurs  demeures. 
Toutes  les  cases,  rondes  ou  carrées,  reçoivent  le  jour  par  un  espace  vide 
ménagé  entre  la  paroi  de  pisé  et  la  toiture  en  paille  de  riz,  que  soutiennent 
des  rangées  de  pieux.  Les  femmes,  cjui  sont  chargées  d'élever  ces  édifices, 
commencent  d'ordinaire  par  le  travail  de  poterie.  Avec  de  la  paille  et  la 
vase  argileuse  des  marigots  elles  façonnent  des  jarres  au  ventre  rebondi, 
ayant  jusqu'à  deux  et  trois  mètres  de  hauteur  :  ce  sont  les  réservoirs  où 
s'emmagasine  le  riz  pour  la  consommation  annuelle  de  la  famille;  on 
attend  que  le  soleil  ait  bien  séché  ces  jarres  avant  de  procédera  la  con- 
struction des  murailles  qui  les  enfermeront  \  Les  hommes  s'occupenl 
surtout  de  la  culture  des  chamj)s;  ils  sont  laborieux,  comme  tant  d'autres 
nègres  dits  «  paresseux  incorrigibles  »,  et  leurs  mœurs  sont  essentielle- 
ment pacifiques.  Dans  la  plus  grande  partie  du  Bagataï,  les  indigènes 
vont  et  viennent  sans  armes  et  leur  pays  est  considéré  comme  un  lieu 
d'asile  :  s'y  battre  serait  commettre  un  crime.  Récemment  chaque  village 
baga  constituait  un  petit  Ëtat  distinct;  le  gouvernement  français  les  a  tous 
rattachés,  du  moins  dans  le  bassin  du  rio  Nuiiez,  au  domaine  du  roi  des 
Nalou,  sous  la  suzeraineté  du  commandant  militaire  de  Boké. 

Les  Landouman,  annexés  également  par  la  France  à  l'empire  du  roi 
des  Nalou,  vivent  sur  les  deux  bords  du  Xuiiez  en  amont  de  l'estuaira. 
Pressés  comme  les  autres  peuples  par  les  envahisseurs  foula,  ils  leur  résis- 
taient avec  énergie;  mais  si  les  Français  n'étaient  intervenus  comme 
suzerains  de  la  contrée,   il  est  probable  que,  eux  aussi,  auraient  dû  se 
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réfuffier  plus  bas  clans  la  région  des  marécage^;  du  reste,  ils  étaient 
en  lutte  avec  leurs  autres  voisins.  D'après  le  médecin  Corre,  les  Landou- 
man  sont  les  Treres  des  Baga,  auxquels  ils  ressemblent  par  le  type,  les 
mœurs  et  la  langue.  Les  Foula  mahométans  ont  pénétré  chez  ces  noirs,  mais 
ceux-ci  sont  restés  fétichistes,  quoiqu'ils  témoignent  un  grand  respect  aux 
marabouts,  dans  lesquels  ils  voient  des  magiciens  plus  puissants  que  les 
leurs.  Les  Nalou,  peuple  policé,  appartiennent  l\  la  grande  famille  de  l'Lslam. 
Dans  le  pays  des  Landouman  et  des  Nalou,  mais  a  distance  de  la  rivière, 
dans  les  espaces  entourés  de  marécages  et  de  forets,  d'autres  populations 
sont  éparsesen  petils  groupes  comme  des  troupeaux  de  bé te»  effrayées.  Ce 
sont  les  descendants  d'esclaves  (jui  ont  échappé  l\  leurs  maîtres  foula  ou 
landouman  :  M.  Coflinières  leur  donne  le  nom  de  Mandi-Foré;  M.  Corre 
les  appelle Mokin-Foré  ou  Moké-Foré,  c'est-«i-dire  les  «  Gens  du  Dehors  )>. 

La  langue  dominante  dans  tout  le  pays  des  rivières  du  Sud,  celle  que  Ton 
emploie  comme  idiome  du  commerce  dans  les  comptoirs,  est  le  parler  des 
Sou-Sou  (Soussou).  Cette  nation  occupe,  sur  les  deux  versants  des  mon- 
tagnes du  même  nom,  toute  la  zone  comprise  entre  les  Scarcies  et  le  rio 
Pongo;  elle  dépasse  même  cette  rivière  au  nord,  et  plusieurs  de  ses  tribus 
se  mélangent  avec  les  Landouman  et  les  Nalou  :  à  l'est  elle  se  trouve  en  con- 
tact avec  les  Foula,  l\  l'ouest  elle  touche  aux  Baga,  et  en  maints  endroits 
arrive  jusqu'à  l'Océan.  Les  Sou-Sou  sont  apparentés  aux  Mandingues  et  se 
disent  les  frères  de  plusieurs  autres  peuples  de  l'Afrique  occidentale,  tels 
que  les  Sangara  ou  Sankaran  du  haut  Niger.  Les  migrations  nombreuses 
qu'ils  ont  faites  ont  eu  pour  conséquence  de  disperser  leurs  peuplades  sur 
un  vaste  territoire.  Ce  sont  des  Sou-Sou  qui,  au  treizième  siècle,  descen- 
dirent du  haut  Djoliba  vers  Tombouctou  et  en  devinrent  les  maîtres: 
ils  en  furent  chassés  un  siècle  plus  tard  et  refoulés  vers  l'ouest.  C'est 
alors  qu'ils  firent  la  concpiète  des  territoires  situés  entre  le  haut  Niger  et 
l'Océan  ;  puis  des  migrations  de  retardataires  eurent  lieu,  mais  les  tribus  ne 
peuvent  se  choisir  de  chefs  parmi  les  plus  anciennement  arrivés  :  aux  fils 
des  conquérants  appartient  le  pouvoir.  Des  luttes  avec  les  voisins  dépla- 
cèrent fréquemment  les  limites  de  leur  domaine:  ils  ont  cessé  d'occuper  les 
bords  du  rio  Nunez,  et  la  ()ression  des  Foula,  les  envahisseurs  qui  les  sui- 
virent dans  leur  marche  de  l'est  à  l'ouesl,  leur  a  fait  perdre  maint  district 
dans  la  région  des  montagnes.  Lorsque  les  Français  prirent  l'autorité  poli 
tique  dans  les  bassins  du  rio  Pongo  et  de  la  Mellacorée,  la  plupart  des  rois 
sou-sou  étaient  les  tributaires  de  l'almamy  du  Fouta-Djallon.  Maintenant 
les  petits  États  sont  presque  indépendants,  leur  vasselage  envers  la  France 
n'étant  autre  chose  qu(î  l'acceptation  d'un  protectorat  nominal. 
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Larges  d'épaules,  bien  musclés,  adroils  de  leurs  mains,  mais  d'une  taille 
moins  élevée  que  les  Serer  ou  les  Ouolof,  les  Sou-Sou  ont  le  type  nigritien 
bien  caractérisé,  la  face  lar}»:e,  les  lèvres  saillantes,  la  mâchoire  avancée, 
mais  ils  ont  beaucoup  de  douceur  dans  la  physionomie  et  leurs  femmes 
ont  de  la  grâce.  Elles  aiment  fort  à  plaire  et  s'occupent  beaucoup  de  leur 
toilette  :  elles  parlagiMil  leur  chevelure  en  fuseaux  qui  partent  de  la  nuque 
pour  aboutir  au  front,  et  suspendent  des  anneaux  d'or  à  leurs  oreilles, 
enroulent  à  leur  cou  des  guirlandes  de  corail,  colorent  leurs  dents  en  rouge 
en  mâchant  les  feuilles  d'un  arbre  du  pays,  et  se  teignent  aussi  les  ongles 
et  la  paume  de  la  main.  Dans  les  grands  jours  elles  ajoutent  à  leurs  pagnes, 
chargés  de  verrotleries,  une  chemise  à  larges  manches,  une  écharpe  de 
couleurs  vives,  un  mouchoir  éclatant;  elles  dansent  bien,  avec  une  modestie 
rare  chez  les  Africaines.  (Certaines  danses  nationales,  où  les  hommes  et 
les  femmes  se  font  vis-à-vis,  puis  s(î  croisent,  nouent  et  dénouent  leurs 
groupes,  ressemblent  aux  ligun^s  chorégraphiques  des  ballets  européens. 

Les  femmes  sou-sou  ont  à  faire,  avec  les  captifs,  les  gros  travaux  de  la 
culture;  cependant  elles  sont  en  général  beaucoup  mieux  traitéesque  leui*s 
sœurs  des  autres  peuplades,  et  dans  la  période  de  la  grossesse  avancée 
elles  sont  toujours  dispensées  des  besognes  pénibles.  Elles  élèvent  leurs 
enfants  avec  beaucoup  de  soin  et  sont  d'excellentes  ménagères.  En  cas  de 
disputes  conjugales,  les  voisins  interviennent  :  au  milieu  du  village,  le 
conseil  des  vieillards  lait  creuser  un  trou  dont  les  bords  sont  à  la  hauteur 
des. genoux  de  l'homme;  celui-ci  place  ses  pieds  dans  cette  fosse  et  les 
deux  adversaires,  armés  chacun  d'un  fouet,  cherchent  à  prouver  leur  bon 
droit  sur  le  dos  l'un  de  l'autre;  grâce  à  l'avantage  de  la  position  et  à  la 
liberté  de  ses  mouvements,  c'est  l'épouse  qui  l'emporte  le  plus  souvent. 
Les  femmes  âgées  sont,  de  la  part  de  tous,  l'objet  d'un  grand  respect  et  d'or- 
dinaire on  les  consulte  dans  les  affaires  d'ÉtiU;  h  leur  mort,  elles  sont 
ensevelies  dans  un  cimetière  particulier*.  Phénomène  tout  à  fait  exception- 
nel dans  la  société  africaine,  on  rencontre  fréquemment  des  vieilles  filles 
en  pays  sou-sou  :  ce  sont  des  femmes  qui  ont  refusé  l'époux  qu'on 
leur  proposait;  jamais  leur  liberté  d'acce()tati()n  ou  de  refus  n'est  contra- 
l'iée.  Les  marchands  qui  ti'aversent  le  pays  sont  tenus  à  une  grande  résene 
avechvs  femmes,  sous  peine  d'avoir  à  payer  de  fortes  amendes  ou  même  de 
perdre  leur  liberté.  Ceux  qui  séjournent  quelque  temps  dans  la  contrée 
sVmpressentde  se  marier  pour  échapper  aux  soup(;onsjaloux  des  indigènes*. 


*  Paul  VigiH',  Hullctiti  de  la  Socièlc  (h  (îvot/iftphie  rommemah'  de  Dordeatu,  7  juin  1880. 

*  AlVicamis  llorton,  Wrst  Afriran  C.oiintici  nf  Pcoplcs. 
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b's  Kuro[)éens  qui  visilcnl  les  Sou-Sou  sont  frnppôs  de  leur  extrême  poli- 
tesse à  l'égard  les  uns  des  autres.  A  ta  vue  d'un  vieillard  portant  un  far- 
deau, le  jeune  homme  s'empresse  de  l'en  décharger  pour  un  bout  de 
chemin.  Même  deux  inconnus  qui  se  i-encontrent  ne  manquant  pas  do  se 
itemandcr  rreiproquemenl  des  nouvelles  de  leur  santé  et  d'échanger  des 
vo'ux  et  des  remerciements  ;  on  voit  que  le  peuple  a  la  conscience  de  sa  civi- 
lisation et  du  respect  qu'il  se  doit.  Sa  langue  est  douce,  un  peu  monotone 
el  chantante,  mais  fort  souple  et  facile  à  oompi'cnitre  :  de  là  sa  grande  uli- 
lilc  comme  idiome  du  commerce  pour  tous  les  indigènes  de  la  contrée.  I.o 
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sou-sou  .T  déjà  quelque  littérature,  vocabulaires,  notices  prammalicales. 
tniductions  île  pièces  chrétiennes  et  d'évangiles  :  c'est  un  idiome  inan- 
dingue,  auquel  manque  le  genre  et  qui  forme  ses  mots  au  moyen  de  préfixes. 
Suivant  la  posilion  géographique  de  leur  district  et  la  rt''sislance  qu'elles 
peuvent  opposer  à  l'ascendant  des  Foula,  les  diverses  peuplades  des  Sou- 
S)u  sont  plus  ou  moinsentivesdans  le  inonde  musulman.  Il  enestqui  sont 
restées  compIMemont  fétichistes  et  ne  [mrlent  pas  même  de  versets  du  Coran 
comme  amulettes;  d'autres  se  disent  mahomélanes  sans  l'élre  et  célèliix-nl 
les  fêles  du  Itamadan  :  d'aulres  enfin  sont  animées  dt\jà  de  la  même  ferveur 
religieuse  (juc  leurs  voi'^ins  les  Foula.  Il  esl  aussi  des  trihus,  pK'S  des 
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imptoirs  européens,  qui  poHotit  des  médnilles  et  des  scapulaires  el 
ahsliennent  de  travailler  le  dimîinehe'.  LVsdnvagc  existe  encore  dans 
,oiit  le  pays  sou-sou  el  même  des  expéililions  rie  pucrre  se  font  dans  les 
districts  de  l'intérieur  pour  la  eapturc  d'e-sdaves,  que  l'on  revend  à  deui 
cents  francs  par  tète  en  moyenne.  Mais,  quoique  propriclaires  de  captifs, 
les  Sou-Sou  ne  méprisent  |)oinl  le  travail,  el  des  milliers  d'entre  eux  vont  se 
loueraux  marchands  européens  pourle  transport  el  l'arrimape  des  denrées. 


La  plupart  des  méliers  ]n'0[)remi'nt  dits,  ceux  de  foi'geron,  de  bijoutier, 
de  charpentier,  sont  alhindonnés  aux  esclaves;  cependant  on  trouve  auissi 
des  Sou-Sou  libres  qui  sont  fort  habiles  à  travailler  le  bois  el  le  cuir  ;  il  en 
est  qui  savent  réparer  des  armes  européennes  et  construire  des  canols, 
avec  quille,  pont  et  hordafies,  jiorlaiil  jusqu'à  huit  ou  neuf  tonneaux  de 
marchandises.  Au  point  de  vue  matériel,  les  Sou-Sou  se  civilisent  rapide- 
menl.  Snr  la  eôle,  la  plupart  ont  déjà  un  coslumo  européen,  culolle  et 
blouse,  souliers  et  casquelles  ou  clia[)eau  mou;  ils  se  construisent  des 
•naisons  avec  appartemenis  séparés  el  fraleries  de  ventilation,  y  placent 
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chances  de  succès*.  Les  carcivanes  qui  passent  dans  les  forets  voisines,  où 
croissent  des  cafiers  sauvages,  font  la  récolte  des  baies,  et  parfois  d'une  fa- 
çon barbare,  en  abattant  les. arbres  élevés'. 

Vakaria,  la  résidence  des  rois  Landouman,  se  trouve  à  une  j)etile  dis- 
tance en  aval  de  Boké,  sur  la  même  rive,  près  d'une  foret  sacrée,  retraite 
des  «  simons))  ou  magiciens,  qui  savent  se  changer  en  lions  pour  déchirer 
leurs  ennemis  :  ce  sont  les  mombo-djombo  des  rivières  du  Sud.  Naguère 
on  voyait  encore  au  bord  de  l'eau,  près  de  Yakaria,  le  «poteau  de  la  morl» 
auquel  on  attachait  les  malheureux  condamnés  après  leur  avoir  rompu 
bras  et  jambes;  les  bourreaux  y  laissaient  leur  victime  jusqu'à  ce  que  la 
marée  montante  l'eût  lentement  noyée,  à  moins  qu'un  crocodile  ou  un 
requin  n'abrégeât  ses  souffrances".  Une  autre  capitale,  Kasasocobouli,  où 
le  «  roi  des  rois  ^^  le  chef  des  Nalou,  tient  sa  cour,  se  montre  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  plus  bas,  presque  en  face  du  poste  français  de 
Bel-Air.  Une  factorie  de  fondation  anglaise,  Victoria,  s'élève  sur  la  rive 
droite,  à  l'endroit  où  le  rio  Xuiiez  cesse  d'être  un  fleuve  tortueux  pour 
devenir  un  large  estuaire  marin. 

Sur  le  rio  Pongo  les  factories  sont  nombreuses;  la  principale  est  BofTa, 
située  au  centre  d'un  labyrinthe  de  marigots  poissonneux;  c'est  aussi 
un  poste  de  douanes  et  une  station  de  missionnaii'es  catholiques.  Aucun 
(les  comptoirs  du  fleuve  et  des  autres  cours  d'eau  du  «  bas  de  la  côte  » 
n'a  pris  assez  d'importance  pour  mériter  le  nom  de  ville,  si  ce  n'esl 
Benty,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mellacorée.  Ce  poste,  relativement  salubre, 
est  celui  où  réside  officiellement  l'administrateur  général  des  rivières  du 
Sud  :  il  est  occupé  par  une  garnison  française  ;  mais  l'anglais,  propagé  par 
les  marchands  de  Sierra-Leone,  est  la  langue  du  commerce*.  Sur  le  pro- 
montoire de  Tombo,  en  face  des  îles  de  Los,  se  fonde  le  village  de  Konakri, 
qui  paraît  devoir  se  peupler  rapidement  comme  escale  des  bateaux  à 
vapeur  :  c'est  le  point  d'attache  d'une  branche  du  C4\ble  maritime  d'Eu- 
rope à  la  côte  de  l'Or  et  au  Gabon.  Les  îles  de  Los,  que  les  chefs  indigènes 
ont  louées  aux  marchands  anglais,  ont  beaucoup  perdu  de  leur  importance 
commerciale  dans  ces  dernières  années. 


*  BîiyoL  Noirol,  oiivi-a^ios  (•it(''s. 

-  Bois,  ScfH'qal  et  Soudan  :  —  Bavol,  inoiiioiro  lito. 
'  Olivier  ih»  S;in<i(M-\:il,  oiivr.ifji»  cité. 

♦  Mouvement  comineiTial  des  rivières  du  Sud,  à  rex|»oiiatioii,  en  1887)  : 

Rio  NuiVz i  500  000  fnmcs. 

Rio  Pongo Ti  7)00  000       » 

Mellaeoire i  000  000       » 

Valeur  totale  des  écliaîiges  dans  les  rivières  du  Sud  :  10  000  000  francs. 


CHAPITRE   III 


SIERRA-LEONE 


D'où  vient  ce  nom  hybride,  espagnol  par  sa  première  moitié,  italien  par. 
la  seconde?  Une  des  croupes  de  la  chaîne  qui  domine  Freetown  présente  va- 
guement, comme  tant  d'autres  montagnes,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
l'aspect  d'un  lion  couché.  Est-ce  à  cause  de  cette  lointaine  ressemblance 
que  le  mont  africain  et,  avec  lui,  toute  la  partie  voisine  de  la  côte,  le  Bou- 
lombel  ou  Romarong  des  indigènes,  auraient  reçu  des  Portugais  le  nom 
de  Serra-Leôn?  Ou  bien  lorsque  Pedro  de  Cintra  débarqua  sur  le  rivage,  en 
14(37,  aperçut-il  dans  la  foret,  soit  un  lion,  soit  plutôt  un  léopard  qu'il 
confondit  avec  le  «  roi  des  animaux  »,et  voulul-il  rappeler  par  le  nom  du 
pays  le  souvenir  de  sa  rencontre?  Peut-être  aussi,  comme  le  dit  Cadamosto, 
cette  appellation  serait-elle  due  aux  éclats  de  tonnerre  qui  retentissent 
dans  les  monts  du  littoral  quand  les  vents  viennent  s'y  heiu-ter,  apportant 
leurs  nuées  d'orage.  Le  grondement  de  la  foudre  se  fait  entendre,  dit-il, 
ce  jusqu'à  quaiante  ou  cinquante  milles  dans  la  mer  »  au  large  de  «  Serre- 
Lyon  ne  ». 

Devenu  dénomination  politique,  le  nom  de  Sierra-Leone  s'applique 
maintenant  à  l'ensemble  des  possessions  anglaises  comprises  entre  le 
territoire  français  des  rivières  du  Sud  et  la  colonie  nègre  de  Libéria  : 
c'est  à  peu  pi'es  la  région  que  les  navigateurs  portugais  désignaient  sous 
Icî  nom  de  Mitoinbo'.  L(»  développement  côtier  de  ce  domaine  politique  est 
tie  350  kilomètres  en  droite  ligne,  mais  il  est  presque  doublé  par  les  mille 
iiidentations  du  rivage.  A  l'intérieur,  la  juridiction  des  Anglais  s'étend  en 
cerUûns  endroits  jusqu'à  200  kilomètres  de  la  côte,  tandis  qu'ailleui*s  elle 
ne  dé|)asse  pas  la  zone  bordière  :  des  populations  complètement  indépen- 

*  riolluMTV,  oiivr.i«ïo  cilc  ;  —  (!:irl()s  de  Mrllio,  Sotcs  manuscrilcs. 
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liantes  habitent  dans  le  voisinage  immédiat  du  littoral  de  Krim,  près  des 
frontières  de  Libéria.  A  Torienl,  le  territoire  réservé  pour  l'expansion  co- 
loniale de  l'Angleterre  est  limité  virtuellement  par  une  convention  qui  con- 
cède à  la  France  le  privilège  d'annexions  futures  dans  les  régions  du 
haut  Niger.  En  considérant  déjà  comme  domaine  britannique  tout  le  bas- 
sin de  la  Ilokelle  et  ceux  «les  autres  rivières  qui  se  déversent  dans  l'Océan 
jus(ju*à  la  frontière  de  fiiberia,  on  trouve,  pour  cet  espace,  une  superûcie 
a|)proximative  de  73  000  kilomètres  carrés.  Quant  au  territoire  anglais 
proprement  dit,  il  n'a  (pi'une  surface  de  2900  kilomètres  carrés,  peu- 
plée de  00  550  personnes  en  ISSI.  Si  les  régions  du  versant  dans  Tinlé- 
rieur  avaient  une  population  aussi  dense,  c'est  à  plus  d'un  million  et  demi 
qu'il  faudrait  évaluer  le  nombre  des  résidents.  D'après  Cust,  les  deux  seules 
nations  des  Timni  et  des  IJoullom  de  Slierbro  comprendraient  250  000  in- 
dividus. La  population  de  tout  le  versant  est  d'au  moins  un  demi-million 
d'habitants. 

La  côte  de  Sierra-Leone  se  divise  en  deux  moitiés,  de  configuration  bien 
distincte.  La  partie  méridionale  de  la  contrée  présente  une  plage  régulière 
à  faibles  saillies  :  peu  de  cordons  littoraux  sont  tracés  avec  une  préci- 
sion plus  géométrique.  La  cote  de  l'île  Sherbro  continue  celle  de  la  terre 
ferme  jusqu'au  caj)  Saint-Ann,  terminé  en  fer  de  lance  :  sur  une  longueur 
de  173  kilomètres,  la  ligne  du  rivage  se  maintient  presque  inflexible — 
ment  droite.  Il  est  vrai  que  ce  littoial  régulier  a  été  à  demi  détaché  du  con- 
tinent par  un  bras  de  mer  et  par  un  long  marigot;  mais  telle  quelle,  la 
flèche  indique  bien  le  rivage  primitif  qui  se  rattache  sous-marinement  au 
cap  Roxo,  entre  le  Cacheo  et  la  C.asamance,  par  la  chaîne  des  récifs  et  des 
îles  dont  l'archipel  des  Bissagos  est  le  fragment  principal.  Au  nord-ouest 
de  l'île  Sherbro  les  bancs  se  pndongent  à  une  grande  distance  :  les  côtes 
de  Sierra-Leone  ne  sont  pas  moins  péiilleuses  que  celles  de  la  Guiné  por- 
tugaise, surtout  pendant  la  saison  des  i)luies,  alors  que  les  nuées  voilent 
l'horizon,  et  nombreux  sont  les  navires  qui  se  sont  perdus  dans  ces  pa- 
rages. Sur  quelques  points  du  [)arcours  les  pilotes  doivent  se  tenir  à  une 
centiiine  de  kilomètres  au  large  de  la  rive  continentale. 

Au  nord  de  l'île  Sherbro,  la  côte,  déchiquetée  par  les  érosions  marines, 
se  creuse  en  golfes  et  en  baies,  se  hérisse  de  caps  et  de  péninsules.  De 
ces  pres((u'îles,  la  principale  est  celle  qui  porte  spécialement  le  nom  de 
Sierra-Leone,  et  dont  une  colline,  a  l'extrémité  septentrionale,  a  reçu  la 
capitîde  des  possessions  anglaises.  On  dit  que  lors  des  grandes  marées  et 
des  pluies  abondantes  cette  presciu'île  devient  complètement  insulaire;  les 
deux  marigots  cpii  la  séparent  à  demi  de  la  terre  ferme  s'unissent  alors  en 
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Sugar-Loaf,  ou  «  Pain  de  sucre  »,  à  700  mètres  au-dessus  de  la  mer,  pres- 
que toujours  enveloppé  de  nuages.  Au  noi*d-ouest  le  cap  Sierra-Leone,  au 
su<l  le  cap  Shilling  ou  False  Cape,  prolongé  par  l'île  des  Bananes  et  quel- 
ques îlots,  terminent  le  massif  péninsulaire.  On  répète  souvent  que  les 
monts  de  Sierra-Leone  sont  d'origine  volcanique,  et  c'est  à  un  reste  de 
pression  dos  gaz  enfermés  que  Ton  attribue  les  tremblements  de  terre  qui 
ont  eu  lieu  dans  le  pays,  notamment  en  1858  et  1862;  mais  les  roches 
que  Ton  voil  aux  alentours  de  la  ville  ne  justifient  pas  cette  hypothèse:  ce 
sont  des  blocs  et  des  dalles  de  grès,  comme  sur  le  continent  voisin.  D'après 
Matthews,  on  observerait  sur  la  côte  de  Sierra-Leone  de  nombreux  indices 
d'affaissement  du  sol  ;  d'anciennes  îles  de  l'estuaire  des  Scarcies  se  trou- 
veraient maintenant  changées  en  bancs  de  sable,  sous  4  mètres  d'eau;  de 
même  un  banc  de  l'estuaire  de  Sierra-Leone  aurait  fait  partie  du  conti- 
nent, «M  l'emplacement  d'un  fort  bali  par  les  Portugais  à  l'embouchure 
du  rio  Gallinas  aurait  été  dos  la  fin  du  siècle  dernier  à  10  kilomètres  d« 
rivage  (»t  à  la  profondeur  de  \7)  mètres  \  Mais  pour  vérifier  la  valeur  c&e 
ces  affirmations  il  serait  nécessaire  de  les  appuyer  sur  une  longue  sécr^V 
d'obseiTations  comparées. 

Dans  la  zone  cotière  de  Sierra-Leone,  de  même  que  dans  toute  la  régMaon 
du  littoral  sénégambien,  le  sol  argileux  recouvre  un  sous-sol  composé  d""**un 
grès  grossier  et  ferrugineux,  que  Ton  pourrait  facilement  découper  i^^  la 
hache,  mais  qui  durcit  rapidement  à  l'air  et  forme  d'excellents  matéri-     aux 
de  construction.  Sur  la  terre  sont  épars  des  blocs  de  granit  bleu  et  au     -très 
roches  cristallines,  presque  tous  arrondis  et  revêtus  d'une  teinte  noir^  ^tre 
par  l'action  du  soleil  et  des  intempéries.  Les  indigènes  qui  veulent  utiK  iser 
ces  pierres  pour  leurs  bâtisses  enlèvent  la  terre  autour  des  blocs,  puî^  ks 
soumettent  h  l'action  d'un  feu  prolongé  pendant  quarante-huit  heures,  et 
soudain,  versant  do  l'eau  froide  sur  la  roche  dilatée,  la  font  éclater  en  fH^ 
ments  inégaux*.  O^ï^l'e  est  l'origine  do  ces  blocs  erratiques?  A  la  vuedeces 
pierres,  provenant  do  montagnes  lointaines,    l'idée  que  ces  régions  de 
rAfri({uo  équatorialo  ont  eu  aussi  leur  période  glaciaire  ne  se  pi'ésenle- 
t-olle  pas  à  l'esprit  et  ne  somblo-t-il  pas  naturel  d'attribuer  la  forme  dé- 
coupée du  littoral,  outre  les  ca|)s  Roxo  et  Saint-Ann,  l\  l'action  des  fleuve« 
«le  glace  descendant  autrefois  <los  monts  du  Foula  ? 

I)(»s  rivières  nombreuses,  alimentées  |»ar  d'abondantes  pluies,  s^écouienl 
du  faîte  montuoux  ol  traversent  le  territoire  do  Sierra-Leone.  La  Rokelle,  le 


*  Mntfliows,  A  VoficKir  h  thc  river  Sierra-Lcom'. 

*  Uicluinl  Hnilon,    Wanflcrinfi^i  ni   West  A  frira.'  —  llortoii,  Cliniale  of  West  Coati  of  Àfi-ica, 
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premier  grand  cours  d'eau  que  l'on  trouve  au  sud  des  deux  Scarcies,  en- 
tremêle ses  sources  avec  celles  de  hauts  affluents  du  Niger  et  coule  éga- 
leinent  dans  la  direction  du  sud-ouest,  puis,  arrivée  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres de  la  mer,  elle  se  dirige  à  l'ouest  et  va  se  confondre  avec  un  large 
et  tortueux  estuaire,  bras  oriental  du  golfe  de  Sierra-Leone.  Au  sud  de  la 
Rokelle,  un  auli^e  cours  d'eau,  de  môme  abondance,  naît  à  quelques  kilo- 
mètres des  sources  du  Niger,  sous  le  nom  de  Bansoukolo,  et  s'échappe  dans 
la  direction  de  l'occident  par  des  gorges  profondes,  que  dominent  des  monts 
ayant  jusqu'à  mille  mètres  de  hauteur  et  davantage  *.  Mais  que  devient  cette 
rivière  en  aval?  Quel  est  son  cours  à  travers  les  forêts  vierges?  On  ne  le  sait 
pas  encore  d'une  manière  précise  :  on  n'est  pas  môme  certain  d'avoir  iden- 
tifié le  fleuve  qui  lui  correspond  dans  la  zone  du  littoral.  Est-ce  le  Kama- 
ranka,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Yawry,  au  sud  de  la  péninsule  de 
Sierra-Leone?  Est-ce  plutôt  le  Bagran  ou  Bargourou,  qui  se  déverse  dans 
un  estuaire  en  entonnoir,  à  l'est  de  l'île  Sherbro?Il  importe  d'autant  plus 
de  reconnaître  le  cours  de  cette  rivière,  qu'elle  offre  par  sa  vallée  supérieure 
le  chemin  le  plus  court  de  Sierra-Leone  aux  sources  du  Niger. 

Quoique  la  ville  de  Freetown,  capitale  des  possessions  anglaises,  soit 
de  450  kilomètres  plus  rapprochée  de  l'équateur  que  Sédhiou  dans  la  Casa- 
mance,  la  température  moyenne  n'y  est  pas  plus  élevée  ;  elle  est  même  un 
peu  moins  forte  que  celle  de  Boké,  au  bord  du  rio  Nllnez,  ce  qu'il  faut  at- 
tribuer à  la  position  de  Freetown  sur  le  rivage  de  la  mer,  exposé  aux  vents 
frais  du  large.  L'écart  est  très  minime  entre  les  températures  extrêmes  : 
au  point  de  vue  de  la  chaleur  et  du  froid,  on  peut  dire  qu'il  n'y  pas  de  sai- 
sons à  Sierra-Leone  ;  l'été  s'y  continue  d'année  en  année  et  de  siècle  en 
siècle*.  Les  alternances  annuelles  ne  sont  produites  que  par  la  succession 
des  sécheresses  et  des  pluies.  L'atmosphère  est  rafraîchie  par  la  direction 
moyenne  des  vents,  qui  souillent  principalement  de  l'obest  et  du  sud-ouest, 
c'est-à-dire  de  l'Océan,  moins  échauffé  que  la  terre  par  les  rayons  du  soleil  ; 
du  reste,  les  vents  d'est,  provenant  du  côté  de  l'horizon  que  le  soleil  ré- 
chauffe tout  d'abord  pendant  la  période  diurne,  sont  en  moyenne  plus 
chauds  que  les  vents  d'ouest,  qui  traversent  des  régions  aériennes  plus 
obliquement  éclairées  '  :  ainsi  s'explique  la  fraîcheur  relative  du  climat  de 


«  Zweifel  et  Moustier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  1880. 

*  Terapéi'atui'e  moyenne  à  Freeto^-n 26®,8 

))  (lu  mois  le  plus  chaud  (avril) 28^,4 

»  ))       le  plus  froid  (août) 24<»,8 

(Hann,  Handhuch  der  Klimaiologie.) 

*  HortoD,  ouvrage  cité. 
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Sierra-Lcone.  D'ailleurs  la  brise  de  mer  prévaut  sur  tout  le  littoral  dans  la 
partie  chaude  de  la  journée,  tantôt  à  partir  de  dix  heui'es,  tantôt  une  ou 
deux  heures  plus  tard.  La  côte  de  Sierra-Leone  se  trouve  complètement  en 
dehors  des  vents  alizés  réguliers  :  tandis  qu'en  hiver,  lorsque  tout  le  sys- 
tème des  vents  est  ramené  vers  le  sud,  l'action  des  alizés  se  fait  sentir 
jusqu'aux  bouches  de  la  Mellacorée  et  des  Scarcies,  Freetown  reste  dans  la 
zone  des  moussons,  des  calmes  et  des  vents  irréguliers.  Le  harmattan,  qui 
domine  pendant  quehpies  jours  d'hiver,  en  décembre  et  en  janvier,  souille 
de  l'est  ou  de  Test-sud-est  :  il  apporte  avec  lui  l'imperceptible  poussière 
du  désert.  Rarement  il  dépasse  la  zone  du  littoral  ;  dans  ces  parages,  on  ne 
le  sent  plus  en  mer  à  quelques  kilomètres. 

Les  pluies  sont  plus  abondantes  sur  les  côtes  de  Sierra-Leone  que  s\ir 
toute  auti*e  région  de  l'Afrique  occidentale  ;  mais  elles  varient  d'une  ma- 
nière étonnante  suivant  les  années.  Ainsi,  d'après  Boyle  et  Horton,  la  quan- 
tité d'eau  pluviale,  qui  représentait  en  1829  une  hauteur  de  7", 72,     ne 
s'éleva  pas  même  à  89  centimètres  en  1858  :  l'écart  entre  les  années  varie 
donc  dans  la  proportion  de  l'unité  h  l'octuple.  Une  moyenne  de  neuf  aos 
donne  poui*  la  colonne  annuelle  des  pluies  à  Freetown  une  hauteur  de 
3  mètres  331  millimètres'.  On  cite  des  pluies  exceptionnelles  de  10,  do 
20  centimètres  en   vingt-quatre  heures;  le  23  août  1829  la  chute  totale 
dans  la  journée  fut  tflle,  que,  sans  écoulement,  elle  eût  recouvert  le  sol 
d'une  couche  liquide  de  plus  de  40  centimètres  d'épaisseur;  lors  de  ces 
grandes  pluies  il  n'est  pas  rare  que  la  grêle  tombe  sur  les  sommets  des 
montagnes. 

En  moyenne  les  averses  commencent  a  Sierra-Leone  aux  ))remiers 
jours  de  mai,  un  plein  mois  avant  qu'elles  tombent  au  Sénégal  :  deux  ou 
trois  petits  cyclones,  produits  parla  rencontre  des  vents  hostiles,  indiquent 
d'ordinaire  l'établisslîment  régulier  de  la  saison  des  pluies.  L'abondance 
des  averses  s'accroît  de  semaine  en  semaine  pendant  les  mois  de  juin  et  ^e 
juillet,  puis  elle  diminue  avant  le  harmattan.  Fréquemment,  vers  le 
15  novembre,  la  fin  des  pluies  est  annoncée  par  un  mouvement  dans  les 
hauteurs  de  l'air  que  Ilorton  désigne  sous  le  nom  d'ouragan  des  nuages. 
Dans  les  couches  inférieures  l'atmosphère»  est  d'un  calme  parfait,  le  ciel 
est  couvert  d'une  nappe  de  vapeur  noirâtre  qui  ressemble  à  une  masse 
solide;  un  bruit  sourd  se  fait  entendre  et  grandit  peu  à  peu  :  c'est  un  fracas 
non  interrompu,  mais  sans  éclats  de  foudre,  comparable  au  grondement 
d'un   convoi  d(»  chemin  de  fer  dans  un   souterrain.  Quelques  décharges 

*  llann,  ouvrage  cité. 
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soudaines  annoncent  la  fin  du  roulement,  de  larges  gouttes  de  pluie 
tombent  ça  et  là,  puis  le  vent  d'ouest  s'élève  et  le  nuage  disparait.  La 
saison  des  pluies  est  terminée. 

Le  climat  de  Sierra-Leone  est  Tun  des  plus  meurtriers  du  monde,  et  de 
toute  la  contrée  c'est  la  capitale  qu'il  est  le  plus  dangereux  d'habiter.  Près 
de  la  ville  s'étendent  des  marais  non  encore  desséchés,  et  le  reflux  laisse  h 
découvert  des  fonds  vaseux.  Les  vapeurs  empoisonnées  qui  s'échappent  de 
ces  flaques  sont  retenues  comme  dans  une  chaudière  par  le  vaste  amphi- 
théâtre des  montagnes  qui  entourent  le  golfe.  Même  dans  les  terrains  en 
pente  la  nature  du  sol  contribue,  pendant  la  saison  des  pluies,  à  l'insalu- 
brité du  climat  :  l'eau  que  le  grès  ferrugineux  absorbe  lors  des  averses  est 
rapidement  évaporée  et  avec  la  buée  s'élèvent  les  miasmes  ;  l'atmosphère 
est  souvent  moite  et  lourde  comme  celle  d'une  serre  pour  plantes  tro- 
picales. En  arrivant  dans  la  baie  de  Sierra-Leone,  l'Européen  admire 
la  forme  pittoresque  des  monts,  la  magnificence  de  la  verdure,  la  beauté 
du  golfe  se  ramifiant  en  criques  et  en  détroits,  mais  il  ne  peut  se  défaire 
de  l'impression  funeste  causée  par  le  surnom  du  pays  :  «  Tombeau  du 
Blanc  »  (While  mans  d^ave)  ;  il  se  rap|)elle  aussi  que  les  navires  des  croi- 
seurs chargés  de  réprimer  la  traite  étaient  appelés  «  Escadre  des  Cer- 
cueils »  {Coffi}*  squadron).  Les  épidémies  de  fièvre  jaune  sont  fréquentes, 
et  chaque  fois  cette  maladie  enlève  le  tiers  ou  la  moitié  des  blancs  qui  n'ont 
pu  s'enfuira  temps  ou  que  leur  profession  oblige  à  rester  dans  le  pays; 
quelques  médecins  soutiennent  même  que  le  fléau  est  endémique  à  Sierra- 
Leone  et  que  la  péninsule  est  le  foyer  des  épidémies  qui  ravagent  parfois  la 
Sénégambie.  La  mort*ilité  des  officiers  anglais  qui  tiennent  garnison  à 
Freetown  s'élève  parfois  à  la  moitié  de  l'effectif;  en  1881  elle  dépassa  le  tiers 
pour  tous  les  Européens  de  la  ville,  civils  et  militaires,  quoique  la  plupart 
des  blancs,  au  nombre  d'une  centaine  environ,  habitent  des  maisons  bien 
aérées,  sur  les  pentes  ou  au  sommet  des  collines,  et  jouissent  de  tous  les 
privilèges  du  bien-être.  H  est  rare  qu'ils  s'exposent  aux  dangereux  brouil- 
lards du  matin.  Quant  aux  troupes  noires,  qui  constituent  la  force  militaire 
de  la  coloni<\  elles  ont  une  mortalité  annuelle  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  des  garnisons  d'Europe*,  mais  il  est  rare  qu'une  épidémie  vide  les 
casernes.  Les  registres  de  l'élat  civil"  indiquent,  pour  toute  la  population 

'  (ianiisoii  (Ir  Siorni-Lcoiu'  :  sur  1000  lininiiu's,  740  malades  par  an;  dr  29  à  ."0  moiis. 

*  KMS(>iiihlt>  du  inoiivenKMit  de  la  population  dans  la  ((  colonie  o,  de  1871  à  i87tJ  : 

Natalité ,1078 

Mortalité .        4.^26 

Surplus  des  morts 1248 
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noire  et  blanche,  un  état  constant  de  régression,  la  natalité  étant  chaqoe 
année  moindre  que  la  mortalité.  Les  animaux  importés  du  noi'd  périssent 
rapidement;  même  les  chevaux  qu'on  introduit  des  pays  de  Fintérieur 
meurent  de  paralysie  en  peu  de  mois  ou  d'années  ;  les  chiens  d'Europe  qui 
accompagnent  leurs  maîtres  ont  la  fièvre  comme  eux.  Les  animaux  qui  ré- 
sistent subissent  de  grandes  transformations  d'aspect.  Les  agneaux  nais- 
sent tous  avec  une  tète  noire,  ce  qui  est  peut-être  un  retour  au  type  pri- 
mitif; les  chiens  changent  de  pelage,  leurs  oreilles  s'allongent  et  ils  cessent 
d'aboyer;  les  chats  deviennent  gris,  leur  museau  se  projette  en  avant  et  ils 
se  dressent  plus  haut  sur  pattes*. 


La  population  indigène  qui  domine  dans  l'intérieur  du  territoire  de 
Sierra-Leone  est  la  puissante  nation  des  Timni  (Timani,  Temné),  qui  com- 
prendrait environ  200  000  individus,  divisés  en  plusieurs  peuplades  el  en 
autant  de  royaumes  qu'il  y  a  de  villages.  C'est  un  chef  timni  qui  vendit  aui 
Anglais  la  péninsule  de  Sierra-I^eone,  mais  les  anciens  maîtres  du  sol  ne 
sont  pas  toujours  restés  en  paix  avec  les  nouveaux  venus  et  plusieurs  fois, 
dans  les  premiers  temps  de  l'occupation  britannique,  les  Timni  attaquè- 
rent les  Anglais  dans  leur  péninsule.  Repoussés  sur  le  continent,  puis 
assaillis  à  leur  tour  dans  leurs  villages  palissades,  ils  n'ont  plus  la  pr©* 
mière   audace,   mais  ils  ne  sont  pas  encore  complètement  vaincus  :    ^ 
guerre  sévit  parfois,  quoiqu'elle  n'ait  plus  les  mêmes  lieux  pour  théâlï^'^^ 
les  tribus  ayant  été  repoussées  à  une  assez  grande  distance  dans  l'intériei^^^* 
Encore  en  1885  un  village  situé  non  loin  de  Waterloo,  à  une  quarantai      ^^ 
de  kilomètres  au  sud-est  de  Freetown,  fut  attaqué  par  les  indigènes;  ^^^^^ 
hommes  furent  tués,  des  femmes  et  des  enfants  emmenés  en  captivité. 
Timni  habitent  principalement  les  plaines  comprises  entre  la  Rokelle          ^ 
la  Petite   Scarcie,  mais  diverses  peuplades,  portant  des  noms  distincP  "^^^' 
quoique  de  môme  origine  et  parlant  les  dialectes  d'un  même  langa^^B?^' 
vivent  en  dehors  de  ce  territoire.  Les  Timni  sont,  en  général,  des  homni^^^^"""'^^ 
de  taille  bien  prise,  vigoureux,  adroits,  de  figure  agréable  et  dans  les 
gions  écartées  où  ils  ne  subissent  pas  l'influence  démoralisante  des  «  ci' 
lises»  de  Freetown,  ils  ont  le  regard  franc,  l'altitude  fière  et  le  bras  cor  ^- 
rageux.  Ce  sont  de  laborieux  agriculteurs,  qui  récemment  encore  se  s^^ 
vaient,  pour  ameublir  le  sol,  de  houes  faites  en  bois  dur  :  ils  ne  connais- 
saient pas  le  fer.  Ils  approvisionnent  Freetown  de  riz,  de  noix  de  coco,  (fe 

•  Winwoail  Roadr,  The  Afrkan  Shclch-hook. 
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volailles  :  chaque  matin  ils  arrivent  par  œntaines  en  canols,  apportant 
leurs  denrées. 

La  lanjjue  des  Tiuini,  très  répandue  comme  idiome  du  trafic  avec  les 
diverses  tribus  de  la  Rokelle,  est  une  de  celles  qui  ont  été  le  mieux  étudiées  : 
on  en  a  ii?cueilli  des  fables,  des  proverbes,  des  contes,  et  en  échange  on 
Ta  utilisée  pour  traduire  dans  cette  langue  plusieurs  ouvrages  i*eligieux. 
Parmi  d*autres  missionnaires  linguistes,  Schlencker  en  a  donné  une  gram- 
inaiiv  savante  et  un  dictionnaire  complet;  c'est  un  idiome  qui  se  rapproche 
de  celui  des  Sou-Sou  et  diffère  à  [>eine  du  parler  des  Landouman.  Plus 
réfractaires  que  ceux-ci  à  rinlluence  mahométane,  les  Timni  ont  gardé  la 
j)lupart  de  leurs  coutumes  païennes,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  deman- 
der aux  voyageurs  d(»s  holsom  ou  croix  de  chrétiens  pour  se  présener  des 
coups  de  fusil  :  au-<lessus  de  la  porte»  des  cabanes  est  suspendu  un  gri-gri 
d'un  autre  genre,  un(»  pierre  enveloppée  dans  un  sachet  de  coton,  ou  bien 
un  feuillet  du  Coran.  Ils  ont  des  chefs,  dont  chacun  doit  cipporter  au  suze- 
rain, roi  ou  reine,  assez  de  riz  pour  former  une  pyramide  aussi  haute  que 
lui.  Le  gouvernement  des  villages  est  monarchique;  mais  en  plusieurs  tri- 
bus la  fonction  de  roi  est  [MM'illeuse  :  la  veille  de  l'élection,  les  futurs 
sujets  ont  le  droit  de  battre  le  pi-étendant,  et  ils  le  font  parfois  avec  une 
telle  violence,  qu'il  meurt  bientôt  après  «avoir  été  nommé '.En  d'autres 
endroits,  les  chefs  candidats,  censés  venir  du  Fouta-Djallon,  le  «  pays  de 
la  sagesse  »,  et  n'avoir  dans  h»  pays  aucun  ami  ou  protégé  qui  puisse 
influencer  leur  jugement,  sont  tenus  de  se  cacher  pendant  quelques  jours 
avant  la  cérémonie  d'élection  et  la  prestation  de  serment.  Apr{»s  déci*s,  les 
corps  des  rois  de  cerl<aines  peuplades  sont  jetés  dans  la  bmusse  ou  dans 
la  rivière. 

IjC  pouvoir  réel  appartient  à  une  société,  dite  j)Ourra  ou  parro^  qui 
juge  à  la  fois  les  maîtres  et  les  sujets,  et  dans  laquelle  les  esclaves  eux- 
mêmes  [Kîuvent  entrer,  devenant  ainsi  les  égaux  des  auti*es  membres'; 
c'est  une  sorte  de  franc-maçonnerie  analogue  au  boli  des  Sou-Sou,  sur  le 
rio  Pongo".  Toutes  les  nations  de  l'Afrique  occidentale  ont  de  ces  fortes 
associations  d'initiés,  ayant  leur  langue  particulière,  leurs  tatouages,  leurs 
symboles,  formant  dans  l'État  un  auti*eËtat  religieux  et  politique  ;  mais 
c'est  chez  les  Tinmi  que  ces  sociétés  ont  l'autorité  la  plus  l'edout^.  Quand 
ils  jîroclament  leur  loi,  toute  guerre,  toute  dissension  civile  doivent  cesser: 
la  trêve  est  générale  ;  on  ne  verse  plus  le  sang  humain  ;  toute  provocation 

*  Zweifel  et  MoustitM*,  Bulletin  de  la  Société  de  Géograplùe  de  Maneille^  1880. 

*  Ernest  Noii-ol,  ouvrage  cité. 

'  L'uur,  Les  Dépendances  du  Sénégal. 
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est  punie  par  un  pillage  de  quelques  jours,  auquel  procèdent  des  hommes 
masqués.  Un  étranger  ne  j)eut  traverser  le  pays  que  sous  la  conduite 
d'un  membre  de  la  société  :  celui-ci  se  fait  reconnaître  par  les  siens  en 
sifflant  dans  un  roseau  suspendu  à  son  cou;  des  tatouages  spéciaux,  des 
mots  de  passe,  des  gestes  symboliques,  servent  de  signes  de  reconnaissance 
aux  gens  de  la  pourra,  et  c'est  dans  les  forets,  la  nuit,  qu'ils  se  réunissent 
pour  célébrer  leurs  rites  et  discuter  leurs  intérêts  :  tout  profane  pénétrant 
dans  l'assemblée  est  mis  à  mori  ou  vendu  comme  esclave.  Les  sorciers 
ont  un  grand  pouvoir  dans  les  sociétés  occultes,  mais  les  magiciens  puis- 
sants se  jalousent,  et  plus  d'un  a  été  massacré  à  l'instigation  de  ses  con- 
frères, comme  faiseur  de  maléfices.  Les  caïmans,  les  grands  fauves  sont 
aussi  tenus  pour  sorciers,  et  lorsqu'ils  ont  tait  quelque  victime,  le  village 
du  mort  est  livré  aux  flammes  pour  détourner  le  mauvais  sort.  Quand 
un  des  hommes  de  la  tiibu  vient  de  mourir,  on  s'assemble  pour  faire  une 
enquête  solennelle  sur  les  causes  du  décès  :  on  interroge  ses  habits,  ses 
ongles,  ses  cheveux,  puis  on  le  place  sur  un  brancard  que  portent  deux 
hommes,  et  le  magicien,  armé  de  sa  baguette  divinatoire,  questionne  le 
mort,  qui  répond  par  des  soubiesauts  et  des  balancements,  et  parfois 
reste  immobile,  comme  s'il  hésitait,  surtout  quand  il  se  prépare  à  désigner 
un  parent  ou  un  ami.  Malheur  à  celui  qu'il  accuse  d'être  son  meurtrier  1 
il  est  tué  ou  vendu  comme  esclave  avec  toute  sa  famille'.  Des  enquêtes  judi 
ciaires  du  même  genre  se  font  aussi  dans  les  tribus  du  nord,  notammen'' 
chez  les  Boujago.  Là  ce  sont  des  femmes  (jui  portent  le  cadavre;  sous  Tin- 
fluence  de  la  force  secrète  qui  les  agile,  elles  avancent,  reculent,  se  bala 
cent  comme  dans  l'ivresse,  ne  doutant  point  que,  dans  toutes  leure  eo 
torsions,  elles  n'obéissent  à  la  volonté  du  mort*. 

Les  Boullom  (Boulâmes)  sont,  comme  les  Timni,  les  proches  voisins  de 
ville  anglaise  de  Freetown,  mais  ils  ne  sont  pas  groupés  en  un  corps  soli 
de  nation.  La  pression  des  puissants  Timni  les  a  partagés  en  deux  fragme 
(Hstincts  :  les  Boullom  du  nord,  qui  vivent,  très  peu  nombreux,  sur  le  litt 
rai  compris  entre  la  Mellacorée  et  l'estuaire  de  Sierra-I^eone,  et  les  Ma 
poua  ou  Boullom  du  sud,  qui  habitent  l'île  Sherbro  et  les  territoires  li 
trophes;  leur  roi  a  pour  scepti'c  une  queue  d'éléphant,  l'hôte  aujourd* 
disparu  des  forêts  du  littoral.  La  langue  des  Boullom,  d'ailleurs  très 
langée  de  mots  étrangers,  est  de  même  souche  que  Tidiome  des  TinL 
ainsi  que  l'ont  établi  les  recherches  grammaticales  de  quelques  missi 


•  (iolk'n y  ;  —  L;iiii;,^;  —  Wiiiffrlmltoin;  —  Mallliews. 

*  Olivier  de  Siinlenal,  De  rAllantiquc  au  JSigcr  par  le  FoiUah-Djallon, 
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naii*es.  Chez  eux,  comme  chez  les  Timni,  les  femmes  sont  soumises 
à  un  deuil  des  plus  rigoureux,  non  seulement  après  la  mort  du  père  et 
du  mari,  mais  aussi  quand  il  plait  à  la  mère  ou  à  la  «  première  femme  » 
de  l'ordonner.  Alors  elles  portent  un  bandeau  sur  les  yeux,  de  sorte 
qu'elles  ne  puissent  voir  le  sol  qu'à  leurs  pieds  ;  elles  doivent  manger 
seules  et  vivre  dans  une  retraite  absolue.  Souvent  le  deuil  commandé  par 
la  première  femme  aux  autres  épouses  n'a  d'autre  but  que  de  les  éloigner 
du  mari  et  celui-ci  est  obligé  de  racheter  leur  liberté  par  des  présents*. 
Les  Mendi  ou  Mendé,  qui  peuplent,  à  l'est  des  Mampoua,  les  régions 
forestières  voisines  du  territoire  de  Libéria,  ont  aussi  une  langue  spéciale, 
élucidée  maintenant  par  quelques  travaux  préparatoires.  Les  Mendi  rejet- 
lent  ce  nom,  qui  implique  une  idée  d'esclavage,  et  s'appellent  eux-mêmes 
Kossa  ou  Kossou,  mot  qui,  d'après  Winwood  Reade,  aurait  le  sens  de 
«  Sangliers  ».  Trèsbelliciueux,  comme  les  Timni,  ils  les  ont  souvent  com- 
battus, soit  isolément,  soit  en  alliance  avec  les  Anglais.  Au  nord-est  des 
Timni,  les  Limba,  dont  les  villages  dressent  les  cônes  de  leurs  cabanes  au 
sommet  de  toutes  les  collines,  dans  les  régions  moyennes  du  bassin  de  la 
Petite  Scarcie,  sont  aussi  un  peuple  redouté,  qui  «  ferme  »  la  route,  ou  du 
moins  la  rend  fort  difficile  aux  voyageurs  :  les  sentiers  sont  tracés  au  mi- 
lieu des  champs  de  riz,  et  si  les  animaux  de  charge  broutent  les  plantes  ou 
s'écartent  du  chemin  frayé,  les  caravanes  ont  à  payer  de  fortes  amendes  ou 
s'exposent  au  pillage  en  cas  de  refus';  quand  la  route  est  «  fermée  », 
(•  est-à-dire  lorsqu'un  sachet  renfermant  de  la  poudre  et  une  balle  a  été 
suspendu  à  un  rameau  en  (ravers  du  chemin,  il  faut  retourner  en  arrière 
ou  livrer  batiiille'*.  liCs  Limba  ont  un  grand  resjMîct  pour  leurs  morts,  qu'ils 
enterrent  debout,  dans  Tatlitude  d'hommes  prêts  à  l'ecommencer  le  voyage 
de  la  vie;  encore  après  d(»s  années  les  femmes  les  pleurent  et  portent  sur 
leur  tombe  du  riz  (»t  de  IVau. 

Les  SalTroko,  h\s  Kono,  ([ui  habitcMit  plus  au  sud  les  régions  monta- 
iieuses  dc»s  hauts  bassins,  contribuent  également  à  rendre  les  communi- 
C'îiiions  périlleuses  (Mitre  la  côte  de  Sierra-Leone  et  les  contrées  du  Niger 
->i  tijH»rieur.  Quant  aux  (lallinas,  qui  vivent  aux  abords  de  la  rivièixî  du 
ïxicme  nom  et  dans  la  vallée  de  la  Manna,  sur  les  frontièi'es  de  la  répu- 
té lique  (le  Libéria,  ils  sont  tellement  belliqueux,  que  jusqu'à  une  époque 
•  *%'»cente  ils  avaient  fermé  aux  blancs  tout  accès  dans  l'intérieur.  Il  est  vrai 
•^^^ue  leur  éducation  guerrière  avait  été  faite  par  les  négriers,  qui  possé- 

*  Nattiifws,  A  Voiimn'  Ut  Ihe  river  Sierra-Leone, 

*  Zwrifel  et  Mousiicr,  iiiôiiKiirc  citi'*. 

*  ll<»iir,  ouvrajf*'  nU'\ 
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«laieut  (It!  nombi'eux  cahaiioiis  dans  te  labyrinthe  de  leiiiti  estuaire»  et  les 
excitaient  auï  expéditions  de  pillage  pour  acheter  d'eux  des  captifs  à  bon 
inarehé.  Uejiuis  la  cessation  de  la  traite,  les  Gallinas  n'en  ont  pas  moins 
continué  la  lutte  héivdiUiirc  avec  leurs  voisins,  les  Kossou  au  nord,  les 
Veï  au  sud-est;  ils  ont  même  guerroyé  avec  les  ni-givs  «  américains  «  de 
Lil)ena;  récemment  la  ivine  d'une  de  leurs  tribus  les  plus  puissantes  est 


']5-  Du«t   du    E^nv-, 


devenue  l'alliée  des  An<;lais.  et  par  son  entremise  ceux-ci  se  sont  faits  les 
arbitiTs  de  la  contrée.  Ces  fiallinas  sonl.  à  certains  égards,  très  bien  doués 
pour  les  ti'avaux  de  la  paix  :  ils  se  distinguent  surtout  par  leur  goût  artis- 
tique, et  l'on  ti'ouve  |iai'mi  eux  de  très  habiles  orfi^vres,  des  sculpteurs 
en  buis  d'un  talent  original.  Parmi  tous  les  peuples  du  littoral  les  Gallinas 
ont  le  plus  subi  l'inlluenœ  de  l'Islam  :  ils  sont  dans  l'étal  de  transition  de 
l'animisme  au  mahométisme.  D'ailleurs  ils  disent  être  d'origine  orientale 
et  formcnl  dans  la  région  crtlière  l'avant-garde  des  Mnndingues. 


UAII.INAS,  IfOUBOlJ. 
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De  iTn'ini"  (|ue  dans  Ifs  pays  séntigambieiis,  une  pœssion  continuelle 
sVxrrre  (ie  l'i'sl  fi  l'ouosl  sur  les  populations  du  lilloral.  Au  nonl-psl,  les 
llnuhoii,  qui  sont  des  Foula,  cmpièlenl  graduel lemont  sur  les  riverains  fies 
Si'ames;  ji  IVsl,  les  .Mandinftues  el  les  Sarakulé  marchands  (çagitent  aussi 
sur  leurs  voisins  cl  les  iiiilienf  à  une  civilisnlion  plus  avanrée.  U>s  llou- 


liou  eonsliluent  depuis  le  milieu  du  siècle  un  ÉlaL  indépendant  do  l'almamy 
«le  Tiniho.  Pour  éviter  d'èlre  assujettis  de  nouveau,  ils  onl  émigii'ï  vers  le 
sud-oitesl  des  sources  du  lîalinp.  dans  le  pays  monlucux  où  naissent  les 
Scarcies;  mais  ce  n'est,  pas  sans  combat  qu'ils  onl  pu  s'emparer  de  ce  lerri- 
toiiv  el  les  lutles  sont  incessiuiles  enti-e  eux  et  les  tribus  limitrophes  :  la 
cause  de  l'Islam  sert  de  prétexte  aux  incui'sions  et  au  pillage.  Le  nom 
qu'on  leur  donne  provient  d'un  refi'ain  de  leurs  chants  de  guerre',  dans 
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Icciiiel  réîson lient  les  deux  syllabes  hou,  bon  :  ^<-  Nous  aimons  le  prophète, 
en  son  amour  unis  !  » 

Parmi    les    peuples    indigènes,   plusieurs   sont    restés  païens   et  ne 
se  distinguent  guère  des  Limba,  des  Saffroko  et  des  Kono  par  leur  état 
social  :  tels  sont  les  Kouranko,   habitant    les  vallées  qui  s'étendent  «à 
l'ouest  des  Timni  jusqu'au  delà  des  sources  du  Niger.   Ils  se  groupent  en 
communautés  oligarchiques  reconnaissant  dos  chefs,  mais  se  gouvernant 
néanmoins  par  un  conseil  des  anciens  :  aux  vieillards  revient  Thonneur 
de  vider  les  différends  conformément  aux  coutumes,  d'établir  une  juste 
compensation   entre  le  crime  et  la  peine,  entre  le  tort  et  Tamende.  Le 
talion  est  appliqué  chez  les  Kouranko  comme  chez  les  montagnards  du 
Caucase  :  c'est   à  la  fiunille  de  la  viclime  qu'il  appartient  de  verser  sang 
pour  sang;   le  meurtrier  d'un  esclave  devient  esclave  à  son  tour,  à  moins 
(ju'il  n'en  paye  entièrement  la  valeui*.  Les  Mandingues  policés  désignent 
avec  mépris  les  Kouranko  sous  le  nom  de  «  Vihûns  diables  »,  appellation 
ijue  ceux-ci  tiennent  à  honneur  de  mériter,  dirait-on,  car  ils  aiment  beau- 
coup à  se  déguiser  en  monstres,  au  moyen  de  feuilles  et  de  branchages,  et 
à  rôder  la  nuit,  en  poussant  des  hurlements  de  bétes  fauves,  afin  d'ef- 
frayer les  étrangers*. 

Les  Solima,  apparentés  aux  Djallonké  du  bassin  sénégalais  et  aux  Sou- 
Sou  des  rivières  du  Sud,  sont  plus  civilisés  que  les  Kouranko,  quoique  fort 
méprisés  par  les  Mandingues  et  les  Houbou  comme  ennemis  de  l'Islam. 
Ils  vivent  entre  les  lloubou  et  les  Kouranko,  dans  l'admirable  pays  de  co- 
teaux et  de  vallées  situé  vers  les  sources  des  Scarcies  et  jusqu'au  Djoliba  ; 
comme  leurs  voisins,  ils  parlent  un  dialecte  rapproché  du  mandingue,  et 
cette  langue  est  celle  dont  on  se  sert  à  la  cour;  ils  i-appellent  les  Man- 
tlingues  de  la  Gambie  par  leur  amour  de  la  musique  et  la  richesse  relative 
de  leurs  orchestres.  Comme  Ic^s  Djallonké,  les  Solima  ont  été  en  guerre 
avec  les  Foula  :  leur  grand  tambour  de  guerre  est  orné  tout  autour  de 
barbes  coupées  sur  des  cadavies  de  lloubou,  et  au-dessous  de  chaque 
touffe  noire  est  inscrit  le  nom  de  celui  qui  la  portait.  De  l'indépendance 
ou  de  l'asservissement  des  Solima  résultera  leur  conversion  à  l'Islam 
ou  le  maintien  olïiciel  de  l'ancien  culte.  Quelques  défaites  subies  précé- 
demment i)ar  les  Solima  les  avaient  obligés  à  prendre  le  boubou  des  mu- 
sulmans, la  victoii'c»  leur  a  permis  de  s'en  débari'asser  pour  ne  garder  que 
le  pagne  des  Kouranko.  Néanmoins  les  Solima  sont  parmi  les  plus  po- 
licés des   Africains  occidentaux  :  leurs  champs  sont  bien  cultivés,   leurs 

*  Zweifrl  »*1  Mouiller,  ouvrasfc  cili*. 
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villes  soigneusement  entretenues,  l'aisance  est  générale  ;  leur  code  de  civi- 
lité, fort  minutieux,  est  parfaitement  obsené  par  tous;  les  étrangers  sont 
toujours  accueillis  avec  bienveillance  et  bonne  grâce;  Laing,  Reade,  Zweifel 
et  Moustier  se  louèrent  beaucoup  de  l'hospitalité  généreuse  qui  leur  fut 
donnée  par  ces  païens  de  la  montagne.  Depuis  que  les  deux  religions  se 
sont  disputé  les  Solima,  ceux-ci  sont  devenus  très  indifférents;  toutefois  ils 
célèbrent  encore  des  sacrifices  aux  arbres  et  aux  génies.  D'après  Reade,  un 
I>etit  lac  du  pays  des  Solima,  près  de  la  capitale,  serait  peuplé  de  croco- 
diles sacrés,  auxquels  un  féticheur  apporte  la  nourriture  journalière.  A 
son  avènement,  chaque  nouveau  roi,  lui  dit  l'informateur  de  Reade,  donne 
sa  plus  jeune  fille  en  pâture  aux  monstres,  pour  témoigner  ainsi  qu'en 
laveur  de  son  peuple  nul  sacrifice  ne  doit  lui  coûter.  Une  vierge  est  char- 
gée de  conserver  le  fétiche  le  plus  vénéré;  une  autre,  de  porter  la  bannière 
du  roi  dans  les  batailles.  Les  Solima  ont,  comme  les  peuples  sénégambiens, 
des  griots  et  des  chanteurs,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  yelli  ;  ils  les 
méprisent,  mais  ils  leur  accordent  de  grands  privilèges  :  on  ne  les  peut 
fi*apper  ni  emprisonner  ni  mettre  à  mort.  Quand  un  yelli  vient  au  monde, 
on  se  hâte  d'éteindre  [le  feu  dans  la  cabane  et  l'on  jette  dehors  tous  les 
objets  de  ménage  et  d'ameublement,  puis  on  va  chez  les  voisins  chercher 
ce  qu'il  faut  au  nouveau-né.  «  Tu  vois,  dit-on  à  l'enfant,  nous  n'avons 
rien.  Il  nous  faut  mendier  l'eau  qui  lave,  les  noix  de  kola  qu'on  donne  à 
tout  visiteur.  Quand  tu  seras  grand,  tu  mendieras  comme  nous*.  » 

A  Freetown  les  marchands  mandingues  sont  nombreux  et,  grâce  à  eux, 
l'Islam  se  répand  de  plus  en  plus.  Au  commencement  de  1886  la  com- 
munauté mahométane  comprenait  3000  individus,  et  ceux-ci  se  construi- 
saient une  mosquée  somptueuse*.  Dans  celte  ville  de  fondation  anglaise, 
remplie  de  missionnaires  de  toutes  sortes,  noirs  et  blancs,  nulle  propagande 
n'a  plus  de  succès  que  celle  des  marabouts  mandingues.  Les  gens  de  cette 
nation  sont  considérés  comme  l'élément  ethnique  le  plus  intelligent  et  le 
plus  honnête  de  la  population  urbaine.  Et  pourtant  toutes  les  races  de 
l'Afrique  occidentale  sont  représentées  à  Sierra-Leone  :  cent  cinquante  lan- 
gues se  parlèrent  à  la  fois  dans  cetteVille,  dont]  les  croiseurs  anglais  avaient 
fait  le  dépôt  général  des  esclaves  capturés  dans  l'Atlantique  sur  les  vais- 
seaux négriers.  Après  avoir  été,  dès  l'époque  de  la  découverte  par  les  Por- 
tugais, un  des  pays  du  littoral  le  plus  visités  des  pirates  pour  la  chasse 
à  l'homme  et  l'expoitation  des  noirs,  Sierra-Leone  devint  un  lieu  d'asile 


*  NVinwood  Reade.  ouvi-agt^  tité. 

*  G.  Bove,  BoUcitmo  délia  Societù  Geografiœ  llaliana,  aprile  1886. 
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pour  les  fugilils,  la  terre  de  liberté  |)our  les  alïraiichis.  C'est  là  surtout  que 
le  fameux  Ha>vkins,  dit  c(  le  premier  négrier  »,  lit  les  captures  fructueuses 
(|ui  lui  valureiil,de  la  part  d'Elisabeth,  ranoblissement  du  nom  et  le  dixiil 
de  porter  des  armoiries  représentant  un  «  mi-maure,  dans  sa  couleur 
proi)re  ».  La  compagnie  anglaise  h  lacjuelle  le  l'oi  d'Espagne  avait  concédé, 
en  vertu  du  fameux  asiento  de  1713,  le  privilège  de  fournir  d'esclaves  ses 
possessions  du  Nouveau  Monde,  ne  s'était  |)as  bornée  à  exporter  les  4800 
ce  pièces  d'Inde  »  demandées  ;  elle  en  vendit  dans  les  années  exceptionnelles 
juscju'îi  00000,  |)roduit  de  gueires  ayant  conté  au  moins  le  double  de  vic- 
times. Les  dernieis  repaires  des  négriers  de  la  côte  occidentiile  étaient  [)eu 
éloignés  de  Sierra-Leone,  dans  l'île  Sherbro  et  surtout  dans  les  estuaiivs 
situés  ]>lus  au  sud.  Mais  c'est  aussi  à  Sierra-Leone  qu'en  1787  Granville 
Shar|)e  et  Smeathman  acquirent  un  domaine  des  chefs  timni  pour  en  faire 
une  terre  de  liberté.  Un  |)remier  groupe  de  colons  noirs  s'y  établit,  puis, 
après  la  guerre  de  l'indépendance  américaine?,  des  nègres  qui  s'étaient 
l'éfugiés  dans  la  Nouvelle-Ecosse  demandèrent  à  être  menés  en  Afrique  :  la 
plupart  y  périrent  de  misèie  et  de  faim,  mais  d'autres  affranchis  vinrent  du 
Canada,  et  cin({  cenls  nègres  marrons  de  la  Jamaïque,  que  Ton  avait  c<ip- 
turés  en  dressant  contre  eux  des  chiens  de  chasse,  furent  transférés  en 
masse  sur  la  terre  africaine,  pour  que  leur  voisinage  ne  génat  plus  les  an- 
ciens maîtres*.  En  1807,  la  Iraitedes  nègres  ayant  été  oimciellement abo- 
lie, le  gouvernement  anglais  se  substitua  à  la  compagnie  de  Sierra-Leone 
comme  propriétaire  de  la  péninsule,  non  seulement  pour  y  débarquer  les 
cargaisons  vivantes  des  négriei's,  mais  aussi  pour  y  déporter  les  soldats 
mutinés  de  ses  autres  possessions  tropicales. 

Ce  mélange  de  gens  de  tous  idiomes  (»t  de  toutes  provenances  a  pro- 
(Init  une  population  hybride  qui  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  qu'on 
voit  sur  le  i*est(»  de  la  cote.  Leur  répntation  est  mauvaise  dans  tous  les 
comptoirs  de  l'Afrique  occidentale  :  avidité,  hypocrisie,  bassesse,  tels 
sont  les  traits  qu'on  lenr  re|)roche  et  qu'on  met  en  contraste  avec  Thon- 
néteté,  la  franchise,  la  fierté  des  Mandingues.  Mais  si  les  blancs  les  aiment 
pcîu,  c'est  qu'ils  trouvent  dans  ces  noirs  libérés  de  i^doutables  concur- 
lenls  pour  le  trafic  avec  les  gens  de  l'intérieur.  Les  Sierra-Léonais 
ont  un  grand  esprit  d'entreprise  :  les  ouvriers  qui  se  sont  formés  à  Free- 
town, serruriers,  mécaniciens,  forgerons,  chai'pentiers,  menuisiers,  sont 
fort  appréciés  dans  toutes  les  villes  du  littoral;  ce  sont  qui  enseignent, 
sinon  l'anglais,  du  moins  un  patois  dérivé  de  cette  langue  à  toutes  les 

•  Suiiiuel  A.  Walker,  Missions  in  central  Africa, 
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le  volume.  Soumis  directement  l\  l'influence  des  missionnaires,  et  n'é- 
timt  plus  retenus  dans  leurs  cultes  primitifs  par  la  force  de  cohésion  que 
donne  le  groupement  en  tribus,  les  nègres  affranchis  de  Sierra-Leonefonl 
partie  de  sectes  chrétiennes,  et  hîs  prédicateurs,  évangélistes,  «  professeurs 
de  religion  >>,  constituent  une  part  considérable  des  noirs  civilisés;  cepen- 
dant mainte  trace  de  l'ancien  paganisme  existe  encore,  et  des  sectes*,  dont 
les  adeptes  sont  pour  la  plupart  originaires  de  la  Côte  des  Esclaves,  adorent 
le  feu,  les  orag(»s,  la  foudre.  Dans  la  «  colonie  »  presque  tous  les  enfants 
vont  à  Técole*;  les  adolescents  continuent  leurs  études  dans  les  établisse- 
ments secondaires  et  dans  le  collège  de  la  baie  de  Fourah,  succursale  de 
l'université  anglaise  deDurbam. 

Lors  du  recensement  de  18S1  la  population  blanche  de  Sierra-Leone  ne 
comprenait  que  271  personnes,  résidentes  ou  de  passage;  il  arrive,  pendant 
les  périodes  d'épidémie,  que  le  nombre  des  Européens  n'atteint  pas  la  cen- 
taine. A  peine  arrivés,  les  blancs  débarqués  dans  le  pays  ne  songent  qu'au 
dépai't  :  nuF  n'entretient  de  vastes  projets  pour  la  durée  de  son  séjour  sur 
cette  terre  dangereuse.  Les  «  mercanti  »  d'Italie  sont  les  gens  d'Europe  qui 
résistent  le  mieux  à  l'insalubrité  du  climat.  Chaque  bateau  à  vapeur  qui 
arrive  îi  Freetown  amené  quelques-uns  de  ces  petits  marchands,  presque 
tous  du  midi  de  la  Péninsule,  qui,  chargés  de  verroteries  et  de  corail, 
s'en  vont  bravement  à  pied,  de  village  nègre  en  village  nègre,  jusqu'il  plus 
de  50  kilomètres  de  la  capitale,  mangeant  comme  les  naturels,  dormant 
comme  eux,  supportant  les  fatigues,  les  privations,  les  intempéries  qui 
tueraient  tout  Européen  non  accoutumé  à  une  pareille  existence.  Ceux 
des  colporteurs  italiens  qui  échappent  h  la  mort  s'enrichissent  à  ce  pénible 
métier".  Mais  si  le  petit  commerce  a  pris  une  certaine  importance  dans  le 
bassin  de  la  Rokelle  grâce  à  ces  intrépides  colporteurs,  le  grand  négoce  se 
trouve  dans  une  période  d'abandon,  depuis  que  la  cessation  complète  de 
la  traite  maritime  des  noii\s  a  mis  un  terme  à  la  venue  de  nouveaux 
immigrants  et  que  Freetown  a  perdu  le  rang  de  capitale  pour  toutes  les 

*  Populutioii  (le  la  «  colonio  »  anglaise  de  Sien*a -Leone  en  1881,  par  ivligions  : 

[  Anglicans 18  860 

Proteslanlsj  Wesleyens. 17098 

(   Autres  seetes  |nx)testantes  ....  3117 

CalIioli((nes 5(59 

Mahoniélans .5178 

IViens 15  921 

Ensemble «0  595 

*  Écoles  lie  Sierra -Leone  en  1880  : 

8*2,  fiécjuenlées  par  3900  filles  et  40i0  garrons.  Enseinbh*  :  8540  écoliers. 
'  BoUeHhw  drlla  Società  Geoiiroficn  Italiana,  niarzol88(>. 
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possessions  anglaises  de  l'Afrique  occidentale.  La  politique  suivie  par  le 
gouvernement  à  l'égard  des  chefs  de  Irihus  indigènes  a  eu  également  les 
plus  fâcheuses  conséquences  pour  le  commerce.  Fidèles  à  leui-s  hahitudes 
de  noii-intcnenlion  armée,  les  Anglais  n'envoient  pas  de  soldats  à  l'inté- 
rieur, mais  ils  suhventionnent  les  chefs,  en  leur  faisant  promettre  de  tenir 
les  routes  ouvertes.  Picsque  toujours  ces  pensions  sont  employées  à  l'a- 


chat d'armes  et  de  munitions,  et  des  guei-res  éclatent  à  tout  propos  entre 
les  petits  souverains  :  on  Itrûle  les  villnges,  on  ravage  les  champs,  on 
vend  les  prisonniers  aux  Mandingues,  les  i-oules  se  ferment  et  les  den- 
rées, huile  de  palme,  noix  de  kola  ',  caoutchouc,  gingembre,  n'arrivent  plus 
au  marché  do  Freetown  qu'en  proportion  très  amoindrie^ 


I,a  i-ade  de  Freetown,  que  limite  au  large  du  cap  Sierra-Leone  le  redou- 


■  Viileur  (les  mm  <!•'  knla  i-i]ioi Itns  en  I8S0  :  610  550  francs. 

Ei|>uiiiili<i[isi1i' Si<>rr:i-L(>(>i»:rii  18)t5.    .....      11  075 OtfD  Trancs. 

>  u  en  \m> TOOOOOO     j> 

(l!lin'lin..k  <:.   ilîl'2  liifliiih/inrrs  iii  llie  Salipc  Terrilorif*  of  Sierrn-Lfonf.) 
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table  Carpcnlor's  rock,  offie  un  aspect  enchanteur  quand  les  montagnes 
(le  la  presqu'île  sont  dégagées  des  nuages  qui  les  entourent  pendant  la  plus 
grande  partie  de  Tannée.   La  fonM,  éclaircie  par  le  feu,  s'est  divisée  en 
groupes  d'arbres  majestueux,  que  séparent  des  espaces  hei'beux  ou  couverts 
d'arbrisseaux;  sur  un  promontoire  se  dresse  un  massif  de  baobabs  gigan- 
tesques, servant  de  point  de  reconnaissance  aux  navii'es  qui  cinglent  vers 
la  rade  ;  de  gracieux  vallons  s'ouvrent  entre  les  collines  doucement  arron- 
dîtes et  par-dessus  leurs  croupes  se  montrent  les  sommets  de  la  montagne 
des  Lions.  Des  maisons  consti'uites  h    l'européenne  sont  éparscs  sur  la 
rive  ;  au  fond,  entre  les  deux  baies  de  Krooboy  et  de  Fourah,  apparaît  Free- 
town, la  <<  Cité  des  Ilommt^s  Libivs  ».  La  première  capitale  de  la  colonie 
nègre,  Granville,  avait  été  fondée  dans  une  plaine  voisine.  En  1794,  une 
escadre  française  apparut  devant  cette  bourgade  et  la  brilla  ;  depuis  cette 
époque  aucun  village  n'a  été  rebâti  sur  cet  emplacement.  Ensuite  on  fit 
choix  de  la  baie  malsaine  de  Freetown,  au  lieu  de  pi*endre  un  site  plus 
éloigné  des  marais  et  bien  exposé  aux  bris(»s  de  la  mer.  D'ailleurs  les  par- 
ties élevées  de  Freetown  sont  relativement  salubres,  et  souvent  la  fièvre 
jaune  a  fait  de  grands  ravages  dans  les  faubourgs  d'en  bas  sans  monter 
aux  casernes  bâties  sur  une  colline,  haute  de  120  mètres.  Très  vaste,  car 
elle  s'étend  sur  un  esi)ace  de  plus  de  10  kilomètres  carrés,  Freetown  pos- 
sède* quelques  beaux  édifices,  écoles,  églises,  hôtels  du  gouvernement; 
mais  en  quelques  rues  on  ne  voit  que  des  ruines  et  mainte  demeure  déla- 
brée est  envahie  par  les  herbes  et  les  arbustes  :  dans  ce  pays,  la  répu- 
tation d'initiative  qu'ont  les  commerçants  anglais  n'est  pas  justifiée.  Sur 
les  côtes  de  l'Afrique  occidentale,  Freetown  est  le  principal  marché  de 
bétes  vivantes  :  les  agents  des  ménageries  d'Europe  viennent  y  acheter  des 
serpents,  des  fauves,  même  des  gorilles  et  des  chimpanzés.  Un  des  ophi- 
diens de  la  contrée,  apj)elé  «  serpent  cracheur  »,  lanc<îrait  en  effet  un  jet 
de  salive  fort  dangereux  pour  les  yeux  d<»s  personnes  atteintes  '. 

En  dehors  de  cette  ville  de  7)0000  habitants,  il  n'y  a  guère  d'agglomé- 
rations urbaines  pro[)rement  dites  dans  les  possessions  de  Sierra-Leone-  I^a 
péninsule  est  parsemée  de  villages  aux  noms  anglais  :  Aberdeen,  Wilber- 
force,  Wellington,  Hegent,  York,  llastings,  Waterloo;  l'ancien  comptoir 
français  de  (lambia,  dans  une  île  de  la  Rokelle,  est  à  peine  habité.  Dans 
rintéi'ieiir  du  continent,  h»  Port-Lokko  a  j)ris  une  certaine  importance, 
graci»  à  sa  ])osition  sur  la  rivière  du  même  nom,  qui  va  rejoindre  Tesluaire 
de  la  Rokelle.  Les  bateaux  s'arrêtent  au  Port-Lokko,  où  se  trouvent  les 

»  Richanl  Burton,  To  the  Cold-Coast  for  GohI. 
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eiilrepôls  (les  traitants  mandingues,  et  c'est  de  là  que  parlent  les  expédi- 
tions vers  le  haut  pays  :  Gouldsbury,  Zweifel  et  Moustier  firent  leui*s  prépa- 
ratifs de  voyage  dans  cette  station  avancée  des  commerçants  et  des  mission- 
naires anglais.  Au  nord,  le  poste  de  Kanibia  est  le  chef-lieu  des  terres 
hasses  de  la  Grande  Scarcie  :  c'est  un  marché  agricole,  entouré  de  belles 
cultures  jusqu'à  plusieurs  lieues  de  distance.  En  face  de  cette  ville,  sur 
la  rive  droite  du  ileuve,est  la  bourgade  mahométanede  Billeh,  habitée  seu- 
lement par  des  étudiants  qui  se  sont  groupés  autour  d'un  célèbre  profes- 
seur; même  une  école  de  iilles  est  ratlachée  à  cette  fondation  savante, 
soustraite  l\  toute  influence  euro])éenne. 

Hors  du  territoire  biitannique,  plusieurs  bourgs  populeux  ont  de 
l'importance  comme  ccMilres  de  commerce  ou  capitales.  Sumata,  non 
loin  des  sources  de  la  Grande  Scarcie,  est  un  lieu  de  rassemblement  pour 
les  caravanes  du  Fouta-Djallon.  Sur  la  Kabba,  affluent  septentrional  de  la 
Petite  Scarcie,  Samaya  est  le  marché  le  plus  fréquenté  :  c'est  la  capitale 
de  la  tribu  sou-sou  des  ïambakka  ou  Tamboutchi  et  le  principal  lieu 
d'étape  des  caravanes  entre  Port-Lokko  et  la  première  ville  du  Fouta- 
Djallon,  Taliko,  située  à  l'extrémité  sud-occidentale  des  domaines  de  l'al- 
mamy.  Dubaya,  place  fortifiée,  domine  du  haut  de  sa  colline  un  petit 
royaume  de  vallées  verdoyantes.  Dans  le  pays  des  Limba,  les  bourgs  fré- 
quentés |)ar  h^s  marchands  sont  ceux  de  Boumba  et  de  Boumbadi  (Bîg 
Bumba  et  Litlle  Bumba);  Kaballa  est  la  résidence  du  chef  le  plus  puissant 
des  Kouranko,  et  Falaba  est  la  «  ville  de  guerre  »  des  Solima.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  le  bassin  de  la  Petite  Scarcie,  mais  très  près  du  seuil  qui 
mène  au  haut  ^iiger  :  d'après  Blyden,  ce  serait,  grâce  à  la  faible  inclinai- 
son et  à  la  régularité  de  la  pente  océanique,  Pendroit  le  plus  favorable 
pour  la  construction  d'une  voie  ferrée  entre  la  péninsule  de  Sierra-Leone  et 
le  Niger.  Falaba  est  une  cité  prospère,  entourée  de  campagnes  d'une 
grande  fertilité  ;  tous  les  avantages  sont  réunis  en  ce  lieu  pour  lui  assurer 
dans  l'avenir  un  rôle  économique  de  premier  ordre  :  sa  population  s'élè- 
verait à  six  mille  habitants. 

Dans  les  régions  occidentales  des  protectorats  anglais,  près  de  la  fron- 
tière libérienne,  divers  villages,  d'ailleurs  faiblement  peuplés,  ont  un  nom 
fameux  comme  lieux  de  palabres  entre  les  délégués  des  tribus.  Telles  sont 
Baharma  et  Bandasouma,  capitale  de  la  reine  des  Barri,  dans  le  bassin 
de  la  Soulima. 


Le  territoire  colonial  de  Sierra-Leone  est  administré  par  un  gouverneur 
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assiste»  triin  conseil  c»l  jKiyé  sur  1rs  rc»voniis  do  la  colonie,  qu'alimenlenl 
surloul  les  droits  de  douane.  Jj'enseinhle  des  recettes  dépasse  deux  millions 
de  francs  par  année».  La  jrarnison  est  composée  de  noirs  et  d'hommes  de 
couleur,  oriffinaires  des  Antilles,  et  commandés  par  des  ofljciers  blancs,  qui 
tous  reçoivent  une  haute  paye;  la  police»,  est  confiée  surtout  à  des  Kfiba  v\ 
autres  noirs  orij^inain^s  du  Nijrer  et  de  la  cote  des  Esclaves.  Chaque  ]H*ri(Klo 
de  dix-huit  mois  passée  au  service  dans  cette  terre  insalubre  donne  di"oil 
aux  oiïiciers  h  un  confié  d'un  an  avec  solde  entière;  en  outre,  ils  disposent 
des  sanaloires  (pie  leur  olTrent  Madère  et  les  Canaries,  et,  dans  le  voisinajre 
immédiat  de  la  Péninsule,  Tilc»  des  Bananes.  Il  n'est  pas  un  bateau  à  va- 
j>eur  se  dirijreant  vers  TEuroj^e  qui  n'emmène  des  malades  en  conj^é  tem- 
poraire. 

Les  étranjrers  ne  peuvent  acheter  de  terres  à  Sierra-Leone  ;  pour  deve- 
nir propriétaires,  ils  sont  tenus  de  se»  faire  naturaliser. 


CHAPITRE   1\ 


î 


LIBERIA 


Lr  «<  l*ays  lie  la  Lihertr  >^  n'a  pas  encore  tenu  toutes  les  promesses  que 
st's  fondateurs  ont  faites  en  son  nom,  et,  par  réaction,  la  plupart  des 
voyageurs  (jui  louchent  en  passant  quelque  port  de  la  République  se  lais- 
sent aller  \\  des  appréciations  sévères,  inspirées  souvent  par  des  préjugés 
de  race.  Pourtant  n'est-ce  pas  déjà  un  événement  capital  que  cette  consti- 
tution d'une  société  (|ui  se  compose  entièrement  de  fils  d'esclaves  ou  d'af- 
franchis et  qui  a  pris  pour  domaine  un  territoire  où  les  négriers  venaient 
former  leurs  chiourmes  de  captifs?  D'ailleurs,  quoi  qu'on  en  dise,  Libéria, 
loin  d'être  un  État  plus  faible  ou  moins  bien  ordonné  que  les  «  colonies  » 
(européennes  qui  l'avoisinent,  a  du  moins  l'avantage  d'être  une  véritable 
rolonie.  Les  immigrants  qui  l'habitent  ne  sont  pas  de  simples  voyageurs 
«le  passage  :  ils  se  sont  ét^iblis  à  demeure  et  leurs  familles  continuent 
l'œuvre  (|u'ils  ont  commencée.  Par  la  langue,  les  mœurs,  les  institutions,  ils 
re|)résenlent  aussi  la  culture  européenne;  mais  ils  sont  noirs  comme  les 
indigènes, et,  quoique  se  tenant  trop  souvent  à  l'écart  des  indigènes,  dans 
leur  morgue  aristocraticpie  de  «civilisés»,  ils  n'en  exercent  pas  moins  à  la 
longue  une  action  considérable  sur  les  tribus  dans  le  territoire  desquelles 
ils  ont  bàli  leurs  cités.  Presque  toujours  ils  ont  vécu  en  paix  avec  leurs 
voisins;  et,  moins  par  la  force  des  armes  que  par  la  voie  pacifique  des 
traités,  ils  en  sont  arrivés  à  dominer  politiquement  le  vaste  pays  qui 
s'étend  à  Tangle  du  continent.  Ce|)endant  les  Libériens  ont  eu  aussi  des 
guerres  contre  les  tribus  sauvages  et  les  ont  réduites  par  des  moyens  bar- 
bares, en  coupant  leurs  palmiers  et  en  dévastant  leurs  cultures*. 

Di's  1815  un  nègre  enrichi  du  Massachusetts  emmenait  à  Sierra-Leont» 

•  John  II.  SmUli,  T.  .S.  Consttlar  Report»,  Aii^.  1885. 
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une  quiirantaine  de  ses  frei*es  de  race,  et  l'année  suivante  une  sociéUî  de 
colonisation  se  fondait  en  Amérique  pour  rétablissement  de  nègres  affran- 
chis sur  le  littoral  du  continent  d'où  avaient  été  enlevés  leurs  ancèlres. 
La  première  ex[Hyilion  de  libérés  faite  j)ar  ses  soins  n'eut  lieu  qu'en  1820 
et  se  dirigea  vers  la  baie  de  Founïh,  dans  l'estuaire  de  Sierra-Leonc.  Mal 
accueillis  par  les  Anglais,  les  colons  durent  chercher  une  autre  résidence, 
et  deux   années  plus    lard  leur  petit  groupe,  renforcé  par  de  nouveaux 
venus,  s'établit  au  bord  d'une  baie  que  domine  le  cap  Mesurado,  à  350 
kilomètres  au   sud-<*st  de    Freetown.   Les  commencements    de   rœmTe 
furent  difficiles  :  il  fallut  même  défendre  par  les  armes  le  premier  cam- 
pement d'abri  ;    mais    peu  à  peu    le»  territoire  de  colonisation  s'accrut, 
et  presque  chaque  année  de  nouvelles  bandes  de  terrains,  délimitées  à  la 
manière  américaine  par  des  lignes  géométriques  et  parallèles,  perpendicu- 
laires au   rivage,    s'ajoutèrent  au  domaine  de  Libéria.  Toutefois  la  colo- 
nie ne  constituait  pas  encore  un  État  indépendant  :  elle  était  toujours 
administrée  par  les  délégués  de  la  société  américaine,  c*e  qui  l'exposait  à  de 
fréquentes  difficultés  diplomatiques,  les  marins  anglais  qui  commerçaient 
sur  cette  côte  se  refusant  à  payer  les  droits  de  douane  à  une  compagnie 
privée.  Enfin,  la  société  directrice  consentit  à  faire  abandon  de  son  autorité: 
1848,  la  grande  année  des  révolutions  en  Europe  et  en  Asie,  vit  la  nais- 
sance, sur  le  sol  africain,  de  la  nouvelle  république  nègrei  La  plupart  des 
puissances  s'empressèrent  <le  reconnaître  l'indépendance  de  Libéria;  seuls 
les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  dédaignèrent  de  se  commettre  par 
une  formalité  polie  envers  une  communauté  politique  composée  deûls  d'af- 
franchis ;  il  fallut  que  la  guerre  civile  éclatât  et  que  la  proclamation  de  Lin- 
coln affranchît  les  esclaves,  pour  que  la  république  américaine  se  décidât 
enfin  à  reconnaître  le  fait  accompli  sur  la  côte  d'Afrique.  Lorsque  Libéria 
se  rangea  au  nombre  des  États  régulièrement  constitués,  elle  comprenait 
environ  8000  citoyens  et  530  000  indigènes.  En  1 882  le  nombre  des  citoyens 
était  de  18  000  et  le  chilïre  approximatif  de  tous  les  autres  habitants  tles 
pays  vassaux  était  évalué  à  1050000   individus.   Toutefois  il  faudmil 
retrancher  de  ce  recensement  sommaiœ  les  habitants  de  la  zone  du  litto- 
ral comprise  entre  la  pointe  Manna,  près  de  l'île  Sherbro,  et  la  rivière 
Manna,  près  du  cap  Mount.  De  par  le  droit  du  plus  fort  les  Anglais  do 
Sierra-Leone  se   sont   attribué    définitivement   cette  contrée   en    1883, 
quoique  la  république  de  Libéria  possédât  les  titres  des  acquisitions  con- 
clues à  diverses  époques  depuis  1850.  Le  domaine  de  colonisation  s'étend 
sur  un  espace  (le  57  200  kilomètres  carrés  :  en  y  «njoutant  tous  les  terri- 
toires protégés  oflicicllement   en    vertu  do   traités  conclus  avec  les  pou- 
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|iladcs  iiuliiirites,  iiirme  sur  le  versant  orienlal  (les  monls,  dans  le  bassin 
(lu  Nigci',  l'ensemble  du  |ia ys  litx'nen  serait  quatre  fois  plus  étendu. 

Tel  ({u'il  (>sl  actuel lemenl  délimité,  le  territoire  de  la  Ré|>ubli([ue  forme 
un  quadi'ilatèro  assez  régulier  qui  se  dévelo|t|ic  du  c(>té  de  la  mer  sur  une 
longueur  de  fiôO  kilomJ'tres,  avtn;  une  largeur  moyenne  de  2Ô0  ;  seulement 
au  nord,  les  pays  explorés  par  le  voyageur  libérien  Aiiderson  s'avancent 
en   une    bande    éli'oile    dans   l'inlérienr  du    continent  :  les  frontières 


0-t,t  d«  Gr,t...v;eh 
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Iraa'es  sur  les  caries  n'ont  aneiiTi  rapport  avec  les  limites  naturelles  des 
versants.  Sur  hi  c(île  se  suecèdent  de  nombreuses  rivières,  n*ayant 
pour  la  |)tu])art  i|u'un  étroit  bassin  et  eoulatil  parallèlement  les  unes  aux 
autr-es,  du  noi'd-esl  au  sud-ouest,  suivant  la  ponle  normale  de  la  contrée: 
à  marée  baute  ut  [lendaiil  la  période  des  crues  fluviales  pres<|ue  tout  le 
bas  pays, entre  les  piemiers  renllements  des  collines  de  l'intérieur  et  les 
dunes  du  littoral,  est  recouvert  par  les  eaux.  La  plus  grande  de  ces  ri- 
vièies  est  le  Siiiot-l'aul,  qui  naît  à  ]dus  de  500  kilomètres  (le  la  mer, 
au  nord  dos  montagnes  de  Foma  el  au  sud  de  la  cbaîae  de  Loms,  d'où 
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sVcha|)|)e  le  Niger.  Klleosl  navigable  sur  une  trentaine  de  kilomètres  pour 
les  bateaux  d'un  tirant  de 3  mètres  :  des  rapides  les  arnMent,  mais  en  amoiil 
le  courant  pourrait  en  maints  endroits  porter  des  barques.  Vue  bantî  piV 
l'illeuse  sépai*e  la  rivière  de  l'Océan,  et  tous  les  navires  doivent  mouiller  au 
large  dans  la  baie  de  Moni'ovia;  uneautrcî  rivière,  le  Mesurado,  vient  s'unir 
au  Saint-Paul  dans  un  delta  commun,  coupé  de  marigots.  Plus  à  Test,  sur 
le  littoral,  dtuix  autres  rivières,  le  (Jueab  et  le  Junk,  se  rejoignent  dans 
un<;  baie.  Le  (lestos,  la  Sang\vin  ou  Sanguine,  le  Sinou,  le  Cavally  ou  Ca- 
valla,  ainsi  nommé  par  les  Portugais  parce  qu'il  estîi  une  «  chevauchée  >» 
du  cap  des  Palmt»s,  sont  aussi  parmi  les  fleuves  considérables  de  la  Ré- 
publique, et  1(»  rio  San-Pedro  la  limitt»  à  l'orient,  déjà  sur  la  partie  de  la 
côte  qui  se  prolonge»  vers  l'est  juscpi^au  golfe  de  Biafra.  Plusieui-s  de  ces 
cours  dVau,  notamment  le  Cavally.  sont  navigables  en  bai^fue  jusqu'à  une 
distance  de  l'embouchun^qui  dé|)asse  120  kilomètres*.  Les  côtes  maritimes 
sont  dang(»reuses  à  cause  des  nombreux  bancs  de  sable;  une  seule  compa- 
gnie de  bateaux  à  vapeur  a  perdu  six  de  ses  naviivs  en  dix  années  entre 
Sierra-Leone  et  b»  caj»  des  Palmes. 

La  plupart  d(»s  i*ivièr(»s  dt»  Libéria  srfnt  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  faît(»s  d(»  hauteurs  «pii  se  rattachent  au  «  [)lateau  des  Mandingues  », 
mais  on  ne  connaît  ces  faîtes  intermédiaires  que  par  les  cimes  visibles  de 
la  côte,  S(M'vant  de  |)oints  dt^  repère  aux  marins.  Presque  partout  la  rive 
est  basse,  bordét»  d'étangs  et  th».  marigots,  ou  bien  coupénî  par  le  flot  en 
petites  falaises  l'ouges  ou  blaïK'bes,  mais  (|uebpu's  promontoires  marquent 
les  angles  du  littoral.  T(»l  est  le  ca|)  Mount  (cap  de  Monte),  butU?  avanoîe 
d'un  massif  boisé,  |)resque  insulaire,  dont  la  plus  haute  cime  atteint  525 
mètr(»s.  Le  cap  M(»surado  ou  Montseri'ado,  moins  élevé  (75  melivs),  est 
plus  inq)ortant  comme  lieu  de  reconnaissance  [)Our  les  navigateui's,  car 
il  se  dr(»sse  à  la  pointe?  la  plus  saillante  de  tout  le  littoral  et  indique  l'en- 
trée du  port  de  Monrovia,  la  cai)itale  <le  la  Héj)ubli([ue.  Au  delà  on  voit  se 
protîler  dans  l'intérieur  une  chaîne  de  collines,  atteignant  355  mètres  au 
|)()int  h' plus  élevé,  dit  TabK'-mount^ûn  ;  |)lus  loin,  à  l'est  de  la  baie  de 
(irand-Bassa.  s(?  montre  la  pointe  dtf  Tobacco-mountain,  tiindis  que  dans 
l'intérieur  du  pays  d(?s  Krou  le  voyageur  Bohien  signale  le  (io-ileyé  ou 
i'  mont  fie  Fer  »,  ainsi  nommé  peut-être  de  la  couleur  rougeîUiv  de  ses 
sirales.  Au  nord  tlu  caj)  des  Palmes,  à  l'angle  du  continent  enti'e  l'océan 
Atlanti(|ue  et  la  mer  de  (iuinée,  un  autre  massif,  formé  de  givs  iiuige, 
atteint  552  mètres  par  l'une  de  s(»s  crêtes.  En  quelques  endroits  de  la  con- 

»  IJiillikirli'r.  Bijhldfh'ii  Tijdni'hnj'l  van  hct  AtmlrijLs,  CenaoUrli»  te  Àmitlfi'dam,  1884,  ir  13. 
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li-ée,  et  nAtaniinenl  à  l'est  dv  Monmvia,  des  roches  éniplivcs  se  sotil  fait 
jour,  et  c'est  à  uti  bant  de  ces  roches  que  Riraient  dues  les  plus  fortes 
cataractes  du  Sainl-l'aul.  Dans  les  parties  hasses  élevées  au-dessus  des 
alluvions,  sur  les  collines  eôtières  et  sur  les  plateaux,  le  sol  de  Libéria  con- 
siste en  argile  raugeiUre  recouverte  d'un  givs  ferrugineux  comme  ceux  de 
Sierra-I^eonc  et  de  la  St-népambie.  Le  plateau  des  Mandingucs  n'ayant  d'au- 
tre Tégétatîon  que  ses 
fîrandes  herbes,  dans 
lesquelles  le  cavalier 
disparaît  av(>c  son  che- 
val, est  défriché  sans 
|>eine  par  le  cultiva- 
teur et  se  montre  par- 
tout d'une  extrême 
fertilité.  Anderson  dit 
qu'on  y  récolle  des 
pommes  de  terre  li- 
sant de  trois  à  quatre 
kilo<rrammes.  Ç.i  et  là 
sur  les  pentes  du  pla- 
teau sont  épars  des 
blocs  de  pranit.  dont 
quelques  -  uns  sont 
marqués  de  stries  '.  Ce 
«erail  un  indice  de 
plus  ([ue  ces  rx'fjions 
de  l'Afrique  é(jnnto- 
riale  ont  eu  aussi  Icur 

[wrioile  pluciaire.  • ■ 

IjCs  saisons  de  Li- 
Iteria  sont  moins  léglées  que  celles  des  côtes  plus  septentrionales,  ce 
({u'il  faut  attribuer  sansdoule  au  changement  d'orientation  dans  te  littoral 
(le  la  contrée,  qui  regarde  d'un  côté  vers  t'occidenl,  de  l'autre  vers  le  midi. 
,\fnîs  la  division  générale  des  saisons  est  la  même  que  dans  la  Sénégambie; 
l'anm-e  se  partage  en  deux  péi'ioiles  :  celle  des  sécheresses,  qui  commena* 
en  dm'mbre  et  dnre  jusqu'à  la  iin.  d'avril,  et  celle  des  pluies,  qui  se  décom- 
pose elle-même  en  deux  parties,  le  grand  hivernage  et  le  petit  hivernage. 


^  I 
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Les  fortes  averses  se  siicmhMil  du  commencement  de  mai  à  la  mi-août; 
h»  lenips  s'embellit  jusque  vers  la  fin  de  septembre,  puis  de  nouvelles  pluies, 
acc>om|)a}rnées  de  brusques  lounnentt^s,  constituent  le  deuxième  hiviT- 
nafre.  Ces  toui'mentes,  les  «  puchols  »  des  anciens  auteurs,  arrivent  lou- 
jours  par  la  réfîion  de  Test,  tandis  que  les  orages  ordinaires  proviennent 
de  Ions  les  points  de  riioi'izon;  mais  ces  j)liénomènes  ne  varient  en  giin»- 
ralquej)ar  rintensilé  du  vent  :  «  les  orages  de  Libéria  ressemblent  à  des 
tornades  avortées  \  » 

Ouoi(|ue  située  eu  pleine  zon(*  équatoriale,  entre  le  buitieme  et  le  qua- 
trième degi'é  de  latitude,  Libéria  n*a  point  un  climat  aussi  brûlant  que 
pourrait  le  craindre  un  immigrant  eui-ojuVn.  La  moyenne  de  températuiv 
annuidle  est  à  Monrovia  dtî  "IV^)  et  les  variations  diurnes  sont  de  ^ingl- 
cinq  à  trente  degi'és,  c'est-à-dirtMpn»  It»  climat  est  celui  des  étés  chauds  dr*- 
la  '/on(»  ttMupérée.  Les  |)lus  grands  écarts  du  thermomèlœ  ont  lieu  {K'ndan  % 
la  saison  sècbe  :  le  barmatlan,qui  souftle  pendant  la  nuit,  apporte  souvea  l 
unt»  froideur  relative  des  montagnes  qu'il  vient  de  traverser,  et  dans  l'aprèsa»  — 
midi   les  chabuirs  d(»vi(Minent  très  fortes.   Ltî  mois  de  janvier  est   le  plu'^.s 
cbaud  de  Tannée.  Prestpu»  toujours  le  barmattan  est  accompagné  de  br^-j- 
mes  é]misses,  «pii  se  dissij>ent  d'(u*dinaii*e  dans  la  matinée,  mais  que  Toim    \ 
vu  parfois  dur(»r  tout  un  jour,  comme  les  brouillards  de  l'Angleterre.  Da.  -w^ 
les  journées  normales  le  va-(»t-vi(»nt  des   brises  se  fait   avec  régulari  ^« 
comme  |)ar  un  mouvement  d'boi'logc».   La  bi'ise  de  terre  souille  le  mat  î  « 
suivant  une  direction  movenne  du  nord  au  sud;  la  brise  de  mer  dom  i  v 
l'apres-midi,  provenant  de  l'oui^st  :  b»  cbangement  de  l'un  à  l'autre  vent   «^5 
quebjuefois  indiqué  i)ar  une  période»  de  calme,  mais  il  s'opère  ordinair"*^ 
\\\i'\\\  |)ar  un(^  rotation  lente,  soit  par  le  nord,  vers  le  milieu  de  la  saiso/i, 
soit  par  le  sud,  au  commencement  et  à  la  fin  des  sécberess<\s.  Il  pleii/ 
moins  sur  l(»s  cotes  de  Libéria  qu(»  sur  ctdles  de  Sierra-Leone  et  jiendan^ 
la  saison  |)luvif»use  le  tem])s  est  moins  mauvais;  les  averses  sont  moins 
abondantes  en  proportion  de  la  |)ro\imité  du  littoral  :  t^indis  que  des  tem- 
pêtes régnent  d(»  TiO  à  7.')  kilomètrt^s  du  rivage,  une  zone  relativement  Iran- 
quille  longt^  la  côte:  les  navires  s'y  réfugient,  quoiqu'ils  se  i*approcheut 
ainsi  de  la  l'égion  des  récifs.  L(»s  courants  maritimes  sont  fi*équemment 
renversés  |)endant  la  mauvaise  saison  :  tandis  que,  dans  leur  mouvement 
normal,  les  eaux  long(»nl  la  cote  à  l'est-sud-est,  elles  se  reportent    au 
nord-ouest,  cl  leur  vitesse  dépasse  (juebiuefois  deux  kilomètres  par  heure. 

Le  climat  de  Libéria  est  réputé  fort  dangereux  pour  les  immigrants: 

'  IMi.  «le  KorliîiH»'t  ;  —  Fninrois,  Instructions  nnutinues  sur  la  côte  occiârntale  et  Afrique^ 
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(V|ieiulîinl  il  n'a  i)as  une  aussi  mauvaise  renommée  que  celui  de  Sierra- 
Leone.  Il  est  de  tradition  parmi  les  blancs  qu'un  séjour  dépassant  trois 
années  serait  i'atal  aux  Européens  :  aussi  ne  manquent-ils  pas  d'inter- 
rompre leur  résidence  après  deux  ans  pour  aller  se  restaurer  pendant  six 
mois  dans  la  mere-palrie.  La  périod(^  de  Tannée  la  moins  insalubre  est  la 
saison  sèche;  cependant  les  immigrants  européens  préfi^renl  ordinairement 
la  saison,  relativement  fraîche,  de  l'hivernage.  La  maladie  la  plus  redoutée 
est  l'empoisonnement  paludéen.  Dans  une  des  formes  de  la  fièvre  inter- 
mittente le  malade,  se  croyant  en  santé,  est  tout  à  coup  atteint  d'une  sorte 
d'idiotie;  il  délire  et  ricane.  La  plupart  des  maladies  ont  pour  résultat  de 
causer  une  décomposition  du  sang  ;  pour  exprimer  cet  état  physiologique, 
on  dit,  sous  forme  d'ironie,  qu'une  piqûre  d'aiguille  faite  à  la  peau  d'un 
blanc  en  tire  une  gouttelette  d'eau  avant  la  goutte  de  sang.  Même  les 
nègres  venus  des  États-Unis  sont  très  exposés  aux  atteintes  de  la  fièvre  des 
marais,  tandis  que  les  noirs  autochthones  en  restent  indemnes.  L'hydro- 
j)isie  est  aussi  une  affection  commune  chez  les  immigrants  «  américains  »  ; 
mais  la  dysenterie,  si  dangei-euse  en  d'autres  pays  tropicaux,  ne  fait  point 
<le  victimes  à  Monrovia*. 

La  flore  de  Libéria,  appaitenant  à  Taire  du  Soudan,  comme  celle  des  côtes 
septentrionales  jusqu'au  Saloum,  n'offre  guère  de  différences  avec  celle  de 
Sierra-Leone;  elle  est  aussi  remarquable  par  la  richesse  de  sa  végétation, 
l'étendue  et  la  beauté  de  ses  forets;  même  les  dunes  se  recouvrent  de 
plantes,  notamment  de  convolvulus  déroulant  leurs  guirlandes  fleuries,  el 
de  petits  palmiers,  des  hyphicne,  déployant  leui's  éventails  îi  un  mètre  du 
sol.  Les  cocotiers,  introduits  dans  le  jmys  à  une  époque  inconnue,  ont 
trouvé  une  terre  qui  leur  convient  et  se  sont  répandus  à  l'état  sauvage, 
lion  seulement  sur  la  côte,  mais  aussi  au  bord  des  fleuves;  quant  aux  man- 
guiers, que  les  négriers  avaient  jilantés  autour  de  leurs  barracons,  on  ne 
les  voit  que  sur  la  côte  :  nulle  part  Biittikoefer  ne  les  a  rencontrés  dans 
l'intérieur.  Les  arbres  sauvages  donnant  des  fruits  comestibles  sont  peu 
nombreux;  cependant  le  kola  aj)|)arlient  à  la  flore  libérienne,  et  dans  les 
clairières  les  ananas  s(»  pressent  en  buissons. 

L'arbre  d'oi*  pour  les  habitants  de  Libéria  t»st  le  cafier,  (jui  croît  sponta- 
nément dans  les  forets  du  pays  et  qui  a  pris  lécemmenl  poui*  la  restaura- 
lion  d(S  cafetei'ies  uni»  valeui*  économique  analogue  à  celle  des  cépages 
américains  pour  la  viticulture.  La  maladie  des  cafiers,  hemileia  vaslatrix, 
qui  a  fait  tant  de  mal  dans  les  j)ays  producteurs  de  l'Ancien  Monde,  Ceylan, 

*  WinwcKx!  Read<^,  Bultikoefer,  ouvnges  cites. 
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l'Inde,  Java,  et  qui  attaque  aussi  les  cultures  du  Brésil,  oblige  désormais 
les  planteurs  à  délaisser  l'espèce  primitive  importée  du  plateau  de  Habech 
et  de  TArabie:  il  leur  faut  avoir  recours  au  cafier  de  Libéria,  du  moins 
dans  celles  de  leurs  plantations  qui  se  trouvent  à  une  altitude  correspon- 
dante, car  la  zone  de  croissance  du  cafier  de  Libéria  est  plus  basse  en 
moyenne  que  celle  de  l'espèce  commune  ;  sa  baie  n'est  pas  moins  parfumée 
que  le  café  d'Ethiopie,  quand  on  sait  la  ti*aiter  suivant  les  procédés  conve- 
nables. La  plante  libérienne  n'est  pas  un  arbuste  comme  le  cafier  d'Arabie, 
mais  un  arbre  qui,  dans  les  forêts  vierges  de  l'Afrique  occidentale,  atteint 
parfois  12  à  15  mètres  de  hauteur;  son  port  rappelle  celui  du  magnolia. 
Plus  précoce  et  plus  productif  que  le  cafier  ordinaire,  il  résiste  parfaite- 
ment à  Vhemileia  vaHtatrix  et  croît  dans  toute  la  zone  de  hauteur  com- 
prise entre  le  niveau  de  la  mer  et  huit  ou  neuf  cents  mètres.  Ses 
racines  pivotantes  perforent  le  sol,  même  le  plus  compact,  jusqu'à  une  pro- 
fondeur considérable,  pour  aller  chercher  l'humidité  qui  lui  est  nécessaire. 
Il  croît  dans  tous  les  terrains,  mais  il  préfÎTe  les  sols  argileux  et  un  peu 
siliceux  :  c'est  là  qu'il  se  couvre  de  baies  en  plus  grande  abondance  el 
d'une  qualité  supérieure*. 

,  Le  territoire  de  Libéria  exporte  aussi  l'huile  de  palme,  le  caoutchouc  et 
le  bois  rouge  ou  camwood  (haphia  hxmaloxylon) ,  que  l'on  emploie,  sur- 
tout en  France,  pour  la  teinture  des  étoffes.  Cet  arbre  est  un  de  ceux 
qui,  chez  les  tribus  païennes,  est  le  plus  souvent  tenu  pour  sacré  :  on  le 
place  a  l'entrée  des  villages,  dans  les  bosquets  du  diable  (devil'-bwtheà)  où 
ne  peuvent  pénétrer  les  profanes*.  La  flore  spontanée  comprend  aussi  un 
«arbre  à  fièvre  >s  dont  les  feuilles  paraissent  avoir  les  vertus  du  quinquina. 
Quant  aux  plantes  cultivées  d'origine  étrangère,  on  se  demande  quelles 
sont  les  espèces  qu'on  ne  pourrait  voir  réussir  dans  cette  terre  féconde, 
soit  dans  les  plaines  chaudes  du  littoral,  soit  sur  les  plateaux  tempérés  du 
pays  des  Mandingues.  On  n'exporte  guère  d'arachides,  parce  que  les  plan- 
tations de  ces  légumineuses  sont  dévastées  par  les  rongeurs  et  autres  ani- 
maux; mais  le  fleuve  Saint-Paul  est  déjà  bordé  dans  son  cours  inférieur 
de  cacaoyers  et  de  cannes  a  sucre.  Quant  au  fruit  qui  avait  donné  à  toute 
la  partie  de  la  côte  comprise  entre  le  c^p  Mesurado  et  le  cap  des  Palmes 
ses  noms  de  «  Côte  des  (iraines  »,  «  du  Poivre  »  ou  «  de  la  Malaguette  »,  il 
est  remarquable  que  le  commerce  extérieur,  après  l'avoir  si  fort  apprécié, 
l'ait  délaissé  complètement.  C'est  une  espèce  de  cardamome  {amomum 


•  Eclias<pri:mx,  Revue  Française  de  rét ranger  et  den  colonies,  nov.  1885. 
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yranum  Paradisi).  aux  lleurs  eiUourées  de  bractées  éclaUnles,  dont  le 
fruit,  se  formant  au  bas  de  la  lige,  se  développe  en  gousse  écarlale,  emplie 
(le  grains  noirs  dans  une  pulpe  juteuse.  Apres  une  marche  fatigante,  rien 
ne  désaltère  mieux  que  ce  «  poivre  de  (juinée  »,  grâce  à  Tacidité  de  la 
chair  contrastant  avec  la  brûlante  saveur  de  la  graine.  Au  seizième  siècle, 
rindustrie  européenne  l'utilisait  surtout  pour  donner  du  feu  aux  liqueurs 
spiritueuses;  les  indigènes  s'en  servent  comme  de  remède  contre  les 
migraines  et  les  fièvres  et  en  parfument  les  moi'ts.  Ce  nom  de  malaguette 
ou  maniguetle  donné  à  la  u  graine  du  Paradis  »  est  un  de  ceux  qui  ont 
prêté  aux  plus  longues  controverses,  Yillault  de  Bellefond  ayant  cité  ce 
mot,  —  d'après  lui  d'origine  française,  —  comme  une  preuve  de  la  décou- 
verte du  pays  par  les  marins  dieppois.  Mais  l'histoire  de  ce  terme  n'est 
point  encore  connue  :  Humboldt  y  voit  une  abréviation  du  tamoul  mella- 
f/hoo,  qui  s'applique  au  poivre  de  l'Inde'.  Le  premier  qui  s'en  servit  pour 
le  t(  poivre  d'Afrique  >>  est  Antonio  di  Noii,  dans  une  lettre  de  1455,  où 
il  parle  de  la  richesse  de  la  cote  en  or  et  en  «  meregeta'  ».  C'est  de  l'em- 
bouchure du  rio  Cestos  que  l'on  exportait  principalement  cette  précieuse 
{JTraine. 

Peu  considérables,  les  différences  de  la  faune  libérienne  avec  celle  des 
pays  voisins  s'expliquent  par  la  nature  du  sol  et  la  distribution  des  forêts. 
Sur  l(»s  plateaux  des  Mandingues  les  savanes  sont  parcourues  j)ar  des  mul- 
titudes d'antilopes,  de  buffles,  d'éléphants,  et  les  animaux  domestiques, 
clievaux,  boîufs,  chèvres  et  brebis,  prospèrent  autour  des  villages.  Les  ha- 
Intants  élèvent  deux  variétés  de  chevaux,  le  grand  couisier  pour  la  parade, 
et  le  petit  animal,  infatigable  monture,  que  l'on  emploie  pour  les  voyages 
et  pour  la  guerre.  En  bas,  dans  les  vallées  humides,  les  indigènes  n'ont 
point  de  troupeaux,  et  les  chevaux  importés  dans  les  villes  du  littoral  suc- 
combent rapidement.  L'éléphant  descendait  autrefois  jus(ju'à  la  mer,  mais 
on  ne  le  rencontre  plus  qu'à  une  certaine  distance  de  la  côte.  Le  grand 
hippopotame  est  rare  dans  Libéria"  et  plus  encore  la  petite  variété  de  cet 
animal  dont  le  Muséum  de  Paris  possède  un  squelette.  Le  lamantin  et  les 
deux  espèces  de  crocodiles  qui  vivent  dans  les  fleuves  et  les  marigots  sont 
également  si  peu  communs,  que  des  naturalistes  ont  longtemps  parcouru  le 
pays  sans  réussira  les  voir.  L(»s  fauves  ne  sont  pas  non  plus  en  nombre 
ilans  la  foret  :  il  ne  s'y  trouve  ni  lion  ni  hyène,  et  les  léopards,  qui  font 
parfois  leur  apparition  autour  des  fermes,  sont  des  animaux  fuyards  que 

*  Examen  crilique  de  l'hUloire  de  la  Géographie. 

*  Sanlarein,  Hecherchejt  sur  la  Priorité  de  la  Découverte  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
'  G.  S.  Slockwell,  The  Republic  of  Libéria, 
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riiumme  irévite  point;  la  bêle  lu  plus redoulée  des  indigènes  est  un  buffle, 
dit  bush-ivic  par  les  Américains  du  littoral.  Quehjues  chimpanzés,  appelé^ 
hahomu  par  les  Libériens,  parcouient  les  bois  :  on  les  respecte  fort  et  1*011 
se  {Tarde  de  les  manger,  parce  (|u'ils  ressemblent  à  Thomme;  même  loul 
naturel  qui  abat  un  de  ces  bimanes  est  tenu  pour  coupable  d'un  grave  délit 
et  pendant  dix  jours  il  apport(»  des  aliments  ji  Tendroil  du  meurtre.  On 
trouve  aussi  dans  le  pays  diverses  espèces  de  singes  (pi'il  est  j)emiis  de 
tuer;  les  cercopithèques,  gibier  le  plus  apprécié  des  indigènes,  cheminent 
sans  bruit  sur  le  haut  des  arbres  par  bandes  considérables,  comprenant 
jusqu'à  une  centaine  d'individus.  Dans  les  parties  de  la  foret  pai'semées  de 
clairières,  plusieurs  espÎMrs  d'antilopes  sont  r(»présentées,  entre  auli'es  la 
spiniyera,  la  plus  pelile  de  tout(»s  les  gazelles:  ses  pattes  sont  comme  de 
minces  baguettes  et  ses  cornes,  simples  «^  épines  »,  n'ont  que  deux  centi- 
mètres de  longueur.  Ouant  au  monde  <l(*s  insectes,  il  est  si  riche,  qu'on 
a  pu  appeler  Libéria  le  <'  domaine  des  fourmis  »,  A  Monrovia,  il  a  fallu 
relnltir  des  quartiers  de  la  ville,  minés  par  les  termites*.  ^    f,^ 

nrt 
LU 

Dans  l'intérieur  du  pays,  les  monls  et  les  plateaux  sont  occupés  parla  %^* 

puissante  nation  des  Mandingu(»s,  et  là  aussi,  comme  dans  les  autres  con— 
Iréesde  rAfri(jue  occidentale,  ces  (envahisseurs  venus  de  Test  exercent  un*^ 
grande  influence,  grâce  à  leur  civilisation  supérieure  :  ils  ont  déjà  converl. 
à  l'islam  plusieurs  d(»s  tribus  indigènes  du  versant  maritime.  A  la  base  A^^ 
hautes  terres,  dans  le  bassin  du  Saint-Paul,  des  villages  fortifiés  appa  "^ 
tiennent  aux   Pessi  et  aux  Houssi,   peuplades  guerrières  qui  naguère 
décimaient  mutuellement  en  d'incessants  combats;  mais,  vitiis  genli 
hommes,  fiers  de  l(*ur  courtoisie,  ils  se  distinguent  par  leur  extrême  pc^»-      li- 
tesse.  Chaque  tribu  a  sa  langu(»  et  son  tatouage  distinctif  :  chez  les  ub-        ns 

une  ligne  tracé*»  de  la  t(»mpe  au  menton,  chez  les  autres  un  trait  qui  rca  m 1// 

la  racine  de  l'oreille  à  l'angle  extérieur  de?  l'œil;  ils  se  liment  les  dermC^S-s 
usage  qui  n'a  plus  de  raison  aujourd'hui,  mais  qui  jadis  avait  pour. 
d'idïrayer  !(»s  ennemis  en  disant  grincer  l(»s  redoutables  scies,  toutes  prô 
à  les  déchirer  :  Winwood  Read(»  ditqui»  b»s  r(»pas  de  cannibales  existaiei       " 
(Mîcon»  en  1S70.  Les  Doussi  sont  de  très  bons  agriculteurs  et  récolter^*' 
de  grandes  quantités  de  coton,  que  viennent  acheter  les  marchands  étrait    ^ 
gers.  Plus  puissants  et  plus  nombreux  sont  les  Gola  ou  Goura,  qui  viven  ^ 
principalement  à  l'ouest  du  Saint-Paul,  au  bord  de  ses  affluents  et  des  ri-' 

1  Builikooler,  méiuuire  cité. 
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récriture  veï  écrivit   dans   sa  langue  une  histoire  ch»  son  [>euple  et  un 
traité  de  morale'. 

Au  sud  du  Saint- Paul,  vers  la  hase  du  plateau  des  Mandingues,  les  val- 
lées sont  peuplées  de  Barlin,  encore  sauvages.  Quant  a  la  partie  méridio- 
nale de  Libéria,  elle  est  occupée  par  les  Uassa  dans  le  pays  du  même  nom, 
par  les  Krou,  qui  vivent  au  sud  du  Sinon,  et  par  les  Grebo,  établis  dans 
le  voisinage  du  cap  des  Palmes.  Les  Bassa,  agriculteurs  doux,  pacifiques  oi 
laborieux,  sont  environ  50 000  et  alimentent  une  grande  partie  de  la  répu- 
blique du  riz,  des  volailles  et  d'autres  a  vivres  »  (jue  leurs  fermes  pro- 
duisent en  abondance'.  L(»s  Bassa  du  sud,  les  Fishmen,  les  Nifou,  les 
(îrebo,  les  Krou  et  toutes  les  tribus  riveraines,  réunies,  au  nombre  d'envi- 
ron 40000  individus,  sous  la  dénomination  générale  de  Krou,  sont  plus 
connus  par  les  noms  anglais  de  Kroomen  et  de  KrooboySy  que  Ton  devrait 
écrire  Cretv-men  et  Crew-boys  s'il  est  vrai  que  cette  appellation  ait  le 
sens  de  <c  Gens  d'Équipage  »  ;  toutefois  une  des  tribus,  vivant  près  de 
Settra-Kroo,  aurait  l'appellation  primitive  de  Kraoh,  qui  serait  devenue 
le  nom  générique  de  toutes  les  peuplades  du  litloraP.  D'après  la  tradi- 
tion, les  Krou  seraient  originaires  des  contrées  de  l'intérieur;  leurs 
parents,  les  Grebo,  ne  seraient  même  arrivés  à  la  côte  des  Palmes  qu'après 
les  découvertes  portugaises.  S'il  en  est  vraiment  ainsi,  on  ne  saurait  trop 
admirer  l'intelligence  avec  laquelle  ces  hommes  venus  de  la  région  des 
montagnes  ont  su  s'accommoder  à  leur  nouveau  milieu  :  de  pasteurs 
qu'ils  él^nenl,  ils  sont  devenus  d'excx^llents  pécheurs,  comme  les  Fishmen, 
d'admirables  marins,  d'une  audace,  d'une  présence  d'esprit  et  d'une  dex- 
térité peu  communes.  La  mer  est  leur  élément  :  c'est  merveille  de  les 
voir  pagayer  au  milieu  des  brisants  dans  un  tronc  d'arbre  creuse,  se 
jeter  à  l'eau  quand  un  paquet  de  mer  fait  chavirer  la  barque,  puis  la 
relever  et  la  vider,  tout  en  nageant  et  en  se  défendant  de  la  vague  et  des 
requins.  Encore  vers  le  milieu  du  siècle,  les  Krou  étaient  bien  distincts 
comme  race  de  l'ancienne  population  riveraine  dite  par  les  Anglais  Fi$h* 
nien,  les  a  Hommes  à  Poissons  »  ou  Pécheurs.  Ceux-ci  ont  été  les  édu- 
cateurs des  Krou,  mais  ils  se  confondent  peu  à  peu  avec  eux,  quoique  les 
capitaines  de  navires  aient  été  obligés  pendant  longtemps  de  les  tenir  sé- 
|)arés  ou  de  ne  prendre  leur  équipage  que  dans  l'une  ou  l'autre  nation. 
mariages  exogamiques  modifient  la  race  à  l'infini.  I^es  Krou  prennent  fré 
queinment  leurs   femmes  parmi   les  Veï,  qui  se  distinguent  entre 

*  BiiUik(><>r(M\  nu'iuoiiv  citr. 

*  (iiiricy.  Officiai  Report  to  the  Senate  o(  th'e  United  States,  i^hO. 
''  II.  liurton,  WanderifUfs  in   Went. 
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Les  Kroii  |in)|in'im'nt  dils  ne  soiil  iviinis  on  grou|Hî  compact  que 
dans  un  lilroit  espace  de  ta  côte  entre  la  rivière  de  Sinou  et  le  cap  des 
Palmes  :  là  se  trouvent  leurs  einq  villages  les  plus  considérables,  Kroo-bar, 
Litlie  Kroo,  Setlra  Ri'oo,  ^ana  Khpo  et  King  Williams-town;  mais  en 
dehors  de  cette  enclave  centrale  ils  occupent   de  nombreuses  bourgades 


ûi'ÛÀ^'"  c<:^AW"  a'ci&JiSÛ'"  de  ÔÛ^ftsv-ifeià 


sur  le  littoral  et  cliaque  ville  de  la  eiite  a  son  quartier  de  Krou,  son  Kroo- 
Unpii,  exclusivemeni  habité  par  les  nègres  marins.  Les  Krou  sont  forts, 
inusculeux.  larges  de  poitrine  :  ce  sont  probablement  les  plus  vigoureux 
(les  Africains,  chez  lesquels  tant  de  peuplades  sont  privilégiées  pour  la 
puissance  corporelle.  Ouant  à  la  t("'te,  rattachée  aux  larges  épaules  par  un 
cou  de  taureau,  elle  offre  les  traits  oiilinaires  du  type  nigritien  :  le  nez 
aplati,  les  pommelles  saillantes,  les  incisives  légèrement  avancées,  les 
lèvres  grosses,  les  yeux  jaunes,  souvent  injectés  de  sang  :  «  qu'on  se 
fisure,  dit  un  voyageur,  la  tète  d'un  Silène  sur  le  corps  d'un  Antinous.» 
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Ce  qui,  dans  Tappréciation  Jes  Européens,  ajoute  à  la  laideur  des  Kn»u 
esl  la  manjue  distinclive  qu'eux  et  les  Fishmen  ont  adoptée,  une  coupuiv 
qui  part  du  sommet  du  front  et  se  continue  sur  l'arête  du  nez  :  chez  quel- 
ques-uns même  la  ligne  se  prolonge  entre  les  deux  narines  et  sur  les 
lèvres  jusqu'au  menton,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  Blue-yo%e$  de  la 
part  des  marins  anglais;  en  outre,  les  lempes,  la  |)oitrine  et  diverses 
parties  du  coips  ont  leurs  tatouages.  Les  Ki'ou  sont  en  général  trî's 
pro|)res  :  hommes  el  femmes  se  lavent  avec  de  l'eau  tiède  une  ou  même 
plusieurs  fois  par  jour,  puis  se  frictionnent  d'huile  au  moyen  d'une  étoffe 
grossiei'e. 

Au  moral,  comme  au  physique,  les  Krou  sont  un  des  peuples  les  plus 
remarquables  de  l'Afrique.  A  la  fois  bons  et  fiers,  conscients  de  leur  forcey 
ils  sont  très  amoureux  de  leur  libeité  et  jamais  ne  se  sont  laissé  assemr. 
Quoique  vivant  sur  une  côte  visitée  depuis  quatre  siècles  par  les  négriers, 
ils  ont  su  toujours  résister  en  corj)s  contre  toute  tentative  de  capture,  el 
loi*sque  l'un  d'entre  eux  était  fait  prisonnier,  il  se  laissait  mourir  de  faim 
ou  se  noyait  plutôt  que  de  senir;  parfois  il  se  vengeait  contre  le  blanc 
avant  de  se  donner  la  mort.  Aussi  les  Krou  étaient-ils  respectés  des  né- 
griers, et  ce  serait  même  pour  qu'on  reconnût  en  eux  des  hommes  libres 
({u'ils  auraient  adopté  la  marque  distinctive  qui  dépare  leurs  traits  :  une 
partie  de  leur  contrée  était  désignée  sous  le  nom  de  «  Côte  des  Méchantes 
gens  »,  sans  doute  parce  que  les  nègres  élaient  assez  malappris  pour  ne  pas 
se  laisser  réduire  en  esclavage»  sans  en  mourir  ou  sans  en  chercher  ven- 
geance. D'ailleurs  les  Krou,  qui  résistaient  si  énergiquement  à  la  servitude, 
ne  firent  jamais  trafic  de  chair  humaine  avec  les  blancs  :  il  est  vrai  que 
l'esclavage  exista  chez  eux  ;  mais  s'ils  se  permettaient  d'acheter  des  captifs 
à  des  tribus  étrangères,  jamais  ils  ne  les  vendaient  en  dehors  de  leurs 
communautés  et  ils  les  traitaient  en  général  avec  beaucoup  de  douceur.  Les 
Fishmen  ne  faisaient  point  d'esclaves;  jadis,   dit  Gurney,  ils  sacrifiaient 
leurs  prisonniers  de  guerre  sous  un  arbre  fétiche. 

Les  Krou  constituent  de  petites  républiques  dont  le  chef,  à  pouvoir 
héréditaire,  n'est,  pour  ainsi  dire,  (ju'un  ministre  des  affaires  extérieures, 
chargé  de  s'entendre  pour  les  inléivts  communs  avec  les  capitaines  do 
navires  (»t  les  représentants  de  l'État  libérien  :  c'est  lui  qui  fait  les  dis- 
cours, (|ui  donne  et  reçoit  les  jjrésenls,  mais  il  ne  gouverne  pas.  Les  an- 
ciens, (pii  siègent  dans  la  maison  commune  et  que  l'on  reconnaît  à  Tan- 
neau  de  fer  qu'ils  portent  à  la  jambe,  sont  ceux  qui  débattent  les  intérêts 
de  la  république,  qui  délibèrent  sur  les  mesures  à  prendre  et  en  assu- 
rent l'exécution  :  leur  président,  qui  est  en  même  temps  le  chef  des  féli- 
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cheurs,  est  le  gardien  des  symboles  nationaux  :  sa  maison  est  sainte  el 
tous  les  fugitifs  peuvent  y  trouver  un  asile;  il  ne  les  rend  qu'après  avoir 
ivconnu  leur  culpabilité.  On  le  considère  comme  chargé  d'une  manière 
spéciale  du  bien-être  de  la  nation  :  si  la  santé  publique  est  bonne,  si  les 
récoltes  sont  abondantes  et  le  commerce  prospère,  on  lui  en  témoigne  de 
la  reconnaissance;  mais  si  les  affaires  vont  mal,  on  le  destitue  et  il  rentre 
dans  la  foule  des  simples  citoyens.  La  plupart  des  hommes  faits  sont  unis 
en  association  pour  la  défense  commune  du  territoire,  mais  nul  n'est 
admis  comme  membre  du  corps  sans  avoir  acquitté  le  droit  d'entrée,  re- 
présenté par  une  vache.  Quant  aux  jeunes  hommes,  ils  ne  sont  que  des 
candidats  à  Thonneur  d'entrer  dans  l'armée  nationale;  mais  on  leur  con- 
fie quelquefois  de  petites  missions,  pour  les  préparer  à  leurs  futurs  de- 
voirs. Les  propriétés  sont  familiales  :  à  part  quelques  petits  objets  per- 
sonnels, tout  ce  que  possède  la  famille  est  commun  à  tous  et  ne  peut  être 
aliéné  sans  le  consentement  des  membres  arrivés  à  l'âge  mûr.  La  terre  est 
on  principe  une  propriété  collective  ;  mais  tant  qu'il  la  cultive,  le  laboureur 
d'un  champ  en  est  le  possesseur  :  personne  ne  peut  le  priver  du  sol  dé- 
friché par  lui  ;  toutefois  il  n'a  pas  le  droit  de  le  vendre.  Quand  il  cesse 
(le  la  mettre  en  rapport,  la  terre  fait  retour  à  la  communauté. 

Très  affectueux,  fort  attachés  à  frères,  sœurs,  enfants,  et  surtout  à  leurs 
mères,  aimant  aussi  beaucoup  le  lieu  natal,  les  Krou  sont  néanmoins  le 
peuple  africain  qui  fournit  le  plus  d'émigrants  temporaires.  Abandonnant 
volontiers  le  travail  de  la  terre  aux  femmes  et  aux  captifs,  ils  s'offrent  aux 
étrangers,  des  l'îlge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  soit  pour  le  service  des 
factories,  soit  comme  matelots,  en  stipulant  d'ordinaire  un  assez  court 
engagement.  Les  Krou  n'aiment  pas  à  se  lier  plus  de  «  treize  lunes  »  du- 
rant pour  une  campagne  qui  les  éloigne  des  côtes  africaines  ;  cependant 
an  en  voit  qui  ont  visité  les  ports  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ou  qui 
même  ont  fait  le  tour  du  monde.  Sans  eux  le  commerce  des  blancs  sur  les 
i?4Îtes  de  Guiné  serait  presque  impossible.  Il  est  arrivé  parfois  que  des 
navires  ont  perdu  tout  leur  équipage  d'Européens  :  sans  les  matelots  krou 
i5pargnés  par  la  mort,  les  bâtiments  eussent  été  à  la  merci  des  flots.  Les  Kix)u 
Jonnent  un  éclaUint  démenti  à  cette  idée  préconçue,  que  les  hommes  des 
pays  chauds  seraient  toujours  voués  à  une  incurable  paresse  ;  ils  travaillent 
îivec  énergie  et  persévérance  :  ce  sont  des  vaillants.  Pleins  de  déférence 
envers  leurs  patrons,  très  fidèles  aux  engagements  qu'ils  ont  pris,  ils 
Vi»illent  soigneusement  à  ce  qu'on  les  tienne  aussi  à  leur  égard.  Quand 
le  contrat  se  conclut,  ils  réclament  toujours  la  présence  du  chef  de  village, 
t'I  celui-ci  exige  en  garantie  un  «  livn»  »,  c'est-h-dire  un  papier  en  bonne 
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forme,  revèlu  de  signatures  et  de  sceaux  :  même  les  Krou  qui  ne  savent 
pas  lire  gardent  précieusement  toute  la  collection  des  «  livres  »  qu'on 
leur  a  signés'.  Les  Krou  font  aussi  du  commerce  pour  leur  propre  compte: 
ils  vendent  aux  marins  du  hélail  sur  pied,  du  riz,  des  arachides,  de  l'huile 
de  palme  et  fabriquent  du  sel  marin  qu'ils  expédient  dans  Tintérieur; 
ce  sont  les  vieilles  femmes  qui  s'occupent  de  faire  bouillir  l'eau  de 
mer  pour  en  extraire  le  sel,  qui  est  un  article  de  commerce  d'importance 
capitale  avec  les  Mandingues  de  Tintérieur.  Dans  leui*s  voyages  les  mate- 
lots krou  emportent  suilout  du  riz,  leur  nourriture  presque  exclusive  à 
boixl  des  navires*. 

firAce  h  leur  contact  incessant  avec  les  étrangers,  les  Krou  sont  deve- 
nus polyglottes  :  leui'  dialecte,  rapproché  de  la  langue  des  Fanti  et  des 
Achanti  et  classé  par  les  missionnaires,  sous  le  nom  de  mana,  avec  les 
parlers  des  Bassa  et  des  Grebo,  est  de  plus  en  plus  remplacé  par  l'anglais 
dans  le  voisinage  des  comptoirs;  presque  tous  les  chefs  ont  reçu  de  leurs 
camarades  de  bord  des  noms  anglais,  grotesques  pour  la  plupart  :  Jack- 
afler-Supper,  Flying-Jib,  Two-pound-ten.  La  plupart  des  villages  ont  éga- 
lement une  a[)pellation  en  patois  anglais;  presque  chaque  grande  agglomé- 
ration de  cabanes  a  dans  les  environs  un  faubourg  portant  le  même  nom, 
précédé  des  mots  halfou  «  moitié  y^y  pkanniny''  ou  «  petit  ».  Par  le  cos- 
tume  les  Krou   sont  aussi  en  voie  de  transition  vers  les  mœurs  euro- 
péennes :  ils    portent  la  veste  de  matelot,  le  chapeau  de   paille  ou  de 
feutre,  ou  même,  en  temps  de  pluie,  le  <c  suroît  »  des  Bretons;  h  terre 
l'usage  du  parasol  est  devenu  général,  même  pour  les  hommes.  Le  goût 
des  ornements  est  très  répandu.  Quand  un  jeune  Krou  revient  de  ses 
voyages,  rapportant  son  pécule,  un  conseil  de  famille  s'assemble  pour  dis- 
cuter l'emploi  de  l'argent  et  sur  la  somme  une  part  est  toujours  mise  de 
côté  pour  l'achat  de  boutons  d'agate,  de  chaînettes,  de  bracelets,  de  belles 
étoffes;  on  marie  h»  jeune  homme,  qui  s'emj)i*esse  de  parer  sa  femrn^ 
des  atours  achetés  à  l'élninger.  ï^s  cabanes  prennent  en  maints  endroit 
un  as])ect   europé(»n    :  on  y  lrouv(»  des  ameublements  anglais,   chaise 
tables,  tapis  et  dn'ssoirs.  On  se  d(»mande  si  dans  son  ensemble  la  nati 
indigène  di\s  Krou  n'exerce  pas  jmur  la  civilisation  des  tribus  africain 
une  action  plus  sérieuse  (jue  ne  l'est  celle  des  colons  «  américains  »  $ 
huirs  modes  pédantes(jues  et  leurs  formules  empruntées.  Quant  à  la 
pulation  blanche,  elle  est  très  peu  nombreuse;  dans  toute  la  républ 
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elle  était  on  1$84  do  quarante  personnes,  dont  une  seule  femme,  l'épouse 
d'un  mission nîiire.  Les  gens  de  couleur  se  disent  blancs  et,  comme  tels, 
aspirent  au  gouvernement  de  la  i-épuldique.  La  lutfc  des  partis  est  en 
réalité  celle  des  «  colorés  »  conti-e  les  noirs  :  ce  sont  les  première  qui 
l'ont  emporté. 

A  pari  une  élite  d'hommes  bons  et  justes  qui  ont  pris  à  tAche  d'accom- 
plir l'œuvre  de  reconquête  morale  pour  laquelle  la  colonie  a  été  fondée,  la 


deSCO~rt méi-^gfà  Hauteurs  amraju'mjt/fea  t^âOO"^ 


l>lupart  dos  Wcegce,  les  «  civilisés  »  de  Libéria,  cherchent Ji  se  prouver 
■*>»ir  propre  supériorité  en  méprisant  les  indigènes,  les  ithtkiiig  busli' 
"^tiyi/en  ou  "  puants  nègres  de  la  brousse  »,  et  en  les  tenant  dans  un  étal 
'^'humiliation  et  de  servitude.  H  n'y  ji  guère  de  mariages  entre  les  «  Amé- 
»'ù:ains  »  et  les  (illes  des  naluiïls  :  la  population  des  civilisés  ne  se  recrute 
'lue  par  de  nouveaux  arrivages  ;  laissée  à  elle-même,  elle  diminuerait  d'an- 
Hw-  en  année  ;  en  1S77.  elle  s'accrut  par  une  forte  immigration  de  nègres 
'tfTi'nnrhis  venus  ilc  1.1  Ciiroline  du  Sud.  Une  petite  colonie  se  compose  en- 
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tièremenl  (le  noirs  dosBarbades  \  Enfin  les  navires  ont  amené  beaucoup  de 
nègres  du  Gabon  et  du  Zaïre,  désifçnés  sous  l'expression  générique  de 
«  Congoes  »  et  considérés  à  Libéria  comme  très  inférieurs  en  intelligence 
à  tous  les  autres  noirs.  L'esclavage,  l'institution  maudite  sous  laquelle 
les  pères  d(»s  immigrants  ont  si  longlemj>s  souffert,  n'a  été  aboli  que  de 
nom.  La  loi  prononce  des  peines  graves  contre  tout  acheteur  d'esclaves, 
mais  elle  ne  défend  point  la  location  de  boySj  que  les  planteui*s  payent  aux 
chefs  endetti'îs  de  l'intérieur  et  qu'ils  tiennent  en  senage.  Les  mission- 
naires, relalivement  nombreux,  ont  fondé  plusieurs  stations  dans  Tinté- 
rieur,  en  ])lein  pays  d'esclavage,  et  la  plupart  ont  racheté  des  orphelins 
qu'ils  élèvent  à  l'américaine»,  en  leur  donnant  le  nom  de  quelque  donateur 
des  Étals-Unis,  qui  prend  h»  litre  d(»<(  pen»  >>  et  ])aye  les  frais  d'instruction 
de  son  fils  adoptif.  La  pro])agande  des  missionnaires  a  converti  à  divers 
culli»s  protestants  les  tribus  voisines  des  plantations;  les  nègres  d'Afrique, 
comme  ceux  du  Nouveau  Monde,  connaissent  ces  assemblées  en  plein  air, 
les  carnih-mectings,  où  se  mêlent  les  prières,  les  chants  et  les  cris,  parfois 
aussi  les  sanglots,  les  danses  frénétiques,  les  évanouissements  et  les  con- 
vulsions. 

Le  commerce  extérieur  de  Libéria,  qui  se  trouvait  en  1884  presque 
exclusivement  entre  les  mains  de  trois  maisons  commerciales,  est  peu  con- 
sidérable en  proj)orlion  de  l'étendue  du  territoire.  C'est  avec  le  pays  d'ori- 
gine des  colons  noirs,  notamment  av(»c  Philadelphie,  que  se  faisait  jadis 
le  principal  mouvement  d'échanges  avec  Libéria;  actuellement  c'est  vers 
la  Grande-Bretagne  et  Hambourg  que  se  porte  presque  tout  le  trafic.  L'éta- 
blissement de  lignes  régulières  de  navigation  entre  l'Angleterre  et  la  côte 
d'Afrique  détourne  de  plus  en  plus  au  profit  de  l'Europe  le  commerce  de 
la  colonie  «  américaine  ».  Les  habitants  prennent  eux-mêmes  une  part 
directe  à  la  navigation  côtiere  au  moyen  de  petits  bateaux  de  15  à  80  ton- 
neaux, que  l'on  construit  à  Monrovia  :  un  chantier  a  déjà  lancé  plus  d'une 
cinquantaine  de  ces  embarcations*.  L'ivoire,  qui  fut  autrefois  un  objet 
d'exportation  considérable,  ne  s'expédie  jdus  qu'en  très  petites  quan- 
tités (»t  d'une  manière  exceptionnelle  dej)uis  que  l'éléphant  a  été  re- 
foulé dans  les  forets  de  l'intérieur.  Les  bois  colorants,  le  Ccioutchouc 
riiuih»  de  palme,  et  les  produits  de  la  culture,  café  et  arachides,  sont  main — 
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teiiuiit  les  denrées  par  excellence  du  conimeree  libérien  :  Tétranger  en  ac- 
quitte le  prix  par  des  objets  manufacturés,  étoffes,  instruments,  papier,  et 
surtout  en  eau-de-vie  et  en  labac.  La  plupart  des  «  Américains  »  de  Libé- 
ria ont  l'ambition  de  se  livrer  à  la  grande  cultun»:  ils  établissent  des  plan- 
Uitions  au  lieu  di»  s'oecupi^r  simplement  dt?  la  production  des  vivres.  Si  ce 
n'est  à  Monrovia  et  dans  les  autres  ports  ouverts  au  commerce  internatio- 
nal, b's  éelian{!:t\s  se  font  encore  par  la  voie  du  Iroe  :  l'argent  n'a  eours  que 
dans  les  villes  *. 


Ixî  bourg  septentrional  de  la  république,  Robertsport,  n'est  encore,  mal- 
gré son   beureuse  situation  commerciale,  qu'une  campagne  parsemée  de 
maisons  et  de  cabant^s.  Il  nVst  j>as  de  lieu  plus  cbarmant  sur  la  côte  de 
Lilieria.  Du  sommet  de  la  i<  montagne  du  Cap  »  (Cape-mount),  qui  domine 
llcdM»rlsport  et  qui  s(»  ramide  au  sud-est  en  plusieurs  chaînons,  disposés 
«  comme  les  doigts  d'une  main  >»,   la  vue  s'étend  au  loin  sur  les  bords 
ilu  lac  bleu  de  Fisherman,  sur  les  flèches  alluviales  de  la  barœ  et  sur  la 
mer,  entourant  la  péninsub»  verdoyante  d'un  demi-cercle  de  brisants.  Une 
€  les  hauteurs  de  la  pi'es(ju'île,  s'élevaut  au-dessus  de  la  zone  des  (ièvrcs,  a 
c'ié  choisie  pour  la  principale  lésidence  des  missionnaires  de  la  côtcî  libé- 
■  ienne,  mais  en  bas  l(»s  venis  de  terre  apportent  les  miasmes  des  marais 
i  itloraux  et  les  maladies  paludéennes  sont  fort  dangereuses.  Robertsport 
^•st  l'entrepôt  naturel  de  tout(\s  les  rivièrcs  qui  viennent  se  déverser  dans  le 
Bmssin  commun  du  lac  Fisherman,  après  avoir  traversé  les  régions  les  plus 
ffortiles  du  territoire»  de  Libéria;  mais  les  guerres  incessantes  suscitées  par 
■.es  ambitions  des  chefs,  Veï,  Kosso,(lallinas,  empêchent  les  nègrcs  pacifi- 
^  pies  d'expédier  leurs  huiles  de  palme  et  les  autres  denrces.  En  1882,  Ro- 
•)erL*iporl  n'échap])a  au  sieg(»  (jue  grâce  îi  l'arrivée  opportune  de  miliciens 
^?nvoyés  de  Monrovia  :  la  ville  était  pleine  de  fugitifs  de  toutes  les  tribus 
^environnantes  el  la  disette  commençait  à  se  faire  sentir  dans  ce  pays  de  prc- 
:^nission.  La  ville  deMadina,sur  le   Johnny-creek  ;  Bessa,  ainsi  nommée 
^l'après  le  chef  (jui  y  réside;  la  cité  mandingue  de  Coro,  sur  le  Japaca, 
^iffluent  méridional  du  Morli  ;  Gobolia,  résidence  du  roi  «  SandOsh  »,  de  la 
nation  des  Veï;  endn,  sur  les  leurrasses  avancées  du  plateau  des  Mandin- 
îrues,    Baporo,   capitale   du  roi  ^c   Boatswain  »,  dans  le  pays  de  Condo, 

'  Mouvement  cuniiiiercial  de  Libéria  eu  1880  : 

K\|)oiialion 5  000  000  francs 

IniiMirtation 3  750  000       » 

Eiisi  luhie 8  750  000  francs. 
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iioiit,  en  temps  de  pix,  les  tnbulaii'esnalurels  de  l'eiili'epôtdii  capNounl. 
Baporo  est  une  ville  fort  coinmeiïjanle  :  loi-squc  Andersen  la  traversa,  en 
1868,  elle  conteniiit  environ  dix  mille  habitants  avec  ses  faubourgs. 
Toutes  les  liibiis  dos  environs  étaioiil  repi-ésenlées  dans  cette  capitale,  car 
on  y  piirlail  huit  lan<;ues;  mais  la  pit-]u>ndérance  appartenait  ani  oiaho- 
mélans  mandingues,  grands  propriétaiivs  d'esclaves.  La  population  asser- 


vie compi'end  enviiun  les  deux  tiers  des  babilanls  et  on  l'emploie  presqc: 
eMelusivenient  au  transport  des  denrées  et  surtout  du  sel  entre  le  IJttors 
el  les  villes  de  l'intérieur,  Ces  esclaves  sont  traités  par  leurs  mattr 
mandingues  avec  beaucoup  plus  de  rigueur  que  ne  le  sont  ceux  des  I 
bus  païennes  environnantes;  c'est  à  gi'and  peine  et  par  trahison  que  l-- 
mairliands  de  Uapnro  réussirenl,  en  I8(i6,  à  réprimer  une  insurrection* 
leurs  c;iplifs.  Ils  livrèrent  les  femmes  et  les  enfants  à  la  tribu  qui  avtf 
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ses  hôtes  cl  inii-ont  à  mort  tous  les  hommes,  ainsi  qu'une  femme 
ite  qui  les  avnit  encourafH's  à  la  lutte'.  Toutes  les  villes  de  ce  pays 
lent  un  vivier  saciv  où   l'on  entcelienl   «les   «  poissons  armés  ». 
«X     i-edoulables 
tendent  palicm- 
qu'on  leur  jolte 
sues  de  liouche- 
t  (|ui  se   \m:v\- 

alors  les  uns 
es  autres  avec 
■    pour   coiiqué- 

liutin  :  ils  sont 
'ts  de  cicatrices, 
■son  pense  que 
'une  fois  on  leur 
■é  des  victimes 
incs. 

irovia,  la  capi- 
e  In  république, 
■u-Koro  des  Mân- 
es ,  a  été  ainsi 
léc  en  l'honiieui 
•sideutdes  Élals- 

Monroc.  Occu- 
ine  situation  géo- 
ique  analoi^ue  à 
de  Roliertsport , 
st  également  hà- 
a  base  d'un  pro- 
)ire  côlier  et  à 
"  natui'elie  d'uti 
IV     dans    leqniO 


ont 


pli 


i   courants,    qui 

[lent  les  icrivs  basses  intermédiaires  par  un  réseau  de  marigots; 
l'eau  pun;  des  sources  et  des  ruisseaux  manque  à  Monrovia  : 
abitants  doivent  s'alimenter  d'eau  de  citerne,  ou  l'envoyer  cher- 
au  loin  dans  l'intérieur.  La  viile  est  bàlie  à  l'américaine,  c'est-à- 
avec  une   n'iïularilé  parfaite  :  les   grandes  rues  sont  parfaitement 
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orientées  de  Test  à  Toucst  et  coupées  de  rues  transversales  tracées  du 
sud  au  nord  ;  mais  les  maisons,  de  pierre  ou  de  bois,  ne  se  pressent  pas  en 
façades  continues  au  boni  de  ces  larges  voies  ;  environnées  de  coui's  et  de 
jardins,  ombragées  de  cocotiers  et  de  manguiers,  elles  se  succèdent  à  dis- 
tance, et  si  ce  n'est  dans  le  voisinage  du  quai,  d'où  l'humidité  saline 
chasse  les  termites,  on  voit  partout  les  ruines  de  constructions  vermou- 
lues; des  herbes  épaisses  croissent  dans  les  rues,  trop  vastes  pour  le  faible 
trafic  de  la  population.  Les  beaux  quartiers  se  trouvent  dans  la  partie 
haute  et  salubre  de  la  ville,  à  côté  des  fortifications  qui  dominent  la  rade.^ 

Un  bateau  à  vapeur  qui  suit  au  nord  de  Monrovia  le  marigot  de  Stockto 
et  pénètre  dans  le  fleuve  Saint-Paul,  près  du  village  de  Caldwell,  desse 
les  plantations  de  cannes  à  sucre  et  les  autres  cultures  qui  bordent  le  couo-^< 
d'eau.   Tous  les  groupes  d'habitations  portent  un  nom  tiré  de  l'histoi 
ou  de  la  géographie  des  États-Unis  :  Virginia,  Clay-Ashland,  Kentuck. 
New- York.  Millsburg,  le  Muhlenburg  des  missionnaires  allemands, possf^d.^ 
aussi  des  plantations,  de  petites  usines  sur  les  rapides  et  des  maisons    d^ 
campagne.  Mais  le  mouvement  d'échanges  avec  les  indigènes  n'a  pas  li^n 
par  la  voie  du  fleuve.  Les   marchands  mandingues  qui  servent  d'inte 
médiaires  à  ce  commerce  n'aiment  h  se  trouver  en  rapport  ni  avec 
blancs  ni  avec  les  nègres  «  américains  »  et  cherchent  par  tous  les  moyerms 
à  leur  interdire  le  commerce  direct  avec  la  région  des  plateaux  :  il  est 
rare  d'en  rencontrer  qui  ne  s'expriment  pas  avec  haine  ou  mépris  enpa*"- 
lant  de  la  république  libérienne.  Ils  ont  donc  choisi  pour  entrepôt  unli 
situé  dans  les  marais,  a  quelques  kilomètres  à  l'ouest  du  fleuve  :  c' 
dans  ce  comptoir,  Vanswah,  où  ils  possèdent  école  et  mosquée,  qu'i 
apportent  les  denrées  de  l'intérieur,  i^eprises  ensuite  par  des  porleu 
krou,  et  qu'ils  les  échangent  contre  des  marchandises  européennes. 
Yanswah  part  un  chemin  très  bien  entretenu,  qui  traverse  les  forêts  da 
la  direction  du  nord-est,  puis  du  nord,  pour  atteindre  Baporo  en  suivant 
ligne  de  faite  entre  le  fleuve  Saint-Paul  et  le  Little  Cape-Mount-river.  A 
ville  de  Bojeh,  située  à  une  centaine  de  kilomètres  de  la  mer,  ce  e 
en  croise  un  autre  qui  se  dirige  au  sud-ouest  vers  le  lac  Fisherman  à 
vers  le  pays  des  Gola  et  Sublum,  la  ville  forte  où  réside  le  chef  de  cette 
tion.  La  largeur  normale  de  ces  routes  de  commerce  est  fixée  à  2  mi 
environ. 

Les  hautes  vallées  du  Saint-Paul,  où  n'a  pénétré  jusqu'à  maintraiB 
qu'un  seul  explorateur,  deviendront  certainement  une  des  contrées  les  pJ 
riches  du  continent  africain.  Les  habitants  s'y  pressent  en  grand  nombre  ^' 
les  bourgades  se  succèdent  sur  les  pentes  du  plateau,  entourées  de  cultuf^s^ 
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les  OU  tahac,  et  de  steppes  herbeuses  où  paissent  les  troupeaux.  Les 
que  traversa  Benjamin  Anderson  dans   son  voyage  de  1860,  Zolu, 
bué,Bokkasah,  Zij^ah  Porah  Zué,  dans  le  pays  des  Boussi,  d'autres  en- 
telles  que  Zou-Zou  sur  le  Saint-Paul,  ont  chacune  plusieurs  milliers 
sidents,  et  leurs  foires,  où  les  femmes  font  presque  tout  le  commerce 
Hail,  attirent  des  multitudes  de  campagnards;  un  pont  suspendu, 
3  de  lianes  attachées  aux  arbres  des  deux  rives,  traverse  le  Saint-Paul 
ce  de  Zigah  Porah  Zué,  (pi'entoure  une  triple  enceinte.  Chacune  des 
de  ce  pays,  connu  sous  le  nom  de  Ouimar,  a  son  couvent  de  jeunes 
lieu  sacré  dans  lecpiel  nul  homme  ne  saurait  pénétrer  en  temps  or- 
re  sans  encourir  la  mort;  les  recluses  elles-mêmes  sont  chargées  de 
)nncr  le  coup  fatal.  Mais  il  est  des  jours  de  fête  où  tous  les  gens  de  la 
^ont  invités  h  venir  défiler  dans  la  cour  du  couvent  devant  les  jeunes 

parées  d'étoffes  et  de  bijoux, 
rie  versant  oriental  des  monts,  appelés  Vukkah  dans  cette  région  de 
parcours,  le  pays  appartient  aux  Mandingues,  et  la  ville  principale  de 
Urée,  Musardu  ou  Masadu*,  située  à  608  mètres  d'altitude,  à  la  base 
utes  collines  jumelles,  est  la  capitale  d'un  de  leurs  royaumes  :  quoi- 
échue  de  son  ancienne  prospérité,  elle  avait  près  de  huit  mille  habi- 
en  1869,  et  ses  remparts  solides  étaient  défendus  par  une  nombreuse 
son.  Néanmoins  elle  a  été  occupée  plusieurs  fois  depuis  cette  époque 
e  sultan  de  Médina,  ville  forte  qui  se  trouve  à  deux  ou  trois  journées 
îtance  vers  l'est  et  qui  dispose  d'une  forte  armée  de  musulmans  et  de 
s  :  des  traités  récents  avec  le  gouvernement  de  Libéria  auraient 
la  paix  et  donné  aux  Américains  de  Monrovia  la  suzeraineté  politique 
contrée.  Les  Mandingues  de  Musardu  portent  un  bonnet  tricorne 
le  les  Bambara  du  Niger,  et  chez  leurs  épouses  la  mode  de  se  voiler 
e  a  prévalu.  Les  femmes  de  Musardu  et  de  sa  voisine  Billelah  Kaïfal 
resque  toutes  des  bijoux  en  or,  fabriqués  avec  le  métal  importé  des 
ies  du  haut  Niger.  D'après  Anderson,  le  plus  riche  placer  est  celui  de 
i,  situé  à  quatre  journées  de  marche  à  l'est  de  Musardu  :  l'or  s'y  trouve 
at  de  pépites  mêlées  au  sable.  Le  pays  est  d'une  très  grande  salubrité; 
idant  on  y  rencontre  un  certain  nombre  de  goitreux,  ce  que  l'on 
me  aux  mauvaises  qualités  de  l'eau. 

petit  port  de  Marshall,  à  l'embouchure  du  Junk,  n'est  que  peu  fré- 
té, tandis  que  celui  de  Grand-Bassa,  appelé  officiellement  du  nom  de 
anan,  est  le  centre  commercial  de  la  République  :  là  sont  les  princi- 

'tler  from  tlic  Kiny  of  Masadu  to  the  Président  of  Libéria ,  1868, 


ôtHi  MlLVKLi-K  «ilîOGIIAI'IIIK   LMVEUSELLK. 

piuix  conijitoii-s  cl  los  liiili-aux  à  vai»t'iir  dti  liltoral  y  foiil  escale.  En 
l'ace,  (le  raulR'  eùlé  de  la  l'ivièi-e  Saiiil-Juliii,  esl  le  buui'jj;  d'Ediiia  :  c'esl  au 
GraïKl-Uassa  r|iK'.  d'ainvs  Vîllault  de  lîelleloiul,  deux  navires  normands 
auraient  élalili,  eu  lôoi,  la  luge  du  Petit-Die|i{>e  ;  en  18iâ.  ïva  leiresdu 
l'anse  luRUil  aelietées  des  eliel's  du  pays  jKUir  le  coin|ile  de  la  Fi-jntc,  [mis 


cédées  de  nouveau  à  hi  ié|)ulilii|ue  de  l.il)ei-ia.  la'  [lorl  de  Gi-eenville, i  l'enH 
!nnii!niii'  ilii  Sinou,  es[  liea»eou[)  moins  rréquenU!  que  Grand-Bassa,  Dliis 
c'est  dans  le  vuisinafre,  à  l'est,  ([ue  st;  iniuve  le  |«iYs  de  Krou,  berceau  de 
luesijue  tous  lus  manas  du  lilloral.  Le  Petit  Boulon  el  le  Grand  Boutou, 
i-ocliers.  rôles  el  villafres  qne  l'on  voit  à  l'ouest  de  Greenville,  avaient  été 
aussi  eédés  à  la  France,  en  I8i"2  :  on  ex|)lique,  à  tort  ou  à  raison,  ce  nom 
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dp  Boulou  par  rancienne  a|ipellalion  de  BiiUcaux  que  les  Dieppois  auraient 
donnée  à  colle  partie  du  iitloral  '.  Au  sud  un  nouveau  porl  a  été  ouvert  au 
rommoi'ce  «Iraufier,  celui  de  Nifou. 

U;  cap  des  Palmes,  à  l'anfrle  du  continent,  porte  un  village  américain, 
l'une  des  cités  futures  de  la  cille  africaine  :  c'est  le  Bamncpo  des  indigènes, 
le  Ilaiper  des  nègres  civilisés.  Chef-lieu  de  l'ancienne  colonie  de  Maryland, 
i-altacliée  mainlouanl  à  la  ix-publiquc  de  Libéria,  Ilaiper  occu|ic  une  des  po- 
sitions les  plus  salulires  de  la  côle,  sur  une  colline  insulaire  qu'une  flèche 
de  sable  ii'lie  à  la  terre  ferme;  un  îlot,  le  Itusswurm,  qu'un  chenal,  navi- 


fiable  au\  navires  d'un  moyen  tirant  d'eau,  sépare  de  la  péninsule,  proli'ge 
la  l'aile  du  cap  Palmas  :  c'est  là  que  les  indigènes  déposaient  autrefois  leui-s 
morts.  La  ville  américaine  montre  çà  et  là  ses  maisons  blanches  à  travers 
les  bosquets  de  cocotiers  qui  ont  valu  son  nom  au  promontoire,  mais  l'ho- 
rizon du  nord,  sur  le  continent,  est  limité  par  la  ligne  continue  de  la 
prande  forêt;  seulement  quelques  traits  bleus,  aperçus  au-dessus  de  la 
niasse  noire  des  arbres,  indiquent  les  montagnes  lointaines.  Le  siège  prin- 
cîj)al  des  missions  protestantes  est  au  noi-d-est,  sur  les  bords  de  la 
rivière  Cavallj  et  plusieui's  postes  se  succèdent  jusqu'à  Bohlen,  lète  de  la 
navigation  fluviale,  située  dans  une  région  de  graviers  auritêresnonexploi- 
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tés,  car  le  dieu  des  mines  exige  des  sîicriiices  humains,  et  dans  ee  pays  Av 
|)etiles  confédérations  républicaines  les  hommes  sont  trop  précieux  pour 
([u'on  verse  hnir  sang'.  Xon  loin  de  Fembouchure  du  Cavally  se  dresse 
un  rocher  |)ercé  à  la  base  :  c'est  la  <c  Pierre  du  Grand  Diable  )s  que  des 
jR'Ierins,  accourus  de  toutes  les  régions  du  |)ays  de  Krou,  viennent  conlem- 
|)Ier  avec  un  eflroi  religieux,  apporUmt  leurs  olîrandes;  les  présents,  co- 
raux, verroteries,  tabac,  rhum,  animaux,  sont  placés  à  l'entrée  de  la  grotte 
et  tout  à  coup  disparaissent  mystérieusement  :  on  entend  dislinctement, 
disent  les  croyants,  U)  bruit  de  déglutition  rpii  se  fait  dans  l'énorme  gueule 
(|uan(l  le  monsln»  caché  avale  les  olîrand(»s  de»  ses  adorateurs.  A  côté  de 
la  pierre  on  montre  un  arbre»  au  tronc  contourné  :  c'«»sl  un  homme  impie 
(pii  se  permit  de  rire  du  miracle,  n'y  voyant  (|u'une  su|)ercherie  grossière 
de  quelque  prêtre  caché  dans  l'intérieur  du  roch(*r'. 


La  constitution  de  Libéria  est  calquée  presque»  servilement  sur  celle  des 
Ktats-lnis,  sans  le  moindre  trait  original  qui  témoigne  delà  différence  de 
race  et  de  pays.  Le  gouvernement  se  compose  d'un  président  et  d'un  vice- 
président,  nommés  chacun  pour  une  période  de  deux  années  parmi  les 
propriétaires  ayant  au  moins  5000  francs  ;  le  corps  des  électeurs  se  compose 
de  tous  les  citoyens  âgés  de  vingt  et  un  ans.  En  cas  de  mort,  le  président 
est  remplacé  par  le  vice-président,  qui  (»st  en  même  temps  président  du 
StMiat;  cinq  secrétaires  de  cabinet,  irresponsables  devant  les  chambres, 
forment  h»  ccmseil  du  pouvoir  (exécutif.  Le  Congrès  est  composé  de  deux 
assemblées,  le  Sénat,  dont  l(»s  huit  membres,  deux  par  comté,  sont  élus 
chacun  pour  deux  années,  et  la  Chambre  des  représentants,  ceux-ci  nommés 
pour  quatre  ans;  ils  sont  actuellement  au  nombre  de  treize;  mais  Tac- 
croissement  de  population  permettra  d'ajouter  d'autres  sièges.  Les  citoyens 

»  \Ninwo(nl  Roadp,  ouvrage  cité 

'  Villes  (le  Libéria  el  des  ))ays  avoisinants.  av<T  leur  population  approximative  : 

MoniYJvia 5r)00  liah.  en  1881  ;  85^)0  a vee  la  banlieue  (Buttikoefcr). 

Roberlspoil 1200     » 

Huehaiian  et  Kdiiia   .    .  .'>000     )) 

llarjK'r .'000     » 

PAYS    VOISINS 

Oaporo 5000  habitants  en  1801)  ([benjamin  Anderson). 

Zigah  Pondi  hu\   .    .    .  .V)00  »  n  )> 

Fessibué COOO  »  »  w 

Uokkasali 7000  ••  )»  >» 

Musardu 7500  »  »  m 

Itilb'lab  kaifal    .  .  tiOOO  ••  h  » 
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lie  sont  éligibles  qu'à  Tàge  de  trente  ans.  Les  blancs  sont  exclus  des  privi- 
lèges du  vote  et  naguère  Tachât  des  terres  leur  était  interdit,  à  moins  qu'ils 
ne  se  fissent  naturaliser.  D'ailleurs,  comme  aux  États-Unis,  il  était  facile 
de  trouver  des  accommodements  avec  cet  article  de  loi,  et  plusieurs  négo- 
ciants, Allemands  pour  la  plupart,  avaient  acquis  des  terrains  à  Monrovia, 
au  cap  des  Palmes  et  autres  lieux,  pour  l'établissement  de  leurs  factories. 
La  loi  a  été  modifiée  et  les  blancs  obtiennent  désormais  la  terre  au  même 
titre  que  les  nègres,  mais  ils  ne  peuvent  l'acheter  directement  aux  indi- 
gènes; c'est  toujours  par  l'intermédiaire  du  gouvernement  que  se  liiit  la 
transmission  de  la  propriété  '. 

Le  pouvoir  judiciaire,  également  imité  des  États-Unis,  comprend  des  tri- 
bunaux de  district  et  une  cour  suprême  siégeant  à  Monrovia.  Il  n'y  a  point 
de  religion  d'État,  (pioique  l'église  épiscopale  américaine  soit  dominante, 
mais  l'opinion  commande  le  respect  officiel  du  dimanche;  les  protestants 
de  sectes  diveises  qui  composent  la  grande  masse  de  la  population  «  civili- 
sée )',  exigent  des  musulmans  et  des  païens  l'obsenation  extérieure  du 
i<  sabbat  »  ;  ce  jour-là  on  ne  tire  même  pas  le  canon  dans  le  port  pour 
saluer  un  vaisseau  étranger.  On  veille  également  à  ce  qu'il  n'y  ait  point, 
au  su  du  public,  de  ménages  irréguliers.  Chaque  village  de  300  habitants 
est  censé  posséder  une  école  primaire,  et  en  outre  deux  établissements 
supérieurs  d'instruction  ont  été  fondés  pour  les  garçons  et  pour  les  filles. 
Chaque  petite  ville  de  Libéria  tient  à  honneur  d'avoir  sa  société  littéraire, 
décorée  de  quelque  titre  ambitieux,  mais  la  plupart  n'ayant,  pour  toute 
richesse,  qu'un  petit  nombre  de  livres  dépareillés. 

Tous  les  citoyens,  de  seize  à  cinquante  ans,  doivent  le  service  mili- 
taire à  l'État;  mais  cette  dette  n'est  acquittée  qu'en  temps  de  guerre  avec 
les  tribus.  L'ensemble  de  la  milice  comprend  quatre  régiments  territo- 
riaux, divisés  chacun  en  six  compagnies.  Un  brigadier-général  commande 
toutes  les  forces  militaires.  Quant  à  la  marine,  elle  se  compose  de  quelques 
chaloupes  à  voiles  et  à  rames.  Le  budget  annuel  n'atteint  pas  un  million  de 
francs*;  mais  la  dette,  imposée  à  la  république,  en  1871,  par  quelques 
spéculateurs  éhontés,  noirs  et  blancs,  est  relativement  fort  lourde;  si  elle 
(levait  être  |)ayée  en  entier  avec  les  intérêts  en  1886,  année  de  l'échéance, 
elle  atteindrait  7  900  000  francs. 

L'Ktat  est  actuellement  divisé  en  quatre  comtés  :  Mesurado.  Grand-Bassa, 

*  Wauwennans,  ouvraj^c  cilé. 

*  Budget  de  rannéc  fiscale  I88ti-I88r>: 

Receltes 950  000  francs. 

Ik^nses. 800  000       » 

m.  51 
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Siiiou  et  Maryland.  Ce  dernier  lut  jusqu'en  1860  une  colonie  de  nègres 
libérés  constituée  en  république  distincte,  sous  le  patronage  d'une  société 
de  Baltimore;  unie  à  Libéria,  elle  reçut  un  c<  surintendant  »  chargé  d'as- 
similer peu  à  peu  ses  institutions  à  celles  des  autres  comtés.  I^s  subdi- 
visions du  territoiie  sont  les  towmhipSy  délimités  comme  ceux  des  États- 
Unis  par  des  lignes  géométriques  :  la  superficie  normale  du  lownship  est 
de  S  milles  carrés,  soit  21  kilomètres  et  demi. 


CHAPITRE  V 


COTE    DE    LMVOIRE,   GRAND-BASSAM,    ASSINI 


A  rorionl  du  cn|)  des  Palmes,  le  rivage  se  développe  suivant  une  eourhe 
d'une  étonnante  régularité  jusqu'au  cap  des  Trois  Pointes,  situé  a  620  ki- 
lomètres à  Test.  La  plus  grande  partie  de  ce  rivage,  doucement  infléchi,  est 
désignée  pai'  les  marins  sous  le  nom  de  u  côte  de  Tlvoire  »  ou  «  côte  des 
Dents  ».  Les  iiavigateurs  anglais  l'appellent  aussi  Leeward-coast  ou  «  côte 
Sous-le-Vent  >>,  pour  la  distinguer  de  la  u  côte  du  Vent  »  ou  Windward- 
voast,  qui  borde  TAllantique,  exposée  à  toute  la  force  des  tempêtes.  Du  reste, 
aucune  Ligne  de  délimitation  naturelle,  sinon  des  buttes  de  rochers  et 
des  barres  de  rivières,  ne  divise  cette  côte  en  régions  distinctes  et  les 
frontières  politiques  n'y  ont  été  tracées  avec  précision  que  tout  récem- 
ment, pour  indiquer  l'étendue  du  domaine  dont  la  France  s'est  emparée. 
Ces  [)ossessions,  qui  s'étendent  virtuellement  à  l'intérieur  jusqu'à  une 
distance  no!i  encore  déterminée,  présentent  un  front  maritime  d'environ 
"iHO  kilomètres;  le  reste  de  la  côte,  compris  entre  les  rivières  San-Pedro 
et  Lahou,  sur  une  étendue  de  200  kilomètres,  est  un  des  rares  segments  du 
littoral  africain  qui  ne  soit  pas  encore  revendiqué  comme  possession 
<-oloniale  par  une  puissance  européenne  :  il  est  vrai  que  les  habitants  du 
pays,  appartenant  pour  la  plupart  à  la  grande  famille  des  Krou,  peuvent 
être  considérés  comme?  associés  aux  Européens  dans  leur  œuvre  d'appro- 
priation du  continent,  car  ils  fournissent  aux  bAtiments  de  passage  des 
jûlotes,  des  matelots  et  des  manœuvres  pour  la  navigation  des  côtes,  l'ex- 
ploitation  des  entrepôts  et  des  chantiers.  De  toutes  les  parties  du  littoral 
africain,  la  zone  occidentale  de  la  côte  de  l'Ivoire  est  aussi  la  moins  explo- 
rée. Outre  le  rivage  océanique  et  les  sommets  des  collines  aperçus  des  vil- 
lages riverains,  on  ne  connaît  de  cette  région  que  des  noms  de  tribus  et  de 
bourgades  :  le  rideau  noir  des  grands  arbres  n'a  pas  encore  été  dépassé.  Et 
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cependant  il  est  peu  de  contrées  qui  promettent  aux  voyageurs  de  plus  inté- 
ressantes découvertes.  C'est  directement  au  nord  que  Ton  s'attendait  jadis 
à  trouver  les  massifs  les  plus  élevés  de  cette  chaîne  de  montcignes,  dite  de 
Kong,  dessinée  par  h»s  géographes  sur  la  foi  de  vagues  n»cits  et  pour  se 
conformer  aux  analogies  que  présentent  les  continents;  mais  il  parait  pro- 
bable maintenant  que  dans  cette  partie  du  continent  africain  le  seuil  de 
partage  entre  les  deux  versants  est  peu  élevé;  les  rivières  n'ont  qu'une 
faible  pente  et  ne  transportent  que  peu  de  galets.  M.  Chaper  pense  qu'il 
seniit  très  facile  d'atlcMudre  le  faîte  pour  redescendre  vei's  k«  sources  de 
la  branche  orientale  du  Niger,  peut-être  plus  hmgue  que  la  branche  occi- 
dentale suivie  par  les  explorateurs  sénégambiens.  Par  cette  route  du  Séné- 
gal des  marchands  bambara  se  rendent  à  la  c(Me  de  l'Ivoire'.  On  dit  qu'à 
•  trois  ou  quatre  journées  de;  marche  an  nord  de  la  lagune  du  Grand- 
Bassam  il  existe  une  cité  du  nom  de  Baouré  que  fréquentent  des  «  gens 
à  cheval  »,  probablement  des  Mandingues  du  haut  Niger  '.  Là  est  la  route 
qu'auront  à  suivre  les  explorateurs  qui  rattacheront  les  possessions  fran- 
çaises de  l'Assini  à  celh»s  du  Soudan  et  du  Sénégal. 

La  partie  occidentale  de  la  r^ôte  de  l'Ivoire,  celle  dont  les  populations  jouis- 
sent encore  de  toute  leur  indépendance,  est  la  plus  élevée  et  Ton  y*voitdes 
hauteurs  a|)pelés  «  montagnes  »  par  les  marins  :  tels  sont  les  monts  de 
Saint-André,  dont  le  nom  a  été  changé  en  celui  de  Sassandra  par  les  nègres; 
la  plus  haute  cime  a  286  mètres.  Plus  loin,  le  mont  Langdon  et  les  collines 
des  Sœurs  ont  respectivement  109  et  119  mètres.  Suivant  toute  appa- 
rence, la  plupart  des  falaises,  composées  de  roches,  blanches  à  la  base  et 
recouvertes  d'assises  horizontales  d'un  rouge  franc,  sont  des  strates 
de  grès\  Quelques  rivières  descendent  à  la  mer  dans  cette  partie  du 
littoral,  après  avoir  traversé,  disent  les  indigènes,  une  grande  lagune, 
le  Glé,  se  développant  parallèlement  à  la  côte.  Le  fleuve  Lahou,  dont 
le  cours  a  été  choisi  comme  limite  occidentale  des  possessions  fran- 
çaises, est  probablement  assez  long  et  doit  naître  dans  la  région  des  « 
hautes  montagnes  ;  il  roule  une  forte  quantité  d'eau  et  se  jette  dans  h 
mer  par  trois  bras,  que  séparent  des  îles  boisées.  Mais  les  baiTCS  dV 
sont  tellement  périlleuses,  qu'on  n'essaye  même  pas  de  les  franchir  ei 
canot  :  les  indigènes  s'y  hasardent  en  pirogue  et  fiéquemment  ils  chavirai 
dans  les  rouleaux  des  brisants.  L'accore  de  la  berge  sous-marine,  dil 
«  plateau  des  sondes  »,  se  maintient  à  une  assez  grande  distance  du 

•  FrunçoiN:  \h'  kcrhallrl,  Inslructiom  fiauUtfitrit, 

'  Fhuiriol  «Ir.  Lanj^lc.  Tour  du  Monde,  "IT  sciii.,  1873. 

'  CliapiT,  bulletin  de  la  Société  de  Géologie  de  France ^  I88Ô. 
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tfage,  si  ce  n'esl  en  face  de  la  baie  ilu  Petit-Oassam,  c'csl-à-dii'c  piisci- 
scmenl  à  l'endroit  oii  l'arc  formé  par  la  cdte  de  l'Ivoire  offre  le  som- 
met de  sa  convexité  vers  le  nord.  Une  fosse  liùs  profonde,  d'une  iargetir 
lie  près  de  2  kilomètres,  s'ouvre  normalement  à  la  rive  entre  les  deux  berge-s 
immergées  qui  se  prolongent  en  pente  douce  vers  le  large.  A  7400  mètres 
(lu  boni,  le  fond  est  à  491  mèli-es  dans  la  «  fosse  »  du  Petit-Bassam  ; 
à  un  peu  plus  d'un  di'mi-kilomèti-e,  la  profondeur  est  encore  de  180  mè- 


tres ;  enfin,  tout  près  de  la  plage  on  trouve  50  mètres  d'eau.  Cette  vallée 
sous-marine  rappelle  le  -i  fiouf  »  de  Cap-Breton,  situé  près  de  l'angle  de 
la  mer  de  (juscogne. 

Avant  de  s'uiiii'  à  la  mer,  le  Lahou  s'épanche  à  l'ouest  en  une  lagune  [wr- 
sem«!e  (l'îles  et  sépanV  de  l'Océan  par  un  éti-oit  cordon  littoral  ;  mais  ù  l'est 
du  lleuve  celle  formation  de  llèches  côtières,  entre  la  mer  toujours  gron- 
dante et  la  na|ipe  unie  des  eaux  intérieures,  se  déveIop|)e  en  de  bien  autres 
proportions.  Sur  un  espace  dejilus  de  220 kilomètres,  du  Lahou  au  Tanoué, 
la  côte  est  double  :  l'une,  celle  de  la  mer,  esta  peine  infléchie;  son  étroite 
plage  blanche  se  |ii(donge  sans  lin  de  l'ouest  à  l'est  entre  les  i-ouloaux 
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ocumeuxdes  brisants  el  la  foivl  verdoyante  qui  s'enlr'ouvre  çà  el  là  pour 
ahriler  un  village;  l'autre,  celle  de  la  leire  continentale,  est  découpée  en 
ciii|nes  et  en  baies  secondaires  présentant  au  batelier  un  dédale  d'entrées 
libivs  ou  pleines  de  roseaux  V(»rs  les  rivières  de  l'intérieur.  La  lagune 
d'Ébrié,  la  partie  occidentale  de  celte  chaîne  de  baies  séparées  de  la  mer, 
est  lout  un  monde  de  détroits,  de  canaux,  d'îles,  d'îlots  et  de  bancs  qui 
s'étend  parallèlement  à  la  plage  marine  sur  un  espace  de  1^0  kilomètres  et 
dans  laquelle  débouchent  plusieurs  rivières  :  les  embarealions  d'un  tirant 
de  SO  centimètres  peuvent  en  toute  saison  naviguer  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  lagune;  le  marin  Cournet  est  le  premier  qui  l'explora  dans 
toute  son  étendue.  Le  jdus  abondant  de  tous  les  affluents  de  TÉbrié, 
l'Akba  ou  Ccmioé,  auquel  les  cartes  attribuent,  à  tort  ou  à  raison,  un 
cours  de  plus  d(î  400  kilomètres,  vient  rejoindre  la  nappe  orientale  de 
la  lagune  Ebrié  et  rompt  le  coidon  littoral  pour  trouver  une  issue.  Dans 
la  saison  des  pluies,  le  fleuve  coule  avec  une  telle  violence,  que  son  courant 
atteint,  à  la  sortie  du  lac,  14  et  15  kilomètres  de  vitesse  à  l'heure; 
la  mer  est  jaunie  par  ses  eaux  jusqu'à  8  kilomètres.  La  masse  des  allu- 
vions  apportées  par  le  courant  fluvial  engorge  la  barre,  de  sorte  que  les 
navires  d'un  tirant  d'eau  de  5  mètres  ne  peuvent  la  franchir;  mais  dans  les 
autres  saisons  de  l'année  ils  [)assent  sans  difllaulté  :  cette  bouche,  dite 
du  Grand-Bassam,  offre  la  meilleure  entrée  de  toute  la  côte  entre  le  cap 
des  Palmes  et  le  golfe  de  Bénin.  Le  flux  de  marée  pénètre  par  cette  ouver- 
ture et  remonte  dans  la  lagune  d'Ébrié,  bassin  d'eau  saline  en  aval,  d  eau 
saumàtre  au  milieu,  d'eau  douce  en  amont  :  toutefois  les  riverains  n'y 
boivent  point  ;  sur  la  berge  continentale  ils  vont  puiser  aux  sources]  et 
aux  rivières,  sur  la  plage  maritime  ils  creusent  le  sable  et  laissent  Teau 
de  filtration  s'y  amasseï*.  Le  cours  de  l'Akba  n'a  été  remonté  par  les  voya- 
geurs européens  qu'à  la  distance  de  quelques  journées  de  navigation  dans 
l'intérieur  :  à  une  quarantaine  de  kilomètres,  près  du  village  du  Pelil- 
Âlépé,  le  lit  régulier  est  interrompu  par  des  rapides. 

A  moins  de  40  kilomètres  à  l'est  du  Grand-Bassam,  l'entrée  de  TÂssini 
ou  Assinie,  l'Issini  des  anciens  auteurs,  ressemble  à  la  passe  précédente, 
mais  elle  est  moins  profonde,  plus  sinueuse,  plus  difficile  à  reconnaître  : 
seuls  les  navires  dont  le  tirant  ne  dépasse  pas  1™,60  peuvent  y  péné- 
trer; mais  dans  l'intérieur  les  lagunes,  qui  se  ramifient  en  baies  et  en 
criques  nombreuses,  offrent  de  profonds  chenaux  de  navigation;  les  pé- 
ninsules qu'elles  entourent  de  leurs  eaux  se  relèvent  en  pentes  douces, 
dominées  par  quelques  cimes  qu'a  déboisées  l'incendie,  et  d'où  Ton  peut 
contempler  le  magnifique  tableau  du  lac  se  ramifiant  autour  des  promon* 
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loires.  Les  deux  principales  rivières  qui  se  déversent  dans  cette  mer  inlé- 
lieuresont  la  Bia  ou  rivière  de  Kindjabo,  tributaire  de  la  baie  septentrio- 
nale, et  le  Tanoué,  qui  limite  à  Test  les  possessions  françaises  et  dont  les 
sources  se  trouvent  probablement  au  nord-ouest  du  pays  des  Achanti. 
l/aviso  le  Guei'-lSdar  a  lemonté  ce  fleuve  à  une  centaine  de  kilomètres 
en  amont  de  son  delta  dans  la  lagune;  quant  à  la  rivière  de  Kindjabo,  ses 
explorateurs  ont  dû  s'arrèler  aux  roches  d'Aboïso  ou  des  ^  Cataractes  », 
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^^loins  él()igné(»s  de  reniboucliure.  Les  vallées  des  deux  rivières  et  celles 

*1<*  leurs  aflluenls  sont  parsemées  de  lavages  d'or,  qui  suffisent  à  entretenir 

^ine  population  considérable  d'orpailleurs,  pauvres  gens  qui  se  contentent 

*Vun    petit  gain    journalier.    Les    pépites   se    trouvent  dans    une   argile 

très  tenace  qui  occupe  le  fond  des  vallées  ;  on  a  calculé  (|u'en  moyenne  la 

«contenance  auriff're  est  de  2  à  .1  francs  pai'  mètre  cube.  Une  source  abon- 

«lante  de  bitume  coule  sur  la  rive  de  l'Albi,  golfe  occidental  de  la  grande 

ïagune  d'Assini.  Dans  les  (erres  en  pente  douce  ([ui  s'étendent  au  nord  du 

lac,  M.  r.haper  a  reconnu  des  blocs  et  des  argiles  d'origine  glaciaire  :  ainsi 
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des  rivières  du  Sud  à  la  côte  de  l'Or,  sur  un  espace  de  1500  kilomètres,  se 
montrent  les  indices  d'une  ancienne  action  des  glaces. 

Le  climat  de  la  côte  de  Tlvoire  ne  diffère  de  celui  de  la  côte  des  Graines 
(jue  par  des  transitions  insensibles.  L'année  s'y  divise  également  en  deux 
saisons  des  pluies,  séparées  par  deux  saisons  des  sécheresses.  La  période  de 
l'année  la  plus  dangereuse  pour  les  étrangers  commence,  en  octobre,  parles 
vents  du  nord-est,  qui  correspondent  au  harmattan  des  cotes  de  Libéria  ; 
mais  l'insalubrité  n'est  pas  aussi  forte  au  comptoir  d'Assini  que  dans  les 
autres  postes  du  litloral.  Les  denrées  de  commerce,  huiles  et  amandes  de 
palme,  bois  de  teinture,  gommes,  arachides,  cire,  ivoire,  prouvent  que  la 
llore  et  la  faune  de  la  conlrée  ne  diffèrent  que  peu  du  monde  oi^nique  de 
Libéria.  M.  Chaper  a  rapporté  57  espèces  de  fougères  du  territoire  d'Assini. 
La  scnile  grande  culture  introduite  dans  le  pays  est  celle  du  «ifier,  doni 
une  maison  de  commerce  française  possède  une  plantation  sur  les  pentes 
qui  dominent  la  rive  occidentale  de  l'Albi.  Les  indigènes  ne  se  nourris- 
sent pas  de  riz  comme  la  plupart  des  habitants  de  la  côte  occidentale,  entre 
la  Gambie  et  le  cap  des  Palmes  :  avec  l'igname,  la  banane  est  le  fond  de 
leurs  aliments.  Ce  fruit,  réduit  en  p.ate,  mêlé  à  du  poisson  fumé,  relevé  de 
piment  et  cuit  dans  l'huile  de  palme  ou  d'arachide,  est  le  fameux  mets  na- 
tional du  foutoU'foulou,  que  l'Européen  commence  par  exécrer  et  finit  par 
trouver  exquis. 

La  faune  de  la  côte  des  Dents  est  la  même  que  celle  de  Libéria.  M.  Cha- 
|M^r  y  signale  trois  espèces  de  singes,  y  compris  le  chimpanzé.  L'éléphant 
ne  se  trouve  pas  à  l'état  sédentaire  dans  la  région  du  littoral  à  laquelle 
il  donna  son  nom,  mais  des  fruits  dont  il  est  très  friand  l'attirent  à  Fé- 
poque  de  leur  maturité  dans  les  forêts  voisines  de  la  lagune.  Quant  aux 
hippopotames,  qui  jadis  étaient  les  hôtes  des  marigots,  il  n'en  existait  plus 
que  deux  en  1880  dans  le  territoire  d'Assini  et  un  seul  en  1885  ;  c'est  dam 
ce  siècle  qu'aura  lieu  l'extermination  de  l'animal.  M.  Chaper  a  vu  des 
peaux  de  pythons,  d'ailleurs  peu  redoutés,  dont  la  longueur  est  supérieure 
à  10  mètres  et  qui  ont  j)lus  de  40  centimètres  de  circonférence  au  milieu 
du  corps.  Les  nègres  de  cette  contrée  n'ont  pas  une  seule  bête  de  somme: 
ils  pourraient  peut-être  dresser  le  bœuf  au  transport  des  marchandises,  et 
l'on  s'occupe  actuellement  d'introduire  l'îine  dans  les  plantations.  Toutes 
les  expéditions  se  font  par  la  voie  des  canaux  ou  sur  la  tête  des  nègres: 
la  charge  moyenne  de  ces  porteurs  est  de  25  à  50  kilogrammes. 


Les  peuplades  occcidentales  de  la  côte  de  l'Ivoire  sont  encore  classées 


i:i,IJIAT,   H.IIHK,   FAUNE,   PELl'LAUKS   BE  LA  CUÏK  l)E   L'IVOIRE.       4011 

parmi  les  hroii  :  ce  sonl  les  (îlebo  (Gleboé)  ou  «gens  de  Saint-Aiidrij»,  les 
plus  bniviints  i;t  les  moins  {lisciplinés  de  leur  race;  ils  apparlionnenl  pi-o- 
balilemcnl  à  In  même  souilie  f|ue  leurs  voisins  occi dentaux  les  Greho  et 


peut-i'Ire  los  ilcux  noms  n'en  fnnl-ils  en  léalitô  qu'un  seul.  On  dil  qu'îi 
une  époi]ue  mertli.'  le  caiiniliiilisme  n'avait  jkis  complètement  disparu 
rhez  les  (ileho'.  Mais  on  raconte  de  ces  tribus  des  choses  d'autant  plus 
extraordinaires    ipie    les    populations   sont   moins    connues.    C'est  ainsi 


-ilO 
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(|iril  <»\islPrnil  dans  c(»s  conlm^s  uih>'  peuplade  ayaiil  un  vocahuliiin* 
si  reslivini,  {[\w  hs  gens  ne  sauraient  s'expliquer  sans  force  gesli- 
eulalions  cl  jeux  <ie  |)hysioiionne  :  dans  l'obscurilé  il  leur  senil  iin|)OSSÎhlo 
lie  SI' eoniprcMidre  niuluelleniiMir.  Sur  h»s  bords  d(»  la  la<jçuiie  do  (île  se 
lrouveiai(»nl  aussi  di»s  colonies  «le  temuies  félicln^s  vouées  au  célihnl  et 
gouvernées  |)ar  une  riMue  <|ui  se  donne,  au  moyen  «le  ceiiaines  lierbes,  nu 
éléphanliasis  arliiiciel.  Si,  en  violation  de  la  loi,  un  <rarçon  nait  dans  ces 
villa^'s  (ramazones,  il  esl  aussilol  mis  à  morl;  mais  les  (illes  sont  éh'vAs 
av«»c  soin,  deslinéc's  à  devtMiir  féliclns  à  leur  lour. 

A  Test,  un  <^rand  uombit*  de  Irihus  succèdent  aux  (îlcdio,  à  peine  mieux 
connues  «pie  ces  dernit»rs  et  parlant  des  diah»cles  dont  les  lintruisU's  ne 
possèd(>nl  (|ue  des   vocabulaires    incom|d(*ls  :  la  vraie  place  de  ces  idiomes 
entre  le  groupe  des   langues  krou  et    celui  des  parlers  achanli    n'a   |ias 
encor**  été  li\é«».  La  principale  nation  paraît  étr'c  celle  des  Avekvom  ou  Avî- 
kom,  babitant  la  partie  du  pays  d*A(b»u  située  à  Timest  de  la  riviei*eliSiliou: 
depuis  |dus  de  deux  sie<*lt\son  donru»  ccnnmunénienl  à  c«»s  nepn^s  W  nom  de 
(}uoa-(,)uoa  (Kwa-Kvva),  «l'apri's  leur  salutation  *,  qui  «  r^^ssenilde  au  cri  ilu 
canard  i^.  disait  l(osman\  Levilla<^ro  eommercant  de  (irand-Labou,  place sar 
le  ctu'don  littoral,  à  Touesl  de  la  barr(M[ui  ferme  le  ileuve  de  son  nom,  esî 
peuplé  de  (Juoa-()ut)a.  Les  tribus  (jui  vivent  plus  à  Tesl,  sur  le  lilloralmari- 
linu*  et  sur  les  btirds  de  la  la<^une   d'Kbrié,   sont  é<;iilemenl  connus  des 
marins  d(*  la  cote  par  un  sobriquet  :  ce  sont    les  Jack-Jack.  FouNHrc  ce 
surnom,  (|ui  en  anglais  aurait  pour  synonyme  <'  bomme  à  tout   faire  », 
est-il  dil  à  res|)rit  toujours  en  éveil  de  ces  noirs.  Tivs  aclifs,  Iriîs  roDl- 
nu'rcants,  ils  s(>rvent  (rinlermédiaires  aux  populaliims  de  rinkhîeurpour 
l'expédition  de  riiuile,   des  amandes  de  palmt^  et  auli*es  denrées.  GonH 
mis  voyageurs  persuasifs,  ils  vont  de  village*  en  vilhge  p<nir  faire  «pé- 
dier   les  tonneaux  sur  le  littoral  où  des  navires  europVns  viennent  les 
cbarger;  repoussant  le  concours  des  traitants  fmncais  du  (jKind-Bas.<taini 
ils  traliqucMit  directement  avtr  l(»s  capitaines  de  navin^s.  En  188-4  on  éva- 
luait à  ,M)l)0  tonnes  la  (piantité  (rbiiib*  de  palme  qu'ils  vendaient;  douze  it 
(juinze  bâtiments  de  Hrist(d  (»t  de  Liverpool  viennent  chai'ger  en  rade  dans 
leurs  villag<*s,  où  s'élèvent  déjà  de  larges  maisons  en  bois,  non  moins  con- 
lorlables  (jue  celles   îles  négociants  dans  les  com|)toirs  européens*.  Les 
groupes  tTliabitations  sont  tort  nombreux  autour  de  la  lagune  d'Ébrii'  : 


•  NViiiwood  K«';ul(',  oiivrai;r  fil»'*. 

-  Mll.iiilt  «II'  Hrllrfoiid,  Relation  des  rosicx  de  r Afrique  nppelêen  (liiinèe, 

•  Viti/fujc  de  (iuinrr. 

•  yitilfi'i's  ddtmifih'x,  K.rposil/ftn  univci'KrUe  dWnvrrs  en  1885. 
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on  évalue  à  80  000  habiliinls,  |nThciirs  on  grande  majoi-ilé,  les  riveruins 
(le  celte  mei-  inléi-ieiiii';  le  seul  villafii-  de  (iiand-liassam  conlient  plus  de 
mï(\  c<mts  iiirofjues'.  i,'enseinl)le  de  la  |»()[julalinn  de  la  côte  de  l'Ivoii-e  et 


ihologrophie 


«le  loul  le  versant  jusqu'au  laite  de  pai'tage  vers  le  Niger  est  au  moins  d'un 
ciemi-million  d'Iiorniuos. 

Les  ti'ilius  ([iii  vivent  au  noid  des  possessions  françaises  du  Grand-fiassam 
et  d'Assini  |iaraisseul ii[t[iaitenir  à  deux  i-jiees  distinctes  :  les  Agni,  anciens 
possesseurs  du  pii\s,  et  les  Ocliin,  conquérants  venus,  d'apiês  ia  tradition, 
vers  la  fin  du  di\-liuilièuie  siècle.  Les  Agni  sont  plus  courts,  plus  trapus  el 
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plus  forLs  ;  les  Ochin,  plus  élancés,  ont  la  tète  plus  allongée,  la  mâchoire 
inférieure  plus  saillante  \  Dans  quelques  villages,  les  femmes  vont  entière- 
ment nues,  mais  la  plu[)art  ont  un  pagne  qui  se  rattache  à  une  ceinture  de 
verroteries  ;  les  jeunes  filles  tressent  leurs  cheveux  en  petits  toupets,  tandis 
que  les  femmes  en  forment  une  espèce  de  casque.  Les  hommes  se  drapent 
majestueusement  dans  une  large  pièce  d'étoffe,  composée  débandes  de  cou- 
leurs diverses.  La  propreté  esl  en  très  grand  honneur  chez  ces  indigènes: 
comme  les  Krou,  ils  se  baignent  tous  les  jours  et  se  savonnent  des  pieds  à 
la  tète;  si  la  quantité  de  savon  employée  dans  un  pays  était,  comme  on  l'a 
dit  souvent,  la  mesure  de  la  civilisation,  les  riverains  du  fleuve  d'Âkba 
seraient  au  premier  rang  parmi  les  hommes.  Ils  fabricpient  leur  savon  avec 
rhuile  de  palme  et  des  cendres  de  feuilles  ;  en  outre,  le  savon  européen  esf 
un  de  leurs  principaux  objets  d'importation.  Après  le  bain,  ils  s'enduisenl 
légèrement  d'huile  tout  le  corps'. 

A  quelque  race  qu'ils  appartiennent,  les  nègres  de  celte  partie  du  litto- 
ral sont  d'une  extrême  douceur  et  d'une  sûreté  parfaite  en  affaires  :  on  m* 
fait  avec  eux  que  des  contrats  verbaux,  quelquefois  pour  une  longue  période 
de  mois  et  d'années,  mais  ils  les  observent  toujours  avec  scrupule.  Jadis  ils 
se  défiaient  à  bon  droit  des  navires  européens  qui  se  présentaient  sur  leur 
côte;  quand  le  capitaine  d'un  bâtiment  leur  demandait  détenir  un  pa- 
labre, ils  exigeaient  d'abord  que  celui-iîi  descendit  du  navii-e  et  que,  met- 
tant le  pied  d'un  côté  sur  le  bordage  d'une  barque  indigène,  de  l'autre  sur 
le  bois  de  son  vaisseau,  il  prît  de  l'eau  de  mer  avec  la  main  et  s'en  mît 
quelques  gouttes  sur  les  yeux  pour  attester  sa  bonne  foi^  :  la  violation  de 
ce  serment  devait  entraîner,  pensaient-ils,  la  perte  de  la  vue.  Dans  Tinté- 
rieur  du  pays,  le  «grand  fétiche  »  esl  un  plat  où  l'eau  se  môle  à  la  terre  : 
pour  jurer  le  grand  serment,  chacun  trempe  sa  main  dans  l'eau  boueuse  et 
en  asperge  ses  voisins  ;  le  serment  a  pour  garants  et  pour  vengeurs  les 
deux  éléments  primitifs  desquels  tous  les  hommes  sont  nés*. 

Actuellement  il  est  très  facile  de  parcourir  le  territoire  dans  tous  les 
sens;  seulement  les  voyages  sont  fort  coûteux,  les  habitants  de  chaque  vil- 
lage s'attendant  h  recevoir  un  cadeau  du  voyageur  blanc.  Depuis  plusieuiv 
géiu'rations,  il  n'y  a  point  de  guerre  dans  le  pays;  cependant  presque 
chaque  indigène  possède  un  fusil,  qu'il  n'emploie  guère  qu'à  brûler  de 
la  poudre  :  le  bruit  esl  un  élément  indispensable  de  toute  fête.  L'Islam  na 

'  llyacinlhc  llrc((iiai'(l.  Vofia^r  sur  la  côte  et  dans  V intérieur  de  V Afrique  Occidentale. 

'  <ilia|MM\  Le  Territoire  d'Asxinie,  Archives  des  missions  Scientififfues,  loiiic  XII,  1885. 

'•  Lalial,  oiiM'ajîe  cilr. 

•  llerne  Maritime  et  (At'oni'dv.  Um\e  \\  ;  —  llovolacqiio,  L'Homme,  1884. 


lM:UPLADi!:$  1)Ë  LA  COTE  D£  LMVOIRE,  KINDJAUO.  4i5 

point  pénétœ  dans  ces  contrées  et  les  pratiques  religieuses  sont  encore 
purement  animistes,  mais  il  ne  semble  pas  qu'on  les  suive  avec  beaucoup 
de  ferveur.  Les  fétiches  placés  à  l'entrée  des  villages  et  au  croisement  des 
routes  sont  mal  entretenus  et,  en  maints  endroits,  les  bosquets  taboues 
sont  ràluits  si  de  |)otits  enclos  entourés  de  crânes  d'animaux  et  de  tessons  : 
çà  et  là  mémo  il  n'y  a  plus  d'enceinte,  et  le  temple  fétiche  n'est  qu'une 
pieriv,  bloc  de  diorite  que  les  ancêtres  apportèrent  religieusement  du  noitl 
et  que  heurte  maintenant  le  pied  du  passant.  Lors  du  voyage  de  Hecquard, 
le  res|)0(;t  des  fétiches  était  encore  dans  toute  sa  force  :  certaines  viandes, 
certains  fruits,  la  plupart  des  poissons  étaient  taboues;  chaque  semaine 
avait  son  jour  félicbo,  pendant  lequel  on  ne  pouvait  manger  ni  traverser  une 
eau  couimnte,  et  que  l'on  employait  à  se  teindre  le  corps  de  blanc  et  de  jaune. 
Un  puissant  royaume,  vassal  de  la  France,  s'est  constitué  sur  les  rives  de  la 
lagune  d'Assini,  au  profit  d'un  chef  d'origine  achanti,  qui  réside  à  Kindjabo, 
ville  d'environ  3000  habitants  située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Les  cabcs 
ceres  de  chaque  village  rendent  la  justice  pour  les  délits  ordinaires,  mais 
les  affaires  importantes  qui  peuvent  entraîner  la  mort  d'un  accusé  sont 
apportées  devant  le  mi  ;  des  avocats  plaident  devant  lui  les  intérêts  opposés, 
puis,  après  audition  des  parties,  la  peine,  amende  ou  mort,  est  prononcée 
sans  apiH»l.  Sous  le  hangar  de  justice,  où  le  roi  préside  aux  débats,  les 
[vU^s  (;oupi»es  sont  [)lacées  en  pyramides  :  il  serait  dangereux  de  toucher  à 
ces  ttîmoignages  de  la  puissance  n)yale,  fétiches  plus  redoutés  que  les 
eflîgies  de  monstres  [)lacés  au  bord  des  routes.  Encore  au  milieu*  du 
sii»cle,  chaque  fondation  d'un  village  était  précédée  par  un  sacrifice  hu- 
main. La  victime  était  d'abord  enivrée  de  vin  de  palme,  puis,  après  une 
danse  guerrière,  le  lils  du  chef  lui  coupait  la  tête,  son  ventre  était  ouvert  et 
le  féticheur  prédisait  le  sort  du  village  futur  par  l'inspection  des  entrailles'  ; 
souspt^inede  mourir  dans  l'année,  les  assistants  étaient  tenus  de  prendre  leur 
IKirtdu  festin,  préparé  avec  le  cœur,  le  foie  et  les  entrailles  de  l'homme, 
mêlés  aux  viandes  d'animaux  fétiches,  l^e  roi  possède  un  troupeau  de  captifs, 
et  l'on  s<î  (l(»mandait  naguère  avec  inquiétude  si  la  vieille  coutume  qui  de- 
mande un  bain  de  sang  pour  le  cadavre  royal  ne  serait  pas  observe'^  par  le 
massacre  do  ces  malheureux.  Une  deuxième  catégorie  d'esclaves  compi*end 
les  débileui^  insolvables  devenus  serviteurs  temporaires  de  leurs  créan- 
rioi-s  :  roux-ci  sont  considérés  comme  virtuellement  libres  et  des  alliances 
s'élablissenl  fréquemment  entre  leurs  familles  et  celles  de  \euvs  maîtres  *. 


*  Hyacinthe  Hecquard,  oiivraj^o  cité. 

*  ChapcFf  mémoire  ciU'\ 
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Les  comptoirs  fiançais,  apparlenant  presque  tous  à  une  maison  de  la 
Rochelle,  sont  peu  nombreux  :  les  seuls  villages  où  résident  des  employés 
français  sont  ceux  du  Grand-Bassam  et  d'Assini,  situés  l'un  et  l'autre 
à  côté  des  barres  du  même  nom,  et  de  Dabou,  sur  une  crique  de  la  rive 
septentrionale  de  la  lagune  d'Ébrié.  C'est  un  poste  fortifié  qui  menace  les 
Bourbouri,  population  remuante  et  farouche  habitant  de  gros  villages 
dans  le  voisinage  des  Jack-Jack.  Assini  deviendra  probablement  une  escale 
fréquentée  comme  lieu  d'approvisionnement  des  régions  aurifères  de 
l'intérieur.  Elle  exporte  en  moyenne  5000  onces  ou  480  000  francs  d'or 
par  année  et  10  000  tonnes  d'huile  de  palme,  d'une  valeur  d'un  million 
et  demi*. 

Les  établissements  français  d(»  la  cote  de  l'Ivoire  dépendaient  adminis- 
trativement  du  Gabon;  ils  ont  été  rattachés  au  Sénégal  par  un  décret 
récent,  de  même  que  les  comptoirs  de  la  côte  des  Esclaves. 

*  A.  Brelignièrt*,  La  France  coloniale,  de  M.  A.  Rambaud. 


CHAPITRE  VI 


COTE   DE    L*OR   ET    BASSIN    DE    LA   VOLTA, 

FANTI   ET  ACHANTI 


Celte  partie  du  littoral  africain  est,  entre  le  cap  des  Palmes  et  les  bouches 
du  Niger,  la  région  où  les  Européens  se  sont  le  plus  solidement  établis.  Les 
Anglais,  possesseurs  du  territoire,  appelé  officiellement  Cape-Coast,  du 
nom  de  son  ancienne  capitale,  occupent  un  espace  côtier  qui  se  développe 
sur  une  longueur  d'environ  600  kilomètres,  des  possessions  françaises 
d'Assini  aux  comptoirs  allemands  do  Togo.  A  Tintérieur,  leur  domaine 
s'étend  sur  un  point  jusqu'à  200  kilomètres  de  la  côte,  et,  au  delà  des 
limites,  leur  ascendant  politique  s'étend  au  loin  sur  les  populations  nigri- 
tiennes.  D'après  les  statistiques,  encore  approximatives,  la  superficie  du 
territoire  anglais  de  Cape-Coast  est  évaluée  à  43  000  kilomètres  carrés  et 
les  habitants  étaient  en  1875  au  nombre  de  408  000;  ils  sont  actuelle- 
ment plus  d'un  demi-million.  Au  nord,  le  royaume  des  Achanti,  le  Gya- 
man  et  les  provinces  limitrophes  sont  peuplés  de  plus  d'un  million  d'in- 
dividus. C'est  à  trois  millions  d'hommes  que  l'on  estime  l'ensemble  de 
la  population  du  versant  incliné  vers  la  côte  de  l'Or.  Le  nom  môme  du 
pays  explique  le  zèle  (|u'ont  mis  les  blancs  à  fonder  des  comptoirs  sur  ce 
littoral  et  à  reconnaître  les  régions  de  l'intérieur.  L'amour  du  lucre  avait 
entraîné  des  marchands  de  toutes  les  nations  européennes  à  établir  des 
factories  pour  le  troc  de  clous,  d'aiguilles,  d'eau  de  feu  contre  de  la  poudre 
d'or,  et  la  plupart  des  puissances  élevèrent  des  postes  fortifiés  pour  pro- 
téger les  transactions  de  leurs  nationaux  :  Français,  Brandebourgeois, 
Hollandais,  Danois,  Portugais  possédèrent  des  établissements  sur  la  côte 
de  rOr.  Les  Anglais  sont  les  héritiers  de  toute  l'Europe  marchande  dans 
l'exploitation  de  ce  riche  territoire. 

Quels  furent  les  premiers  négociants  installés  sur  la  côte  de  l'Or?  C'est 
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une  (les  questions  les  plus  discutées  dans  Thistoirc  de  la  géographie;  Ton 
constituerait  toute  une  bibliothèque  des  mémoires  et  des  gros  ouvrages 
<[ui  ont  été  publiés  pour  établir  la  priorilé  des  Français  ou  celle  des  Porlu- 
ji:ais.  En  1G()(),  le  voyageur  Villaultde  Bellelond,  qui  avait  visité  les  côtes 
africaines  jusqu'à  la  côte  du  Poivre,  parla  le  premier  des  établissements 
tondes  pa»-  les  marins  (liep[)ois  sur  la  côte  de  TOr,  dans  la  deuxième  moitié 
du  (pialorzième  siècle.  D'après  lui,  les  marchands  de  Dieppe,  associés  h 
ceux  de  Uouen,  auraient  tra(i({ué  directement,  de  1564  à  1410,  avec  les 
nègres  de  cette  région  :  ses  affirmations  ne  reposent,  il  est  vrai,  sur  aucune 
preuve  positive  et  l'incendie  de  la  bibliothèque  de  Dieppe,  en  1694,  n'a  jias 
permis  de  contrôler  son  dire  '  ;  toutefois  divers  témoignages  indirects,  entre 
autn»s  l'habileté  spéciale  des  ouvriers  dieppois  pour  la  sculpture  de  l'ivoire, 
prouvent  cjue  des  rapports  suivis  s'étaient  depuis  longtemps  établis  entre 
le  port  iu)rmand  et  les  tenues  africaines  bien  des  générations  avant  que 
Villault  de  Bellefond  rédigeât  son  fameux  rapport  h  Colbert*.  Qucint  à 
la  découverte  définitive  de  la  côte  de  l'Or,  découverte  incontestée  qui  prend 
date  dans  la  science  positive  %  elle  se  fit  en  1470  ou  1471  :  un  des  explo- 
rateurs qui  atteignirent  les  premiers  ce  point  du  littoral  portail  ce  nom  do 
Santarem,  illustré  pendant  ce  siècle  par  le  plus  savant  défenseur  de  la  prio- 
rité des  Portugais  dans  l'œuvre  de  lîj  découverte  des  rivages  africains.  Onze 
ou  douze  ans  après  la  reconnaissance  du  littoral  par  Santarem  et  Escovar, 
le  roi  Joao  II  faisait  construire  le  fort  de  Sao-Jorge  de  la  Mina  sur  un 
promontoire  du  littoral  ;  par  ses  ordres  les  bateaux  de  transport  qui  avaient 
accompagné  ses  caravelles  de  guerre  furent  coulés  à  fond,  afin  que  les 
étrangers  crussent  à  l'innavigabilité  des  mers  de  (luinée  pour  tous 
bâtiments  que  les  vaisseaux  de  construction  portugaise*. 

Cependant  les  marins  des  autres  nations  apprirent  le  chemin  de  la  cdt»..^^ ^le 
de  l'Or  :  (b»s  Hollandais  se  présentèrent  à  la  fin  du  seizième  siècrle  et  hieum^w^W' 
tôt  après  ex|)ulsèrent  b»s  Portugais,  puis  ils  firent  l'acquisition  des  établisse  jf  js* 
sements  bran(lebourg(»ois  fondés  en  1082  sur  le  cap  des  Trois-Poinles.  ITM,  H 
furent  chassés  à  leur  tour  par  les  Anglais.  Kn  1850,  il  ne  restait  plus  su-p^j^su 
la  côte,  en  dehors  de  Icnirs  possessions,  que  des  comptoirs  danois  et  ho^:^ mol- 
landais  :  les  pn»iniers  furent  rachetés  i)ar  l'Angleterre,  les  seconds  sicqoaum' juis 
contre  abandon  des  droits  que  les  Anglais  s'arrogeaient  en  quelques  districj»  micL^ 
<1<»  Sumatra;  mais  la  c<»ssion  définitive  des  établissements  néerlandais,  »         en 

•  De  Sîmlîii'cr.i,  Mémoire  mr  la  priorité  de  In  découverte  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 

'  Esliincclin  ;  Vilcl  ;  crAvczac  ;  (îravior. 

^  Vivit'H  «le  Sailli- Martin,  Histoire  de  la  Géoijraphic, 

'  Oscar  iVscliol.  Ceschirhte  des  Zeitalters  der  Eiitdevhuujen. 
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i87t,  lie  se  fit  [wint  sans  léser  les  inléréts  des  indigènes  et  donna  lieu 

à  la  guerre  qui  se  termina  par  une  ex|>édition  contre  les  Achanti  et  l'in- 

ecndic  de  leur  capitale.   I^ies  possessions  de  Cape-Coast  sont  désormais 

conslituôes  cit  Ë(at  jiolitiquc  distinct  sous  [ 'administration  d'un  gouverneur 

anglais.  Tout  le  pays  a 

été  travei-sé  jiar  les  géo-     "*  »■  —  pniraMin  m^ïBiWRs  u  mmh  k 

mètres  el  les   délirous- 

seurs  de  sentiers,  et  dans 

les  coutri'ws  limiliirphes 

le  réseau  des  itinéraires 

s'accroît  pres<|ue  chaque 

année. 

L'ensemble  du  terri- 
toire an<;lais  de  la  C()le  de 
l'Or  forme  saillie  en  de- 
hors de  la  ligne  régulièiv 
du  littoral.  Le  cap  des 
Trois -Pointes  s'avance 
en  massif  iMminsulaire: 
ses  collines,  composées 
de  granit,  de  diorites, 
de  latérites,  de  gà's.  de 
schistes  argileux,  de  con- 
glomérats, avec  filons  de 
quariz,  se  terminent  par 
des  falaises  coH[)ées  à 
pic;  plusieurs  promon- 
toires de  cetle  borne 
angulaire,  qui  limite  les 
deux  grandes  haies  al- 
longiVs    de   la    cAte    de 

l'Ivoire  et  du    g(dre    de  ^ ■  ■*"»" 

Ik-nin,  s'élèvenL  à  [ilus  "  '""" 

de  100  mètres,  et  dans  l'intérieur  des  tenvs,  à  une  vingtaine  de  kilo- 
mètres du  littoral,  un  sommet  atteint  600  mètres  de  hauteur.  A  l'est, 
la  côte  offre  de  distance  en  disUmce  quelques  saillies  de  rochers,  soit 
arides,  soit  revêtues  de  hroussaiiles,  et,  près  de  la  rive,  des  récifs  s'en- 
tourent d'un  demi-cerele  de  hrisanis.  I>a  plupart  des  collines  de  l'intérieur 
sont  isolées  ou  ne  forment  que  des  chaînons  peu  considérables,  tel  que  le 
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massif  d'Adjamanti  au  nord-ouest  d'Accra;  mais  au  nord  de  celle  ville 
une  montagne  eu  dôme,  le  Dampa,  est  le  premier  sommet  d'une  véritable 
chaîne,  celle  des  monts  Akwapem,  qui  se  dirige  vers  le  nord-est  en  gagnant 
graduellement  en  élévation.  Interrompue  par  le  défilé  dans  lequel  passe  le 
lleuve  Yolta,  la  chaîne  se  redresse  et  se  prolonge  dans  le  pays  de  Bousso 
ou  des  «  Monts  >>  vers  les  hauts  sommets  du  Dahomey  septentrional  en 
changeant  à  peine  d'orientation. 

A  l'ouest  de  la  Yolta  d'autres  massifs  de  hauteurs  se  rattachent  aux 
crêtes  d'Akwapem  :  telle  est  la  rangée  des  monts  Okwahu,  qui  se 
dirige  au  nord-est  et  forme  un  large  plateau  de  660  mètres  en  altitude; 
au  sud,  dans  les  possessions  anglaises,  il  s'ahaisse  par  terrasses  suc- 
<:essives,  coupées  en  hrusques  parois;  au  noi'd,  dans  le  royaume  d'Okwahu, 
il  s'incline  en  pente  douce  vers  des  steppes  faiblement  peuplées.  A  Touesl 
<le  ces  plaines  herbeuses,  quehjues  massifs  isolés,  s'élevant  jusqu'à 
500  mètres,  forment  le  rebord  du  plateau  peu  élevé  des  Achanti  :  tels 
sont  les  monts  d'Adansi,  devenus  fameux  dans  l'histoire  des  guerres 
récentes,  car  par  leurs  escarpements,  et  plus  encore  par  les  énormes 
forêts  qui  les  recouvrent  en  une  masse  continue,  ils  constituent  la 
frontière  naturelle  du  pays  des  Achanti,  sur  la  l'oute  de  Coumassi  à 
Cape-Goast,  et  les  Anglais  eurent  à  livrer  bataille  pour  s'en  emparer. 
Dans  cette  région  mon  tueuse  s'est  formé  un  réservoir  d'eau  sans  écou- 
lement, le  Boussam  Otché  ou  a  Lac  sacré  »,  l'un  des  «  grands  fétiches 
<lu  pays  »  ;  les  poissons  qu'on  en  retire  sont  fumés  et  exj)édiés  dans  toutes 
les  parties  de  l'Achanti,  envelopi)és  de  feuilles  de  bananier.  Au  nord  de  la 
zone  des  collines  s'étendent  de  vastes  plaines,  parsemées  de  quelques  rocs 
isolés  :  tels  ces  blocs  superbes  que  vit  Lonsdale  sur  la  route  de  Coumassi 
il  Bontoukou  et  qui  ressemblent  au  promontoire  de  Gibraltar.  I^es  plateaux 
herbeux  se  continuent  au  nord-ouest  juscjue  dans  ces  contrées  montueuses 
<mcore  inexplorées  ({ue  l'on  connaît  sous  le  nom  mandingue  de  Kong  ou 
Montagnes  ».  Mais  vers  le  nord-est  de  l'Achanti,  dans  le  pays  de  Salaga 
U  de  Djendi,  la  rangée  de  hauteurs  dite  du  Kong  est  complètement  inter- 
rompue :  on  se  rend  sans  franchir  de  chaîne  des  bords  de  la  Yolta  à  ceux 
du  Niger. 

Des  rivières  abondantes  descendent  du  pays  de  collines  et  de  plaines 
(|ue  suit  la  ligne  de  |)arUige  h  l'est  du  haut  Niger.  Du  côté  de  l'occident,  le 
pnîmier  grand  cours  d'eau  est  la  rivière  Ancobra,  qui  contourne  le  massif 
du  cap  des  Trois-Pointes  pour  se  déverser  dans  la  baie  d'Axim  par  une 
large  embouchure  dont  le  seuil  n'a  que  2  mètivs  d'eau.  Elle  naît  à  une 
distance  d'au  moins  250  kilomètres  de  la  mer  dans  le  pays  des  Achaotif 
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limiléc  au  nord  par  les  bassins  de  deux  fleuves  plus  considérables,  le  Ta- 
noué  et  le  Boosum  Prah;  puis,  coulant  au  sud-ouest  et  au  sud,  elle 
traverse  le  Wassaw»  Tune  des  régions  aurifei'es  les  plus  riches  de  tout  le 
littoral  :  le  nom  d'Ancobra,  que  Ton  a  donné  h  la  rivière,  est  dérivé  de 
FapiMîllalion  portugaise  de  rio  da  Cobra  ou  ^  Fleuve  du  Serpent  w,  à  cause 
des  nombreux  méandres  du  cours  d'eau*. 

A  l'orient  du  cap  des  Trois-Pointes,  le  Boosum  Prah  (Boussam  Pra), 
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r/cst-à-dire  le  «  Fleuve  Saint  »,  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  servait  de 
«  voie  sacrée  »  aux  Achanli  qui  allaient  faire  leurs  battues  dans  les  ré- 
j^âons  méridionales  du  royaume  :  d'ordinaire  on  l'appelle  simplement  Prah 
ou  «  Fleuve  ».  Après  en  avoir  franchi  la  redoutable  barre,  on  peut  remon- 
ter le  cours  d'eau  en  barque  sur  une  longueur  d'environ  160  kilomètres, 
et  plus  haut  des  pirogues  gagnent  l'Achanti  par  des  affluents  occidentaux. 


'  Guillaume  Bosinan,  Voyage  de  Guinée;  —  Richard  Burton,  To  the  Gold-^Cooit  for  Gold. 


422  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

Plus  à  l'est,  jusqu'à  la  Voila,  toutes  les  rivières  qui  tombent  à   l'Océan 
n'ont  qu'un  faible  développement,  leur  bassin  de  réception  étant  limité ptr 
les  collines  et  les  montagnes  qui  se  rattachent  à  la  chaîne  d'Âkwapem* 
Mais  la  Volta  ou  Amou,  qui  débouche  dans  la  mer  non  loin  de  rextrémité 
orientale  des  possessions  de  Capc-Coast,  est  un  grand  fleuve,  peut-être  le 
plus  abondant  de  tous  les  courants  africains  entre  la  Gambie  et  le  Nîffli;* 
A  l'endroit  le  plus  éloigné  de  son  embouchure  qu'aient  atteint  les  yo^ 
geurs  blancs,  la  Voila  roule  déjà  un  flot  considérable.  Des  bateaux  maria» 
d'un  tirant  de  près  de  2  mètres  peuvent  la  remonter,  pendant  cinq  mum 
de  l'année,  jusqu'à  Medica  ou  Amedica,  à  92  kilomètres  de  l'emboudiuret 
un    peu  en    aval  du  grand  méandre  de  Kpong:   en  pirogue,  Boniuit  a 
triomphé  du  courant  et  des  rapides  jusqu'au  village  de  Yeghyi,  escale  do 
marché  de  Salaga,  situé  à  400  kilomètres  de  la  mer.  Les  crues,  de  jUttliét 
en  octobre,  sont  formidables  :  à  Medica  elles  atteignent  14  mètres  âo- 
dessus  des  maigres  ;  en  amont  des  gorges,  à  Krakye,   les  eaux  montent 
de  près  de  20  mètres,  et  la  ville,  située  sur  une  haute  berge  pendant/QW 
moitié  de  l'année,  est  presque  à  fleur  d'eau  pendant  l'autre  moitié*  Aâ 
défilé.  d'Akouamou.  à  105  kilomètres  de  la  bouche,  la  Volta  n'a  dans  ni 
étranglement  que  25  mètres  de  rive  à  rive;  cinq  rapides  périlleux  se  fve^ 
cèdent  sur  un  espace  de  800  mètres  et  c'est  à  grand  j)eine,  non  sans  jl||H 
ger,  qu'on  parvient  à  les  remonter;  en  amont  des  rochers  du  banH|!f 
l'eau  est  calme  comme  celle  d'un  lac  et  le  lit  est  à  18  mètres  de  prcÉiÉ^ 
deur*.  Dans  sa  plaine  basse,  au  sortir  de  la  cluse,  le  fleuve  s'étend  iJÉr 
une  grande  largeur,  de  plusieurs  kilomètres  pendant  la  saison  des[diiii| 
et  les  plus  forts  bâtiments  de  mer  pourraient  y  flotter  :  l'entrée,  qucSip 
gênée  par  une  barre  sous-marine  changeante,  dont  il  faut  de  saison  ifr 
saison  déplacer  les  balises,  laisse  passer  des  navires  d'un  tirant  d'eÉBjft' 
cinq   à  six  mètres.   Avant  de  s'unir  à  la  mer,  le  fleuve  forme  un  dlbf^ 
intérieui',  se  ramifiant  en  plusieurs  bras  qui  entourent  l'archipel  de  PJjÉ' 
nedy  et  d'autres  îles.  En  outre,   des  entrées  latérales  font  œmmuniÉlMF 
la  Volta  avec  des  lagunes  côlières  qui  ne  sont  séparées  de  l'Océan  qnejpr 
d'étroites  plages  de  sable  où  les  vagues  s'écroulent  avec  fracas  :  la  ttti^ 
de  la  lagune  occidentale  est  à  peine  infléchie  en  un  arc  très  allongé,  tÈill^ 
que  le  cordon  littoral  de  la  la'gune  orientale  présente  à  la  mer  une  OOttlff 
convexe,  tracée  comme  au  compas. 

La  lagune  de  Quetta,  séparée  de  l'Océan  par  cette   levée  de  sable,'ert 
une  véritable  mer  intérieure  d'au    moins  400  kilomètres  carrés,  raifisf^ 

*  bonniit.  Bulletin  de  la  Société  de  G.^ographie  commerciah,  \Slh.  -.    = 
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mant  des  îles  nombreuses  et  très  peuplées.  La  régularité  géométrique  de 
la  plage  semi-circulaire  tournée  vers  l'Océan  est  telle,  qu'on  ne  sait  où 
chercher  le  cap  Saint-Paul,  indiqué  sur  les  cartes  :  les  marins  n'ont  pu 
le  déterminer  que  d'une  manière  conventionnelle,  par  un  bois  qui  d'ail- 
leurs disparaît  fréquemment  sous  l'embrun  rougeàtre  du  (lot  brisé.  En 
nui  endroit  de  la  côte  de  Guinée  la  calemma,  c'est-à-dire  la  multiple  rangée 
des  brisants  paraHMes  (|ui  viennent  successivement  s'écrouler  sur  la  plage, 
ne  présente  un  aspect  plus  formidable.  Les  marins  lui  donnent  le  nom  de 
c<  barre  »  comme  aux  seuils  qui  ferment  l'entrée  des  rivières  et  aux 
lames  qui  s'y  brisent.  C'est  en  effet,  entre  la  haute  mer  et  le  rivage,  une 
véritable  «  barre  »,  que  les  matelots  les  plus  expérimentés  ne  traversent 
pas  sans  émotion.  Va\  tout  temps,  même  lorsque  la  mer  est  calme,  se 
suivent  ces  vagues  grondantes  :  la  marée,  le  vent,  le  courant  les  exaspèrent  ; 
parfois  les  Krou  même  n'osent  s'y  hasarder  dans  leurs  surfboats  ou  «  bar- 
ques de  brisants  »,  esquifs  arrondis  à  l'avant,  qu'ils  manœuvrent  à 
la  pagaye,  non  à  la  rame  :  d'après  ces  habiles  pilotes,  il  y  aurait  une 
sorte  de  rythme  dans  la  succession  des  vagues;  ils  savent  d'avance  quelle 
lame  les  portera  le  moins  violemment  vers  le  rivage.  Delà  plage  de  sable 
ferme  sur  laquelle  vient  se  recourber  et  s'abattre  la  vague  énorme,  héris- 
sant sa  crête  d'une  longue  fusée  d'écume,  on  voit  au  loin,  comme  sur 
une  colline  mouvante,  les  navires  se  balancer  doucement  sur  la  mer. 

Sur  la  cote  de  l'Or,  les  saisons  se  succèdent  dans  le  même  ordre  el 
offrent  les  mêmes  phénomènes  que  dans  les  régions  situées  plus  à  l'ouest. 
Là  aussi,  comme  sur  la  cote  des  Dents,  la  saison  des  grandes  pluies,  qui 
commence  en  mars  ou  en  avril,  est  annoncée  i)ar  de  violentes  tornades, 
puis  les  vents  se  calment  peu  à  peu  à  mesure  que  les  pluies  s'établissent; 
les  brises  de  tiîrre  et  du  large  sont  très  légères.  Les  moussons  reprennent 
avec  la  saison  des  sécheresses  :  les  vents  du  sud-ouest  viennent  frapper  la 
côte,  soulevant  les  vagues  et  cachant  l'horizon  sous  un  voile  de  brume; 
même  dans  l'intérieur,  on  voit  souvent  les  brouillards  ramper  sur  le  som- 
met des  mollis.  Vax  octobre,  après  l'équinoxe,  vient  la  petite  saison  des 
|duies,  la  plus  redoutée  des  Européens,  puis  janvier  et  février  ramènent  le 
lem|)s  sec;  c'est  alors  (jue  le  harmattan  souffle  le  plus  fréquemment, 
repoussant  les  barres  au  large  et  facilitant  aux  navires  l'entrée  des  fleuves  : 
rherbe  jaunit,  les  feuilles  se  dessèchent,  l'air  se  charge  de  poussière.  Les 
écarts  de  température  observés  par  les  missionnaires  à  la  station  d'Abe- 
tifi,  bâtie  à  (300  mètres  d'altitude  dans  les  montagnes  d'Okwahu,  sont  de 
10%S  à  55%  i;  lorscpie  le  thermomètre  marque  17  degrés,  on  souffre  déjà 
beaucoup  du  froid  ;  en  moyenne,  la  différence  de  température  entre  le  cli- 
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mal  «le  la  zone  côlière  et  celui  de  la  région  moiilueuse  est  de  trois  et 
demi  à  quain»  degrésV  Quant  à  la  chute  annuelle  de  pluie,  elle  est  très  con- 
sidérable dans  toule  la  zone  des  monls.  M.  Ramscyer  dit  qu'on  a  mesure 
tU)  millimètres  d'eau  tombée  en  moins  de  trois  heures*.  Dans  Tensembleje 
climat,  ([uoique  fort  dangereux  pour  les  blancs,  n'est  pas  aussi  redoutable 
que  celui  de  la  Sénégambie;  d'ailleurs  les  deux  ou  trois  cents  Européens 
qui  vivent  dans  le  pays  ont  [)ris  soin  de  fonder  des  sanatoires  dans  les  pays 
montagneux  de  Tinlérieur. 

L'abondance  des  pluies  a  [)our  conséquence  la  richesse  de  la  végétation, 
du  moins  dans  les  régions  accidentées  de  l'intérieur  ;  là  d'immenses  foivls 
séparent  les  divers  centres  de  population,  et  les  expéditions  de  guerre  doi- 
vent être  prépaives  par  les  débrousseurs,  qui  vont  tailler  des  sentiers  dans 
les  bois.  Dans  le  Wassaw  et  le  Dankira,  les  arbres  appelés  kai'kum  présen- 
tent des  fûts  ayant  jusqu'à  o  mètres  de  diamètre  et  60  mètres  de  hauteur; 
on  y  taille  des  poutres  ayant  près  de  2  mètres  d'épaisseur  sans  la  moindre 
lissure'.  dépendant  les  conti'ées  qui  s'étendent  au  nord   des  montagnes 
d'Akwapem  sont  piivées  par  cette  barrière  de  la  quantité  d'humidité  néces- 
saire à  l'entretii^n  de  grandes  forets,  et  des  savanes  les  recouvrent,  offrant 
(;à  et  là  de  pelits  bosquets  à  rare  feuillage;  seulement  au  bord  des  ruis- 
seaux h»s  aii)res  entrecroisent  leurs  branches  au-dessus  du  courant,  for- 
mant de  longues  galeries  de  verdure.  Quant  aux  collines  du  littoral,  fouet- 
tées j)ar  le  vent  salin  et  consistant  en  roches  stériles,  elles  n'ont  guère 
(jue  des  arbres  rabougris  et  des  eu|)horl)es  à  candélabres;  mais  les  herbes 
basses,  les  arbustes,  les  ojchidées  ont  une  merveilleuse  parure  de  fleurs, 
landis  que  la  foret  n'offre  cjue  la  verdure  monotone  des  feuilles  d'arbres  et 
des  fougères.  La  cote  de  l'Or  est  l'un  des  pays  africains  les  plus  riches  en 
palmiers  d'espèces  diverses;  dans  les  forêts  du  nord  croissent  aussi  l'arbre 
à  beurre  et  le  kola,  ap[)elé  hessé  dans  le  jjays. 

L'élé|)hant  était  jadis  presque  aussi  commun  sur  la  côte  de  l'Or  que  sur 
lacôlede  l'ivoin?.  Bosman,  (|ui  résidait  à  Elmina  au  commencement  du 
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dix-huitiome  siècle,  raconte  comment  un  éléphant  vint  se  faire  tuer 
dans  le  jardin  du  fort;  mais  de  nos  jours  les  grands  animaux  ont  presque 
entièrement  disparu  de  la  région  cdtière.  Jusqu'au  delà  des  monts  d'A- 
dansi,  Adjamanti,  Akwapem,  les  chasseurs  ne  trouvent  presque  plus  de 
gibier.  Mais  les  savanes  d'outre-mont,  notamment  celles  de  l'Okwahu,  à 
l'ouest  de  la  Voila,  sont  très  riches  en  vie  animale,  éléphants,  bufUes, 
gazelles,  sangliers,  félins  et  canidés  de  diverses  espèces.  Les  hippopotames 
et  les  crocodiles  sont  encore  nombreux  dans  la  Yolta,  malgré  les  bateaux 
à  vajKîur  des  blancs  qui  viennent  troubler  les  eaux.  Parmi  les  singes  des 
forêts  on  remarque  surtout  le  singe  noir  à  barbe  blanche  et  le  singe  gris 
cendré  au  long  poil  soyeux,  dont  [les  peaux  sont  expédiées  en  Angleterre. 
Dans  les  savanes,  le  monde  des  papillons  est  aussi  richement  représenté  que 
celui  des  fleurs  :  le  naturaliste  Buchholz  en  recueillit  sept  cents  dans  un 
court  voyage.  Parmi  les  milliers  d'insectes  se  trouve  maintenant  la  redou- 
table chique  américaine  {pulex  p&9ietram)y  importée  du  Brésil  par  les  nègres 
affranchis  :  on  rencontre  fréquemment  des  Fanli  qui  ont  perdu  leurs 
orteils  par  suite  de  l'éclosion  des  œufs  que  les  chiques  introduisent  sous 
les  ongles.  La  mouche  tsétsé  ou  quelque  espèce  analogue  tue  le  bétail  en 
maintes  parties  du  littoral*,  et  les  dévastations  des  fourmis  sont  telles, que 
des  volailles  ont  été  dévorées  dans  les  basses-cours,  attaquées  la  nuit  par 
ces  insectes;  parfois  les  noirs  sont  obligés  de  quitter  leurs  habitations, 
laissant  la  place  aux  envahisseurs.  I^e  grand  ennemi  des  fourmis  est  l'apra 
{manu  loiigicaudatm),  qui  est  entièrement  cuirassé  de  fortes  écailles  et 
qui  dort  enroulé  dans  sa  queue  comme  un  serpent.  Pour  les  gens  du  pays 
l'animal  le  plus  précieux  est  une  espèce  d'escargot  qui,  dans  l'Achanti, 
constituerait,  d'après  Donnai,  la  principale  nourriture. 


IjCs  populations  de  la  côte  de  l'Or  appartiennent  à  deux  souches  distinctes  : 
les  aborigènes  vaincus  et  les  conquérants.  Les  plus  anciens  habitants  se 
sont  maintenus  en  tribus  séparées  dans  le  hîiut  bassin  de  la  Voila,  et  notam- 
ment dans  les  régions  montagneuses  ;  ceux  du  pays  de  Brong,  au  nord-est 
«lu  royaume  des  Achanti,  sont  désignés  par  ces  noirs  sous  le  nom  de  Potoso, 
synonyme  de  «^  Barbares  ».  La  plupart  d'entre  eux  parlent  legouang,  le  nta 
ou  des  dialectes  rapprochés,  j)rovenant  de  la  même  origine  que  ceux  de 
leurs  vainqueurs;  mais  il  en  est  peu  qui  ne  connaissent  aussi  l'idiome  de 
leurs  maîtres  politiques,  Todji  ou  le  ga.  Les  différences  physiques  des  deux 

•  NVinwood  Reado  ;  —  Richard  Burton,  ouvrages  cilés. 
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races  sont  peu  considérables;  en  moyenne,  les  aborigènes  sont  plus  forts, 
plus  tra[)us  que  les  aulres  habitants  de  la  contrée.  Ils  ont  aussi  d'autres 
coutumes.  Du  reste,  les  difi'érences  ethniques  s'effacent  entre  eux  et  leurs 
voisins  :  les  croisements,  la  civilisation  commune,  et  d'un  côté  la  j)ropîi- 
gande  mahométane,  de  l'autre  l'inlluence  anglaise  et  protestante,  adou- 
cissent graduellement  [es  contrastes  primitifs. 

Outre  l(»s  langues  sœurs  de  l'achanti,  il  existe  dans  la  contrée  plusieurs 
autn»s  dialectes,  assez  différents  pour  que  les  indigènes  ne  puissent  pas 
se  com|)rendre  mutuellement,  mais  appailenant  néanmoins  à  un  même 
grou|>e  glossologique  :  tel  est  l'oboutou,  que  l'on  parle  dans  un  district  de 
la  côte  des  Fanti,  et  notamment  dans  la  ville  d'Agouna,  dont  le  nom  était 
jadis  appliqué  à  toute  la  région  appelée  actuellement  «  côte  de  l'Or  ».  Telles 
sont  aussi  le  kyérépong  des  monts  Ak\vaj)em  et  la  langue  akra  ou  inkran, 
dont  les  deux  dialectes,  le  ga  et  l'adamli,  la  «  voix  d'Ada  »,  sont  parlés 
par  plus  de  cent  mille  personnes  sur  la  côte  d'Accra  et  dans  toute  ia 
province  d'Adamfi,  l'espace  de  forme  triangulaire  limité  à  l'est  et  au  nord 
par  la  rivière  Vol  ta,  au  nord-ouest  et  a  l'ouest  par  les  montagnes  d'Akwa- 
jïem.  Au  nord  du  royaume  des  Aclianti,  les  langues  banda,  gyaman  et  kong 
font  également  partie  de  la  même  famille.  L'achanti  et  les  parlei's  d'origine 
commune  sont  composés  de  racines  monosyllabiques  dont  les  flexions  sodI 
obtenues  au  moyen  de  suffixes  et  de  préfixes.  Dans  les  dialectes  ga  et 
adamfi,  les  radicaux  sont  si  peu  nombreux,  qu'on  est  obligé  de  les  diffé- 
rencier par  l'accent  tonique  et  d'en  indiquer  le  sens  j)ar  un  autre  mol.  Les 
expressions  figurées  qu'emploient  les  Achanti  témoignent  d'une  vive  ima- 
gination et  d'un  grand  sentiment  poétique*. 

Le  grou|)e  ethnique  des  Odji,  auquel  appartiennent  les  Achanti  ou  Asanté 
avec  les  Dankira,  les  Wassaw,  les  Akim,  les  Assin,  les  Fanti,  est  de  beau- 
coup le  plus  puissant  dans  la  région  montueuse  limitée  îi  Touest  pa^ 
la  rivière  d(»  Tanoué,  à  l'est  par  la  Volta.  Le  royaume  que  fondèrent  les 
Achanti  et  (|ui  naguère  s'était  assujetti  presque  tous  les  autres  Ëtats  de 
la  contrée,  date  seulement  de  la  fin  du  dix-septième  siècle  :  c'est  alors  que 
la  tribu,  conquérante,  disent  les  uns,  fuyant  ses  maîtres,  disent  les  autres, 
vint  du  iu)rd  ou  du  nord-est,  d'un  pays  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'Inta; 
toutefois  il  est  ci^rtain  que  la  plupart  des  résidents  qui  constituent  la 
nation  des  Achanti  descendent  de  noirs  établis  depuis  de  longs  siècles 
dans  h'  |)ays  ;  quelques  changements  politiques  extérieurs  se  sont  opérés 
et  d'autres  noms  ont  pj'évalu,  mais  le  mouvement  de  migration  vers  la 

*  Cliristallcr,  Ramsoycr,  Cust,  etc. 
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région  coliorc  est  d'origine  immémoriale.  Dans  cette  partie  de  TAfrique  il 
s'acconi|)lit  du  nord  au  sud,  tandis  que  dans  la  Si'mégambie  il  se  fait  de 
Test  à  l'ouest,  mais  en  partant  du  même  centre  dans  le  Soudan.  11  se  con- 
tinue de  nos  jours  dans  le  pays  des  Acbanli  :  les  Mandingues  mahomé- 
lans  sont  Tort  nombreux  dans  les  villes  principales,  et  même  plusieurs 
États  gouvernés  oUiciellement  par  des  c<  léticbeurs  »  se  trouvent  main- 
tenant sous  rinlluence  |)répondérante  de  rislam\ 

Les  Acbauti  sont  pbysiquement  un  des  plus  beaux  peuples  du  continent 
africain  :  ils  sont  grands  et  l)ien  proportionnés;  les  femmes  ont  la  taille 
gracieuse  et  b^s  traits  réguliers.  La  peau  est  très  noire  et  les  cbeveux 
crépus,  mais  le  nez  est  assez  mince,  les  lèvres  n'ont  pas  de  forte  saillie;  il 
semble  probable  que  dans  leur  pays  d'origine  les  Achanti  se  sont  croisés 
avec  Arabes  et  Berbères  ;  ils  Jie  se  défigurent,  comme  nombre  de  leurs  voi- 
sins, ni  par  des  tatouages  ni  par  des  coupures.  Ils  ont  une  comprébension 
très  rapide  des  cboses,  une  excellente  mémoire  et  savent  parfaitement  s'ac- 
commoder au  milieu.  Au  bord  des  ruisseaux  il  se  font  cultivateurs;  dans 
les  steppes  ils  paissent  le  bétail  ;  sur  le  rivage  de  la  mer  et  des  lagunes  ils 
sont  pécbeurs  et  bateliers;  dans  les  villes  ce  sont  des  commerçants  très 
actifs,  des  artisans  ingénieux  :  ils  tissent  les  étoffes,  tournent  et  vernissent 
les  j)olej'ies,  forgent  le  fer  et  en  fabriquent  des  instruments  et  des  armes, 
brodent  des  tapis,  seitissent  l'or  et  les  pierres  précieuses.  Leur  langue, 
connue  sous  diverses  dénominations  (odji,  otcbi,  tcbi,  toui,  etc.),  est  une 
des  plus  barmonieuses,  des  plus  sonores  de  l'Afrique;  d'ailleurs  c'est  aussi 
l'une  de  celles  qu'on  a  le  mieux  étudiées.  Dès  l'année  1675,  le  danois  Mûl- 
ler  publiait  un  vocabulaire  d'une  langue  de  souclie  acbanti;  plusieurs 
autres  recueils  du  même  genre  furent  rédigés  au  dix-buitième  siècle,  et 
récemment  de  savantes  grammaires,  des  dictionnaires,  des  recueils  de  tra- 
ditions orales  ont  vu  le  jour:  on  possède  déjà  les  éléments  ni^cessaires 
pour  un  commencement  de  linguistique  comparée  entre  les  divers  dialectes 
achanti  pendant  une  évolution  de  deux  siècles.  Le  parler  des  cours  est 
l'akan,  langage  de  la  province  d'Akim,  située  dans  l'angle  limité  à  l'est  et 
au  nord  par  les  montagnes  d'Accra  et  d'Okvvabu;  toutefois  le  dialecte  qui 
semble  le  mieux  approprié  à  un  rôle  littéraire  est  celui.de  la  province 
d'Akwapem,  voisine  d'Accra  :  c'est  en  ce  langage  qu'ont  été  traduits  les 
livres  sacrés,  les  |)rières  et  les  bymnes  des  chrétiens.  Le  dialecte  des 
Fanti  de  la  zone  littorale,  entre  Accra  et  Cape-Coast,  n'offre  guère, 
comparé  à  Taclianli,  (|u'une  différence  de  prononciation.   Avant  Tinter- 

*  Rarnseycr,  Quaiic  ans  chez  les  Achanti. 
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venlion  anglaise,  les  deux  peuples  étaient  toujours  en  guerre,  mais  ils 
n'ij][noraient  point  leur  parenté  primitive.  La  légende  dit  que  deux  frères, 
aj)r(»s  avoir  eu  longtemi)3  à  souffrir  de  la  faim,  trouvèrent  chacun  une 
plante  qui  leur  servit  d'aliment.  L'un  mangea  le  fan  et  l'autre  le  chan: 
de  là  les  noms  qui  les  distinguent. 

A  cerlains  égards,  les  Achanti  sont  un  des  peuples  les  plus  civilisés  de 
l'Afrique.  Leur  intelligence,  leur  industrie,  leur  art  de  bien  dire,  leur 
talent  musical,  qui  se  manifeste  même  par  de  véritables  concerts,  leur 
vaillance»  dans  les  batailles,  sont  des  avantages  et  des  qualités  qui  les  dis- 
tinguent favorablement  de  bien  des  voisins;  mais  nulle  part  la  sépara- 
tion des  classes  ne  s'est  établie  d'une  manière  plus  tranchée,  nulle  part  les 
prérogatives  des  puissants  ne  sont  plus  grandes  et  plus  respectées.  Si  l'es- 
sence même  du  pouvoir  est  de  s'exercer  d'une  manière  absolue,  du  moins 
est-il  presque  partout  limité  en  |)ratique:  daiLS  le  pays  des  Achanli  l'opi- 
nion, gouvernée  par  la  t(Mreur,  ne  |»osait  point  de  bornes  à  l'autorité  sou- 
veraine; le  despotisme  du  roi  sur  ses  sujets,  des  nobles  sur  les  roturiers, 
des  chefs  sur  les  soldats,  des  initiés  sur  les  profanes,  des  maris  sur  les 
épous(»s,  d(»s  maîtres  sur  les  esclaves  était  illimité.  Par  ses  lois  et  ses  cou- 
tumc^s  féroces,  cetl(»  société  était  devenue  horrible  entre  toutes,  mais  elle 
n'a  pu  subsister:  la  révolte  et  les  guerres  avec  l'étranger,  la  démoralisation 
intérieure  et  l'inlluence  extérieure  de  mœurs  plus  douces,  plus  respect 
tueuses  de  la  vie  humaine,  ont  amené  l'eflondremenl  de  l'empire  des 
Achanti,  la  ruine  de  ses  institutions  et  le  changement  graduel  de  tout 
l'oiilre  social  corj'espondant.  Les  descriptions  faites  par  les  voyageurs  se 
nq)j>ortent  à  une  société  qui  n'est  plus,  mais  qui  a  laissé  mainte  Irnce  de 
son  existence. 

Le  n)i  des  Achanti  se  glorifiait  de  régner  sur  un  peuple  d'esclaves  :  on 
recueillait  ses  crachats  avec  [)iété,  \\  chacun  de  ses  étemuements  on  s'incli- 
nait suivant  une  étiquette  cérémonieuse;  pas  un  de  ses  mouvements  qui 
ne  parut  admirable  ou  terrible.  Il  a  des  ministres,  qu'une  ancienne  cou- 
tume armait  du  droit  d(î  veto  dans  l(»s  questions  de  guerre  et  d'impôt,  mais 
(|ui  depuis  longtenq)s  bornaient  leur  rôle  à  celui  d'approbateurs  et  de  cour- 
tisans; un  des  j)rincipaux  fonctionnaires  de  la  maison  royale  est  le  bour- 
reau (Ml  chef,  <jui  porte  comme  insigne  de  sa  charge  une  hachette  d'or  en 
sautoir  sur  sa  robe.  Les  pages  sont  chargés  d'armes  fétiches  qui  leur  assu- 
rent rimi»unité  partout  où  ils  se  présentent  :  ils  ont  droit  de  pillage;  tout 
ce  «|u'ils  |)rennent  devient  |)ropriété  du  roi.  Kn  outre  le  souveraines!  l'hé- 
ritier nalur<d  (h'  Tor  et  des  bijoux,  des  objets  précieux  que  possèdent  ses 
suj(»ts  et  dans  les  grandes  circonstances  il  décrétait  naguère  une  saisie 
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générale  des  fortunes  en  faveur  du  trésor.  Tous  les  hommes  valides  consli- 
luaienl  son  armée  :  dès  que  la  guerre  était  proclamée  par  le  tambour, 
chaque  homme  [)renail  son  fusil,  sa  cartouchière,  son  sac  de  vivres,  ses 
amulettes  et  s'éhinçait  derrière  ses  chefs,  tandis  que  les  femmes,  le  corps 
peint  d'argile  blanche,  marchaient  en  procession  dans  les  rues  et  fouillaient 
les  maisons  pour  y  découvrir  les  lâches  ou  les  retardataires  et  les  pousser 
devant  elles  à  grands  coups.  La  coutume  ne  permet  pas  au  roi  de  laisser 
le  Irône  à  son  lils  :  son  pouvoir  est  transmis  au  lils  aîné  de  sa  sœur  ou  à 
tout  autre  neveu  par  le  côté  des  femmes.  Le  nombre  officiel  des  épouses, 
d'après  Bowdich,  est  de  3555,  quoicjue  cinq  ou  six  seulement  habitent  le 
harem  particulier;  mais  toutes  ces  femmes  ou  plutôt  ces  esclaves  sont 
tenues  jalousement  enfermées  sous  la  garde  des  eunuques  :  elles  ne  sortent 
(jue  la  nuit.  Seule,  [)armi  les  femmes  de  la  cour,  la  mère  du  roi,  qui  fait 
partie  du  conseil  des  ministres,  peut  se  montrer  en  public  la  figure  non 
voilée.  Les  j)rincesses,  sœurs  du  roi,  ont  le  droit  de  prendre  pour  époux 
l'homme  de  leur  choix,  à  la  condition  qu'il  soit  fort,  jeune  et  beau  ;  mais 
naguère  c'était  là  une  faveur  dangereuse,  car  si  l'épouse  ou  son  fils  mou- 
rait avant  lui,  il  devait,  fidèle  esclave,  accompagner  sa  maîtresse  ou  son 
maître  dans  le  tombeau'.  Souvent  aussi  des  gens  de  naissance  royale 
étaient  condamnés  à  mort,  mais  sans  effusion  de  sang  :  un  officier  les 
noyait  dans  la  rivière. 

Les  chefs,  généralement  désignés  par  les  Européens  sous  le  nom  portu- 
gais de  cabécères,  se  |)laisent  à  porter  de  beaux  vêtements,  robes  de  soie 
et  pantalons  h  la  mauresque,  et  dans  les  grandes  occasions  ils  se  peignent 
la  figure  de  couleurs  éclatantes.  Les  descendants  des  grandes  familles  ont 
seuls  droit  au  ((  tabouret  »,  comme  les  ducs  et  pairs  de  la  cour  de  Louis  XIV; 
ce  sont  aussi  les  généraux-nés  pour  les  troupes  du  roi.  Dans  les  batailles 
ils  se  tiennent  toujours  en  arrière,  accompagnés  par  un  officier  qui  les 
abrite  sous  un  parasol,  et  sont  environnés  de  gardes  chargés  de  donner  la 
mort  aux  soldats  (|ui  lâchent  [)ie(l.  Ils  doivent  toujours  affecter  l'indiffé- 
rence et  le  dédain  :  les  généraux  les  [)lus  fameux  se  plaisaient,  au  fort 
(le  la  bataille,  à  se  livrer  à  quel(]ue  jeu  d'agrément,  le  pied  posé  sur  la 
iïte  fraîchement  coupée  d'un  chef  ennemi;  vaincus,  ils  ne  devaient  pas 
survivre  à  h  délnile  et  se  suicidaient  devant  leurs  troupes  :  u  La  mort  est 
préférable  à  la  honte,  »  dit  un  proverbe  achanti.  Ainsi  que  le  roi,  les  ca- 
bécères ont  un  grand  nombre  de  femmes,  mais  il  est  rare  que  les  gens  du 
peuple  aient  j)lus  d'une  é])ouse  ;  même  la  plupart  des  soldats  restent  céli- 
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bataires,  l'équilibre  des  sexes  ayant  été  rompu  pour  emplir  les  hai*ems  des 
puissants.  Les  mœurs  autorisent  les  pratiques  les  plus  barbares  de  la  pari 
(lu  mari.  Les  cabécères  peuvent  vendre  leurs  femmes  en  esclavage  ou  les 
décapiter  pour  cause  d'adultère;  la  bavarde  est  condamnée  à  perdre  la 
lèvre  supérieure;  celle  qui  écoute  aux  portes  est  privée  d'une  oreille;  si 
on  la  soupçonne  de  sorcellerie,  on  la  soumet  à  la  torture,  f^s  Achanti 
sont  fort  jaloux,  et  la  coutume  ne  permet  point  qu'on  vante  la  beauté 
d'une  femme  mariée. 

Naguère  les  enterrements  étaient  les  événements  les  plus  i^edouiables 
dans  la  société  des  Achanti.  Dès  que  la  mort  d'un  cabécère  s'annonçait 
comme  prochaine,  on  surveiUaitou  même  on  enchaînait  les  esclaves  pour 
qu'ils  ne  pussent  échapper  à  la  terrible  cérémonie.  Aussitôt  après  le  der- 
nier soupir  du  maître,  deux  d'entre  eux  étaient  sacrifiés  pour  lui  servir  de 
compagnons;  puis,  lors  de  l'enlerrement  solennel,  toute  la  bande  des  vic- 
times désignées,  d'autant  plus  considérable  que  le  personnage  défunt  était 
plus  riche  ou  plus  fameux,  marchait  dans  la  procession  funéraire,  entourée 
de  femmes  qui  criaient  et  dansaient,  peintes  couleur  de  sang.  Un  mot  ma- 
gique, paraît-il,  aurait  pu  sauver  les  malheureux  voués  à  la  mort;  mais 
les  hurlements  de  la  foule  et  les  roulements  du  tambour  empêchaient  qu'on 
n'entendît  cette  parole  de  salut;  les  exécuteurs,  reconnaissables  à  leurs  vête- 
ments noirs,  restaient  sourds  à  tout  appel,  et  pour  arrêter  le  cri  de  grâce 
ils  fermaient  la  bouche  de  l'esclave  soit  par  le  bâillon,  soit  par  un  coup  de 
poignard  qui  lui  perçait  les  deux  joues  ;  puis  ils  lui  abattaient  la  main  droite 
et  lui  sciaient  la  tête.  Mais  les  esclaves  ne  suffisaient  point  pour  accompa- 
gner le  grand  chef  dans  l'autre  vie  :  il  lui  fallait  la  société  d'un  homme 
libre.  Un  des  assistants,  assailli  par  derrière,  tombait  à  côté  des  autres  ca- 
davres, et  son  corps,  encore  tout  chaud,  était  jeté  dans  la  fosse,  que  Ton 
refermait  immédiatement.  Quand  il  s'agissait  de  donner  des  compagnons 
au  roi,  c'est   par  centaines  qu'on  tuait  les  hommes;  tous  ceux  qui  loi 
avaient  servi  d'espions  et  qu'on  appelait  kra,  c'est-à-dire  les  «  âmes  «do 
souverain,  devaient  suivre  celui  sur  lequel  ils  avaient  charge  de  veiller: 
il  ne  pouvait  se  présenter  dans  l'autre  monde  que  dans  la  compagnie  de 
ses  Ames*.  On  lui  remettait  aussi  tout  un  trésor,  auquel  ses  successeurs 
ne  pouvaient  touclier  qu'en  lemps  de  péril  pour  leur  royaume. 

La  punition  des  crimes,  délits  ou  simples  infractions  aux  réglemente 
policiers  fournissait  aussi  aux  grands  personnages  achanti  roccasion  de 
verser  le  sang  et  d'infliger  des  tortures.  Casser  un  œuf  dans  les  rues  de 

*  Rainsoyer,  ouvrage  ci  lé. 
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Coumassi,  y  épancher  de  l'huile  de  palme»  étaient  des  actes  punissables 
de  mort.  On  abattait  les  bras  des  meurtriers  avant  de  les  tuer,  et  tout 
sanglants  ils  avaient  encore  à  danser  un  pas  funèbre  devant  le  roi  : 
des  tisons  ardents  appliqués  à  leurs  blessures  les  aidaient  à  faire  les  gam- 
bades pi*escrites*.  Mais  ce  sont  principalement  les  fêtes  qui  donnaient  lieu 
aux  grands  massacres,  devenus  l'institution  nécessaire  au  gouvernement 
des  Achanli.  La  fête  des  ignames,  qui  se  célèbre  en  automne,  est  celle  qui 
devait  éljo  le  plus  arrosée  de  sang  :  la  récolte  aumit  manqué  si  des  exis- 
tences humaines  n'avaient  fourni  à  la  plante  nourricière  la  sève  indispen- 
sable pour  entretenir  le  cycle  de  la  vie.  Alors  les  cabécères  des  provinces 
étaient  tenus  de  faire  leur  visite  à  la  cour,  et  en  mettant  le  pied  dans  la 
ville  ils  offraient  un  esclave  au  génie  du  lieu.  Chaque  quartier  avait 
ses  sacrifices  ;  le  sang  coulait  partout,  les  bourreaux  se  livraient  à  des 
danses  effrénées  en  frappant  leurs  tambours  ornés  de  crânes,  et  les  féti- 
cheurs  composaient  des  philtres  contœ  la  mort  en  mêlant  le  sang  des 
hommes  à  des  graines  et  à  des  simples.  La  licence  régnait  dans  la  ville 
joyeuse  :  c'était  la  fête  du  renouveau,  celle  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Lacraintedes  espritsqui  flottent  dans  l'air,  dans  les  eaux,  dans  les  vapeurs 
nocturnes,  la  peur  des  nombres  et  des  séries,  l'appréhension  des  rencon- 
tres fatales,  tout  devenait  occasioji  de  meurtres  chez  ces  populations  épou- 
vantées. Une  des  rues  de  Coumassi  s'appelait  la  <c  Jamais  sèche  de  sang  »  ; 
le  nom  même  de  la  ville,  d'après  un  jeu  de  mots  des  Fanti,  aurait  eu  le 
sens  de  «  Tuez  les  Tous  !  »  On  tuait  l'enfant  né  dans  un  mauvais  jour;  en 
«certains  districts,  la  coupe  de  poison  était  le  moyen  employé  pour  résou- 
dre toutes  les  difficultés;  au  moindre  doute,  les  féticheurs  ordonnaient  la 
décoction  de  la  redoutable  écorce  :  des  villages  entiers  ont  été  ainsi  presque 
<îomplètement  dépeuplés.  On  tient  peu  à  la  vie  dans  ce  pays  de  terreur  et 
d'oppression.  Les  suicides  sont  très  fréquents,  principalement  chez  les 
esclaves.  Quand  un  de  ces  malheureux  se  décide  à  mourir,  il  en  avertit 
son  maître  :  celui-ci  lui  donne  une  bouteille  d'eau-de-vie  pour  l'enivi^er, 
puis  le  fait  dépêcher  à  coups  de  massue;  d'autres  fois,  les  anciens  essayent 
(le  le  détourner  de  la  mort,  à  moins  que  pour  en  finir  il  n'ait  juré  le  «  ser- 
ment du  roi  »,  engagement  qu'on  ne  saurait  violer*;  ils  lui  représentent 
que,  mourant  es(  lave,  il  renaîtra  esclave,  mais  il  ne  se  laisse  point  dé- 
tourner (le  son  but  et  se  fail  attacher  à  un  arbre  pour  qu'on  le  déchii'e  en 
morceaux.  Il  semble  ('»lrange  que,  dans  ce  j)ays  où  naguère  le  trépas  par  le 
glaive  ou  la  hîu^'he  était  la  fin  normale  pour  tant  de  malheureux,  les  gens 

*  Bm<li(»  Cruikslianîv,  E'ujhlecn  ijcars  on  Ihe  Gold-Coast  of  Africa;  —  Donnai,  itHmcil  cilc. 
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éprouvent  une  certaine  pudeur  à  parler  de  la  mort.  A  cette  occasion,  ils  se 
servent  de  périphrases  :  c<  L'homme  est  parti;  il  s'en  est  allé;  l'arbre  est 
tombée  »  Ainsi  le  hingage  offre  encore  une  réticence  témoignant  d'un 
reste  de  respect  pour  hi  vie  humaine.  Il  était  temps  que,  d'un  côté  l'in- 
lluence  des  Européens,  de  l'autre  celle  des  Mandingues,  vinssent  mettre  fin 
à  cet  effrayant  empire  de  la  mort.  Du  moins  en  cette  circonstance  peut-on 
dire  sans  crainte  d'erreur  que  l'œuvre  des  blancs  dans  le  «  continent 
noir  »  a  été  vraiment  civilisatrice  et  qu'ils  ont  contribué  pour  une  larçe 
j)art  a  faire  naître  un  monde  nouveau. 

Avant   la  guerre  de  1873,  qui  amena  les  Anglais  dans  Coumassi,   le 
royaume  des  Achanti  occupait  avec  tous  les  Etats  vassaux  une  immense 
étendue  :  au  nord  et  au  nord-est,  il  comprenait  tout  le  versant  des  mon- 
tagnes, et  des  plaines  du  Dagomba,  à  400  kilomètres  de  dislance,  on  lui 
apportait  le  tribut;  au  sud,  les  Achanti  avaient  assujetti  les  Dankira,  leurs 
anciens  dominateurs  et,  se  dé|)loyant  en  croissant  au  nord  des  possessions 
européennes,  d'un  côté  jusqu'à  l'Assini,  de  l'autre  jusqu'à  la  basse  Voila, 
ils  repoussaient  de  plus  en  plus  vers  la  mer  les  alliés  de  l'étranger  blanc. 
Us  atteignirent   même  l'Océan  à    l'embouchure  du   «  Fleuve  sacré  »  et 
Chama  devint  leur  ville  alliée,  presque  sujette.  Fiers  de  leur  victoire  sur 
les  blancs  à  la  bataille  d'Essemacou,  en  1824,  heureux  d'avoir  c^  dévoré  le 
courage  des  Anglais  »  en  mang(îant  le  cœur  du  général  Mac-Carthy,  ils 
s'attaquaient  même  aux  forteresses  du   littoral,  gravissant  les  remparts 
«jusqu'à  la  bouche  même  des  canons  ».   Mais  dans  la  guerre  décisive  de 
1875,  dont  l'issue  fatale  avait  été  annoncée,  dit-on,  par  la  chute  du  grand 
arbre  fétiche  de  Coumassi,  il  leur  fallut  céder  aux  armes  perfectionnées; 
dès  le  lendemain  de  la  fuite  du  roi  la  désorganisation  de  l'empire  était 
complète.   Toutes  les  provinces   vassales  j'eprirent    leur  indépendance; 
môme  des  Achanti,  quittant  leur  patrie,  vinrent  s'établir  dans  le  Dan- 
kira, sous  le  protectorat  anglais;  le  petit  État  est  réduit  au  territoire  que 
limitent  au  sud  les  collines  boisées  d'Adansi.  Enlin,  une  simple  menacedii 
résident  d'Accra  a  suffi  pour  que  le  roi  des  Achanti  livrât  à  la  reine  d'An- 
gleterre, sinon  sa  hache  d'or,  du  moins  une  imitation  de  ce  <c  grand  fé- 
tiche >^  symbole  du  droil  de  meurtre  qu'il  avait  sur  lout  son  peuple.  D'ap*"^ 
Loiisdale,  il  sciait  désormais  im[)ossible  aux  chefs  achanti  de  lever  i**^ 
armée  atteignant  plus  de  six  mille  hommes. 

Les  Fanli  ont  été  presque  constammejit  les  alliés  des  Anglais,  de  mértM? 
(jue  les  Achanti  étaient  ceux  des  Hollandais.  Le  général  Mac-Carthy,  mort 

>  Kninscyci,  Proceedimjs  of  the  R.  Geoyiaphical  Society j  April  1886. 
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h  la  tùtc  (les  Fanli  du  titloral,  était  devenu  pour  eux  un  génie  protec- 
teur :  leur  grand  serment  se  faisait  par  sa  mémoire  et  nombre  d'entre 
OUI  donnent  à  leurs  cnfunls  l'apitellation  de  Karté,  forme  fanti  du  nom 
irlandais.  Frî'res  de  race  el  ennemis  hén'Klitaires  des  Achanli,  les  Fanli  Icui 
rcssemlilcnt  {tarie  caraclèreel  les  aptitudes;  mais  leurs  mœurs  ont  changé, 
cl,  loin  d'avoir  un  souverain  unique,  ils  constilucnl  une  fédération  presque 
ii![)ul)licaiiitide  petits  États.  Depuis  longtemps  en  rapport  avec  les  Euro- 


péens, ils  ne  célèbrent  plus  leurs  filles  par  des  massacres,  et  lors  des  enler- 
i-emcnls  ils  se  Iminont  à  sacrifiiT  à  quelque  animal,  chèvre  ou  chien; 
ils  remplacent  les  ottmpapnnns  du  grand  voyage  par  des  cadeaux,  étoffes, 
bracclels,  Imutoris  de  niélal.  Néanmoins  le  code  des  Fanti  est  encore  très 
îsévèii;  et  la  )i('ini;  de  mort  est  souvent  prononcée  :  le  meurtrier  est  livnî 
aui  parenis  de  sa  viclime  ;  mais  il  ]ieut  quelquefois  racheter  sa  vie  par  le 
pajemenl  d'une  amende  ;  on  moyenne  le  sang  d'un  homme  est  considéré 
comme  ayant  la  valeur  de  sept  esclaves.  Chez  ces  peuplades  assouplies  par 


456  N'OUVELLi;  GËOGRAPIIIIi:  l'?<IVE:itSELLh. 

le  commerce,  la  richesse  est  tmil  parliciilièa'menl  en  honneur.  Naguère, 
In  «  jnslice  »  se  vendait  comme  en  lanl  d'iiutrcs  jiays  t!u  monde,  mais 
nulle  jiaii  on  ne  procédait  à  oel  vy:imi  d'une  façon  plus  cynique  :  lors 
d'un  iirocî's,  l'un  des  plaiileuis  rneltail  au  dôfi  son  advei-saire  de  prouver  la 
bonté  de  sa  cause  par  un  plus  lieau  pi-éseiit  4110  le  sien  fail  aux  ancie^^ 
ou  piiïmin.  Cliacnn  ranj-eait  sur  la  place  les  bouteilles  et  les  j:ii-i-cs  de 
liqueur  qu'il  pouviiil  mellre  au  serviw  de  son  di'oit,  et  celui  qui  en  ofTrail 
le  plus  était  (U'i-laré  <;:i}i:nant.  I,c  débiteur  insolvable  est  tenu  pour  désho- 
noré :  il  sa  mort  on  le  jette  à  la  voirie:  point  de  rites  funéraires  pour  lui! 


Mal^n'i  son  ilpreté  au  gain,  sa  vanité,  son  manque  de  persévérance.  I 
Fanti  plail  aux  missionnaires  ({ui  se  sontélalilis  dans  son  pays  :  il  csl  d'oi"" 
dinaiie  lahurienx,  soit  comme  eiiltivatenr  du  so),  soit  comme  pêcheur;  ■ 
iiiine  beaneoup  h-  lien  natal  et  sesalUrtions  familiales  sont  très  vives;  il 
aussi  foi't  iiilelli;:ent,  apte  à  toutes  les  industries.  Tour  marquer  sa  race.W  *^ 
P'anti  se  dislinyiie  des  peuples  voisins  par  des  entaiUes  sur  les  pommellB'^^' 
et  SOI'  la  ntiqu)'.  Les  Akim.  sur  la  frontière  suil-orientale  des  Aehanti,se— "**" 
raient  aii-^si  tivs  faciles  à  iinmiiaître  |iar  une  saillie  extraordinaire  de  —^^ 
puni  met  les.  forinatit  comme  deux  rudiments  de  cornes  de  chaque  eôlé  d^^* 
nez.  r.hez  les  Kanlî,  hommes  et  femmes  >'hal)illent  au  moyen  d'une  ampl^^ 


co  rl'étoffc  retenue  à  la  ceinture  cl  laissant  la  poitrine  à  découvert  : 
vêtement  des  mi'œs  est  ilîsposé  de  manière  à  former  le  kanki,  large 
rnure  sur  lîuiuelli;  reiirantest  placé  comme  sur  un  siège;  les  matrones 
lies  ont  en  uuUe  l'hahitude  de  suspendre  au-devant  de  leur  robe  une 
lo(|ue  de  clefs  d'argent.  Chaque  liommea  son  fusil,  (|noiquc  celle  arme 
soit  devenue  inulile  depuis  la  fin  de  la  guerre  avec  les  Achanti  ;  naguère 
t  Fanli  était  soldat  et  devait  suivre  jusqu'à  la  mort  son  capilîiine  ou 
•ffo.  On  raconte  f|u'à  ri'poijue  où  la  nation  refoulée  dut  quitter  les 
ions  de  l'intérienr  et  descendre  vers  la  mer,  les  guerrJei's  déelaivrent 


ils  choisiraient  pom-  chef  suprcme  celui  d'cnli'e  les  nobles  qui  ferait  à 
latrie  le  sacrifice  de  la  main  dmile  :  aussitôt  nu  chef  s'élan<;a,  tendant 
tias;  d'un  coup  la  m:iin  Uil  abattue,  elle  mutilé  fut  aussitôt  [)roclamé 
ffo  [)ar  acrlamaliiiii.  L;i  lace  de  ee  |in'mier  snuvei-ain  a  été  presque 
ièremcnl  c\lri  iiiinéi'  pnr  les  Achanti.  L'oixlre  de  succession  dans  celle 
lillr  se  liiif  tiiujiMirs  ilc  l'uncli'  au  lils  de  la  sœui',  comme  chez  la  plupart 
peuples  ;dlicains. 

Chaque  ville,  cIimiiuc  villiige,  rliaque  famille  a  son  fétiche;  en  outre,  un 
u  iialiiiuiil  ti'|iicM[itc  le  »  maîlre  des  maîtres,  père  de  tous  »,  qui 
ir  les  Akv\;i|"'in  cl  l;i  plii|iai'l  des  liibus  du  littoral, dans  le  bassin  de  la 
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Voila  el  sur  les  marigots  de  la  côte  des  Esclaves,  se  confond  avec  le 
ciel.  Chez  ces  peuples  enfants,  qui  rapportent  à  eux-mômes  tout  ce  qui 
les  entoure,  chaque  ohjet  de  la  nature  est  considéré  comme  devant  agir  en 
hien  ou  en  mal  sur  la  destinée  particulière  de  l'individu,  et  ces  forces 
doivent  être  évoquées  ou  conjurées  par  des  cérémonies  magiques.  Quand 
un  cétacé  échoue  sur  la  plag(»,  de  grands  malheurs  menacent  le  pays,  car 
les  mammilî^res  marins  sont  un  ancien  peuple  que  la  mer  a  englouti,  mais 
qui  voudrait  reconquéiir  la  terre.  Il  est  au  contraire  des  poissons  qui 
portent  honheur  :  tel  le  xyjfhias  glaxllm,  dont  on  scie  Tcpée  fmnlale,  tnv 
sor  inestimable  pour  la  famille,  qu'elle  protegeja  désormais  contre  le 
mauvais  sort.  Les  arbres,  les  plantes,  les  roches,  les  ruisseaux  sont  tous 
classés  ainsi  parmi  les  protecteurs  ou  les  ennemis.  Naguère  chez  les  riches, 
la  deuxième  femme,  nous  dit  Bosman,  élait  particulièrement  vouée  aux 
génies,  et  comme  telle  déclarée  fétiche. 

Lorsqu'une  femme  est  enceinte  pour  la  première  fois,  les  mauvais  génies 
se  liguent  contre  elle,  et  son  fruit  périra  si  elle  ne  le  rachète  par  une  péni- 
tence :  aussi,  quand  elle  se  montre,  accompagnée  par  des  amis  qui  vont 
intercéder  pour  elle  au[)rès  du  fétiche,  les  enfants  la  poursuivent-ils  pour 
lui  jeter  des  insultes  et  la  couvrir  d'ordures.  Chaque  Fanti  porlc  le  nom 
du  jour  auquel  il  est  né  :  il  n'existe  donc  dans  toute  la  nation  que  sept 
noms  d'individus,  à  désinence  masculine  et  à  désinence  féminine.  Des 
<c  noms  forts  »  ou  des  sobriquets,  tirés  des  qualités,  des  vices,  des  travers 
de  la  pei'sonne  ou  des  événements  de  son  existence,  la  désignent  d'une 
manière  plus  précise.  Suivant  les  districts,  on  lui  donne  aussi  pour  la 
distinguer  les  noms  des  pères,  des  mères  ou  des  grands  parents.  La  circonci- 
sion n'est  pratiquée  nulle  part  sur  la  côte  de  l'Or,  si  ce  n'est  dans  le  dis- 
trict d'Accra,  où  l'on  observe  en  outre  la  coutume  de  frotter  les  enfants 
nouveau-jiés  de  terre  ramassée  à  l'endroit  où  fut  massacré  un  cruel  gou- 
verneur portugais*.  Les  hommes  libres  jouissent  d'une  certaine  éducation; 
ils  apprennent  la  danse  de  guerre,  l'escrime,  l'art,  mystérieux  pour  les 
femmes  (»t  les  esclaves,  d'annoncer  les  nouvelles  aux  villages  voisins  par  des 
battements  el  des  roulements  de  tambour.  En  quelques  heures  ces  télé- 
phones primitifs  Iransmeltent  ainsi  le  récit  des  événements  ou  les  appels 
à  (les  c(Mitain(»s  de  kilomètres. 

D'autres  tribus  de  la  côte  et  des  montagnes  présentent  une  grande  variété 
d'appellations,  qu()i(|u'elles  se  rattachent  pour  la  plupart  a  la  même  sou- 
che que  les  Achanti  et  les  Fanti  et  leur  ressemblent  à  la  fois  par  les  lan- 

*  Dowdich  ;  —  Burlon,  ouvi-agcs  cités. 
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gués,  les  mœurs,  les  insiiluiions  politiques  el  sociales,  les  conceptions  re- 
ligieuses; néanmoins  les  tribus  de  Test,  Accra,  Krobo,  Âwouna,  Agolimé, 
Ki*epi,  se  distinguent  desFanti  proprement  dits  par  une  plus  grande  indus- 
trie, plus  de  courage  et  de  fierté,  aussi  bien  que  par  une  plus  grande  vigueur 
physique.  On  les  comprenait  autrefois  sous  le  nom  générique  de  Mina  ou 
Amina,  réservé  maintenant  à  des  tribus  qui  vivent  plus  à  Test,  sur  la  côte 
des  Esclaves.  Suivant  la  proximité  des  marchés  de  la  côte,  la  fréquentation 
des  routes,  la  présence  ou  l'absence  de  missionnaires  européens,  les 
diverses  tribus  présentent  tous  les  états  successifs  de  transition  entre  la 
sauvagerie  décrite  par  les  missionnaires  portugais  et  les  premiers  explora- 
teurs, Arlus,  Villault  de  Bellefond,  Bosman,  Smith,  des  Marchais,  Barbot, 
Isert,  et  la  demi-civilisation  que  constatent  les  voyageurs  contemporains. 

De  nos  jours,  des  ministres  catholiques  et  protestants,  mais  princi- 
jialement  des  luthériens  de  la  mission  de  Bàle,  successeui*s  des  Frères 
Moraves,  qui  vinrent  dans  le  pays  des  1756,  ont  fondé  de  nombreuses  mis- 
sions parmi  ces  indigènes  et  quehfues  villages  nouveaux  sont  unique- 
ment peuplés  (le  nègres  convertis";  néanmoins  bien  rares  en  proportion 
sont  parmi  ces  noirs  ceux  qui  se  disent  chrétiens  auti'emenl  que  pour  en 
lirer  avantage;  plusieurs  sont  h  peine  baptisés  qu'ils  se  font  mahomélans. 
Pourtant  il  se  fonde  chez  les  nègres  de  Cape-Coast  et  d'Accra  de  nouvelles 
sectes  que  l'on  peut  comparer  îï  celle  des  Taïping,  dans  la  société  chinoise, 
j)our  le  mode  de  foimalion,  ainsi  que  pour  le  dogme  partiellement  chré- 
tien, et  qui  témoignent  d'une  évolution  religieuse  spontanée.  Les  fétiches 
sont  tombés  en  discrédit  dans  les  pays  d'Adélé  et  d'Akabou,  à  Test  de 
la  moyenne  Voila  :  des  niissionnaires  indigènes  y  annoncent  un  nouvel 
évangile,  c<  (lisant  (ju'un  fils  vient  de  naîlre  î\  Dieu  et  qu'il  a  défendu  de 
travailhîr  le  dimanche  ».  (a»s  nouveaux  venus  s'établissent  en  dehors  des 
villages,  et  d(^s  [)rosélyl(^s  se  groupent  autour  d'eux*.  Quand  les  Portugais 
leur  i)arlaienld'un  Dieu  suprême,  les  riverains  de  la  côte  de  l'Or  ne  voyaient 
en  lui  i\[w  le  grand  féliche  des  peuples  européens  :  «  Ce  n'est  pas  lui  qui 
nous  fournil  l'or,  disai(»nt-ils,  c'est  la  teri'c;  il  ne  nous  a  pas  donné 
le  maïs  ni  le  liz,  c'est  Jiolre  travail;  la  mer  nous  livre  les  poissons;  et 
l(»s .arbres  a  fruils,  c'esl  vous.  Portugais,  qui  nous  les  avez  apportés'.  » 
Ce  dieu  étranger  élail  \Hn\v  eux  uji  cHre  blanc  comme  les  hommes  qui 
ra(lorai(»nl;  mais  eux,  n'élai(»nl-ils  pas  noirs  et  pouvaient-ils  invoquer  un 

*  Mis>ions  «il*  lUh*  à  la  vîAc  «le  l'Or  au  1*^'  janvier  188*2  : 

10  stations.  50  niissionnaii'cs,  hommes  et  feinmcs;  4780  ûdèles,  1294  élèves. 

*  Hamseyer,  mémoire  cité. 

5  Ailus,  Indes  Orientales,  colk'ctiou  de  Brv. 
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îiulrc  fiHiche  qu'un  dieu  de  leur  couleur?  Fatalement  leur  part  était  dif- 
fchonle  de  celle  des  blancs.  Loi'sque  les  deux  premiers  hommes  avaient  eu 
h  choisir  entre  Tor  et  les  lettres,  le  noir  avait  pris  le  métal,  le  blanc  avait 
a[)piis  l\  lire  et  à  écrire;  c'est  ainsi  qu'il  était  devenu  le  plus  puissant,  el 
que  son  dieu  était  le  plus  fort  de  tous  les  dieux* 


A  l'oui^st  du  cap  des  Trois-Pointes  les  Anglais  n'ont  aucun  port  de  com- 
merce fré([uenlé.  Albani,  dont  les  masures  entourées  de  palmiers  sont 
bâties  sur  la  (lèche  de  sable,  entre  lagune  et  mer,  n'est  qu'un  pauvre 
village,  souvent  appelé  Ilall-Assini  (Demi-Assini)  par  comparaison  avec  le 
comptoir  français  situé  à  la  bouche  des  lacs.  Behien,  nommé  Apollonia  par 
les  Portugais  en  l'honneur  d'un  saint,  se  distingue  de  loin  par  les  ruines 
d'un  fort  hollandais;  mais  ce  n'est  qu'un  cercle  de  huttes,  comme  tous 
les  villages  clos  de  palissades  qui  se  succèdent  à  l'est  en  une  ligne  conti- 
nue. Cette  région  du  littoral  est  l'une  des  plus  populeuses  de  la  côte  afri- 
caine, quoique  naguère  elle  ne  possédât  pas  une  seule  agglomération  ur- 
baine, lin  fort  jadis  portugais,  puis  hollandais,  maintenant  anglais,  s'élève 
sur  une  colline  entre  deux  de  ces  villages  nègres  qui  s'unissent  peu  à 
peu  poui*  se  transformer  en  ville  :  c'est  le  fort  d'Axim,  bali  pour  comman- 
der la  vallée  de  l'Ancobra,  dont  les  eaux  débouchent  à  quatre  kilomètres 
plus  à  l'ouest;  de  l'autre  côté,  vers  le  cap  des  Trois-Pointes,  se  voient  les 
mines  du  fort  brandebourgeois  Gross-Friederichsburg.  Axim,  TEssim  dos 
indigènes,  offre  le  lieu  de  débarquement  le  plus  favorable  de  toute  la  côte, 
grAce  aux  deux  îles  qui  défendent  la  plage  :  l'une,  Bobowusua,  entoui'ée 
d'écueils,  est  une  île  fétiche;  l'autre,  Poké,  qui  la  continue  à  l'est  et  s'unit 
à  elle  à  marée  basse,  était  un  lieu  de  refuge  pour  les  femmes  el  les  en- 
fants en  temps  de  gueri'e.  Burton  y  a  trouvé  des  instruments  de  l'âge  de 
la  pierre  :  en  «lucune  partie  du  littoral  on  n'a  recueilli  une  aussi  grande 
quantité  de  k  luutlu^s  divines  »  (|ue  dans  les  environs  d'Axim.  En  plu- 
sieurs villages  on  a  l'habitude  d(î  les  suspendre  devant  les  cabanes,  se 
balançant  à  une  iicelle;  [)arfois  on  les  enduit  d'une  espèce  d'argile 
blanche  dont  on  badigeonne  aussi  les  parois  des  temples  et  que  l'on  con- 
sidère comme  un  remède  souverain  poui*  toutes  les  maladies '. 

Un  jour,  Axim  sera  le  |)ort  de  toute»  la  région  qui  s'étend  jusqu'au  Kong 
en  comprenant  TAoNvin,  le  Salnvi,  le  (jyaman,  pays  encore  bien  peu  con- 


*  (iiiilhiiiinc  Ho-^mîMi.  oiivrafir  cilr  ;  —  Pionv  Bouclio,  La  Cale  de:  EitclaV(*s, 
-  \ViiiW(M);l  Rcadr;  —  Kithard  Burlon,  oiv. 
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nus.  Une  bonne  route  réunit  maintenant  Axim  à  TAncobra,  qui  pré- 
sente la  voie  la  plus  commode  vers  les  mines  d'or  de  Wassaw.  En  outre, 
les  chefs  du  pays  ont  été  invités  à  débrousser  les  sentiers  de  la  foret  et  à 
jeter  des  ponts  sur  les  ruisseaux  pour  maintenir  des  communications 
faciles  entre  la  côte  et  le  poste  de  Tarquah  (Tarkwa),  centre  de  la  région 
minière.  On  a  même  proposé  la  construction  d'un  chemin  de  fer  de 
96  kilomètj'es  pour  permettre  le  transpoit  des  lourdes  machines  nécessaires 
à  une  exploitation  méthodique  des  mines  d'or*.  Tarquah,  désignée  comme 
capitale  du  Wassaw  par  les  Anglais  et  occupée  par  une  petite  garnison, 
n'est  guère  qu'une  caserne  bâtie  sur  un  coteau,  près  du  village  où  com- 
mande le  chef  principal  de  la  contrée.  Aodoua,  qui  fut  jadis  le  chef-lieu 
du  pays,  n'est  plus  qu'un  hameau;  les  principales  agglomérations  de  huttes 
se  trouvent  autour  des  trous  de  mines  concédées  îï  des  industriels  anglais 
et  français,  depuis  que  Donnât  s'occupa,  le  premier,  de  la  recherche  mé- 
thodique du  métal  dans  le  pays  de  Wassaw,  naguère  exploité  seulement 
par  des  laveuses  de  pépites  :  sa  tombe  se  trouve  près  de  Tarquah.  On  re- 
cueille l'or  surtout  dans  les  poches  du  gneiss  et  des  autres  roches  primi- 
tives :  la  valeur  annuelle  du  métal  obtenu,  non  compris  celui  que  récoltent 
les  indigènes,  s'esl  élevé  en  moyenne,  de  1866  à  1880,  ;i  5  120  000  francs; 
en  outre,  on  a  reconnu  dans  les  collines  des  veines  d'argent,  de  cuivre, 
d'étain,  et  partout  on  rencontre  le  fer  et  le  manganèse.  La  poudre  d'or  est 
la  seule  monnaie  employée  dans  cette  province  de  Guinée,  qui  a  donné  son 
nom  de  guinea  à  l'ancienne  pièce  d'or  anglaise.  La  plupart  des  ouvriers 
occupés  aux  travaux  des  mines  sont  des  Apolloniens  et  des  Krou,  presque 
tous  démoralisés  par  les  vices  que  cette  industrie  entraîne  après  elle*; 
tandis  que  la  région  des  mines  se  peuplait,  le  changement  de  mœurs  causé 
par  l'arrivée  des  étrangers  et  l'abandon  des  travaux  agricoles  causaient  une 
mortalité  effrovable  :  des  villaj!:es  entiers  sont  devenus  déserts.  Dans  cette 
région  de  l'intérieur  un  seul  endroit  peut,  en  dehors  des  mines,  mériter 
le  nom  de  bourg  :  c'est  Mansou,  situé  à  peu  près  à  moitié  chemin  de  la  route 
en  construction  qui  rejoint  Tarquah  îi  l'embouchure  du  Prah. 

Le  fort  qui  domine  la  petite  crique  de  Dixcove,  à  l'est  du  cap  des  Trois- 
Pointes,  a  (iuel([ue  importance  stratégique,  gi'âce  à  sa  position  dans  le  voi- 
sinage du  pjomontoire,  et  les  bateaux  à  vapeur  de  passage  y  trouvent  un 
dépôt  de  charbon;  d'autres  forts,  que  se  disputèrent  Anglais,  Hollandais 
et  Français,  n'ont  plus  laissé  que  des  ruines.  Celui  de  Chama  a  été  muin- 


«   Hlue-Book,  C.  4477,  Affairs  of  Ihe  Gold-Coasl. 

*  Bonnal  ;  —  Dalise;  —  liicharil  Burlon,   To  ihe  Gold-Coasi  for  Gold. 
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tenu  et  agrandi  à  cause  de  sa  position  près  de  l'endroit  où  le  Prah  s*umt  a 
rOcéan.  Sa  plage  est  un  lieu  de  débarquement  fréquenté;  cependant  un 
grand  coude  de  la  rivière  dans  son  cours  inférieur  a  fait  choisir  une  autre 
escale  pour  le  traire  avec  les  régions  de  Tintérieur  et  notamment  avec  le 
royaume  des  Achanli.  Celte  escale  est  la  ville  d'Elmina,  le  plus  ancien 
comptoir  des  Euro[)éens  sur  la  côte  de  TOr.  Les  Français  s'établirent 
d'abord  h  ce  la  Mine  »  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle*;  puis,  après  aban- 
don du  commerce  sur  la  colc  de  l'Or  par  les  négociants  dieppois,  les  Por- 
tugais firent  d'Elmina  leur  principale  forleresse.  Plus  tard,  cette  ville 
devint  le  chel-lieu  d(»s  possessions  hollandaises  sur  le  littoral  de  la  merde 
Guinée,  et  depuis  1871,  époque  où  commença  sa  décadence,  elle  appar- 
tient l\  la  Grande-lJrelagne;  cessant  d'être  capitale,  elle  s'est  en  grande 
partie  dépeuplée.  Deux  lorL*^,  Saint-Georges  et  Sainl-James,  croisent  leurs 
feux  au-dessus  de  la  ville,  qu'une  étroite  baie,  formant  port  à  son  embou- 
chure el  bordée  de  jardins,  sépare  en  deux  moitiés  :  le  quartier  du  nord 
est  de  construction  européenne  ;  des  villas  apparaissent  çà  et  là  sur  les 
collines  au  milieu  de  la  verdure.  De  bonnes  routes  carrossables  font  com- 
muniquer Elmina,  d'un  coté,  avec  l'embouchure  du  Prah,  par  la  grosse 
bourgade  de  Commendah,  où  les  Diej)pois  eurent  aussi  un  établissementi 
de  l'autre  avec  Cape-Coast  Castle,  devenue  l'une  des  cités  principales  des 
possessions  anglaises  sur  la  cote  de  l'Or. 

Le  cabo  Corso  des  Poitugais,  le  cap  Corse  des  Français,  n*a  pris'son  n(Hn 
anglais  que  par  l'ignorance  des  marins  :  c'est  l'igouah  (Egv^'e,  Ogmif 
Gwa)  des  indigènes.  Une  cité  moderne  ayant  quelques  maisons  d'aspect 
britannique  s'élève  à  côté  de  la  <c  ville  noire  »,  où  se  pressent  lesFanti, 
natifs  de  la  contrée,  les  matelots  krou  des  côtes  occidentales,  les 
Uaoussaoua  et  autres  Soudaniens  de  la  garnison.  Plusieurs  forts  8*âfc- 
vent  sur  les  collines,  justifiant  le  nom  de  Castle  ou  «  Château  »  qui 
désigne  ordinairement  la  cité.  Les  négociants  établis  à  Ca{)e-Goast  finri 
un  grand  commerce  avec  la  vallée  du  Prah  et  le  pays  des  Achanli.  C'est 
du  Cap  que  part  la  princi|)ale  route,  se  continuant  par  un  sentier*  ^ 
s(»  dii'igi*  vers  h)  haut  bassin  et  la  ville  de  Coumassi.  Ce  chemin,  que 
devait  remplacer  une  voie  ferrée,  abandonnée  pœsque  aussitôt  que  ooni- 
nKMicée  ptuidaiit  la  gu(»rre  de  1N73,  est  celui  que  suivirent  les  conque* 
rants  anglais  en  1874  quand  ils  refoulèrent  devant  eux  les  Acbanti,  tott- 
joui-s   vaincus,  mais   résistant   toujours.   Les  villages  que  Ton  traverse, 


*  Samuel  Braun;  Villaiilt  de.  Bellofond;  Dapper:  voir  d*Avezac,  Notice  de$  Décottverleff,  et  GaLiid 
(ji^ivicr,  Recherches  sur  les  yavifjalions  européennes. 
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portant  presque  tous  des  noms  signilicatifs  et  poétiques,  sont  assez  bien 
construits  dans  le  voisinage  de  la  côte,  grâce  aux  leçons  que  prennent  les 
émigranls  temporaires,  maçons  et  charpentiers,  dans  les  villes  du  littoral. 
Parmi  ces  villages  de  Tinlérieur  sur  la  route  de  Coumassi,  les  deux  plus 
importants  au  point  de  vue  stratégique  sont  occupés  par  une  garnison  de 
soldats  noirs  :  Tun,  situé  dans  une  clairière,  à  moitié  chemin  de  la  côte, 
à  rendroil  où  se  réunissent  les  branches  maîtresses  du  Prah,  porte  le 
nom  de  Mansou,  qui  appartient  dans  la  contrée  à  plusieurs  autres  groupes 
d'habitations;  Taulre,  Prahsou,  la  «  Tête  du  Prah  »,  est  bâti  sur  la  ri- 
vière de  ce  nom,  en  aval  du  confluent  de  l'abondante  rivière  Birim.  Dans 
ce  poste,  que  les  ra|q)orts  militaires  désignent  comme  la  «  clef»  du  pays 
des  Achanli,  les  ch(»Fs  du  rovaumc  voisin  viennent  demander  les  conseils 
ou  prendre  les  ordres  des  représentants  du  pouvoir  britannique. 

Coumassi  (Coomassie)  est  une  grande  ville,  d'environ  6  kilomètres  en 
circonférence,  située  dans  une  vaste  plaine  au  sol  rougeàtre  et  ferrugineux 
qu'arrose  un  ruisseau  tributaire  du  Dah,  la  principale  branche  occidentale 
du  «  Fleuve  sacré  ».  Bien  que  cette  ville,  capitale  d'un  royaume  indépen- 
dant de  nom,  soit  en  réalité  vassale  de  l'Angleterre,  elle  n'ouvre  pas  large- 
ment ses  avenues  aux  étrangers  :  on  n'y  est  introduit  qu'après  attente  et 
par  des  chemins  détournés  à  travers  les  broussailles;  des  fétiches  sont 
placés  (le  dislance  en  dislance  aux  endroits  où  doivent  passer  les  visiteurs, 
afin  que  tous  les  maléfices  de  l'homme  blanc  soient  écartés;  naguère  c'é- 
taient (les  cndavivs  humains  (ju'on  étendait  sur  li^s  routes  ou  qu'on  atta- 
chait aux  branches  des  arbres  pour  faire  reculer  Télranger.  On  dit  qu'avant 
la  guerre  la  ville  de  Coumassi  était  peuplée  de  70000  individus.  Après  le 
passage  des  Anglais,  la  destruction  du  palais  royal,  l'incendie  des  quar- 
tiers environnants,  le  commerce  prit  d'autres  voies  et  les  habitants  émi- 
grèrent.  Va\  I<SS3,  lors  de  la  visite  de  Lagden*,  Coumassi  ne  différait 
guère  d(»s  villages  achanli  des  alentours  que  par  un  plus  grand  nombre  de 
hutt(*s.  Mais  dès  Tannée  suivante  un  changement  considérable  s'était  ac- 
compli :  les  roules  de  trafic,  ouvertes  de  nouveau,  avaient  amené  des  mil- 
liers d'iinmigrîïnls,  et  des  maisons  neuves,  dont  quelques-unes  de  deux 
étages,  sur  le  modJ'Ie  euro[)éen,  s'élevaient  de  toutes  parts.  Des  maison- 
nettes d'agriculteurs  se  balissenl  autour  de  la  ville,  dans  les  champs  défri- 
chés*. On  e\[)loile  dans  TAchanti,  notamment  dans  les  provinces  de  Da- 
(leassi  et  d'huiuanla,  des  gisements  aurifères,  continuant  du  sud-ouest  au 


'  A  Walh  lo  Coomassie,  NinctiMMilh  Cenliirv,  Fcbruarv  188i. 
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nord-est  la  riche  veine  de  Tarquah.  Dans  la  saison  pluvieuse,  des  oipail- 
leurs  lavent  même  le  sable  des  rues  de  Coumassi*.  Les  nuées  de  vautours 
et  d'autres  oiseaux  carnassiers  ont  cesse  de  planer  au-dessus  de  la  ville, 
des  bosquets  sacrés  et  de  la  nécropole  royale  de  Bantama,  jadis  entourée 
(le  cadavres  et  baignée  de  sang  humain  ;  cependant  les  victimes  désignées 
qui  pénétraient  dans  le  sanctuaire  étaient  à  l'abri  de  la  colère  du  roi,  pro- 
tégées par  les  aïeux.  Le  deinier  sacrifice  paraît  avoir  eu  lieu  en  1882, pour 
les  funérailles  d'une  tante   du  roi'. 

Dans  les  autres  provinces  de  l'ancien  royaume  des  Achanti,  des  villes 
ont  prospéré  ou  déchu  suivant  l'état  de  paix  ou  de  guerre  qui  a  succédé 
à  l'invasion.  Djuabinu  qui  fut  rivale  de  Coumassi,  est  encore  une  cité 
populeuse.  Kokofou,  Inquanta,  Mam[)ong,  naguère  capitales  de  royaumes 
vassaux,  se  trouvaient  presque  complètement  désertes  en  1874,  lors  du 
voyage  de  Kirby;  Becqua,  jadis  presque  aussi  populeuse  que  Coumassi, 
était  presque  abandonnée  en  1885,  à  la  suite  d'une  épidémie  de  petite 
vérole.  Plus  heureuses,  la  plupart  des  villes  de  l'Akim,  dans  les  hauts  bas- 
sins du  Prah  et  du  Birim,  se  sont  peuplées  et  enrichies.  Insuaim  ou 
Nsuaem,  appelée  aussi  Oba,  la  capitale  de  l'Akim  occidental,  située  près  de 
la  rivière  Birim,  est  devenue  l'une  des  grandes  cités  de  l'Afrique;  a  côté  de 
l'ancienne  ville  aux  rues  tortueuses,  une  ville  nouvelle,  aux  larges  avenues, 
se  développe  autour  d'une  colline  qui  porte  le  palais  royal.  A  la  dislana* 
d'un  kilomètre  au  sud,  une  autre  ville,  Soadra,  est  aussi  très  jieuplée  : 
dans  un  espace  de  6  kilomètres  en  moyenne  autour  d'Oba  résident  pro- 
bablement plus  de  vingt  mille  individus  \  La  capitale  de  l'Akim-Achanli, 
jadis  assujettie  au  souverain  de  Coumassi,  est  Bompata,  situiH?^  sur  un 
afiluentdu  haut  Prah;  elle  a  remplacé  comme  chef-lieu  de  sa  province  la 
bourgade  maintenant  déchue  de  Dwiransa,  bâtie  dans  une  vallée  des 
montagnes  d'Okwahu.  Wraso,  sur  une  pente  couverte  de  plantations  et 
dominant  un  vaste  amphithéâtre  qu'entourent  des  ver'sants  boisés,  est 
l'une  des  villes  charmantes  de  la  région  du  faîte,  entre  le  bassin  du  Prah  et 
celui  de  la  Volta.  Koumawou  est  aussi  une  gracieuse  cité,  mais  elle  a  dimi- 
nué d'importance  :  de  nos  jours  c'est  un  groupe  de  villages  et  dehameauc. 
distincts,  séj)arés  les  uns  des  autres  par  des  bouquets  de  cannes  à  sucre- 
Chaque  bourg  de  la  contrée  possède  son  temple,  où  trône  le  dieu  Tanno^ 
venu  de  la  province  de  Gyaman,  au  nord-ouest  de  Coumassi*. 

*  Hraiidon  Kirhy,  Bluehooh,i\,  4477. 

*  Loïis(l;il(»,  Blue  Book  C.  j38(). 

>»  Molir.  Proceedhiys  of  Ihe  R.  Geoyraphical  Society ^  April  1884. 

*  Diltïcr,  mémo  recueil. 
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A  l'est  de  Cape-Coasl,  les  escales  de  commerce  se  succèdent  le  long  de 
la  côte  :  Ânamaboe,  Koromantin,  Akemfo  ou  Sall-Pond,  ainsi  nommée 
des  salines  de  sa  plage,  Winnebah  ou  Simpa.  Puis,  à  150  kilomètres  de 
Cape-Coast,  se  montre  la  ville  d'Accra,  Nkran  ou  Ga,  dominée  par  le  fort 
James  et  continuée  à  l'est  par  d'autres  quartiers  urbains,  ayant  chacun  son 
roi  :  un  des  villafjes  de  la  banlieue,  près  du  fort  Crèvecœur,  était  habité  par 
un  fétiche,  protecteur  des  nègres  fugitifs.  Accra  n'est  point  la  capitale  offi- 
cielle des  possessions  anglaises  de  la  côte  de  l'Or,  puisque  ce  titre  appartient 
depuis  1875  au  fort  de  Christiansborg,  ancienne  citadelle  danoise  située  à 
quelques  kilomètres  à  l'est  ;  mais  en  fait  elle  est  le  vrai  chef-lieu  de  la 
«  colonie  ».  Le  gouverneur  a  choisi  sa  résidence  non  loin  de  la  pittoresque 
forteresse,  renversée  partiellement  par  le  tremblement  de  1862  qui  jeta 
bas  presque  toutes  les  maisons  de  la  ville.  Christiansborg,  dont  les  tours 
nombreuses  et  les  bastions  inégaux  se  dressent  sur  une  terrasse,  présente 
l'aspect  imposant  d'un  château  féodal  :  il  renferme  de  vastes  citernes,  qui 
alimentent  d'eau  la  garnison  et  parfois  une  partie  de  la  ville  d'Accra  et 
des  équipages  du  port.  Les  missionnaires  de  Bâle  ont  établi  près  du 
château  une  école  technique  d'où  sortent  les  meilleurs  artisans  du  littoral 
entre  Sieri*a-Leone  et  le  Gabon.  Accra  est  le  point  de  départ  de  plusieurs 
routes  sur  lesquelles  les  blancs  voyageaient  naguère  traînés  par  des  nè- 
gitîs;  quelques-unes  livrent  déjà  passage  à  des  voitures  ;  on  parle  de  con- 
struire un  chemin  de  fer  qui  reliei^ait  la  capitale  à  Kpong,  sur  la  courbe 
de  la  Voila,  a  80  kilomètres  de  distance.  Un  câble  télégraphique  rat- 
tache la  stiUion  d'Accra  au  réseau  du  monde. 

Accra-Christiansborg  possède  un  grand  avantage  sur  la  plupart  des 
autres  villes  côlières  :  elle  se  trouve  à  proximité  de  collines  et  même  de 
montiignes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  zone  fiévreuse  du  littoral.  A  une 
quaranUiine  de  kilomètres  au  nord,  le  village  d'Abouri  ou  Abondé  est  une 
station  de  santé  fondée  [)ar  les  missionnaires  de  Bâle,  à  l'altitude  d'en- 
viron 400  mètres,  dans  une  foret  d'arbres  à  fruits,  orangers,  manguiers, 
cafiers,  palmiers  et  bananiers.  Akropong,  la  «  Ville  sur  la  Montagne  »,  an- 
cienne caj)itale  du  royaume  d'Akwapem,  sert  aussi  de  sanatoire  aux  étran- 
gers blancs,  et  pour  les  noirs  c'est  le  centre  des  écoles.  Déjà  les  Danois  de 
Chrisliansborg  possédaient  des  villas  de  plaisance  dans  les  montagnes  quand 
le  pays  fut  cédé  aux  Anglais.  Quelques  plantations  éparses  sur  les  collines 
H  dans  la  vallée  du  Ilumo  (Secoom)ont  réussi,  malgré  les  dégâts  que  font 
les  termites  et  qui  auraient  valu  à  la  contrée  d'Accra  ou  Nkran  son  nom  *, 

*  Richard  Builon,  Wanderings  in  West  Africa;  —  Océan  Highwayi^  Februarj'  1874. 
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signifiant  le  «  Pays  dos  Fourmis  n,  Los  villages  de  la  eôtP  orientale,  qui  se 
succi'dent  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Voila,  cntro  les  bouquets  de  eocc- 
ticrs  et  de  rdnicrs,  Tessi,  Pnim|)ram,  Wi^  Ningo  (Fredensborg),  d'aulits 
encore,  font  qucU|ue  commerce,  mais  les  habitants  vivent  surtout  de  la  ]>ôche. 

Du  temps  dos  Danois,  ils 
V     — iiccn    D      TOREnBan  ctaienl  [irotégûs  pai"  dcs 

forliiis  dont  on  voit 
ks  dJinsau  milieu  des 
snbks  et  des  brous- 
«ailli''  Prt's  d'un  récif 
de  II  plage  les  indi- 
^ines  auraient  souvent 
lecueilli  de  l'or  :  Lou- 
liToib  le  métal  précieux 
ne  <i(  montrerait  que 
lois  de  la  fêle  des  Igna- 
mes et  par  l'interces- 
sion (l'un  puissant  fé- 
tiche. 

Le  bassin  Je  la  Voila, 
dont  les  maîtresses  ri- 
viôres  naissent  à  une 
grande  distanwau  nord 
des  possessions  anglai- 
ses du  littoral,  possède 
les  eiiés  commerçantes 
oîi  les  traitants  musul- 
mans du  Nigerviennenl 
acheter  aux  nî^res  les 
pi-écieuses  denrées  de 
la  côte  et  les  marchan- 
dises européennes,  im- 

. '"'"*" portées  principalemmt 

par  la  voie  d'Assini  et 
de  Kindjaho.  JJunloukou,  sur  le  Tin,  dansle  Gyaman  ou  Gaman,  confédéra- 
tion dedix-sepi  «  royaumes  >■,  n'a  été  encni-e  visitée,  en  1882,  que  par 
un  voyiigenr  européen,  Lonsdale;  la  poudii:  d'or  el  les  étoffes  de  coton- 
f!tbri(]uées  dans  ce  pays,  devenu  tW's  prospère  depuis  la  chute  de  Coumassi, 
sont  les  principaux  objets  d'échange  dans  ce  marché,  peuplé  surtoul  de 
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Ouangara  ou  Mandingucs  mahomélans.  A  cinq  journées  de  marche  au  nord 
(le  Bonloukou,  dans  la  vallce  du  Kong,  s'est  fondée  une  nouvelle  capitale, 
Ilirabo,  que  n'a  vue  nul  explorateur  blanc;  elle  est  sur  la  roule  de  la 
mystérieuse  Kong,  située  en  pays  mandingue,  sur  le  faîte  de  partage  entre 
Niger  et  Voila. 

En  1884,  Brandon  Kirby  atteignait  Quanlampoh  (Koutampo),  le  Tin- 
tinpoh  des  musulmans,  ville  bâtie  dans  une  plaine  sablonneuse,  i\  120  kilo- 
mètres au  nord  de  Coumassi,  sur  un  affluent  méridional  de  la  haute 
Voila  :  c'est  le  marché  le  [dus  fréquenté  à  cent  lieues  à  la  ronde.  LoVs 
du  passage  de  Kirby,  elle  avait,  y  compris  les  marchands,  une  popula- 
tion de  prt'^s  de  40000  habitants,  composée  de  gens  de  tous  les  pays, 
de  Sierra-Leone  au  Bornou,  vivant  en  communautés  distinctes,  sous 
leurs  chefs  respectifs;  le  plus  puissant  de  tous,  chef  des  Ilaoussaoua, 
est  le  magistrat  principal  de  la  cité.  Les  Achanti,  fondateurs  de  Quantam- 
|X)h,  forment  aussi  une  commune  dans  la  commune;  mais,  à  la  suite  des 
guerres  civiles  qui  dévastèrent  les  provinces  de  leur  patrie,  ils  se  trouvè- 
rent couj)és  de  loule  communication  avec  Coumassi  :  la  route  qui  passe 
à  travers  la  province  de  Koranza  (Nkoranza)  ayant  été  mise  en  interdit, 
aucun  marchand  ne  pouvait  s'y  hasarder  sans  encourir  la  colère  des  fé- 
tiches*. La  fermeture  de  cette  voie  de  commeixîe,  la  plus  courte  de  celles 
<|ui  se  dirigent  vers  la  mer,  avait  eu  pour  conséquence  de  détourner  le  tra- 
lic  vers  l'établissement  français  d'Assini.  Aussi  Kirby,  délégué  par  le  gou- 
vernement de  Cape-Coasl,  usîi-t-il  énergiquement  de  son  influence  pour 
faire  débloquer  la  roule  de  Coumassi  et  des  comptoirs  anglais.  La  pro- 
vince de  Koranza,  qui  sépare  Quanlampoh  du  royaume  des  Achanti,  a  reçu 
«le  tivs  nombreux  immigrants,  fuyant  les  régions  troublées  du  sud  :  très 
prospère,  grâce  à  une  longue  paix,  elle  est  couverte  de  villages  populeux, 
enrichis  par  l'exportation  des  noix  de  kola,  d'un  côté  vers  le  littoral,  de 
l'autre  vers  les  régions  du  Niger  jusqu'à  Tombouctou. 

Ateobou  (Alabuobou),  située  dans  une  belle  plaine  herbeuse  entre  des 
ruisseaux  (jui  descendent  vers  le  Poro  et  le  Séné,  affluents  de  la  Volta, 
parait  avoir  été  jadis  fort  considérable.  Capitale  du  «  royaume  »  de  Brong, 
elle  se  compose  de  plusieurs  quartiers,  unis  par  des  avenues  de  grands 
arbres  ;  des  amas  de  ruines  envahies  par  les  hautes  herbes  témoignent  du 
dépeuplement  de  la  cité.  La  décadence  d'Aleobou  provient  de  la  fermeture 
(les  deux  roules  qui  l'unissaient  à  Coumassi  et  à  Salage  et  par  lesquelles  on 
exportait  l'or  et  les  noix  de  kola  dans  le  Soudan  septentrional.  En  1874  le 

•  Lonsdalo,  niémoiro  cite. 
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pr-and-pnHre  de  Krakyis  le  [)liis  puissant  (lifrnilaire  religieux  de  la  contrée, 
défendit  Tusaj^e  de  ces  voies,  afin  de  détoui'uer  le  commeR*c  vers  sa  propre 
ville.  Dix  années  après  Tinlenlit  existait  encore,  mais  une  députation 
des  j)rinci[)aux  j)ersonnages  de  Bronji;  ét;nt  en  route  pour  supplier  le  pon- 
til'e  de  lever  le  tahou*.  Déjà  rinlluence  Ao  la  civilisation  se]>tentrionale 
se  montre  dans  le  mo<le  de  construction  des  maisons;  elles  sont  à  toils 
plats  comme  celles  de  Tunis,  tandis  que  chez  les  Achanti  «»l  les  Fantî  les 
cabanes  se  terminent  en  cônes  {)ointus. 

Salajia,  (|ue  le  voyajî:eur  Irancjais  Donnai  visita  dès  1875  et  que  {dusicui^ 
autres  explorateurs,  missionnaires  et  marchands,  ont  vue  dejiuis  cclli» 
époque,  est  restée  }i:rand  lieu  créchanfres,  quoiijue  son  commerce  ail  aussi 
heaucouj)  souffert;  jadis,  lorsqu'elle  n'était  connue  (pie  par  sa  renommas 
on  en  faisait  une  ville  aussi  peu[)lée  (|ue  le  Caire*;  en  1877  on  n'évaluait 
plus  sa  population  i\nl\  20  000  habitants  ;  huit  années  après.  Millier  et  Mâhly 
trouvèrent  (ju'elle  avait  encoi'e  diminué  de  moitié.  Sa  rue  principale,  ombra- 
gée «l'arbres  touffus,  et  se  dévelopj)ant  sur  une  longueur  de  2  kilomètres, 
n'offre  en  maints  endroits  que  des  masures  aux  toits  effondrés.  La  suppres- 
sion du  commtMce en  (esclaves  sur  tout  le  littoral  voisin  a  ruiné  les  traitants 
(h»  Salaga;  encore  en  1877  ceux-ci  payaient  de  25  à  100  francs  par  homme, 
(ju'ils  revendaient  pour  une  somme  quintupb*;  maint(»nant  le  princi- 
pal trafic  est  celui  du  bétail,  (|ue  l'on  envoie  directement  dans  les  pro- 
vinces du  littoral,  et  de  la  noix  de  kola,  qu'achètent  les  tmiUmts  du 
Niger;  à  Salaga  les  hommes  ne  sont  jamais  employés  au  transport  des  far- 
deaux comme  dans  les  régions  du  littoral,  les  InHes  de  somme,  bœufs, 
ânes,  chevaux,  mulets,  étant  suffisamment  nombreux.  La  ville  est  d'appa- 
rence arabe;  elle  a  des  mosquées  et  «les  medersé;  ses  industries,  le  tis- 
sages la  tannerie,  Torfî^vrerie,  se  praticjuent  comme  dans  l'Afrique  se|>- 
lentrionale  et  les  produits  se  vendent  dans  les  bazars  suivant  les  mêmes 
usages.  I/as[)ect  de  la  contrée,  presque  entièœment  dépourvue  d'arbres, 
ressemble  aussi  à  celui  d(»s  step[)es  du  nonl;  des  C(dlines  j>eu  élevées 
bornent  l'horizon.  Sui'  l'une  de  ces  hauteurs,  à  5  kilomèti'es  au  sud-est 
de  Salaga,  se  monliv  le  village  de  Pami  (Pambi),  résidence  du  roi 
de  (louandvowa  ou  Nta-Foufou.  L'altitude  de  Salîiga  est  évaluée  il 
165  mètres. 

A  80  kilomètres,  au  nord-est,  également  dans  le  bassin  d'un  afHuenl 
septentrional  de  la  Yolta,  se  trouve  un  autre  marché  international,  Djendî 


•  R;iins«'v«'r,  iiitMiioiro  cifc*. 
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(Jendi,  Yeiidi,  Yanila,  Yené),  capitale  du  grand  royaume  de  Dagomba,  qui 
sVHend  au  nord  vers  le  Niger,  dans  le  pays  des  Mandingues  :  jadis  assu- 
jetli  au  souverain  de  Coumassi,  il  lui  envoyait  1500  esclaves  piir  an.  Le 
mouvement  d'échanges  paraît  avoir  diminué  à  Djendi,  par  les  mêmes 
l'aisons  qu'à  Salaga.  Actuellement  le  lieu  principal  de  la  région  moyenne 
de  la  Voila  est  la  ville  de  Kelé,  naguère  faubourg  de  Krakye  (Kaiiiti, 
Ivralchi),  qui  a  gardé  rang  de  capitale.  Krakye  est  située  à  2  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Keté  et  à  60  mètres  d'altitude,  sur  une  haute  berge  de  la  l'ive 
jrauche  du  fleuve,  presipie  en  face  du  confluent  de  la  Séné.  C'est  une 
cité  <c  fétiche  »;  un  dieu,  le  Denté  ou  Odenté,  réside  dans  une  caverne 
voisine,  ombragée  par  un  bosquet  d'arbres  sacrés  :  on  s'y  rend  de  toutes  parts 
pour  consulter  l'oracb».  Le  grand-prélre  du  temple,  principal  personnage 
de  la  contrée,  préside  à  toute  une  confédération  d'États  qui  s'est  formée 
de|)uis  la  dislocation  de  l'empire  des  Achanti.  Il  [laraît  toutefois  que 
dans  ces  derniers  tem|)s  le  fétiche  et  son  repivsentant  ont  perdu  de 
leur  |)ouvoir:  les  mahométans,  appelés  parle  trafic,  sont  devenus  peu 
à  [)eu  les  véritîibles  maîtres;  des  aristocraties  mahométanes  se  substi- 
tuent aux  monai'chies  païennes  de  la  contrée.  Chaque  ville  de  la  région 
a  son  fétiche,  dont  la  [luissance  s'accroît  ou  s'affaiblit  avec  celle  des 
habitants  (ju'il  [mtronne.  Le  génie  de  Wouropong,  qui  siège  sur  la  mon- 
tagne tiibulaiie  de  Sia,  à  une  centiiine  de  kilomètres  au  sud-est  de  Kra- 
kye, est  un  dieu  méchant,  auquel  il  faut  du  sang  humain;  ivcemmenl 
encore,  ou  lui  sacrifiait  un  homme  tous  les  ans  :  des  tibias  humains  font 
résonner  les  deux  tanibcnirs  de  la  prière,  tendus  en  [)eau  de  singe'. 
Au  nord-est  s'étend  le  vaste  pays  de  llousso  ou  des  «  Montagnes  »,  très 
laiblement  habité,  dont  les  deux  ca[)itah»s,  Siadé  et  Dadeassi,  ont  chacune 
un  très  grand  saint  pour  féticlu»  protecteur.  Les  trois  quarts  des  natur(ds 
de  Housso  seraient  allligés  de  goîtn^s.  Dans  ces  régions,  les  mariages  no  se 
font  ni  par  vente  ni  par  ordj*e  des  parents;  les  femmes,  restant  libres  de 
h'ur  ehoix,  peuvent  toujouis  cpiitter  le  mari  :  aussi  sont-elles  générale- 
ment bien  lrait(''es  et  IT'poux  les  aidi»  même  dans  le  ménage.  Les  jeunes 
gens  et  les  enfants  n'ont  [)as  h»  droit  de  s'habill(»r;  seuls  les  gens  mariés 
|)orlent  des  vêtements  d'ét(dTe  ou  d'éeoree  :  en  divor(;ant,  la  femme  rej)rend 
à  l'homme  les  habits  (|u'elle  a  donnés*. 

La  rivière  AlVani,  (|ui  s'unit  à  la  Voltaen  amont  de  la  percée  des  monts, 
n'a  |)oint  de  ville  sui' ses  bords.  Même  b^s  stej)pes  riveraines  sont  presque 


'  MiilItT  cl  M;ilily,  inriium»'  cil»'*. 

*  Procerdimjs  of  tlic  H.  G^of/rapliical  Soriclij^  Aprll  1880. 
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enlièremont  inhnbilôes;  m;iis  sur  Iv  faite  qui  sépare  son  linssin  des  sources 
(lu  l'i-ah,  se  dresse  la  gracieuse  cilé  d'Abetili,  capitale  de  royaume  que  les 
missionnaires  de  Bille  ont  choisie  comme  centre  de  leufs  stations.  Presque 
en  face  du  eonfluent  de  TAfram,  quoique  à  plusieui-s  heures  de  distance 
dans  une  léfîion  montueuse,  s'élève  la  ville  de  IVki,  chef-lieu  d'une  con- 


fiMJt'ralion,  qui  comprend  |i]usic'uis  villes  :  Kpando,  tn>s  grand  mnrcliê  ik- 
nialiométans,  Anfivoc,  Avatimé,  la  lii|d(^  cil»;  d'Anoum,  et  plus  d'une 
centaine  de  villa<;es  sur  le  vei'sant  oriental  ilu  bassin  de  la  Voila.  Pins 
Itas,  au  milieu  des  iror^es,  se  nionti'e  la  pittoresque  Akouamou,  jadis  allit'i* 
des  Achanli  el  peuplée  iriialiilanls  (pii  céléliraienl  aussi  les  plus  cruelleH- 
>t  coutiiiiie-i  ..'.  Puis  vient  lu  ville  de  Kpoii;î,  occupant  une  [lositioii   Ut-î^ 


'  I'.lilIus  I1;iIisi',  Di-iilgriie  GriM/raiiliitthr  Hliiller,  fiL'SpMsrliaft  in  8rpincn,  1882. 
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[leureuse  sur  un  grand  coude  du  fleuve  navigable,  à  Teudroit  où  un  chemin 
■>e  dirige  au  sud-ouest  vers  Accra.  Cette  ville  est  le  port  du  petit  État  de 
Ivrobo,  dont  la  capitale,  Odoumassi,  est  située  sur  la  route  d'Accra,  au 
:)ied  d'une  montagne  isolée,  acropole  de  la  nation.  Elle  dresse  ses  parois 
presque  verticales  à  2o0  mètres  au-dessus  de  la  plaine;  au  nord  seulement 
Lin  sentier  pierreux  j)ermet  de  gravir  le  rocher.  Le  sommet  porte  douze  vil- 
lages, qui  jadis  seivaientde  refuge  aux  femmes  et  aux  enfants  en  temps  de 
guerre.  Presque  toules  les  jeunes  filles  krobo  sont  envoyées  à  la  mon- 
agne  dès  Tàge  de  neuf  ou  dix  ans  et  y  font  leur  éducation  pendant  six 
umées,  sous  la  dii'ection  de  prêtres  et  de  prétresses  fétiches  :  aucun 
vrobo  qui  se  respecte  ne  j)rend  pour  épouse  une  jeune  fdle  n'ayant  pas 
Ué  élevée  sur  le  mont  sacré.  L(*s  grottes  ouvertes  dans  les  parois  du  roc 
servent  de  tombeaux  aux  gens  de  la  tribu. 

En  aval  de  ce  pays  de  Krobo,  l'un  des  plus  prospères  de  la  côte  de  l'Or, 
irÀcc  à  son  commerce,  à  ses  forêts  de  palmiers  à  huile  et  d'arbres  à  caout- 
•houc,  se  succèdent,  sur  la  rive  djoile,  les  villes  de  Battor,  lieu  de  passage 
)our  les  mai'chands,  et  d'Aggravi,  gouvernée  par  un  prêtre  fétiche. La  plu- 
)art  des  villes  (4  des  villages  se  trouvent  sur  la  rive  droite,  tandis  que  les 
•ultures  se  tiouvcMit  sur  la  rive  gauche  de  la  Yolta.  Le  port  maritime  de  la 
ivière,  Ada  ou  Adda,  est  situé  h  une  dizaine  de  kilomètres  en  amont  de  la 
)arie,  sur  l'un  des  bras  fluviaux  et  à  l'issue  de  la  grande  lagune 
)ordière  du  littoral;  il  a  pour  avant-pojt  le  village  dit  Riverside  ou 
Vdalo,  \k\\\  sur  la  fltrbe  de  sable  entie  mer  et  lagune.  On  s'étonne  qu'une 
rille  placée  au  débouché  d'une  vallée  si  fertile  et  si  étendue  n'ait  pas 
me  po|)ulation  et  une  importance  commerciale  en  rapport  avec  la  gran- 
leur  et  la  productivité  de  son  bassin.  La  cause  en  est  aux  guerres  fré- 
pientes  qui  ont  dévasté  les  bords  du  fleuve.  Encore  en  1885  un  riche 
propriétaiie  cresclaves,  (|ui  s'était  jadis  allié  avec  le  roi  des  Achanti  contre 
les  Anglais,  souleva  les  tribus  des  Anyako  et  des  Awouna  qui  vivent 
Nur  les  bords  des  lagunes  h  l'est  de  la  basse  Yolta,  et  toutes  les  opérations 
le  commerce  durent  être  suspendues.  Pour  contenir  les  populations 
remuanles  dr  celle  partie  du  littoral,  le  gouvernement  colonial  a  établi 
une  forle  garnison  dans  le  fort  de  Quellah  ou  Keta,  l'ancien  fort  danois 
Prindsensleen,  situé  près  du  cap  Saint-Paul,  entre  la  mer  et  le  marigot 
cotiej'. 


Longtemps  slalionnaires  en  industrie  et  en  commerce,  les  populations 
(le  la  côte  ont  grandement  |)rogressé  dans  ces  dernières  années,  malgré  les 
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enliiTcmont  iiihnbitt'-os;  mais  sur  le  f:ii(c  qui  sépai-e  son  bassin  des  sources 
du  l'i'iili,  se  dresse  ia  fti-acieuse  cilé  d'Ahelifi,  ca|)itale  de  royaume  que  les 
miss iomiai l'es  de  Bille  ont  choisie  comme  ceiiti-e  de  leui-s  stations.  Presque 
en  fiii-e  du  confluent  de  l'ATram,  quoique  à  pinsicui's  heures  de  distan«> 
dans  une  région  moulueuse.  s'élève  la  ville  du  IVki,  chef-lieu  d'une  con- 


lëdéraliiMi,  ijui  n)m|irerid  |ilusieurs  villes  :  K|iandn,  très  grand  marché  de 
maliiiniéhins,  Aiifivoé,  .Vvalimé,  la  tiijde  cilé  d'Anoum,  et  plus  d'une 
cenlalne  de  vllla<>:es  snr  h?  vri-sant  oi'ienla)  du  hassiii  de  la  Vnlta.  Plus 
bas,  au  niilii'u  des  froides,  se  moiilre  la  pittoresque  Akouamou,  jadis  alliée 
des  Aclianli  cl  peuplée  d'haliitanls  <pii  eéléhraient  aussi  les  plus  cruelles 
i<  eouluint's  .. '.  l'uis  vient  la  ville  de  K|)inifî,  occupant  une  position   tivs 


'   I':.iiIlis  Ihli 


,  PnilKi-he  GfiijraiiliUihe  Dliiller,  Gcsc-I^cliari  in  Brpinen,  1882. 
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heureuse  sur  un  grand  coude  du  fleuve  navigable,  à  l'eudroitoiiun  chemin 
se  dirige  au  sud-ouest  vers  Accra.  Cette  ville  est  le  port  du  petit  État  de 
Krobo,  dont  la  capitale,  Odoumassi,  est  située  sur  la  roule  d'Accra,  au 
pied  d'une  montagne  isolée,  acropole  de  la  nation.  Elle  dresse  ses  parois 
presque  verticales  à  250  mètres  au-dessus  de  la  plaine;  au  nord  seulement 
un  sentier  [)ierreux  permet  de  gravir  le  rocher.  Le  sommet  porte  douze  vil- 
lages, qui  jadis  servaient  de  refuge  aux  femmes  et  aux  enfants  en  temps  de 
guerre.  Presque  toules  les  jeunes  filles  kroho  sont  envoyées  à  la  mon- 
tagne dès  lïige  de  neuf  ou  dix  ans  et  y  font  leur  éducation  pendant  six 
années,  sous  la  direclion  de  prêtres  et  de  prêtresses  fétiches  :  aucun 
Krobo  qui  se  respecte  ne  [)rend  pour  épouse  une  jeune  fdie  n'ayant  pas 
été  élevée  sur  le  mont  sacré.  Ja\s  grottes  ouvertes  dans  les  parois  du  roc 
servent  de  tombeaux  aux  gens  de  la  tribu. 

En  aval  de  ce  pays  de  Krobo,  l'un  des  plus  prospères  de  la  côte  de  l'Or, 
grâce  à  son  commerce,  à  ses  forets  de  palmiers  à  huile  et  d'arbres  à  caout- 
chouc, se  succèdent,  sur  la  rive  droite,  les  villes  de  Batlor,  lieu  de  passage 
pour  les  marchands,  et  d'Aggravi,  gouvernée  par  un  prêtre  fétiche.  La  plu- 
part des  villes  et  des  villages  se  trouvent  sur  la  rive  droite,  tandis  que  les 
cultures  se  trouvent  sur  la  live  gauche  de  la  Yolta.  Le  port  maritime  de  la 
rivière,  Ada  ou  Adda,  est  situé  à  une  dizaine  de  kilomètres  en  amont  de  la 
barre,  sur  Tun  (h»s  bras  fluviaux  et  à  l'issue  de  la  grande  lagune 
l)or(lière  du  lilloial;  il  a  pour  avant-port  le  village  dit  Riverside  ou 
Adafo,  l»;'ili  sur  la  flèche  de  sable  entre  mer  et  lagune.  On  s'étonne  qu'une 
ville  placée  au  débouché  d'une»  vallée  si  fertile  et  si  étendue  n'ait  pas 
une  [)opulalion  et  uni»  impoitance  commerciale  en  rapport  avec  la  gran- 
deur et  la  |)r()iluclivité  de  son  bassin.  La  cause  en  est  aux  guerres  fré- 
(|uenles  (|ui  ont  dévasté  les  bords  du  fleuve.  Encore  en  1885  un  riche 
|»ropriétaire  (Teselaves,  (|ui  s'était  jadis  allié  avec  le  roi  des  Achanti  contre 
les  Anglais,  souleva  les  tribus  des  Anyako  et  des  Awouna  qui  vivent 
sur  les  boids  des  lagunes  à  Test  de  la  basse  Voila,  et  toutes  les  opérations 
(le  comnierciî  durent  être  suspendues.  Pour  contenir  les  populations 
remuantes  de  ciMIe  partie  dulittoial,  le  gouvernement  colonial  a  établi 
une  forle  garnison  dans  le  fort  de  Quetlah  ou  Keta,  l'ancien  fort  danois 
Prindsensteen,  situé  |»rès  du  cap  Saint-Paul,  enlre  la  mer  et  le  marigot 
colier. 


Longtemps  stationnaires  en  industrie  et  en  commerce,  les  populations 
(le  la  c(He  ont  grandement  [irogressé  dans  ces  dernières  années,  malgré  les 
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sinistres  préiliclioiis  des  [iropriélairos  du  lillor.il,  «lont  les  esclaves  furflil 
ématici|»és  et  les  ..  eiij;iigés  pour  dettes  »  mi  {Hticns  mis  en  libei-lè  aptt-s  la 
giieri-e  ct)»ti'e  les  Achauti  :  le  scniidale  pitxluit  parmi  les  visiteurs  à  In  vue 


air^'-etéui-iAià 


des  suidais  aciielés  eu  i|ualité  de  e;iplils  et  tl(!s  milliei-s  de  jwrlcuses 
esclaves  i|ul  aceumpa^naierit  les  tioiipes  anj;l:us»'s  eut  pour  conséquencf 
iiii  dénia d"nhoii!ioii  dr  la  seivilude;  eepeudiuil  la  lilierléde  maint  esclave 
était  eiicoi-e  diseuU'-e  tlev:uit  les  Iriliiiiiaiix  eu  18K2.  Depuis  les  mesures 
d'émancipatioH  pi-esfjue  fréiiérales  ]iiises  eu  I87i  les  noirs  ti-availlent  plus 
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volontiers  pour  les  blancs  et  l'étendue  des  cultures  s*est  accrue  :  en  maints 
endroits  les  foriHs  de  palmiers  ont  été  remplacées  par  des  plantations  régu-- 
lières;  on  donne  plus  de  soins  aux  cafeterieset  aux  champs  de  tabac;  le 
cacaoyer  et  d'autres  plantes  alimentaires  d'Amérique  ont  été  introduites 
dans  l'agriculture;  on  s'occupe  de  la  production  du  caoutchouc,  notam- 
ment dans  le  pays  de  Krobo,  celui  dont  la  population  est  la  plus  vaillanti* 
à  l'ouvrage  ;  le  pays  des  Kœpi  produit  en  abondance  la  fibre  de  coton.  Les 
chevaux  d'Europe  et  du  pays  des  Mandingues,  qui  meurent  presque  tous 
apivs  un  court  séjour  dans  les  districts  occidentaux  de  la  côte  de  l'Or  et 
dans  les  forets  du  littoral,  sont  élevés  avec  succès  à  Accra  et  dans  les  dis- 
tricts avoisinanls.  L'industrie  s'accroît  comme  la  cul tui*e,  grâce  aux  nom- 
breux ouvriers  formés  par  les  missionnaires  de  Bâie,  grâce  surtout  aux 
artisans  mahométans  qui  viennent  s'établir  dans  toutes  les  villes  riveraines 
de  la  Volta  et  qui  habitent  déjà  tout  un  quartier  d'Accra  ;  mais  l'industrie 
capitale,  celle  de  la  bijouterie,  a  perdu  la  plupart  de  si»s  artistes  depuis  la 
ruine  de  Coumassi  :  on  peut  admirer  en  Angleterre,  dans  le  trésor  pris 
au  roi  des  Achanti,  les  produits  remarquables  de  ces  ouvriers  noirs,  brace- 
lets, bagues,  ornements  où  l'or  s'entremêle  au  corail,  plaques  en  métal  re- 
poussé, animaux  fantastiques  d'un  caractère  qui  rappelle  lointainement 
celui  des  bijoux  égyptiens. 

Malgré  le  nom  de  la  contrée,  ce  n'est  pas  l'or  qui  est  l'article  de  com- 
merce le  plus  important  :  l'huile  de  palme  est  la  principale  deni'ée  d'expor- 
tation; les  criques  et  les  bouches  fluviales  devant  lesquelles  viennent 
mouiller  les  navires  sont,  comme  les  estuaires  de  Bonny  et  de  Calabar, 
Hes  0î7-nr6r«  ou  «  rivières  d'huile».  Quant  à  l'importation,  elle  consiste 
surtout  en  cotonnades  et  en  eau-de-vie  :  la  «  civilisation  »  consiste  à  babil- 
ler et  à  enivrer  les  indigènes  \  En  dix  années,  le  commerce  total  de  la  côte 
Wo  rOr  s'est  élevé  graduellement  de  16  à  30  millions*. 


Le  gouvernement  de  la  côte  de  l'Or,  réuni  à  celui  de  Lagos,  sur  la  côte 
t-lcs  Esclaves,  est  confié  à  un  gouverneur,  que  nomme  le  souverain  de  la 


Expoiiulion  de  riiiiiie  de  palincen  1889 4  462  700  francs. 

»        de  la  poudre  d'or           »       1 538  800       » 

Importation  des  cotonnades               h       5  221 275       i» 

»        de  l'eau-de-vie              »>       1 673  650       » 

Importations  à  la  côte  de  rOr  en  18Si 15183  450  fruics. 

Exportations        w         »              u       16680  700      ■ 

Ensemble 20  864 150  finnct. 
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(Irandc-Brctagne  cl  qii'assislnil  deux  conseils,  législatif  cl  excculif,  compo- 
sés des  hauts  fonelionriaires  et  des  marchands  notables  :  «ipres  la  guerre 
des  Aehanti  le  gouvtTiiement  a  élé  Inmsféré  deCa[>c-Coast  à  Chrisliansboi'g- 
Accra.  Chaque  district  du  territoire  colonial  est  administre  par  un  magis- 
trat qui  juge  toutes  les  affaires  importantes.  J.es  chefs  des  Irihus,  qui  onl 
gardé  dci  grands  doinaines,  travaillés  à  la  corvée  par  les  anciens  sujets,  se 
transforment  peu  à  |)eu  (mi  juges  de  paix  :  on  leur  permet  de  tmncher  les 
questions  de  peu  d'importance  confojmément  à  la  coutume,  mais  toutes 
les  affaires  majeures  sont  portées  d(îvant  le  tribunal  anglais.  J^a  foixie  mili- 
taire sur  la([uelle  les  dominaleurs  étrangers  appuient  leur  pcmvoir  se  com- 
pose surtout  de  Fanli,  de  Ilaoussaoua  et  de  Krou,  ceux-ci  recrutés  prin- 
cipalement au  j)ort  d(»  Lagos,  où  s(»  renconirent  tant  d'immigrants  de 
toutes  les  parties  de  TAfricfue  occidenUde.  Diverses  tentatives  onl  été 
faites  pour  enrôler  des  soldais  dans  les  royaumes  du  nonl,  parmi  les 
ennemis  des  Aehanti,  mais  elles  n'ont  point  réussi  :  les  nègres  de  ces  con- 
trées se  refusent  à  émigrer  vers  les  provinces  du  littoral;  ([uant  aux  Fanti» 
ils  s'engagent  volonti(»rs,  mais  pour  déserter  en  cas  de  péril.  Ixîs  l'evcnus 
du  gouvernement  locaP  proviennent  presque  exclusivement  des  taxes  de 
douane  prélevées  sui;  les  marchandist»s  importées  dans  les  vingt-cinq  ports 
de  la  cole  ouverts  au  commerce  étranger;  après  avis,  les  navires  peuvent 
loucher  aussi  à  d'autres  points  du  litt(u*al  pour  y  faire  leur  chai'gement. 

1/administration  coloniale,  se  substituant  graduellement  aux  anciens 
chefs,  n'a  pas  modifié  les  limites  des  fiuits  annexés,  transformés  en  pro- 
vinces. EUe  n'intervient  ])as  d'une  manière  directe  dans  le  gouveiiiemenl 
desfitats  limitro|»hes,  mais  elle  j)rend  soin  d'y  envoyer  de  temps  en  temps 
des  visiteurs,  dont  les  conseils  sont  toujours  écoulés.  Jadis  tout  le  haut 
bassin  de  la  Voila  faisait  partie  de  l'empircî  des  Aehanti,  soit  comme  |ios- 
session  immédiate,  soit  comme  terriloire  vassal;  mais  les  représentants  de 
la  (iran(l(vRretagn(î  ont  aidé  au  travail  de  désagrégatitm  politique,  et  de 
nombreux  royaumes  dits  <<  indépendants»  se  sont  constitués  dans  la  zone 
d'attraction  de  la  côte  dv  l'Or,  dépendant  il  existe  encore  dans  les  régions 
éloignées  du  littoral  qut^lques  Etats,  le  Gyaman,  le  Dagomba,  le  Bousso, 
non  soumis  à  rinlluence  britannicjue. 


L(î  tableau  suivant  jU'ésente  la  liste  des  districts  de  Cape-Coasl  et  un  essai 
Ll'énumération  des  rovîiumes  environnants,  avec  les  noms  des  villes  princi- 

«  Bmlget  de  la  cOlr  df  TOr  en  188i  :  Revenus  :  .">  1 48  900  francs;  rlépon8««  :  382575 fran». 
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pales  et  le  chiffre  de  la  population,  indiqué  soit  par  un  recensement  «soit 
par  des  évaluations  approximatives. 


• 

POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  LA  COTE  DE  L'OR 

PROVINCES. 

TILLES   PBI.MCiPALES. 

Ainanahia.  . 

.Albani  :  Auollonia. 

Wassaw 

Tarqiiali  ('iOOO  liab.);   Mansou  (1500  bab.); 

Aiiin  (3500  hab.). 
Dixcove  (1000  hab.) 
Ehiiina  (5000  hab.);  Coinnienda  (2500  hab.); 

Chaîna  (5900  hab.). 
Djoquah. 

Mansou,  Prahsou. 

Ca|>e-Coast  (10  700  hab.);  Anamalioc  (4900  hab.); 

Winnebah  (5000  hab.). 
Bompata  ;  Nsuaiini  ;  Kvebi  ;  Begoro. 
Accra  (10  000  hab.):  Christiansborz  (6000  hab.) 

Ahanta 

Kliiiina  et  Chaîna 

Assin-Dankiiti.               

Toufol 

D:inkii*a  .    .                        

Assin 

Failli 

Akiin 

Accra 

\kwa|K'!ii 

Ada  (5000  hab.). 

.Akropons  (5500  hab.)  :  Aliouri  (6000  hah.]  ; 

Kroho .    . 

Battor;  Aggravi  (!2500  hab.). 
Odouinassi  (5000  liab.)  ;  Kptmg  ;  Akouainou. 
Oueltah. 

Awoiina 

ÉTATS  LIMITROPHES 

RoYAi'siB  inîs  AciiANTi.  Piovinccs  :  Scfoui,  In- 
qiianla,  Ailansi,   Duilrassi ,    Kakofou,  I)a- 
ni:issi.    Bccqiiii,    Djouabin,    Insiila,  Maiii- 
p<m«(,  Coiiiiiassi 

Saiiwi  ou  Cliaoui. 

Soko,  Safoy,  v\c 

Kmim 

Coumassi  (.15000  hab.  «rapK^s  Kirby). 

Bonloukou  (7000  hab.  d'apri»»  Lonsdalc). 
Qiialaiiipoh  (35000  hab.  d*api*t^  Kirby). 
.Ateobou. 

n 

Dagoinha  ....            

Pami  ;  Salaga  (10  000  hab.  d*apK*s  Mâhly). 
Yondi  (6000  hab.  d'apr^^s  Lonsdalc). 

Siadc;  Dwong. 

Krakyo  (!2500  hab.)  ;  Keté  (7500  hab.  d*après 
Lonsdalc). 

Abelifi  [1000  hab.  d*après  Stciner). 
Kpando  (12  000  hab.);  Pcki  ;  Avatimé. 

lioi'sso.  Provinces  :  Alcliali,  Adélé,  Kouronibo 
Krakve  

|)usi),  DoRula. 

l*EEi.  Prov.  :  Nkonva,  Kpaiulo,  Angvoc,  Anouin. 

CHAPITRE  VII 


COTE    DES    ESCLAVES 

TOGO,     POPO,    AJUDA,     DADAGRY,    LAGOS,    DAHOMEY,    YOROUBA 

La  partie  de  la  côle  africaine  comprise  entre  les  deux  segments  de  terres 
alluviales  que  limitent  la  bouche  de  la  Volta  et  le  delta  du  Niger  est  un 
littoral  typique  par  la  régularité  de  sa  plage  extérieure,  légèrement  inflé- 
chie en  arc  de  cercle,  et  masquant  une  plage  intérieure  dont  elle  est  sépa- 
rée par  des  lagunes  et  des  marigots  :  la  mer  qui  baigne  cette  rive  est  le 
golfe  de  Bénin.  Le  trisle  nom  décote  des  Esclaves  que  porte  encore  cette 
région  du  littoral  lui  vient  du  trafic  en  «pièces  d'Inde  »  qui,  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  découverte  portugaise  jusque  dans  la  deuxième  moitié 
du  dix-neuvième  siècle,  se  maintint  au  bord  des  lagunes  maudites.  Nulle 
part  il  n'était  plus  facile  aux  négriers  de  faire  leurs  opérations  au  mépris 
(les  croiseurs.  La  cote  est  défendue  par  de  formidables  brisants  où  peuvent 
se  litisarder  seulement  des  pilotes  habiles;  les  entrées  des  estuaires  ne  se 
voient  pas  du  large  et  les  baies  intérieures  offrent  mille  criques  mysté- 
rieuses au  bord  desquelles,  sous  les  arbres  toulTus,  se  cachaient  les  hangars 
abritant  la  marchandise  humaine.  Les  caravanes  de  traitants  venus  des 
rives  du  Niger,  les  soldats  que  les  souverains  du  Dahomey  et  du  Yorouba 
envoyaient  avec  des  chaînes  de  prisonniers,  n'avaient  pas  à  gagner  la 
nier  pour  livreur*  leurs  captifs  :  le  troc  se  faisait  discrètement  à  l'ombre 
(les  forets. 

Toutcîs  les  nalions  de  rEuro[)e  occidentale,  qui  voqlaient  leur  part  d(î 
métal  sur  la  ccjte  de  TOr,  prétendin^nt  également  aux  profils  du  trafic  en 
hommes  sur  la  c()le  des  Esclaves,  et  pendant  les  dernières  décades  de 
la  traite  des  marchands  brésiliens  eurent  aussi  leurs  nègreries  sur  les 
plages  du  golfe  de  Bénin.  Mais  jus(|u'en  1851  aucune  puissance  étrangère, 
à  rexceplion  du  Portugal,  ne  prit  officiellement  possession  d'une  ou  de 
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plusieurs  chefferies  indigènes  de  celle  côle  el  ne  fil  exercer  de  droits  sou- 
verains en  dehors  des  faclories  l'orlifiées  de  ses  marchands.  L'AngleteiTC 
eommença  l'œuvre  d'approprialion  coloniale  par  la  caplure  de  la  ville  de 
Lagos,  donl  elle  lîl  le  cenlre  de  ses  opéralions  pour  la  suppression  de  la 
Iraile  sur  la  côte  des  Esclaves;  mais  c'est  en  1861  seulement  qu'elle  régu- 
larisa son  droit  de  [)uissance  protectrice  par  l'achat  du  sol  que  ses  lrou|H?s 
occupaient  déjà.  Deux  années  après,  la  France  achetiiit  le  lerritoiœ  de 
Porto-Novo,  qu'elle  devail  abandonner  bientôt  après,  pour  le  reprendi'e  en 
1883.  Puis  en  188i  un  vaisseau  de  guerre  allemand,  a|)|>clé  par  des  négo- 
ciants (h»  Hambourg  el  de  Hivme,  s'emparait  du  pays  de  Togo,  immédiate- 
ment à  l'esl  des  possessions  anglaises  de  la.c(Me  de  TOr.  Quatre  puissances 
européennes,  en  y  comprenant  le  Portugal,  (|ui  gère  l'administration  delà 
partie  du  littoral  (|ue  revendique  encore  le  roi  de  Dahomey,  se  sont  ainsi 
partiigé  la  cot(î  des  Esclaves;  mais  du  côté  du  nord,  dans  Tinlérieur, 
leur  domaine  esl  encore  sans  limites  précises.  Bi(Mi  peu  nombreux  sont 
les  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  ces  contrées,  si  longtemps  niva- 
gées  par  les  chasseurs  d'esclaves;  seulement  du  côté  de  l'est,  vers  le 
Niger,  les  itinéraires  se  croisent  en  un  réseau  aux  mailles  écai'tées.  I^es 
limites  naturelh»s  de  la  contrée  sont  bien  indiquées:  à  l'ouest  par  le  cap 
Sainl-Paul  et  les  lagunes  qu'alimentent  les  eaux  de  la  Voila;  au  noiil-ouesl 
et  au  nord  |>ar  le  faite  de  hauteurs,  plateaux  ou  mont^ignes,  (pii  continue 
les  chaînes  d'Âkwapem;  au  nord-est  et  à  l'est  par  la  ligne  de  partage  des 
eaux  entre  les  affluents  du  Niger  et  les  tribuUuit^s  din»cls  de  l'Océan.  L'en- 
semble de  ce  territoire,  ([ui  de  longues  années  encom  ne  sera  point  mesuré 
avec  précision,  peut  être  évalué  approximativement  h  une  superficie  de 
15,')  000  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  population,  elle  n'a  élé  uffidelle- 
ment  recensée  que  dans  les  [)oss(»ssions  anglaises,  à  Lagos  et  à  Badagi'y.En 
1881  ce  domaine  colonial  de  18J)  kilomèln^s  carrés  avait  plus  de  75000 
habitants,  mais  cette  population  est  urbaine  en  grande  partie  et  les  irgions 
de  l'intérieur  sonl  loin  d'être  peuplées  «»n  j»roporlion  *.  11  en  ressort  néîin- 

'  ropiilatioii  (lu  v('i's:inl  dr  la  côte  des  Ki^clavcs,    n;ci'iis<k',  a|)pi'oviiiiati\<*  uu  soiuiiiairemenl 
i'\aluiM'  : 

To«{(>.  Prtil-l'oiK)  cl  aiilii's  t(Tnloiii>s  allcinaiids,  d'après  Zollor  (il)  000  faab. 

Tririloiii'S  rninçais  d'Ajçoiui  ol  du  (iraiid-PojH) iOOOOO     i» 

r.iys  liniilii)pli('s  du  tcrriloii'c  allemand 50  000     » 

»                     »)          français 200  000     h 

Malii,  halionicy  et  Ajuda,  protrctoral  portu^'ais 500  000     n 

Tmiloinî  franrais  dr  Porlo-Novo 150  000     » 

n        anglais  do  nada;;ry  et  La'io^i 75  270     u 

Ki'puhlitpx;  dWlH'okouta 200000     » 

Auhvs  pays  du  voivml 2  000  000     » 
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moins  ce  fait  considérable,  que  les  districts  du  littoral,  jadis  presque  dé- 
serts à  cause  de  la  dangereuse  présence  des  négriers,  exercent  de  nos 
joui-s,  par  le  commerce,  une  grande  force  d'attraction  sur  les  noirs  des 
contrées  qui  s'étendent  au  loin  vers  le  Niger.  Les  districts  orientaux, 
plus  épargnés  par  la  guerre  que  ceux  de  Touest,  sont  très  peuplés.  Trois 
millions  d'habitants,  tel  parait  être  le  chiffre  probable  pour  tout  le  ver- 
sant tourné  vers  le  golfe  de  Bénin. 

De  la  mer  on  ne  voit  de  collines  sur  aucune  partie  de  la  côte  :  h  20  kilo- 
mètres au  large,  les  vigies  n'aperçoivent  pas  le  continent  :  seulement  la  ville 
de  Badagry  est  signalée  par  une  «  montagne  »,  bois  en  forme  de  pyramide, 
ayant  pour  base  un  léger  renflement  du   sol.   Les  grands  arbres  sont 
rares  sur  la  flèche  de  sable  :  il  n'y  pousse  que  des  arbustes,  si  ce  n'est  aux 
abords  des  villages,  où  l'on  a  planté  des  cocotiei*s,  d'ailleui^s  fort  lents  à 
venir.  11  ne  se  forme  pas  de  dunes  sur  celle  côte,  sans  doute  par  l'effet  des 
vents  du  noixl-esl,  qui  reprennent  les  sables  apportés  par  la  vague  et  les 
emportent  au  loin  dans  la  mer.  Les  hauteurs  du  relief  continental  ne  com- 
mencent que  bien  au  delà  des  lagunes  ramifiées  du  littoral  ;  elles  se  com- 
posent d'ondulations   terrestres  en  forme  de   vagues,  qui    s'élèvent  en 
iTioyenne  à  60  ou  70  mètres  de  hauteur  et  se  rattachent  aux  plateaux  de 
l'intérieur.  Dans  le  Dahomey,  un  petit  massif  atteint  800  mètres  à  son 
|)oint  culmniant.  Au  nord  le  sol  se  redresse  en  vraies  montagnes  :  il  parai- 
Lrait,  d'après  Skertchley,  que  les  chaînes  de  Bousso  se  terminent  dans 
le  Mahi  par  des  pics  dépassant  2000  mètres  et  s'abaissant  vers  les  steppes 
s^eplenlrionales  par   une  pente  rapide,  tandis  que  sur  le  vei*sant  méri- 
€lional  la  conlre-penle  offre  une  succession  de  terrasses  étagées  :  là  se- 
raient les  plus  hautes  montagnes  de  l'Afrique  au  sud  de  l'Atlas  et  à  l'ouest 
€le  l'Ethiopie.  Du  haut  d'un  sommet  que  gravit  Skerlchley  pour  voir  lever 
le  soleil  au-dessus  des  plaines  qui  s'étendent  vers  le  Niger,  l'explorateur 
amglais  vit  distinctement  la  chaîne  se  prolonger  au  loin  dans  la  direction 
de  la  Volta.  Des  dômes  de  granit  constituent  quelques-uns  des  principaux 
massifs;  d'autres  sont  des  pyramides  de  basaltes  columnaires,  des  entas- 
sements de  Irapps  qui  ressemblent  à  des  forteresses  ou  des  volcans  isolés 
percés  d'un  eralèrc  distinct.  Vnc  vallée  présente  des  amoncellements  de 
débris  qui  ont  tous  les   caractères  de  moraines  et  l'on  y  remarque  des 
roches  «  striées  par  les  glaces  »*. 

Les  cours  d'eau  qui  descendent  vers  la  mer  entre  la  Volta  et  le  Niger  ne 
sont  pas  des  fleuves  considérables,  leurs  bassins  parallèles  n'ayant  qu'une 

•  Skcilchley,  Dahomey  as  il  m. 
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faible  étendue  relative.  Pemlaiit  lîi  saison  des  séelici-cssos  la  plupart  d'entre 
eux  ne  peuvent  atteindre  ta  mer;  ils  se  dévereent  dans  les  lagunes  côtièros, 
sans  que  leur  flot  soit  assez  puissant  pour  s'ouvrir  un  grau  à  Iravcre  la 
plage.  Mais  apri's  les  grandes  pluies  le  liiip-|ilein  des  lagunes  finit  par 
trouver  une  issue  et,  tantôt  sur  un  [wint,  tantôt  sur  un  autre,  une  bouche 


<?r/?Jiè!Û'^  ata'jiBB'^      aeSOS''^Ji''-ot'À 


lluviale  inleiTompt  la  continuité  du  oonlon  Hltoral,  si  ce  n'est  qu'entre  les 
deux  rives  se  dévelop|ie  en  demi-ceix^le  la  bariv  suus-marlnc,  formée  par  les 
depuis  du  lleuve  et  de  la  mer.  I,e  gi':tu  de  Lagos,  situé  à  l'issue  d'un  cou- 
rant de  sortie  qui  i'ei;oit  à  la  fois  les  eaux  d'un  grand  fleuve  de  ta  côte  et  les 
lagunes  les  plus  l'icties  en  affluents,  est  te  seul  qui  ne  suit  jamais  clos  pai 
un  seuil  éinergii  :  en  toute  saison,  le  flux  et  le  reflux  ont  leur  libre  jeu  de 
la  mer  aux  eaux  de  l'inlériour.  I^a  rivière  (^oun,  qui  fournit  aux  lagunes 
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la  plus  grande  part  de  leur  masse  liquide  naît  probablement  à  plus  de 
500  kilomètres  dans  rinlérieuret  reçoit  de  nombreuses  rivières  en  amont 
fie  la  région  basse.  Le  passage  de  Grand-Popo  est  aussi  pi^esque  constam- 
ment ouvert  :  en  outre  les  indigènes  ont  souvent  pratiqué  des  coupures 
entre  les  lagunes  et  la  mer  pour  faire  passer  leurs  bai'ques. 

La  plupart  des  cartes  représentent  le  pays  de  Togo,  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  cote  des  Esclaves,  comme  occupé  presque  en  entier  par  une 
mer  intérieure  de  3000  kilomètres  carrés  :  c'est  le  lac  Avon,  ainsi  nommé 
d'après  le  navire  anglais  qui  fit  la  reconnaissance  du  littoral  en  1846. 
Toutefois  ses  dimensions  avaient  été  singulièrement  exagérées  :  cette 
nappe  d'eau,  dite  llaho  par  les  indigènes,  comme  le  principal  cours  d'eau 
qui  s'y  dév(»rse,  n'a  guère  plus  de  10  kilomètres  dans  chaque  sens;  de 
tous  les  côtés  on  en  voit  distinctement  la  rive*.  Le  Noklioué  ou  lagune 
Denhani,  à  l'ouesl  de  Porto-.Xovo,  est  aussi  dessiné  sur  l(»s  cartes  ma- 
rines comme  ayant  une  surHice  bien  supérieure  à  son  étendue  réelle. 
Des  diverses  lagunes  côlières  la  plus  considérable  est  celle  d'ikoradou, 
qui,  avec  ses  nombreuses  lamifications,  a  valu  son  nom  portugais  à  la 
ville  de  Lagos  ou  des  «  Lacs  ».  Si  la  nappe  des  eaux  intérieures  ne 
pénètre  pas  aussi  avant  dans  les  terres  qu'on  le  supposait  autrefois,  les 
lagunes  n'en  consliluent  pas  moins  au  nord  de  la  plage  extérieure  un 
canal  |)res(iue  contiïiu,  que  des  travaux  peu  considérables  uniraient  en 
une  voie  navigable  de  l'embouchure  de  la  Voila  au  delta  du  Niger  : 
des  balcNiux  à  vapeui*  naviguent  de  Badagry  à  Lagos,  sur  une  distance 
d'environ  70  kilomètres.  L'écart  de  niveau  entre  les  hautes  et  les  basses 
eaux  des  lagunes  est  de  4  à  5  mètres  :  suivant  les  saisons,  ce  sont  des 
lîics  ou  des  labyrinthes  de  coulées  emplis  de  roseaux,  à  travers  lesquels 
les  embarcations  trouvent  péniblement  leur  route.  Devant  chaque  village 
les  estacades  des  pêcheries  communales  obstruent  partiellement  les  che- 
naux de  navigation.  En  1870  un  bateau  h  vapeur  anglais  remonta  jusque 
dans  le  voisinage  d'Aboiné  la  rivière  Whemi  (Oouo),  qui  se  déverse  dans 
le  Nokhoué,  au  nord  du  grau  de  Kolonou  :  sa  profondeur  moyenne  est 
d'environ  i  mètres. 

Au  devant  des  graus  qui  se  forment  pendant  la  saison  des  pluies  la  mer 
est  jaurn»  d'alluvions  jusqu'à  plusieurs  kilomètres  du  rivage;  les  ma- 
tières organiques  sont  entiaînées  au  large,  répandant  parfois  une  odeur 
létide;  l'embiun  se  répand  dans  l'air  en  une  «  fumée  »  jaunâtre,  qui  em- 
pêche de  voir  les  signaux  du  bord.  De  l'ouest  à  l'est,  de  la  Vol  ta  vers  le  Niger, 

*  Hugo  ZoUer,  Das  Toyoland  nnd  die  Sklavcnkusle. 
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le  ((  plateau  des  sondes  »,  c'est-à-dire  la  bei^e  sous-marine  que  limite  au 
sud  l'abîme  des  grandes  profondeurs,  s'élai-git  graduellement.  Tandis  que 
devant  le  cap  Saint-Paul,  le  fond  manque  brusquement  à  10  kilomètres  de 
la  côte,  c'est  à  60  kilomètres,  pivs  de  l'estuaii-e  de  Bénin,  que  l'on  doit 
s'éloigner  de  la  plage  pour  que  la  sonde  descende  à  plus  de  100  mètres. 
Entre  ces  deux  poinis  exirèmes  la  terrasse  immergée  s'élai^git  avec  régu- 
larité :  seulement  une  fosse,  dile  de  l'Avon,  interrompt  cette  terrasse, 
devant  la  plagt;  de  Palina,  [)récisément  à  l'endroit  où  le  golfe  de  Cenin 
offre  le  sommet  de  sa  combe  concave  :  on  y  trouve  des  profondeurs  de 
180  mètres  à  moins  de  15  kilomètres  du  rivage.  C'est,  à  1000  kilo- 
mètres de  distance,  la  re[)roduction  du  phénomène  qu'ont  obsené  les 
marins  à  la  fosse  du  Petit-Bassam,  devant  la  côte  de  l'Ivoire  :  là  aussi  une 
vallée  sous-mai'ine  se  creuse  normalement  à  la  plage  au  milieu  de  la 
concavité  du  golf(».  A  l'est  de  la  fosse  d'Avon,  le  sable  pur  de  la  côte  se 
mélange  |)eu  à  peu  de  vase,  et  vers  Odi,  où  commence  à  se  dessiner  la 
courbe  saillante  formée  par  les  terres  alluviales  du  Niger,  les  rivages 
ont  com[)lètement  changé  d'aspect  :  ce  sont  des  nappes  boueuses  où 
naissent  les  palétuviers,  retenant  la  masse  presque  fluide  dans  le  réseau 
infini  de  leurs  racines. 

Par  sa  flore  H  sa  faune  la  côte  des  Esclaves  est  une  simple  continuatioD 
de  la  côte  de  l'Or.  Le  climat,  semblable  à  celui  des  rivages  occidentaux  par 
sa  température  moyenne,  — qui  est  d'environ  26  degrés  centigimdesS  — 
par  ses  deux  saisons  sèches  et  ses  deux  saisons  humides,  par  ses  brises 
et  ses  tornades,  pai*  ses  [)luies  et  le  souffle  irrégulier  du  harmattan,  esl 
considéré  comme  le  plus  salubre  de  tous  ceux  du  littoral  entre  la  bouchede 
la  Sénégambie  et  celle  du  Congo.  Les  F]uropéens  n'y  ont  pas  ces  visages 
pales  et  émaciés  qui  bourdonnent  l'apparence  de  sfHîctitîs  :  aucune  épidé- 
mie, fièvre  jaune»,  petitiî  vérole  ou  t\i)hus,  ne  les  a  encore  détrimés  ;  mais 
comme  dans  les  contrées  voisines  ils  ont  à  redouter  les  lièvres  paludéennes, 
surtout  pendant  l(»s  prc^mieiN  temps  de  leur  séjour  :  les  buveurs  de  bière 
sont  atteints  les  |)remiers.  Les  inimigrauts  européens,  aussi  bien  que  les 
indigènes,  ont  fré([ueminent  des  ulcères.  La  période  la  plus  dangereuse  est 
celle  des  pluies,  notamnK^nt  vers  la  fin  de  la  grande  saison,  loi*sque  la  terre 
funn*  et  fermente  et  ([ue  les  vapeurs  chargées  de  miasmes  se  répandent  en 

'  Année  1870  à  la  cote  tles  Esclaves  : 

Tenijn^ralnre  moyenne 26**,2 

Eilrême  de  chaleur  (novenihn») 55^,2 

)»        de  fnûd 20»,5 

(Bazile  Féris,  La  Côte  des  Esclaves,  Archives  de  Médecine  navale»  1870.) 
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brouillards.  Les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  qui  séparent  les  deox 
saisons  humides,  et  pendant  lesquels  Tair  est  nettoyé  de  brumes,  sont  les 
moins  défavorables  à  la  santé  des  blancs. 


La  population  noii*e  du  littoral  se  compose  de  tribus  diverses  par  le 
langage  ou  le  dialecte,  mais  offrant  néanmoins  de  grandes  ressemblances 
entre  elles  et  avec  leurs  voisins  de  la  côte  de  TOr,  les  Fanti  et  les  Achanti  ; 
même  un  ceilain  nombœ  de  peuplades,  connues  sous  le  nom  générique  de 
Mina,  et  vivant  autrefois  à  Toucst  de  la  Yolla,  sont  venues  établir  leurs  com- 
munautés républicaines  sur  le  versant  de  la  côte  des  Esclaves  pour  échap- 
per [i  la  domination  du  roi  de  Coumassi.  Mais,  d'une  manière  générale, 
on  peut  dire  que  toute  la  partie  de  la  contrée  comprise  entre  la  Yolta  et 
rOgoun  est  habitée  par  les  Eoué  (Ewhé  ou  Âzighé),  et  d'après  eux  tout  le 
pays  est  appelé  Eouémé  ou  «  Terre  des  Eoué  ».  A  l'est  de  l'Ogoun,  dans  la 
direction  du  Niger,  le  pays  appartient  aux  Yorouba  ou  Yariba,  portant 
aussi  le  nom  générique  de  Nago. 

D'après  M.  Schlegel,  l'un  des  missionnaires  qui  ont  le  mieux  étudié  le 
langage  des  Eoué,  cette  nation  se  diviserait,  au  point  de  vue  glossologique, 
en  cinq  groupes  bien  tranchés.  Les  voisins  immédiats  des  possessions  an- 
glaises de  la  côte  de  TOr,  à  l'est  de  la  Yolla,  sont  les  Anlo,  appelés  aussi 
Anglo  ou  Anglaoua  :  leur  dialecte  est  celui  dont  on  possède  le  plus  de 
textes  et  de  vocabulaires.  Au  nord  et  au  nord-est  des  Anlo  vivent  les 
tribus  qui  parlent  l'anfoué  :  on  les  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
Krepi,  diversement  modifié  suivant  les  prononciations  locales  et  la  natio- 
nalité des  voyageurs  qui  les  ont  visitées.  A  l'est  des  Anlo  et  des  Krepi  le 
littoral  et  les  districts  de  l'intérieur  sont  occupés  par  les  peuplades  qui 
parlent  le  dialecte  d'Ajuda  :  leur  nom  générique  est  celui  de  Djeji.  Au 
nord  s'étend  le  royaume  de  Dahomey,  dont  les  habitants  ont  aussi  leur 
langage  particulier;  enfm  la  partie  la  plus  septentrionale  du  versant 
est  Taille  glossologique  du  mahi  ou  makhi,  le  dialecte  le  plus  pur  des 
langues  eoué.  Los  tribus  qui  le  parlent  se  sont  moins  éloignées  que  les 
autres  du  pays  d'origine,  situé  probablement  au  nord-est,  sur  les  bords 
du  Niger.  ^ 

I^s  noirs  du  groupe  des  Eoué  se  ressemblent  par  le  type  physique  aussi 
bien  que  par  le  langage.  Ils  sont  de  belle  stature  et  de  proportions  élé- 
gantes; leurs  traits  sont  plus  réguliers  que  ceux  des  Ouolof  et  la  teinte  de 
leur  peau  est  moins  foncée,  quoiqu'ils  habitent  une  région  beaucoup  plus 
rapprochée  de  l'équateur.  Au  bord  des  fleuves  et  des  estuaires,  les  indigènes 
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se  baignent  fréquemment,  surtout  les  femmes  ;  leurs  ablutions  se  renou- 
vellent plusieurs  fois  par  jour;  après  le  bain  elles  se  frottent  d'huile  et 
d'onguents  et  se  teignent  le  corps  en  rouge  avec  la  poudre  d'un  bois 
colorant  ;  seulement  en  temps  de  deuil  la  coutume  leur  interdit  de  se  laver 
(ît  de  s'oindre  le  cor[)s  :  les  pleureuses  sont  désignées  par  le  sobriquet 
de  «  non  lavées  »*.  L'extrême  propreté  préserve  les  riverains  des  mala* 
(lies  de  peau  qui  sont  communes  chez  les  habitants  de  Tintérieur.  Une 
des  affections  les  plus  répandues  est  le  krokro,  esjïèce  de  lèpre  fort 
conUigieuse,  même  chez  les  animaux  domestiques,  mais  facile  à  guérir, 
(^omme  dans  tous  les  autœs  pays  des  nègres,  les  hernies  ombilicales  sont 
très  communes.  Tous  les  étrangers  sont  aussi  frappés  du  nombre  con- 
sidérable de  gens  à  peau  jaunâtre  et  à  cheveux  rouges  qu'ils  rencontrent 
dans  Finlérieur  du  pays:  il  faut  y  voir  probablement  une  sorte  d'albinisme 
[)Iul()t  que  le  résultat  de  cioisemenls  entre  Européens  et  négresses.  Fies 
modilications  du  pigment  se  manifestent  surtout  par  des  taches  blanches 
(|ui  parsèment  le  corps,  en  lui  donnant  parfois  un  aspect  étrangement 
bariolé.  Cette  maladie  de  peau  n'est  pas  moins  commune  chez  les  Eoué 
africains  que  chez  les  «  Pintados  w  du  Mexique  et  chez  les  nègres  du  litto- 
ral néo-grenadin. 

Lt»s  peu[)les  de  la  côte  occidentale  des  Esclaves  sont  représentés  par  un 
très  grand  nombre  d'individus  parmi  les  nègies  et  les  hommes  de  couleur 
du  Hrésil,  où  on  les  désigne  uniformément  sous  le  nom  de  Mina  :  dans  la  foule 
(les  Africains  importés  par  les  n('»griei*s,  l'opinion  publique  leur  a  donné  le 
|)remier  rang  pour  la  force,  la  beauté,  les  (|ualités  morales,  l'amour  de  la 
liberté.  Ce  sont  les  Mina  qui  ont  le  plus  fré(|uemment  lutté  pour  recon- 
(juérir  leur  droit  et  qui  ont  formé  dans  l'intérieur  du  Brésil  les  republiques 
(le  mari'ons  les  plus  prospères  et  le  plus  vaillamment  défendues.  Ce  sont 
(îux  aussi  qui  par  leurs  filles  ont  le  plus  contribué  aux  croisements  des  races 
dans  rAméri(]ue  |)orlugaise  el  qui,  par  suite,  ont  le  plus  largement  participé 
aux  mesui(»s  partielles  de  lihération.  Des  cenïaines d'entre  eux  en  ont  profilé 
|M)ur  retourner  dans  leur  mère-[)atrie,  où  ils  se  livrent  au  commerce,  soit 
comme  intermédiaires,  soit  comme  importateurs.  Ils  font  une  concurrence 
heunîuse  aux  marchands  européens  et  par  leurs  alliances  de  famille  avec  les 
indigènes  prennent  une  pré[)on(lérance  numérique  de  plus  en  plus  grande 
sur  tous  les  étrangers  :  le  nom  de  la  cité  brésilienne  de  Bahia,  la  plus  im- 
porlante  à  leurs  yeux*,  leur  sert  h  désigner  d'une  manière  générale  tous  les 
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pays  situés  en  dehors  de  l'Afrique.  Sans  l'intervention  d'un  Ëlat,  comme  h 
Sierra-lieone,  ni  de  socîélés  philanthropiques,  comme  h  Libéria,  le  peu- 
plement de  la  cdle  africaine  par  des  affranchis  et  des  fils  d'esclaves  s'est 
fait  dans  c-etle  partie  du  «  continent  noir  »  et  les  résultats  de  cette  immi- 
gration volontaire  ne  paraissent  pas  devoir  £tre  inférieurs  à  ceux  des  co- 
lonies fondées  par  l'Angleterre  et  les  compagnies  amcncaines.  Les  an- 
ciennes divisions  ethniques  s'effacent  peu  h  peu  sous  l'influence  de  ce 
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nouvel  élémonl  :  les  noms  d«  famille  de  Souza,  d'Almeida,  d'Andrada, 
d'Albiiqupr-qur  sont  devenus  fort  communs  par  les  mariaftes,  et  le  portugais 
dispute  à  r:in}.diiis  le  i-ùl(>  de  langue  dominante  pour  les  relations  inter- 
nationales. A  l'ouest,  pivs  dos  villes  de  la  ctMn  de  l'Or,  on  parle  anglais, 
mais  à  .\juda  \o  portugais  l'emporte  :  c'est  l'idiome  européen  que  l'on  en- 
seigne dans  les  écoles.  En  1750,  quand  Des  Marchais  visita  la  cdte,  un 
jargon  lusitanien  servait  de  langue  franque  dans  te  «  royaume  d'Ardres  » 
au  nord  d'Ajuda.  Des  familles  portugaises  de  sang-môlé  se  sont  maintenues 
dans  le  pays   depuis  l'époque  des  premières  explorations  et  l'un  de  ces 
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cKins  cîst  devenu  si  nombreux,  qu'il  .1  l'eçu  le  surnom  d'immortel.  Dans 
œs  familles  de  couleur  les  mariafçes  consanguins  même  entre  frères  et 
sœurs  de  merc^s  diflerenles,  sont  très  communs,  et  l'opinion  ne  les 
réprouve»  |)oint*. 

La  nation  in(li(>[ène  la  plus  puissante  du  groupe  des  Eoiié  est  c^^lle  des 
Fon,  appelés  maintenant  Daouma  ou  Dahoméens,  du  royaume  qui  se  con- 
stitua dans  la  [première,  moitié  du  dix-septieme  siècle  au  nord  du  littoral 
d'Ajuda;  d'après  une  légcMide  qui  n'a  peut-<Mre  aucun  fond  historique, 
ce  nom  de  Dahomey  ou  Dahomé,  signifiant  <(  Ventre  de  Dah  »,  rap[3ellerait 
un  général  (jui,  a[)rès  avoir  fait  le  voiu  de  sacrifier  Dah,  son  propre  roi,  s'il 
parvenait  à  s'(»mpart»i*  d'une  ville  depuis  longtemps  assiégée,  s'empressa  de 
tcMiir  sa  promesse  après  la  victoire,  en  ouvrant  le  ventre  de  son  souverain 
et  en  plaçant  la  [)remière  |)ierre  dans  les  viscères  sanglants';  d'après  d'au- 
tres aul(»urs,  h»  vrai  nom  du  pays  serait  Danhomé,  «  Ventre  du  S(;rpenl  », 
et  s(»  rattacherait  à  la  légende  d'un  serpent  fétiche.  Les  gens  de  Dahomey, 
vains  de  leur  histoire  de  guerres  et  de  conquêtes,  se  distinguent  néan- 
moins par  rinU'Iligence  et  la  promptitude  d'assimilation  ;  ils  apprennent 
les  langues  étrangères  avt»c  une  remarquable  facilité  :  les  mesures  compa- 
rées de  IJroca  ont  démontré  qu'ils  sont  parmi  les  peuples  de  la  Terre 
ayant  la  [dus  forte*  capacité  crânienne"'.  Les  formes  de  la  politesse  sont 
très  en  honneur  chez  ou\  :  une  stricte  éli(ju(»tte  leur  dicte  les  paroles 
h  prononcer,  les  révérences  et  les  agenouillements  à  faire  suivant  la 
qualité  des  personnes  qu'ils  rencontrent;  même  (|uand  un  dignitaire  du 
myaume,  sans  se  montrer  lui-même,  se  fait  représtm ter  par  sa  canne,  que 
poile  un  esclave,  cet  insigne  est  reçu  partout  avec  de  grandes  démonstra- 
tions d(»  r(»spect;  devant  le  bâton  du  roi,  tous  se  prosternent  comme 
si  le  maître  lui-même  était  apparu.  Par  l'abaissement  des  sujets,  par 
la  tyrannie  des  maîtn^s,  le  royaume  de  Dahomey  ressemble  singuliè- 
rement à  ccdui  d(»s  A(dianti,  et  d(»  tout  temps  les  souverains  des  deux 
pays  s(»  sont  reconnus  comme  frères,  s'envoyant  l'un  à  l'autre  de  fas- 
tueus(»s  ambassades.  Kn  peu  de»  contré(»s  le  simverain  et  les  grands  ont 
procédé  avec  [dus  de  logique  à  la  consolidation  de  leur  pouvoir  par  l'in- 
stitution <le  synjlndes  et  de  cérémonies  (|ui  ra|)pellenl  toujours  à  la  foule 
la  majesté  rovale. 

Le  souverain  est  un  dieu  :  son  |)ouvoir  est  sans  limites;  la  vie  et  la  for- 
tune de  ses  sujets  lui  apj)artiennent  sans  restriction;  il  est  le  maître  de 

*  li.  Fôris,  La  Côte  de*  Esclaves  :  —  Skortchlcy,  Dahomey  as  it  U;  —  Hugo  Zôlkr,  Kamerun. 

*  Winwocni  Roaito,  Siwatfe  Africa. 

*  Topinard,  AnthwfHilotjie. 


DAHOMEY  ET  SES  COUTUMES.  AK 

lo:is  les  vivants,  rhcritier  de  tous  les  morts.  Si  les  rixes  sont  interdites 
c'est  qu'elles  peuvent  avoir  pour  conséquence  d'endommager  par  des  bles- 
sures la  propriété  vivante  du  roi.  Jadis  les  enfants  étaient  enlevés  très 
jeunes  à  leurs  mères  et  nounns  en  d'autres  familles,  loin  des  parents,  afin 
qu'aucun  lien  naturel  d'affection  ne  rattachât  les  sujets  à  d'autres  qu'au 
maître  souverain  '.Élevé  au-dessus  des  misères  auxquelles  sont  condamnés 
les  autres  hommes,  celui-ci  est  censé  ne  manger  ni  boire;  c'est  loin  de  tous 
les  yeux  qu'il  prenait  autrefois  ses  repas.  Il  daigne  entendre  ses  sujets, 
mais  naguère  c'était  comme  un  esprit  invisible;  s'il  lui  plaisait  d'exaucer  la 
supplique,  il  le  témoignait  en  avançant  le  pied  sous  le  rideau  qui  le  cachait 
aux  regaitls.  11  possède  toute  une  armée  de  femmes,  commandée  militai- 
i*ement  par  la  reine  ou  dada^  à  laquelle  appartient  le  droit  de  vie  et  de  mort 
dans  les  limites  du  hai*em,  et  dont  les  fils  ont  seuls  le  droit  de  se  dire 
princes  royaux  :  les  fils  nés  des  auti*es  femmes  ne  sont  que  des  acovi  ou 
pages  ;  c'est  parmi  eux  que  l'on  choisit  les  cabécères,  mais  ils  encourent 
la  mort  s'ils  se  permettent  de  mentionner  leur  origine;  la  femme  que  le 
roi  envoyait  en  cadeau  annuel  à  son  favori  portugais  d'Âjuda  devait  être 
transmise  par  des  soldats  apostés  de  distance  en  distance  et  durant  tout  le 
trajet  ses  pieds  ne  devaient  pas  toucher  terre  :  elle  arrivait  plus  morte  que 
vive.  Dans  la  multitude  des  femmes  appartenant  au  roi,  quelques-unes 
sont  au  nombre  des  dignitaires  du  royaume  :  telle  est  la  gardienne  du  bra- 
sier auquel  s'allume  la  pipe  royale,  telle  est  aussi  la  favorite  qui  présente 
le  crachoir.  Quand  le  roi  daigne  prendre  conseil,  ses  femmes  délibèrent 
avec  le  mifigo  ou  premier  ministre  et  les  autres  personnages  de  l'État. 
Cependant  la  foule  des  épouses  royales  se  compose  simplement  d'esclaves, 
laveuses,  porteuses  et  cuisinières,  qui  entretiennent  le  somptueux  ménage 
de  la  cour.  On  sait  aussi  que  des  milliers  de  femmes,  campées  dans  l'en- 
ceinte du  palais,  constituent  la  garde  royale.  Ces  amazones,  renonçant  à 
l'amour  et  au  mariage,  déclarent  entrer  dans  les  rangs  des  hommes  et 
prennent  un  costume  de  soldat,  d'ailleurs  fort  élégant  :  pantalon  court,  vert 
ou  rouge,  tunique  multicolore,  écharpe  de  soie  ou  de  velours,  casquette  sur 
laquelle  sont  brodés  des  animaux  fantastiques.  Devenues  les  compagnes 
de  guerre  des  hommes,  auxquels  elles  ressemblent  du  reste  par  les  formes 
presque  masculines*,  elles  ont  l'amour-propre  de  dépasser  leurs  rivaux 
par  le  courage,  l'acharnement  et  le  mépris  de  la  mort.  Souvent  aussi 
elles  l'emportent  sur  les  hommes  en  froide  cruauté;  une  de  leurs  compa- 
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gnies  se  compose  de  «  femmes  à  rasoir  »  pour  couper  les  têtes  des  rois 
vaincus*.  Leurs  danses  de  guerre  se  font  avec  un  ensemble  et  une  précision 
que  n'égale  pas  le  meilleur  corps  de  ballet;  elles  sont  infatigables  aux 
fêles  de  parades  comme  dans  les  batailles.  Skerlchley  décrit  une  de  ces 
processions  gueirières  avec  danses,  chants  et  sacrifices,  qui  ne  dura  pas 
moins  de  seize  heures. 

Quoique  les  femmes  jouissent  d'ordinaire  d'une  grande  liberté  et 
qu'elles  aient  le  droit  de  pratiquer  les  mêmes  métiers,  d'embrasser  les 
mêmes  professions  que  les  hommes,  elles  sont  pourtant  dans  le  mariage 
considérées  comme  une  simple  propriété  du  mari.  La  pratique  de  la  poly- 
gamie est  générale  et  l'époux  achète  ses  femmes  à  beaux  deniers  :  il  n'en 
reste  plus  [)our  les  pauvres,  et  le  roi  entretient  pour  eux,  à  ses  frais  et  à 
son  bénéfice,  un  corps  nombreux  de  courtisanes.  Le  séducteur  d'une 
femme  mariée  est  tenu  de  la  racheter  au  piix  de  vente  ou  de  céder  sa 
propre  femme  en  échange;  s'il  est  célibataire  ou  trop  pauvre  jK)ur  acquit- 
ter la  somme  due,  il  (»st  vendu  comme  esclave;  il  subit  la  mort  loi*sque 
l'époux  offensé  a  le  rang  de  cabécere.  Souvent  h»s  gens  de  |)eu  ne  sonl 
pas  même  enterrés;  on  les  jette  dans  la  brousse,  d'où  la  dent  des  rauve> 
les  a  bientôt  fait  disparaîtie.  Ix*s  honneurs  de  la  sépulture  sont  réservés 
aux  chefs  de  famille  et  aux  grands  jx^rsonnages  :  dans  ce  cas,  on  ci-euse 
leur  lombeau  immédiatement  au-dessous  de  la  couche  où  ils  ont  rendu 
le  dernier  soupir. 

Comme  chez  les  Achanli  et  mainls  autres  peuples  africains,  on  avait 
naguère  Thabitude  de  saciiiier  un  garçon  ou  une  fille  à  côté  de  la  toml^e. 
On  remplace  maintenant  les  victimc^s  humaines  par  un  chevreau  :  Liba« 
le  génie  gardien  des  morts,  doit  se  contenter  de  cette  offrande,  d'un  peu 
de  farine,  de  coquillages,  de  rhum  et  d'huile  vei'sés  en  libation.  Ia\ 
mort  des  cabéceres,  celle  des  rois  étaient  suivies  de  massacres  en  masse  :  la 
fosse  mortuaire  éliiit  lavée  de  sang;  le  personnage  se  rendait  dans  l'autre 
monde  suivi  par  un  cortège  digne  de  son  i*ang.  Souvent  des  épouses,  comme 
dans  l'Inde,  se  présentÎMcnt  spontanément  pour  suivre  leurs  maris  dans  la 
mort*.  L'habitude  de  répandre  le  sang  avait  accoutumé  les  Dahoméens  à 
une  cruauté  sans  bornes  :  les  voyageurs  décrivent  en  délail  les  massacres, 
les  tortures,  l(»s  mises  en  croix,  les  arrangements  de  cadavres  en  groupes 
artisli([ues  le  long  des  avcmues.  Une  des  cérémonies  annuelles  consistait  à 
Remplir  un  grand  réservoir,   qu'on  laissait  ouvert  pour  ceux  qui  vou- 
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laienl  se  suicider;  même  un  simulacre  d'anthropophagie  se  pratiquait 
récomment  :  on  p^rilhut  des  cadavres  et  on  en  mâchait  les  viandes 
encore  fumantes.  Un  code  de  lois  terrihles  fournissait  toujoui^s  en 
abondance  les  «  criminels  »  pour  les  coutumes.  Les  esclaves  redoutaient 
îi  bon  droit  d'être  vendus  dans  le  Dahomey  :  pour  eux  c'était  mai'cher  à 
la  mort. 

D'ailleurs  la  perspective  d'une  fin  violente  n'avait  rien  de  bien  effrayant 
pour  la  plupart  des  naturels.  La  croyance  à  TimmorUilité  était  si  par- 
laite  chez  les  Dahoméens,  que  la  mort  leur  semblait  être  simplement 
le  passage  d'une  vie  transitoire  de  rêves  à  la  vie  réelle  et  permanente  : 
(|uand  le  i*oi,  «  cousin  du  léopard  »,  voulait  s'entretenir  avec  ses  an- 
cêtres, il  tuait  de  sa  main  le  premier  venu  pour  l'envoyer  comme  mes- 
sager dans  le  monde  lointain,  et  la  famille  du  mort  se  considérait  comme 
très  honorée  d'avoir  fourni  un  ambassadeur  au  souverain  ;  on  raconte 
que  d(»s  envoyés  de  œ  genre,  grièvement  blessés  et  se  réveillant  d'un 
long  évanouissement,  retournaient  auprès  du  roi,  croyant  revenir  de 
l'autre  monde.  La  lutte  des  religions  qui  se  disputent  la  conquête  des 
(esprits  aura  cerlainement  pour  résultat  d'amoindrir  la  foi  naïve  des 
indigènes  dans  la  continuation  de  leur  vie  par  delà  le  tombeau,  et  par 
suite  Texistence  terrestre  sera  j)lus  respectée.  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  complaire  à  leurs  alliés  d'Europe  que  les  Dahoméens  ont  cessé  de 
célébrer  leurs  grandes  coutumes  })ar  les  égorgements  en  masse  qui  pa- 
raissaient autrefois  nécessaires  au  souverain  «  pour  la  conservation  de  la 
monarchie  ))*,  une  évolution  graduelle  les  entraîne  à  tenir  plus  en  hon- 
neur la  vie  présente. 

Si  nombivux  dans  le  pays  sont  les  féticheurs  ou  vodoun,  que  l'esclavage 
même  et  les  Iransporlations  en  masse  n'ont  pu  rompre  la  corporation  et 
que  par  delà  l'Allantique,  à  Haïti  notamment,  on  a  vu  renaître  leur  orga- 
nisation sous  le  nom  de;  «  culte  des  Vaudoux  »*.  Le  culte  des  dieux,  l'ado- 
ration des  fétiches,  qui  rappellent  les  ancêtres  ou  personnifient  les  forces 
de  la  nature,  ne  se  font  plus  avec  la  même  révérence  qu'autrefois,  mais 
c'est  encore  avec  une  lerreur  religieuse  que  l'on  s'approche  des  lieux 
sacrés.  Le  <c  Seigneui*  des  Esprits  »,  appelé  aussi  le  «  Ciel  »,  la  «  grande 
Ombre  »,  et  rejïrésenté  en  même  temps  par  le  Soleil,  est  pour  les  indigènes 
un  êtie  trop  élevé  j)()ur  qu'ils  osent  l'invoquer^  ;  ils  s'adressent  aux 
génies  secoiidaiies  qui  rellètenl  une     artie  de  sa  lumière  et  empruntent 

«  noi'}ili(Mo,  An  un  1rs  de  la  Propagation  de  la  Fot,  18G5. 

-  J.  E.  Bouelio,  iiK'iiioirr  citi'. 

^  Burton,  Dahome;  —  J.  E.  ïiouche,  Contemporain,  1*'  novembre  1874. 
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un  peu  de  son  pouvoir.  En  certaines  villes  on  adoi'e  un  serpent  inoiTen- 
sif,  le  dangbé,  symbole  du  bonheur  parfait  et  de  la  bienveillance;  ailleurs 
le  patron  des  citoyens  est  le  caïman,  le  léopard,  le  chien,  le  singe  ou 
lel  aulre  animal.  En  dehors  du  Dahomey,  les  indigènes  d'Ajuda,(]ui  vivent 
au  bord  de  la  mer  grondante,  adoraient  surtout  le  dieu  des  vagues,  auquel 
ils  avaient  assigné  cinq  cents  femmes  :  a  certains  joui-s,  le  prêtre  s'avançait 
sur  la  plage  pour  enjoindre  aux  brisants  d'interrompre  leur  fracas  étemel. 
Les  féticheurs  jettent  encore  dans  le  flot  du  riz,  de  Fhuile,  des  graines  et 
des  cauris,  pour  apaiser  sa  fureur,  mais  on  a  cessé  de  lui  oflrir  une 
victime  humaine,  revêtue  des  insignes  et  portant  le  siège  et  Tombrellc 
d'un  cabécère.  On  rend  aussi  un  culte  aux  âmes  des  gmnds,  vivants  ou 
morts,  et  quelques  nègres,  professant  sous  une  autre  forme  la  même  reli- 
gion que  maints  philosophes  blancs,  adorent  leur  propice  âme,  non  «  quand 
elle  descend  dans  le  ventre  >>,  mais  quand  elle  «  monte  dans  la  tête  et  remue 
des  idées'  ».  Il  n'est  guère  d'objet  qui  ne  soit  considéré  comme  ayant 
son  ame,  bonne  ou  malveillante,  et  ([ue  l'on  n'invoque  comme  un  fétiche 
pour  obtenir  sa  protection  ou  écha[)per  à  sa  colère.  La  croix  des  chrétiens,  . 
léguée  par  les  convertisseurs  portugais,  est  un  vodoun  respecté,  que  les 
Dahoméens  portent  sur  la  poitiine  et  montrent  avec  orgueil  aux  mission- 
naires catholi(|ues.  Les  baïonnettes,  les  canons  sont  aussi  devenus  de  grands 
fétiches,  et  les  armes  qui  furent  en  diverses  occasions  envoyées  au  roi  de 
Dahomey  par  des  gouvernements  d'Europe  ne  mancjuèrent  pas  d*£tre 
accueillies  avec  transport,  non  seulement  [)arce  qu'elles  assuraient  la  no- 
toire dans  h's  batailles,  mais  aussi  parce  qu'elles  protégeaient  le  pajSjde 
leur  influence  magi([ue,  même  en  temps  de  paix.  Depuis  longtemps  kl 
musulmans  [portent  aussi  leurs  amulettes  dans  les  villes  de  la  côte,  (ta  ks 
connaît  sous  le  nom  de  <c  Malais  »,  sans  doute  par  confusion  avec  Tappeir 
lalion  (l(^  Mali  ou  Malé  sous  laipielle  étaient  autrefois  désignés  les  Maa^- 
dingues. 

Le  vaste  territoire  a)mj)ris  entre  le  Dahomey,  le  golfe  de  Bénin  et  le  TOP- 
sant  du  Niger  est  habité  par  des  jKniples  di»  dénominations  diverses,  EjOi 
Iktou,  Egba,  Yébou  et  autres,  (|ui  ))arlent  tous  les  dialectes  delà  même  . 
langue  yorouba,  composée  de  monosyllabes  agglutinés  :  ce  sont  les  MagO, 
a|»|Kdés  aussi  Yorouba  comme  IcMir  pays  et  l'idiome  qu'ils  emploient.  A 
Sierra-Leone  ils  sont  généralement  désignés  sous  le  nom  d'Akou,  que  leur 
valent  les  akoif,  c'est-à-dire  les  «  salutations  »  dont  ils  s'accueillent.  Ils  ne 
diffiMciit  (jue  peu  de  leurs  voisins  les  Koué  :  ils  sont  comme  eux  d'assez 

*  J.  K.  Bouche,  nicmoiiv  cilc. 
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grande  laiile,  cl  présentent  le  type  ordinaire  du  nègre  de  la  côle,  quoique 
avec  une  peau  moins  noire,  une  mâchoire  moins  prognathe,  une  bouche 


moins  li|ipu('  ;  comme  sur  \c  lilloral  qui  s'élend  à  l'ouest  des  Achanli, 
ciia<iu(MrilMi  m'  dislitiguo  slriclemcnl  des  autres  jmr  un  tatouage  qui  est 
un  véiitable  «  hlasDn  nalional  n,  uniforme  pour  chaque  individu  de  la 
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peuplade'.  Tous  les  voya}i;eurs  décrivent  les  Yorouba  comme  des  êtres  doui, 
hienveillanls,  (idèles  à  la  parole  donnée,  Irop  dociles,  naïfs  et  sincères, 
pardonnant  facilement  les  injures.  Sur  les  routes  fréquentées,  desarodji^ 
hangars  couverts  en  feuilles,  sont  érigés  de  distance  en  distance  pour  la 
commodité  des  voyageurs  ;  ils  y  trouvent  un  abri,  de  l'eau,  du  vin,  et,  s'il 
leur  convient,  ils  peuvent  laisser  quelque  cauris  en  échange*.  Très  socia- 
bles, les  Yorouba  se  sont  groupés  presque  partout  en  foules  urbaines  :  les 
grandes  villes  sont  nombreuses  dans  leur  |)ays;  même  les  agriculteurs cho^ 
client  à  l'ésider  dans  les  cités  et  ne  craignent  pas  de  faire  de  longues  mar- 
ches journalières  entre  leur  maison  et  leur  champ.  D'ailleurs,  le  danger 
qu'avaient  à  courir  tous  les  individus  isolés  de  la  part  des  chassean 
d'hommes,  jadis  si  ivdoutabb^s  dans  celle  région  de  l'Afrique,  les  obligeait 
à  tiavailler  [mr  groupes  et  à  s'abriter  chaque  nuit  dans  un  lieu  fortifié. 
La  principale  industrielles  Yorouba  est  la  culture  :  le  mais  et  les  ignameSt 
([ui  servent  à  la  j)i'é[)aration  de  piesque  tous  les  mets,  sont  toujours  »• 
cueillis  en  suffisance  pour  la  nombreuse  population  du  pays,  et  les  agTH 
culteurs  récoltent  en  outre  le  mil,  le  manioc,  les  patates  douces,  les  pMt 
les  arachides,  diverses  espèces  de  légumes,  les  bananes  et  d'autres  fruit!» 
Us  utilisent  tous  les  produits  des  palmiers,  elaîis,  ixîniers,  cocotiers,  vt 
sont  très  habiles  à  extraire  le  vin  de  palme  du  raphia  vinifera^  auqud  3i 
grimpent  avec  une  agilité  surprenante,  atUichés  par  une  corde  qui  leur 
sert  en  même  t^mps  de  siège  et  (ju'ils  relèvent  à  chaque  clan  d'un  mouv^ 
ment  de  bras.  Il  n'y  a  pas  de  grands  propriétaires  dans  la  contrée  :1a 
terre  est  considérée  comme  appartenant  à  tous;  celui  qui  la  cultiw 
possède  les  produits;  mais  dès  qu'il  cesse  de  la  mettre  personnell 
en  œuvre,  elle  fait  retour  à  la  nation  et  le  premier  venu  peut  s'en  empa- 
n;r  par  le  travail.  Comme  artisans,  les  Yorouba  sont  aussi  fort  habiles: 
potiers,  forgerons,  tanneurs,  selliers,  tisserands,  teinturiei*s  se  rencontrent 
dans  chaque  ville;  les  instrum(»iits  d'agriculture  qu'emploient  les  Yorouba 
sont  fabriqués  dans  le  pays  même,  et  jadis,  lorsque  les  cotonnades  de  Man- 
chester n'avaient  pas  encore  envahi  les  marchés,  les  Portugais  venai6nt 
achètera  ces  indigènes  des  toiles  communes,  blanches  ou  bleues,  quiétaieill 
fort  appréciées  au  Brésil''.  Même  l'art  de  la  vr»rrerie  n'est  pas  tout  à  fait  in- 
connu; on  ap[)orte  dci  l'intérieui' des  anneaux  en  verre,  de  teinte  bleue  ou 
verdatre,  qui  sont  fort  recherchés  pour  la  parure  des  femmes*.  Comme 

*  D'Avczac,  Noiicr  sur  le  Pays  cl  le  peuple  des  Yébous. 

*  J.  K.  lUniclu»,  iiUMiioin;  cilr. 

^  Jolm  Adam^;  —  Gt'orj^c  Roberlsoii;  —  d*Avezac,  ouvrage  cilé. 

*  I*.  Ik)uche,  La  Côte  des  Esclaves, 
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constructeurs  les  Yorouba  se  distinguent  parmi  tous  les  peuples  de  rAfri- 
que  :  quelques-uns  de  leurs  palais  comprennent  jusqu'à  une  cinquantaine 
de  chambres;  les  portes,  les  frises  de  la  varande  sont  ornées  de  sculptures 
représentant  des  scènes  de  guerre  ou  de  chasse,  des  animaux  fantastiques, 
des  symboles  religieux.  Ils  ont  une  vénération  spéciale  pour  les  meubles 
qu'ils  fabriquent  en  bois  de  sassa,  parce  que  ce  bois  gémit  et  craque 
souvent,  surtout  pendant  la  nuit:  de  même  que  les  spirites  d'Europe  et 
du  Nouveau  Monde,  ils  croient  aux  esprits  frappeurs*.  Ils  ne  connais- 
saient pas  récriture,  mais  Des  Marchais  raconte  qu'ils  se  servaient  «  de 
petites  cordes  nouées  dont  les  nœuds  ont  leur  signification  )^  :  c'étaient  des 
fjuippo  comparables  à  ceux  des  Péruviens. 

Comme  leurs  voisins  du  Dahomey,  les  divers  peuples  du  groupe  des 
Yorouba  obéissent  à  des  rois  héréditaires,  mais  le  pouvoir  de  ces  ohha  est 
limité  par  la  coutume,  et  d'ailleurs  chaque  ville  a  son  cabécère  presque 
indépendant,  désigné  par  le  roi  et  n'ayant  guère  d'autre  obligation  que 
de  rendre  hommage  au  souverain  :  c'est  un  grand  vassal,  jouissant  des 
prérogatives  royales.  Chefs  et  gouverneurs  sont  assistés  par  des  conseils  de 
notables,  et  parfois,  dans  les  grandes  occasions,  le  peuple  tout  entier  a  été 
convoqué  en  assemblées  générales.  En  outre,  le  pouvoir  du  maître  est  con- 
tenu par  une  puissante  société  secrète,  Vahoni,  dont  les  membres  sont  liés 
par  de  formidables  serments  :  les  candidats  commencent  par  s'agenouiller 
et  par  boire  un  mélange  d'eau  et  de  sang.  Sous  peine  de  mort,  personne 
ne  peut  assister  aux  délibérations  des  initiés,  ni  pénétrer  dans  leur  maison 
fétiche.  Quand  ils  ont  prononcé  une  condamnation,  ils  sont  tenus  de  l'exé- 
cuter eux-mêmes  :  ils  sont  à  la  fois  juges  et  bourreaux. 

La  coutume  de  donner  des  compagnons  aux  morts  était  générale  dans 
le  pays  des  Yorouba,  comme  dans  les  régions  occidentales  de  la  côte  des 
Esclaves.  Le  roi  ne  pouvait  se  rendre  dans  l'autre  monde  sans  un  long 
cortège  de  femmes,  de  ministres  et  d'esclaves  :  ceux-ci  étaient  immolés  de 
force,  mais  les  grands  personnages  étaient  courtoisement  invités  à  se  don- 
ner la  mort;  ils  buvaient  la  coupe  de  poison  que  leur  tendait  le  prêtre,  et 
si  la  liqueur  ne  ])roduisait  pas  l'effet  attendu,  ils  allaient  se  pendre  dans 
leur  maison.  La  croyance  aux  revenants  est  générale;  aussi  prend-on  des 
précautions  minutieuses  pour  empêcher  le  l'etour  des  esprits  :  les  armes 
(les  guerriers  et  des  chasseurs  sont  enfouies  en  dehors  des  portes  de  la 
villes  afin  que  le  moit  ne  |)uisse  s'en  servir  s'il  lui  prend  fantaisie  de 
revenir  de  nuit  parmi  ses  concitoyens.  Les  corps  des  enfants  sont  jetés 

*  Bowen,  Adventures  and  Missiotiary  Labours  in  the  Intcrior  of  Africa, 
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dans  les  forets,  une  fin  prématurée  étant  toujours  attribuée  à  rintervon- 
tion  (le  mauvais  esprits,  qu'il  importe  de  dérouter. 

Les  anciennes  formes  de  la  religion  animiste  et  naturaliste  des  Yorouba 
se  sont  grandement  modifiées  depuis  quatre  siècles,  d'un  côté  par  l'influence 
des  Portugais,  de  l'autre  par  celle  des  Foula,  appelés  ici  Filani,  et  d'autres 
mahomélxins.  L'Obba-ol-Oroun  ou  t<  roi  du  Ciel  »  se  confond  de  plus  en 
plus  pour  les  indigènes  soit  avec  le  Dieu  des  chrétiens,  soit  avec  Allah  des 
musulmans  :  ils  lui  donnent  même  le  nom  d'Obba-t-AIlah  ou  de  w  seigneur 
Allah  »  et  l'associent  diversement,  suivant  les  tribus  et  leurs  relations,  avec 
leurs  traditions  nationales  et  les  récits  des  missionnaires;  ils  en  font  le 
«  fétiche  de  la  bonne  argile  »,  celui  qui  créa  les  hommes  en  soufflant  une 
Ame  dans  une  forme  de  terre  glaise,  et  ils  le  représentent  comme  le  grand 
générateur  et  créateur,  sous  l'effigie  d'un  serpent  ou  celle  d'une  femme 
allaitant  son  nourrisson.  Certaines  cérémonies,  que  retrouvent  les  mission- 
naires en  maints  endroits  de  la  côte,  sont  évidemment  des  rites  d'origine 
catholique,  introduits  par  les  Portugais  ou  les  Brésiliens.  Mais  la  religion 
qui  l'emporte  peu  à  peu  sur  les  anciens  cultes  est  c^lle  que  leur  enseignent 
les  marchands  venus  des  bords  du  Niger.  La  grande  fête  nationale  n'est 
plus  celle  des  Ignames,  c'est  le  Beïram,  comme  dans  tout  le  monde  musul- 
man. La  conversion  est  d'autant  plus  facile,  que  le  signe  extérieur  de  la 
circoncision,  commun  à  tous  les  Yorouba  depuis  un  temps  immémorial,  les 
dispose  à  se  considérer  d'avance  comme  les  frères  des  missionnaires  de 
l'Islam. 


Le  fragment  le  plus  occidental  de  la  côte  des  Esclaves,  contigu  aux  pos- 
sessions anglaises  du  Cape-Coast,  est  un  des  territoires  coloniaux  que  l'Al- 
lemagne s'est  donnés  depuis  1884.  C'est  le  pays  de  Togo,  ainsi  nommé 


sa  capitale  et  de  la  tribu  de  langue  eoué  qui  a  colonisé  cette  région.  «  Ai 
delà  du  marigot  »,  telle  est  la  signification  de  ce  nom,  naguère  inconnu, 
qui  a  tout  à  coup  pris  une  certaine  importance  dans  la  nomenclature  poli' 
tique.  D'après  le  voyageur  Zôller,  la  superficie  de  ce  territoire,  de  formait 
à  peu  près  quadrilatérale,  est  d'environ  1500  kilomètres  cari'és,  soL.^  / 
fiG  kilomètres  de  plage  sur  oii  kilomètres  de  profondeur,  et  sa  populatioi 
peut  être  évaluée  approximativement  à  40000  individus.  Des  annexioft'^ 
ré(*enles,  à  l'inlérii^ur,  dans  les  pays  des  Krepi  et  des  Mina,  ont  notable- 
ment accru  ledomaine  d'exploitation  commerciale.  La  ville  mina  d'Adangbé, 
située  à  uik»  cinquantaine  de  kilomètres  au  nord  de  la  mer,  est  menacée 
de  perdre  bitMilôl  son  indép<*n(lance.   V\\(*  cité  plus  considérable,  Atak- 
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pâmé,  se  trouve  a  une  cenlaine  de  kilomètres  plus  au  nord,  à  six  ou 
huit  journées  de  marche  du  littoral,  non  loin  des  montagnes  boisées  qui 
l'attachent  les  chaînes  riveraines  de  la  basse  Volta  aux  sommets  élevés  de 
Mahi.  Les  habitants  d'Âtakpamé  sont  de  hardis  chasseurs  d'éléphants; 
ils  ont  vaillamment  défendu  leur  liberté  contre  les  armées  du  roi  de  Daho- 
mey, et  depuis  une  victoire  décisive  remportée  par  eux  ils  ont  plusieurs 
ibis  défié  leur  puissant  voisin  sans  que  celui-ci  ait  osé  répondre*. 

Im  contraste  est  fort  grand  entre  les  villages  de  la  côte  et  ceux  de  Tinté- 
rieur.  Les  premiers,  où  résident  les  représentants  des  maisons  de  commerce 
européennes,  sont  d'une  malpropreté  révoltante  ;  les  eaux  impures  séjour- 
nent en  flaques  à  côté  des  maisons,  les  fumiers  et  autres  débris  obstruent 
les  ruelles  et  les  passages,  les  carcasses  d'animaux  sont  livrées  aux  vautours 
et  aux  carnassiers.  Les  villages  situés  au  nord  des  marigots  sont  au  contraire 
entretenus  avec  un  soin  méticuleux;  les  rues  et  les  places  sont  balayées, 
les  ordures  sont  déposées  loin  des  habitations  en  de  grands  trous  que  Ton 
recouvre  de  terre  ;  les  cases  en  argile  rouge  sont  des  maisonnettes  propres, 
|>eintes  paiement,  et  quelques-unes  se  composent  de  deux  étages.  Les  tem~ 
pies  des  fétiches  et  les  palais  de  justice  sont  ornés  de  fiîses  sculptées, 
même  de  peintures  grossières,  représentant  des  chevaux  et  des  animaux 
fantastiques  :  la  place  aux  palabres,  ombragée  par  un  arbre  au  branchage 
étalé,  est  toujours  propre  comme  le  parvis  d'un  temple  et  les  villageois  ont 
soin  de  réserver  a  ces  lieux  de  rassemblement  public  les  plus  beaux 
sites,  ceux  où  la  vue  s'étend  sur  le  plus  vaste  horizon.  Les  cultures, 
<|ui  consistent  principalement  en  maïs  et  en  arachides,  sont  aussi  beau- 
coup mieux  tenues  dans  l'intérieur  que  dans  le  voisinage  du  littoral. 
D'ailleurs  le  sol  y  est  meilleur  :  tandis  que  le  sable  pur  domine  près  de 
la  mer,  la  terre  argilo-ferrugineuse  d'outre-lagune  est  d'une  grande 
fertilité  naturelle.  M.  Zôller  évalue  au  vingtième  la  superficie  du  sol  de 
Togo  mise  en  valeur. 

La  capitale  se  compose  de  cinq  villages,  très  rapprochés  les  uns  des  autres 
et  comme  perdus  dans  une  foret  de  cocotiers;  elle  est  située  sur  une  ter- 
rasse rouge,  dominant  au  nord  la  principale  lagune  de  la  contrée.  La  ville 
fétiche  du  royaume,  Bé,  groupe  ses  cases  beaucoup  plus  à  l'ouest,  non  loin 
de  la  frontière  du  territoire  anglais.  Quoique  très  rapprochée  de  la  côte,  à 
3  kilomètres  à  peine,  Bé  n'a  été  visitée  que  par  de  rares  Européens  :  c'est 
(|ue  pour  pénétrer  dans  l'enceinte  sacrée  la  nudité  est  de  rigueur,  les  vêle- 
ments sont  un   masque  du  corps  et  les  dieux  veulent  qu'on  apparaisse 

*  J.  E.  Bouche,  Bulletin  delà  Soviété  de  Géographie  de  Paru,  juillet  1875. 


484  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

devant  eux  avec  la  forme  qu'ils  ont  donnée  à  leurs  lideles.  Toutefois  les 
voyageurs  allemands  qui  pénétrèrent  les  premiers  dans  la  ville  fétiche,  en 
1884,  reçurent  Taulorisation  exceptionnelle  de  franchir  l'enceinte,  ayant 
gardé  leui-s  caleçons,  leurs  souliers  et  leur  casque;  mais  ils  avaient  dû 
laisser  leurs  montures  en  dehoi^s  de  la  ville,  et  c'est  à  pied  qu'ils  firent  leur 
solennelle  entrée.  Un  village  voisin  de  Bé,  Biassé,  est  habité  surtout  par 
des  sculpteurs  de  fétiches  ;  toutefois  cette  industrie  ne  suffit  pas  à  leur 
entretien  et  ils  s'occupent  aussi  de  la  fabrication  des  poteries,  La  mort  des 
petits  rois  de  Togo  est  toujours  environnée  d'un  certain  mystère  officiel. 
Quoique  connue  de  tous,  elle  n'est  avouée  de  personne,  et  plus  d'une  année 
se  passe  avant  qu'on  ne  place  un  nouveau  roi  sur  le  «  fauteuil  »  :  les  mes- 
sages et  les  présents  sont  encore  expédiés  et  reçus  au  nom  du  défunt.  Mais 
le  véritable  souverain  de  ces  contrées  est  la  coutume  :  l'interrègne  n'est 
qu'apparent. 

Le  principal  marché  du  pays  de  Togo,  Lomé,  est  un  village  de  construc- 
tion récente,  fondé  par  des  marchands  qui  voulaient  échapper  aux  droits 
considérables  imposés  par  les  Anglais  sur  la  côte  voisine.  Puis  viennent 
Bagida,  appelée  Bagdad  sur  quelques  cartes,  et  Porto-Seguro,  le  «  port 
Sûr  »,  ainsi  nommé  par  des  affranchis  du  district  brésilien  de  Porto- 
Seguro;  cette  colonie  d'émigrants  du  Nouveau  Monde  est  rAbo-drang-po 
des  naturels,  un  amas  de  cabanes  groupées  sur  la  plage  qui  sert  de  porta 
la  capitale  de  Togo  :  elle  eut  une  certîune  importance  aux  temps  de  la 
traite  des  eschives,  abolie  depuis  1865,  alors  qu'il  était  devenu  impossible 
de  vendre  la  marchandise  vivante  dans  les  plantations  d'Amérique.  I>e  com- 
merce d'exportîition  consiste  presque  uniquement  en  huile  et  en  noyaux  de 
palme,  denrées  que  les  négociants  payent,  soit  en  argent  comptant,  soit  en  u 
eaux-de-vie,  en  tabac,  en  poudres  ou  armes  de  guerre,  en  verroteries  éiM 
autres  marchandises  d'Europe.  Le  commerce  extérieur  est  presque  entiè 
ment  entre  les  mains  de  Français  et  d'Allemands,  les  premieins  ayant  suc— 
cédé  aux  traitants  portugais  et  les  seconds  aux  trafiquants  britanniques 
en  outre,  quehjues  nègres  de  Sierra-Leone,  du  Brésil  et  du  pays  méi 
prennent  part  au  commerce  maritime;  les  apports  de  l'intérieur  se  fo; 
surtout  par  l'intermédiaire  des  femmes*.  Le  trafic  avec  le  pays  d'où 
lagune  s'accroîtra  notablement  lorsque  des  routes  auront  remplacé  I 
sentiers  sinueux  où  l'on  ne  peut  marcher  qu'à  la  file  indienne;  mais  • 

« 

*  Cominerce  du  pays  de  Togo,  en  188^,  d'après  Zoller  . 

lniportution.<>.  ExporUilions.  Ensemble. 

Lomé 1  1 25  000  francs.        570  000  francs.        i  820  000  francf. 

Bagida.   .    .    .  575  000      »  1055  000      »  1430  000       i 
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Loaucoup  d'cndroils  il  est  interdit  de  toucher  aux  broussailles;  le  sol  est 
«  fétiche  »  :  il  laul  iju'il  ^arde  sa  parure. 

A  l'est  du  |ia;s  de  To{;o,  le  loyaumc  du  Petit-Popo  se  ti-ouvait  na- 
guère sous  la  suzeraineté  de  la  France,  et  d'ailleurs  les  négociants  mar- 
seillais étaient  de  tous  les  Européens  ceux  qui  profitaient  de  la  plus  Torte 
proportion  des  échanges.  Un  traité  récent  a  transféiiîà  l'Allemagne  le  pro- 
tectorat de  cette  contrée,  en  échange  de  quelques  points  du  littoral  sur  les 
;(  rivières  du  Sud  ».  De  même  que  le  pays  de  Togo,  le  Icrriloire  du  Petit- 


E3  i^  ^  i 

rsÛA^-"  lyt-J^/J-"  a'e/jMSÛ"'       c^iS?". 


Popo,  appelé  Povo  par  les  Allemands,  se  compose  de  deux  zones  distinctes  : 
la  phige,  sur  liujuelle  sont  liàlies  les  villes  et  les  villages  de  Iraiicet  les 
tenesd'ouli-e-lajiune.deboaucoujiU's  [dus  couvertes  de  villages  elles  mieux 
cultivées,  mais  ii'stées  presque;  entièi-ement  inconnues  de  l'homme  blanc. 
Le  Pelil-Pop".  dil  Aiielio  et  Plavijo  par  les  indigènes,  est  un  ancien 
/Hjrflo<les  Porluirais,  menLionnétIès  la  fin  du  dix-septième  siècle'.  Un  grand 
nonilire  do  ses  liahilarits  viennent  de  la  côte  de  l'Or  cl  (tarlent  le  dialecte 
de  leurs  arici'lic:-,  plus  ou  moins  mélangé  avec  l'eoui'  de  leurs  voisins.  Dé- 
pendant oiliciellemi'nl  ilu  roi  de  Grcdji,  bourgade  située  au  nord,  de  l'autre 
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colé  (le  la  laf^nme,  le  Pelil-Popo  n'avait  pas  moins  de  trois  autres  cabcnrèivs 
en  188  4,  prétendant  également  au  litre  de  souverains,  possédant  chacun 
ses  courtisans  et  ses  sujets,  et  prélevant  des  taxes  de  douane  :  Finançais, 
Allemands,  nègres.  Anglais  de  Sierra-Leone,  chaque  nationalité  avait  fait 
choix  d'un  roi  diflerent  pour  lui  payer  les  droits,  mais  il  leur  fallait  veiller 
h  ce  (|ue  les  rivalités  des  petits  potentats  ne  dégénérassent  pas  en  guenv 
sanglante.  Malgré  ce  conflit  des  pouvoirs,  le  Petit-Popo  est  le  marche  le 
|)lus  important  du  littoral  entre  Quitta  et  Ajuda*.  Le  gouvernement  suze- 
rain, l'empire  d'Allemagne,  n'est  représenté  dans  les  pays  de  Togo  et  du 
Petit-Popo  que  par  les  marchands  de  Hambourg  et  de  Brème  qui  se  sont 
établis  dans  les  comptoirs  du  littoral.  Les  chefs  de  villages,  les  pretrcs  des 
fétiches  sont  encore  les  véritables  souverains  de  la  contrée. 


Agoué  (Ahgwey),  l'Ajigo  des  indigènes,  située  à  9  kilomètres  h  Test  du 
Petit-Popo,  soit  par  la  lagune,  soit  par  le  chemin  de  la  plage,  est  aussi  une 
ville  commerçante,  mais  surtout  un  centre  de  travaux  agricoles;  le  grand 
trafic  n'y  a  pas  été  monopolisé  par  d(vs  Européens,  quoiqu'elle  se  trouve 
sous  la  suz(»rainoté  politi(|U(».  de  la  France  :  ce  sont  des  nègres,  soit  indi- 
gènes, soil  immigrants,  de  Sierra-Leone  ou   du   Ilrésil,  qui  dirigent  le 
mouvement  des  échanges.  Fondée  en  18!21  par  des  Mina,  cette  ville  est 
devenue   un  lieu  de  refuge  pour  les  persécutés  de  tous  les  alentours  : 
des  Mahi,  expulsés  de  leur  pays  par  les  Dahoméens,  vinrent  des  régions 
du  nord  demander  un  asile  aux  gens  d'Agoué,  en  apportîmt  leui^s  fétiches 
nationaux  ;  de  l'ouest  accoururent  des  exilés  du  Pelit-Po[)o  et  de  la  côte  de 
l'Or;  de  l'est  arrivèrent  des  Nago  et  des  Egba;  puis,  en  1855,  se  présen- 
tèrent des  affranchis  du  Brésil,  suivis  plus  tard  par  d'autres   «  Améri- 
cains ».  Aux  félichistes  du  j)ays,  aux  chrétiens  du  Brésil  se  sont  associés 
aussi  (l(\s  mahométans  de  l'intérieur.  Toutes  les  races,  toutes  les  religions 
sont  représentées  dans  celte  république,  improprement  désignée  sous  le 
nom  de  royaume,  car  son  cabécère  n'est  qu'un  chargé  du  pouvoir  exécutif  : 
l'assemblée  des  citoyens  lui  dicte  sa  conduite.  Autour  d'Agoué,  qui  eut 
maintes  fois  à  défendre  son  indépendance  par  les  armes,  se  sont  groupés 
plusieurs  autres  |)etits  États  en  confédération  républicaine*  :  l'un  d'eux, 

*  Mouvrment  des  (Vhîinirrs  ;ui  IVlit-P»)|m  m  1881,  d'apivs  ZolItT  : 

Im|M)rlali<nis 1  IÎ2Î)  000  francs . 

E\i>(Ml:ili(His îJOriOOOO       » 

EiiS4*in))lo r>  (».*>t>  000  francs. 

*  V'ivirv  Bouclio,  ouvrage  cité. 
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rAhanankom  des  indigènes,  porte  en  français  le  nom  de  la  Baranquère. 
Le  fJrand-Popo  des  Européens,  que  ses  habitants  eux-mêmes  appellent 
Pla,  est  un  bourg  de  commerce  où  domine  Finfluence  française.  Fondé 
également  par  des  fugitifs,  c'est  moins  une  ville  qu'un  groupe  de  hameaux 
distincts  bâtis  sur  les  îlots  de  la  lagune  et  sur  la  plage  :  les  fugitifs  de 
Dahomey  qui  s'j  établirent  les  premiers  avaient  pris  soin  de  mettre  le  lit  de 
la  lagune  entre  eux  et  leurs  pei*sécuteurs,  les  fétiches  défendant  aux  armées 
dahoméennes  de  franchir  le  marigot.  La  situation  du  Grand-Popo  près  du 
«  grau  du  Uoi  »,  toujours  ouvert  au  flot  du  large,  donne  de  l'impor- 
tance à  son  mouvement  commercial  '.  M.  ZôUer  évalue  la  population  totale 
d'Agoué  et  du  (irand-Popo  a  120  000  personnes;  en  outre,  les  pays  de 
rintérieur  que  l'on  peut  classer  comme  se  trouvant  dans  la  sphère  d'at- 
traction des  vilh^s  cotières  ont  pour  le  moins  un  nombre  aussi  considé- 
rable d'habitants.  L'ensemble  du  pays  pourrait  être  désigné  sous  le  nom  de 
la  rivière  Agomé,  (jui  le  parcourt  du  nord  au  sud  et  va  se  déverser  dans  la 
lagune;  lors  des  grandes  eaux,  son  courant  est  assez  fort  pour  se  conti- 
nuer dans  le  marigot  jusqu'au  grau  permanent  de  Grand-Popo;  par- 
fois aussi  un  mouvement  sensible  des  eaux  se  propage  vers  l'ouest  jus- 
(|u'au  passage  temporaire  du  Petit-Popo. 


A  Test  du  Grand-Popo  commence  le  territoire  de  Dahomey,  gardé  à 
une  petite  distance  de  l'entrée  par  la  ville  considérable  de  Gléhoué,  que  les 
Européens  ont  désignée  par  les  divers  noms  de  Fida,  Ihvedah,  Whydah, 
Ouida  :  les  anciens  auteurs  l'appelaient  Juda  ;  ses  habitants  étaient  dits  les 
a  Judaïques  »  et  on  les  considérait  en  effet  comme  un  reste  des  tribus  dis- 
persées d'Lsiaël;  au  nord  la  rivière  d'Allala,  dont  le  vrai  nom  est  Efra, 
était  d(»venue  l'Euphrate  pour  les  érudits^  :  la  dénomination  qui  restera 
probablement  pour  la  ville  est  celle  d'Ajuda,  donnée  par  les  Portugais,  les 
«  pi'otecteurs  >)  actuels  du  royaume  de  Dahomey  et  jadis  les  princi|)aux 
négriers.  Lors  de  la  grande  activité  de  la  traite,  alors  que  de  seize  à 
dix-huit  mille  esclaves  étaient  transportés  chaque  année  de  celte  plage, 
Ajuda   eut  jus(|u'à    ,1.')  000    habitants    :  les  nègres  de  la  contrée  étaient 


*  roinnu'icc  (lu  (ii:m(l-P()|M)  «»n  188i,  (r:ipn''s  Zollor  : 

Importn lions |  000  000  fi-aiu  s. 

Kxporlalmiis I  050  000       » 

KiiMMiihlc 'i  1 10  (K)0  francs. 

-   [.:il»:irlln'.  Voi/fuic  à  In  rôle  dt-  Citinri'. 
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les  plus  appréciés  de  la  côte,  parce  qu'ils  étaient  à  la  fois  laborieux  et 
dociles  et  ne  dépérissaient  pas  de  chagrin  après  avoir  perdu  famille  et 
liberté*. 

Ajuda  est  une  ville  double.  Au  nord  de  la  mer  s'élèvent  les  factories 
européennes,  où  flottent  les  drapeaux  multicolores  ;  la  cité  proprement 
dite  est  bâtie  à  3  kilomètres  au  nord,  séparée  de  la  plage  par  une  lagune 
et  dos  marais;  plus  loin  s'étend  un  autre  marigot:  Ajuda,  presque  insu- 
laire, ne  se  rattache  à  lîi  terre  ferme  que  par  d'étroites  levées.  Elle  se 
divise  en  plusieurs  m/«?w  ou  quartiers  distincts,  ayant  chacun  son  cabécèrç 
et  ses  c(  gens  »  ;  les  forts  des  Européens  ont  aussi  leurs  quartiers  respectifs, 
dont  les  habitants  descendent  en  grande  partie  d'anciens  esclaves;  jus- 
qu'en 1867  les  habitants  du  salam  français  étaient  tenus  à  la  cor>ée.  Placée 
sous  le  patronage  du  serpent,  Ajuda  est  fameuse  par  son  temple  des  fé- 
tiches protecteurs,  dont  les  prêtresses,  dites  «  mères»  et  «  sœurs  »  des  ser- 
pents, se  recrutent,  les  jours  de  fête,  par  l'enlèvement  de  jeunes  GUes'  : 
une  trentaine  de  pythons  inoffensifs  s'enroulent  aux  colonnetles  et  aax 
poutrelles  de  la  hutte  qui  sert  de  temple;  quand  ils  s'échappent  pour  se 
promener  dans  la  ville,  on  les  rapporte  respectueusement  enroulés  autour 
du  bras  ou  blottis  dans  un  sac.  Malheur  aux  impies  qui  tueraient  ou  bles- 
seraient l'animal  sacré:  naguère  les  prêtres  les  eussent  fait  enterrer  vivants! 
Les  paysans  qui  tuent  des  serpents  |)ar  mégarde  dans  les  travaux  de  la 
campagne  sont  tenus  d'entrer  dans  une  cabane,  à  laquelle  on  met  le  feu, 
et  s'échappent  h  travers  la  flamme  et  la  fumée,  poursuivis  par  les  huées — 
de  la  foule.  Jadis  les  arbres  qui  entourent  Ajuda  étaient  aussi  des  fétichi 
respectés,  sous  l'ombrage  desquels  on  venait  déposer  les  malados  poi 
assurer  leur  guérison  :  il  était  interdit  à  tout  étranger  de  couper  du  bois* 
Il  reste  un  de  ces  dieux,  fromager  superbe,  dont  l'existence  est  liée,  dit-oi 
h  celle  de  la  cité*.  D'autres  arbres  d'Ajuda  sont  bizarres  d'aspect  :  coi 
plètement  dépourvus  de  feuilles,  ils  portent  en  guise  de  frondaison 
centaines  de  chauves-souris  ou  »  chiens  volants  »,  suspendues  aux 
meaux, 

Ajuda  appartient  au  royaume  de  Dahomey  par  droit  de  conquête  depvziaiiis 
1725;  elle  reçut  alors  son  nom  de  Gléhoué  ou  de  «  Ferme  »,  indiquant  s^^c^ 
rôle  pour  l'approvisionnement  de  la  capitale;  de  même  une  ville  voisira^, 
Ardra,  fut  appelée  la  «  Calebasse  »,  parce  que  ses  denrées  devaient  alimeii- 

*  Des  Marchais,  Voyage  en  Guinée. 

«  Rôpin.  Tour  du  Monde,  1865,  i*'  seinesliv. 
5  iK^s  Marchais,  ouvrage  cité. 

♦  B.  Féris,  incinoirc  cité. 
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U'i-  la  cuisine  du  roi'.  l£  jevoghan,  c'cst-à-dirc  le  «  chef  des  blancs  », 
qui  commande  Ajuda  et  qui  «  ouvre  les  chemins  »  aux  voyageurs,  esl  le 
troisième  personnage  du  royaume;  mais  depuis  longtemps  son  pouvoir 
était  (kiailibi-é  par  l'influence  des  étrangers.  Sous  la  direction  d'un  person- 
nage d'origine    brésilienne, 

«  capitaine  des  marchands  »,  ^  "■  —  ■•»™"»  "  "»"  ■•"""". 

In  ville  était  devenue  presque 
étrangère  au  Dahomey,  les 
sacrifices  humains  n'y  étaient 
plus  pratiqués;  on  n'y  em- 
palait plus,  comme  au  siècle 
dernier,  les  mèi-es  coupables 
d'avoir  donné  naissance  à  des 
jumeaux'.  L'influence  portu- 
gaise prédomine  à  Ajuda; 
quelques  maisons  et  tous  les 
ameublements  rappellent  Lis- 
bonne. Depuis  que  les  An- 
glais ont  levé  le  blot^us  des 
côles  du  Dahomey,  en  1877, 
le  commerce  de  l'huile  de 
palme,  la  meilleui'e  du  lilto- 
ral,  a  repris  une  grande  acli- 
vilé.  En  décembre  et  en 
janvier  la  i-ade  est  couverte 
de  navires;  mais  le  trafic  est 
entravé  par  de  nombreuses 
ivstrielions  :  il  est  défendu 

d'exporter  aucun  objet  intra- '■ • 

doit  un<'  première  fois  dans 

le  pays  et  censé  |iar  conséquent  être  la  propriété  du  roi  ;  nulle  femme, 
autre  proprii'lé  royale,  ne  peut  sortir  du  porl.  Les  négociants  sont  ohligf-s 
dt!  quitter  le  soii'  leurs  cnlrep(Ms  de  la  plage,  qui  restent  sous  la  garde  des 
otHciers  royaux.  La  r»<)e  foi-aine  d'Ajuda  n'est  pas  sitre  dans  les  mauvais 
temps  <>t  presque  toujoui-s  on  voit  des  épaves  sur  la  plage  el,  dans  les  eaux, 
des  caivnes  de  navii-es  échoués.  Nulle  part  les  requins  ne  se  montrent  plus 
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audacieux.  Quand  une  baixjue  chavire,  les  nègi-es  se  sauvent  h  la  nage, 
puis  ils  se  comptent  sur  la  rive  :  rarement  ils  se  retrouvent  au  complet. 

La  route  d'Ag:bomé,  décrite  par  de  nombreux  voyageurs  européens,  a 
pour  première  étape  Thumble  villnge  de  Savi,  —  le  Xavier  des  anciens 
auteurs,  —  qui  fut  la  capitale  du  royaume  de  Fida  ou  Ajuda  et  dont  le 
souverain,  disent  les  chroniqueurs,  pouvait  mettre  sur  pied  une  armée  de 
200  000  soldats  :  tout  FÉtal,  dit  Des  Marchais,  ne  paraissait  que  «  comme 
une  très  grande  ville  ».  On  ne  distingue  même  plus  les  ruines  des  comp- 
toirs fortifiés  qu'y  avaient  construits  les  Européens.  Des  marais  s'étendent 
au  sud  de  Savi  ;  au  nord  une  foret,  interrompue  de  rares  éclaircies,  de 
coulées  et  de  marais,  forme  une  zone  de  plusieurs  lieues  en  largeur.  Le 
sentier  traverse  le  village  de  Tolli,puis  la  ville  d'Allada,  l'antique  Ârdra, 
qui  fut,  comme  Savi,  une  capitale  d'empire  et  une  cité  commerçante  où 
les  Européens  avaient  leurs  comptoirs.  La  tradition  dit  que  la  ville  avait 
15  kilomètres  de  tour  :  elle  n'est  plus  qu'un  marché  pour  les  denrées 
locales,  quoique  fort  bien  située  sur  un  plateau  salubre,  au  point  de  con- 
vergence de  plusieurs  routes;  mais  elle  est  encore  tenue  pour  la  métro- 
pole du  royaume  de  Dahomey.  Le  souverain,  qui  avec  ses  autres  titres 
prend  celui  de  «  Seigneur  d'Allada  »,  n'a  le  droit  d'élever  son  palais 
dans  Abomé  qu'après  s'être  assis  sur  le  tabouret  de  ses  ancêtres  dans  la 
cité  sainte.  Ce  sont  pourtant  les  Dahoméens  qui  ruinèi'ent  Allada,  en  1724, 
quand  ils  firent  la  conquête  de  la  route  maritime;  presque  tous  les  habi- 
lants  furent  massacrés  et  la  forêt  recouvrit  bientôt  les  décombres  des  édiCces. 

La  limite  naturelle  qui  séparait  jadis  le  royaume  d'Allada  du  Dahomey 
est  le  vaste  marais  de  Ko,  que  les  Européens  désignent  d'ordinaire  par  son 
nom  portugais.  Lama  ou  la  «  Fange  »  ;  elle  présenterait  encore  une  grande 
importance  stratégique  en  cas  d'invasion  militaire  :  sans  des  travaux  d'art, 
elle  serait   infranchissable  même    à   l'artillerie  légère;  mais  en  1876, 
lorsque  les  Anglais  se  préparaient  à  la  guerre  contre  le  Dahomey,  un  bateaa 
à  vapeur,  remontant  le  Whemi  jusqu'au  port  de  Dugbah,  près  d'Abomé* 
prouva  que  des  troupes  de  débarquement  pourraient  tourner  ce  formidable 
obstacle.  Pendant  la  belle  saison,  le  marais,  large  de  10  à  12  kilomètres 
sur  la  route  d'Abomé,  est  facile  à  traverser  par  des  piétons;  mais  do- 
rant les  pluies  on  ne  peut  s'y  engager  qu'avec  de  nombreux  porteurs,  qui 
parfois  ont  de  l'eau  jusqu'à  l'aisselle  et  qui  s'enfoncent  à  chaque  pas  jos* 
qu'au  mollet  dans  la  vase  ;  les  messagers  du  roi  emploient  alors  deux  jours 
au  passage  du  marais:  en  1784  des  ponts  furent  construits  aux  endroits  les 
plus  difficiles  et  la  route  fut  partiellement  exhaussée;  mais  les  remblais 
s'affaissèrent  bientôt  dans  le  lit  de  fange.  Au  nord  du  Ko  commence  le 
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véritable  littoral  du  continent;  le  sol  rougeâtre  et  parsemé  de  pierres  fer- 
rugineuses se  relève  en  collines  et  des  bosquets  d'essences  variées  en  om- 
bragent les  pentes.  La  capitale  du  pays  est,  d'après  Burton,  à  323  mètres 
d'altitude,  sur  une  terrasse  d'accès  facile  du  côté  du  sud,  mais  coupée  à 
pic  vers  le  nord,  nu-dessus  de  plaines  humides,  transformées  en  jardins 
maraîchers  * . 

Abomé  ou  Agbomé,  c'est-à-dire  la  «  Cité  dans  l'Enceinte  »,  est  en  effet 
une  ville  forte,  avec  portes  monumentales,  fossés  profonds  et  ceinture 
d'arbres  épineux.  Elle  occupe  une  vaste  superficie  de  terrain,  mais  une 
grande  partie  de  l'espace  enclos  se  compose  de  jardins  et  de  ruines;^ en 
outre,  l'agglomération  de  masures  qu'on  appelle  le  palais  n'a  pas  moins 
de  3  kilomètres  en  circonférence.  Le  mur  de  cette  résidence  était  jadis 
garni  sur  tout  son  pourtour  de  crânes,  témoignages  éloquents  de  la  puis- 
sance royale;  on  ne  voit  plus  que  les  tiges  de  fer  sur  lesquelles  étaient 
assujettis  les  hideux  trophées.  Le  ministre  du  Portugal,  représentant  de  la 
puissance  (c  protectrice  »,  ne  permet  plus  les  massacres  exigés  naguère  par 
la  coutume.  La  population  d'Abomé  varie  suivant  les  voyages  de  la  cour, 
qui  réside  tantôt  dans  la  capitale  officielle,  tantôt  dans  le  Versailles  de 
Dahomey,  la  ville  de  Kana,  que  les  voyageurs  anciens  appelaient  Kana- 
Mina  ou  Calmina.  Elle  est  située  entre  des  collines,  dans  un  fond  peu 
salubre  où  s'amassent  les  miasmes  pendant  l'hivernage.  Fort  étendue,  Kana 
ressemble  j)lulôt  à  une  campagne  pai'semée  de  maisons  qu'à  une  ville 
[iroprement  dite;  mais  les  demeures  se  pressent  dans  le  voisinage  du 
palais,  naguère  fameux,  comme  celui  d'Abomé,  par  ses  coutumes  san- 
glantes. En  souvenir  de  l'extermination  des  Eyo,  anciens  ]K)ssesseui*s  du 
pays,  le  roi  do  Dahomey  avait  institué  des  sacrifices  annuels  où  les  victimes 
représentaient  la  race  des  vaincus  par  le  costume  et  les  attributs.  Abomé 
et  Kana  sont  réunies  par  une  belle  route,  de  30  mètres  en  largeur  et 
longue  de  12  kilomètres,  qui  descend  de  la  capitale  par  une  pente  insen- 
sible à  l'ombre  d'arbres  magnifiques;  cette  avenue  commence  super- 
bement la  route  qui  tôt  ou  tard  descendra  jusqu'à  Ajuda,  à  plus  de 
100  kilomètres  au  sud  d'Abomé.  Pendant  une  grande  partie  de  la  journée 
le  chemin  est  accaparé  par  les  porteuses  d'eau  du  palais  royal  :  dès  que  les 
passants  ont  entendu  le  tintement  de  la  sonnette  suspendue  au  cou  de  ces 
femmes,  esclaves  du  souverain,  ils  sont  obligés  de  s'élancer  en  dehors  de 
1^  route  et  de  détourner  la  face.  Les  campagnes  environnantes,  cultivées 
pour  rapprovisionnemcnt  de  la  cour,  sont  le  «  jaitlin  de  Dahomey  »  ;  mais 

*  Skeilililey,  Dahomey  as  it  ù. 
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.111  (lolà  les  plaines  sont  presque  désertes  :  par  leurs  ex|H.Hlitions  de  jjuerixs 
hîs  souv(»rains  ont  fait  la  solitude  autour  des  cités  royales.  Dans  les  brous- 
sailles règne,  suivant  la  fiction  monarchique  du  Dahomey,  uii  souverain 
fantôme  qui  est  le  double  du  véritable  roi  ;  il  n'existe  pas,  et  néanmoins  il 
a  son  palais,  ses  officiers,  ses  amazones,  son  budget  :  c'est  en  son  nom  que 
soni  prélevés  \vs  impôts,  (jue  se  fcmt  les  achats  avec  l'argent  du  |)eu{>le; 
mais  c'est  le  vrai  roi  (jui  fait  les  largesses.  Tout  ce  dont  se  plaint  le  imuvre 
|)euple  est  attribué  à  ce  roi  chimérique,  et  c'est  vers  le  véritable  souverain 
(jue  s'adresse  la  reconnaissance  des  sujets  pour  les  bienfaits  du  jwuvoir'. 
On  ne  retrouve  de  villes  (|u'au  noi*d  du  Dahomey  pi'opi'emenl  dit,  daas 
la  province  de  Mahi,  dont  la  population  a  été  d'aillcui's  fréquemment 
éclaircie  par  les  refoulements  en  masse  et  les  massacres,  depuis  le  milieu 
du  dix-huitième  sièch».  Les  Dahoméens  ont  réussi  à  réduii'e  les  Mahi  en 
les  attaquant  toujours  avant  la  saison  des  récoltes.  Les  indigènes,  aban- 
donnant leurs  campagnes  [)our  se  réfugier  dans  leurs  forteresses  des  monts, 
étaient  bientôt  forcés  par  la  faim  à  demander  la  paix  et  à  livrer  des  otag68.f 
mais  lors  du  voyage  de  Duncan  en  1845,  la  peuplade  des  Dassa,  qui  paiie 
une  langue  différente  d(*  celle  des  Mahi,  avait  encore  sauvegarde  son  iodér 
pendance.  De  la  plaine  vers  le  faite  des  monts  on  voit  se  succéder  TimpOP* 
tant  marché  d(^  Zeng-noumi  ;  la  cité  pittoresque  de  Zoglogbo,  dont  kê 
maisons  se  groupent  dans  le  fond  d'un  ancien  cratère  ébréché;  L(^[otaltti 
située  dans  unc^  région  charmante  de  collines,  de  bois  et  de  torrents,  qw 
Iraversenl  des  ponts  suspendus:  Savah)u,  jadis  csipitiile  du  pays  des  Mahi} 
Djallahou,  entourée  de  blocs  de  granit  épars,  que  Duncan  comparait  m 
|)i(îrres  levées  de  Stonelumge.  Ces  Alpes  du  Dahomey,  visitées  seulemMll 
par  deux  voyageurs  pnvsque  ca|)tifs  de  leur  escorte,  diffèrent  des  plaines 
basses  par  le  climat,  la  dore,  la  faune,  h's  habiUints  et  l'aspect  des  cités*. 


A  Test  du  «  protectorat  >i  portugais  de  Dahomey,  les  Français  possèdent 
sur  la  col(»  une  deuxième  en(rlave,  celle  de  Porto-Novo,  petit  royaume 
indigène  ([ni  se  constituii,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  par  la 
fondation  de  la  ville  de  Honibonou.  Le  bâtisseur,  fils  du  nn  d'Allada  ou 
Ardrn,  Taïqu'la  aussi  a  P(»til(î  Ardra  >»;  œ  fut  le  Porto-Xovo  des  marins 
|)()rtugais:  actuellement  les  indigènes  la  nomment  Adjaché.  La  superflcie 
du  territoire»  d(»  Porto-Novo,  (|ne  la  mer  limite  au  sud  sur  un  espace  d'en- 


*  Skoilchlcv,  (Hi\r;i«rr  cilr. 

-  Ihincaii,  TravvU  in  Western  Afriva;  —  SkriUiilcy,  Dahomey  M  il  U, 
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viron  40  kilomètres,  est  évaluée  à  1900  kilomètres  carrés  et  la  population 
totale  s'élèverait  à  150  000  individus.  On  prétend  que  dans  ce  nombre, 
probablement  exagéré,  les  hommes  sont  en  très  grande  majorité*;  mais 
ces  affirmations  ne  reposent  sur  aucune  observation  suivie.  La  ville  de 
Porto-Novo  ayant  été  bombardée  par  les  Anglais  en  1861,  le  roi  du  pays 
se  mit,  deux  années  après,  sous  le  protectorat  de  la  France.  La  ville  fut 
occupée,  puis  abandonnée,  et  reprise  de  nouveau  en  188ii  par  les  Français, 
alors  que  les  puissances  européennes  se  hâtaient  au  partage  du  littoral 
africain;  de  même  que  Kotonou  et  les  autres  ports  francjais  de  la  côte  des 
Esclaves,  elle  dépend  administrativement  du  Sénégal. 

Porto-Novo,  qui  sur  la  cote  n'est  dépassé  en  population  que  par  Lagos, 
est  un  groupe  de  villages  situé  sur  la  rive  septentrionale  du  lac  côtier  qui 
communique  avec  les  rivièi*es  de  Badagry  et  de  Lagos  :  des  bosquets,  des 
champs,  des  fondrières  et  des  terres  incultes  séparent  les  divers  quartiers. 
Dans  le  bourg  princi[)al,  près  d'une  porte  fétiche  ornée  des  sculptures 
grossières  de  génies  protecteurs,  s'élève  le  palais  royal,  qu'entouraient 
encore  en  1875  des  cadavres  décapités  et  des  crânes  en  guirlandes.  Porto- 
Novo  fait  un  assez  grand  commerce  d'échange  avec  les  villes  d'Aggera  et 
de  Sakété,  situées  au  nord,  et  avec  les  districts  de  l'intérieur,  jusqu'aux 
montagnes  et  aux  bords  du  Niger  :  quoique  situé  à  plus  de  500  kilomètres 
des  premières  bouches  du  (leuve,  le  <(  Nouveau  Port  »  est  déjà  l'un  des 
marchés  d'expédition  de  la  vallée  centrale  du  Soudan'.  La  cachaxa  ou  les 
boissons  alcoolisées  sous  toutes  leurs  formes,  le  tabac  et  la  poudre,  tels 
sont  les  principaux  articles  d'importation  ;  l'exportation  ne  comprend  guère 
que  des  huiles,  des  amandes  de  palme  et  des  noix  de  kola  pour  le  Bré- 
sil''. Depuis  que  la  paix  est  devenue  générale  dans  le  pays,  les  alentours 
de  la  ville  se  sont  couverts  de  plantations;  les  femmes  du  pays  savent 
tisser  de  solidc^s  étoffes  en  agoulié  ou  fil  d'ananas  et  recueillent  le  sel  des 
plages  pour  les  habitants  de  l'intérieur.  F^e  gouvernement  de  Porto-Novo 
est  uni(pie  pour  le  mode  de  division  des  pouvoirs.  H  est  des  pays,  tels  que 
le  Fouta-Djallon,  où  deux  souverains  régnent  tour  à  tour  pendant  une 
période   d'une  ou  de  plusieurs  années.  A  Porlo-Novo  le   mouvement  de 


*   Richanl  Biirlon,  ouv!'af;o  oi(i». 

-  Mr<l;inl  IVm:iiuI,  La  France  Coloniaie,  par  AIFiimI  Rninhaiid. 

"  Moiivniu'iil  l'oimin'ivial  tU'  Porto-Novo  en  188i  : 

Iiii|K»rlalions ."»  970  045  francs 

Kxporlations 5  05.'»  48.i       » 

EnscrnliU; U  02.*»  ;>tJ()  francs. 

Navijîalion  à  l'onlivr  «'là  la  soi  lie  :  178  navires,  jauf][eant  38550  lonnos. 
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rotation  est  plus  rîijiidc  :  l'osl  du  joui*  à  la  nuit  qu'alli^rnoiit  les  foiirtions 
royales.  Le  roi  de  jour,  le  |)liis  eonsidéré  (M  qui  seul  diri}i;e  radmiiiis- 
tralion,  doit  rentrer  après  le  courhei*  du  soleil  dans  son  palais;  le  mi 
de  la  nuit  ne  peut  sortir  que  dans  les  ténèbres  :  il  s'oeeupe  surtout  de  la 
police  et  veille  sur  1(»  sommeil  des  ciloycuis.  rdiaeun  des  deux  rois  a  droit. 
de  mort  sur  s(m  collègue,  au  cas  où  il  le  rencontrerait  dans  les  rues  en 
im  moment  d'interrèfi^ne'.  Les  personua}]i:es  trop  <i[ènants  comme  préten- 
dant au  titi'e  de  chefs  sont  expulsés  d(»  la  ville  <»t  deviennent  petits  lyran- 
n(Niux  dans  les  alentours,  sous  le  uom  de  "  rois  des  broussailles  »*. 

ivolonou  ou  Ap|)i,  le  |)ort  maritime  d(»  la  ville  des  lagunes,  est  situé  au 
sud-ouest  de  Porto-Novo.  sui'lc^grau  où  convergent  les  chenaux  navigables 
de  rimmense  labyrinthe  lacuslre  du  Nokhoué,  ainsi  que  le  Whemi,  rivièixi 
(Tégouttement  du  Ko  ou  grand  marais  de  la  <  I  ange  ».  Kotonou  a|)|>arlennit 
jadis  au  royauuje  (h*  Dahomey;  aussi  le  Poi'tugal,  armé  d(*s  privilèges  de  son 
j)rotectorat,  a-t-il  disputé  à  la  Franc*»  la  |iossession  de  cet  entrepôl.  En 
1885,  uneconventicm  définitive  a  léglé  la  cessicuï  faite  précédemment  parle 
roi  d'Abomé;  mais  les  chuix  bourgs  de  (iodoméet  d'Agbomé-Kalavi,  situés 
dans  le  voisinage  de  Kotunou,  au  bord  de  lagunes  (|ui  communiquent  avec 
le  grand  lac,  sont  restés  sous  la  suzeraineté  portugaise.  Les  <leux  villsiges 
d'Afatonou  et  dWliouansoli,  (jue  Ton  rencontre  au  milieu  du  lac  Nokhoué, 
sur  le  chenal  de  Kotonou  à  Porto-Novo,  sont  bàlis  sur  pilotis,  comme  les 
cités  (h»s  Lacustres  de  la  Suisse»:  les  palalittes  africains  ont  eu   la  même 
raison  d'être  que  ceux  des   lacs  alpins.  Vers  le  milieu   <lu   dix-huitiemc 
siècle,   les  gens  de  (lodomé,  fuyant  les  incursions  des  Dahoméens,  éle- 
vèrent ces  caban<»s  vu  plein  lac  sur  (l(»s  rangées  de  pieux;  ainsi  protégés 
par  un  large  détroit,  ils  pouvaient  désormais  braver  hî  «  lion  d'Ahomé  », 
au([U(d  son  fétiche  défend  de  trav(»rs(»r  VrAU   en   ap[)areil   miljlaii*e;   ils 
n'avaient  à  craindre»  les  embùcln^s  que  sur  la  terre  ferme,  loi'squ'ils  allaionl 
(*h(»rcher  des  vivres  ou  (Mis(»v(»lir  leui-s  morts.  Les  villages  n'ont  point  d*os- 
tradiM'ommune  pour  les  |)alabres  et  les  fél(»s;  l(»s  assemblées  se  tiennent 
en  l'air,  sui*  l(»s  toits  pres(pie  [dats  des  cabane^s.  ('haque  famille  esl  perchée 
sur  sa  case  ou  todji,  (»t  c'est  là  que  |>éror(»nt  l(»s  orat(Mirs,que  les  danseuses 
gambadent  vl  t(uirnoient;  on  a  \o  vertige  à  voir  ces   formes  noij*es  qui 
se  démènent  sur  le  fond  azuré  du  ciel.  Lue  chute  dans  l'eau  du  lac  n'a 
rien  d(»  dang(M'eux  |)oui'  c(»s  insulaire^s,  plus  habitués  à  la  nage  qn'ji  la 
marche;  d'ailleurs  une»    bai*(|ue  est   remisée  iMitn»  les   pilotis  de  chaque 


*  Itiijro  ZoINm".  Kamentn. 
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haliilation'.  Le  nom  du  lac,  Nokhoué  ou  «  Maison  de  TEau  »,  est  évidem- 
ment dû  à  ces  constructions  bizarres. 


La  ville  de  Badagry,  sur  la  rive  septentrionale  de  TOssa,  ici  large  de 
500  mètres,  est  la  première  ville  que  l'on  rencontre  en  venant  de  l'ouest 
sur  le  territoire  anglais  de  la  côte  des  Esclaves.  Comme  la  plupart  des 
autres  marchés  du  littoral,  cette  ville  se  complète  par  un  groupe  de 
factories  et  d'entrepôts  hàtis  au  sud,  sur  la  plage  de  la  mer.  Badagry 
fut  jadis  une  capitale  de  royaume  et  le  plus  grand  marché  négrier  de 
toute  la  côte.  Richard  Landei,  qui,  après  Clapperton,  partit  de  cette  ville 
pour  son  voyage  de  découverte  dans  le  Soudan,  raconte  que  lors  de  sa 
visite,  en  1830,  l'offre  en  esclaves  dépassait  de  beaucoup  la  demande  : 
on  se  débarrassait  méthodiquement  des  vieillards  et  des  infirmes  en  les 
jetant  aux  requins.  Des  nègres  de  choix  étaient  gardés  pour  les  sacrifices  : 
on  leur  arrachait  le  cœur,  et  le  roi,  ses  femmes,  ses  cabécères  mordaient 
à  l'envi  ce  viscère  palpitant.  Lander  dut  boire  à  Badagry  la  ce  coupe  de 
l'épreuve  »  pour  se  défendre  ainsi  de  l'accusation  d'un  crime,  mais  il  put 
s'administrer  à  temps  un  vomitif  pour  éviter  les  effets  du  poison.  Au  nord 
de  Badagry,  dans  le  bassin  de  la  rivière  Okpara,  se  trouvent  des  royaumes 
indépendants.  Ado,  Pokra,  Okéadan,  exposés  aux  incursions  des  Daho- 
méens. 

A  65  kilomètres  à  Test  de  Badagry,  dans  une  île  de  l'Ossa,  s'élève  la 
capitale  des  possessions  britanniques,  Lagos.  La  «  Liverpcol  africaine  », 
ainsi  qu'aiment  à  Tappeler  les  Anglais  du  littoral,  est  la  cité  la  plus  riche 
de  toute  la  côte  de  l'Afrique  occidentale.  Les  avantages  de  sa  position 
géographique  sont  très  grands.  La  ville  est  située  précisément  vers  le 
milieu  de  la  concavité  du  golfe  de  Bénin  et  se  trouve  par  conséquent  au 
point  de  convergence  de  nombreuses  routes  venues  de  l'intérieur.  Une 
rivière  navigable,  l'Ogoun,  débouche  dans  la  lagune  au  nord  de  Lagos  et 
met  cette  ville  en  communication  avec  Abeokouta,  la  puissante  cité  de  l'in- 
térieur, et  les  riches  campagnes  environnantes.  En  outre,  Lagos  commande 
l'issue  occidentale  des  marigots  d'Ossa  et  par  cette  lagune  ramifiée  dispose  des 
mille  routes  ([ue  lui  offrent  les  rivières  affluentes;  elle  possède  même  pai*  cet 
estuaire  une  voie  praticable  aux  bateaux  à  vapeur  jusqu'au  Niger  :  quoique 
à  550  kilomètres  du  grand  fleuve  à  vol  d'oiseau,  elle  n'en  est  pas  moins 
l'une  de  ses  embouchures  commerciales.  Les  producteurs  indigènes  mon- 

*  Borghoio;  -    Bouche,  ouvrages  cités. 
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les  dans  leurs  [«'lilos  l);ir(|ties,  troncs  d'arbres  cscavés  à  la  hache,  et  les 
négocianls  (jiii  voyagent  vu  des  cbalou|ics  de  trois  à  huit  tonneaux,  par- 
courent les  eaux  de  l'Ossa,  a[>|)oi'tant  à  Lagos  les  amandes,  l'huile  de 


])iiline,  un  [ini  do  coton,  (-hai^canl  {loiii'  le  n;loiir  des  cotonnades  de 
Mainlicslci-  l't  drs  eanx-de-vir  de  llainluHirg;  des  elianliers  de  construc- 
tion se  snmilt-nt  sur  le  littond  de  la  lagune.  Presque  tout  le  commerce 
avec  rKuiii|ie  est  dirigé  [>ar  des  Anglais  et  des  Allemands.  Le  traOc  arec 
l'intérieur  se  l'ait  surtout  pur  l'intermédiaire  des  musulmans,  devenus  fort 
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nombreux;  en  1865  on  n'en  aurait  compté  que  1200,  et  vingt  ans  après 
ils  auraient  été  une  trentaine  de  mille*;  d'après  Burton,  ils  possédaient 
27  mosquées  en  1880. 

L'île  de  Lagos,  TAouni  ou  Awani  des  naturels,  est  située  à  5  kilomètres 
de  la  mer,  entre  les  bras  des  lagunes,  la  bouche  de  la  rivière  Ogoun  et 
le  grau  qui  s'ouvre  sur  l'Océan.  La  ville,  de  grande  étendue,  occupe  la 
partie  occidentale  de  cette  terre  marécageuse,  qui  s'exhausse  et  s'accroît 
d'année  en  année,  grâce  à  des  travaux  de  comblement  et  à  la  consolida- 
tion des  rivages;  mais  il  reste  encore  beaucoup  de  flaques  à  remplir,  des 
canaux  d'égouttement  à  creuser  et  un  pont  à  construire  pour  l'attacher 
Lagos  à  la  terre  ferme.  La  ville,  dite  «européenne»,  où  vivent  une  centaine 
de  blancs,  entourés  de  la  foule  des  employés  et  des  serviteurs  colorés  et 
noirs,  possède  quelques  beaux  édifices,  bâtis  sur  un  sol  en  partie  conquis 
sur  les  eaux  de  la  lagune:  ses  quais  réguliers,  frangés  de  jetées,  s'alignent 
au  sud  de  l'île,  en  vue  de  la  mer,  tandis  que  les  quartiers  nègres  d'Eko 
ou  du  «  Bon  Accueil  »  sont  épars  au  nord,  entre  les  marais,  les  jardins 
et  les  bosquets  de  |)almiers.  Le  mouvement  des  échanges  a  quelque  peu 
diminué  dans  les  derniers  temj)s.  L'année  1877  fut  la  période  de  plus 
j^^rande  |)rospérité;  (le|)uis  cette  époque,  de  fréquentes  guerres  entre  les 
Etats  de  l'intéiieur  ont  réduit  les  aj)ports,  et  le  commerce,  changeant  de 
voie,  s'est  dirigé  en  paitie  vers  les  comptoirs  riverains  du  Niger.  On  sait 
(juels  sont  sur  celle  cote  les  dangers  de  la  barre  pour  les  navires  ayant  un 
tirant  de  plus  de  5  mètres,  f^es  requins  qui  nagent  dans  les  brisants  ajou- 
tent aux  péi'ils  d'un  bain  forcé  :  les  naufragés  échappaient  jadis  rarement 
à  la  dent  des  monstres;  parfois  une  cinquantaine  de  malheureux  étaient 
dévorés  pendant  l'année  ;  maintenant  on  lance  des  cartouches  de  dynamite 
dans  Teau  avant  le  passage  des  barques.  On  s'étonne  que  les  Anglais  n'in- 
troduisent pas  dans  \vs  rades  africaines  le  radeau  ou  catamaran  dont  se 
servent  les  matelots  hindous  sur  la  côte  dangereuse  de  Madras  \ 

Les  \illages  de  Palma,  Léké  ou  Yébou,  Odé  sont  les  principaux  lieux 
d'escale  sur  la  cote  qui  se  recourbe  à  l'orient  vers  les  bouches  du  Niger. 
Au   boï'd  de  la  lagune  qui   s'étend  à  l'est  de  Lagos,   Epé  est  la  ville  la 


^  Hov»',  liollcl'mo  (Ici la  Sorielii  Gcociraftca  itnliana^  ;ïj)rile  1866. 
-  Mouvcinent  coinnicrcial  de  Lai^os  : 

Iinportaliun.  Exportation.  Total. 

1877.        .    .     1 T)  551)  000  francs.       1 8  567  000  francs.       55  726  000  francs 
1884     .  15  4^5000       d  16  810  000       »  50  266  000      » 

Et|>oiialioM  (Je  riiuile  de  palme  :  4  660  000  francs.  Noix  de  palme  :  6  957  000  francs. 

Mouvement  du  port  eu  1882  à  l'entrée  et  à  la  sortie  :  681  navires,  jaugeant  355  490  toimcs. 

Pari  des  bate^iux  à  vapeur  :  529,  jaugeant  514  680  tonnes. 
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plus  considérable;  en  outre,  plusieurs  bourgs  populeux  se  succèdent  à 
l'est  vers  le  delta,  et  dans  les  marigots  s'élèvent  des  villages  sur  pilotis 
(îomme  ceux  des  lagunes  de  Porto-Novo.  Au  nord  le  myaume  des  Yébou  a 
pour  capitale  la  ville  d'Odi,  sur  un  atïluent  occidental  de  la  rivièi-e  Ochoun, 
lléc^mment  l'Allomagnc  proclama  sa  prise  de  possession  du  district  de 
Mahin,  dans  cette  partie  du  littoral  qui  unit  au  réseau  des  embouchures 
fluvial(.»s  la  zone  des  marigots  côtiers  ;  mais  de  nouvelles  conventions  ont 
restitué  à  la  (irande-Bretagne  toutes  ces  terres  alluviales  du  pays  des 
Yorouba.  Dans  la  forêt  fjui  sépare  Tescale  d*Odi  et  le  marigot  de  Mahin 
uïie  vaste»  clairière  est  devenue  célèbre  sous  le  nom  d'Atidjeré  ou  Artigeri, 
dans  l(»quel  il  iaul  |)eut-<Mre  voir  TAtagara  indiquée  par  le  sultan  du 
Ilaoussa  à  Clapperlon  comme  le  |irincipal  lieu  de  commerce  de  la  région 
littoi'ale  :  clia(|ue  neuvième  jour  les  nègres  des  environs  viennent  par 
dizaines  de  milliers  y  échanger  leurs  denrées  *.  Mahin  appartient  à  Tancien 
royaume  de  Bénin,  ce  j)ays  peslilenliel,  aujourd'hui  délaissé,  qui  parait 
avoir  joui  autrefois  d'une  grande  prospérité.  Dans  sa  Description  de 
V Afrique,  Dapper  dit  que  le  roi  de  Bénin  pouvait  lever  en  peu  de  jours 
80000  hommes;  mais,  pour  lémoigner  de  sa  puissance  et  pour  se  i*endre 
les  génies  favorables,  il  faisait  des  sacrilices  humains  qui  dé|>euplaient  son 
royaume;  cliariue  jour  on  tuait  trois  hommes  devant  lui  :  l'un  au  lever  du 
sobîil,  Tantre  à  mi<li,  li»  troisième  au  crépuscule'.  Bénin,  devenu  riiumble 
village  de  Bini,  avait  des  écoles  et  des  temples;  ses  prêtres  savaient  taiillcr 
des  «  ligures  hiéroglyphiques  >>  et  des  images  de  pierre,  «  au  moyen  des- 
quelles ils  racontaieii!  l'histoire  de  leur  pays'  ».  Les  forgerons  du  pays  sont 
encore  fort  habiles  à  transformer  de  mauvais  fers  d'Euroi)e  en  outils 
exc(»llen!s\  Le  voyageur  égyptologue  Belzoni  mourut  sur  la  route  de  la  mer 
à  Bénin  ;  le  climal  de  cette  région  est  un  des  plus  redoutés  de  la  côle  de 
(juinée.  l;n  |)roverbe  (l(»s  malelols  anglais  peut  se  traduire  ainsi  :  «  (lar- 
dez-vous (le  Bénin  !  C'est  malin  d'en  sortir!  » 

Lagos,  résidence  de  l'administrateur  des  possessions  anglais(?s  sur  la  côle 
des  Ksclav(»s,  est  depuis  l'année  ISS()  indépendant  du  gouverneur  de  la 
eole  de  l'Or;  mais  le  prolecloiat  y  est  conslitué  sur  le  même  modèle  :  des 
garnisons  de  soldats,  dits  llaoussaoua,  ou  |)lus  brièvement  Ilaoussa,  quelle 
<(U(»  soit  leur  rare,  y  défendent  aussi  les  établissements  anglais;  rautorité 
de  juges  nommés  par  la  couronne  y  remj)lace  peu  à  peu  le  pouvoir  des  rois 

*  Kraus<',  Esploraioir,  1885. 

*  Schon  iiiul  CniMlhi'i-,  Journal  of  an  Expedilion  up  the  îiîger  in  1841. 
•■*  Huilier,  yarhrichlcn  von  drr  Kiiste  Guinen, 

*  U.  Burloii,  7o  the  Gold-Coaul  for  Gold, 
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nègres  ;  des  navires  de  guerre  portent  des  magistrats  ambulants  d'estuaire 
en  estuaire.  Les  droits  perçus  à  Lagos  et  aux  escales  de  la  côte  alimentent 
le  budget.  Le  territoire  est  divisé  en  quatre  districts  :  Lagos,  le  Nord, 
rOrient  et  l'Occident,  celui-ci  avec  Badagi-y  pour  capitale*. 


Abeokouta,  la  grande  cité  républicaine  des  bords  de  TOgoun,  est  l'une 
des  agglomérations  urbaines  les  plus  considérables  du  continent  africain  : 
elle  ne  serait  dépassée  en  population  que  par  le  Caire  et  Alexandrie.  La 
plupart  des  voyageurs  lui  donnent  plus  de  100  000  habitants;  il  est 
même  des  missionnaires  qui  évaluent  à  200  000  le  nombre  des  individus 
vivant  dans  Tenceinte  de  la  capitale  des  Egba.  Le  mur  de  défense,  simple 
levée  en  terre  de  2  à  5  mètres  de  hauteur,  percé  de  quelques  rares  meur- 
trières et  bordé  extérieurement  par  un  fossé  de  3  mètres  en  largeur  qu'ont 
envahi  les  broussailles,  présente  un  développement  de  52  kilomètres  et  le 
noyau  central  de  la  ville  n'a  pas  moins  de  7  kilomètres  sur  5  kilomètres 
et  demi.  Abeokouta  offre  un  aspect  étrange:  on  voit  s'étendre  au  loin  une 
plaine  ondulée  que  [larsèment  des  rochers  granitiques,  de  hauteurs 
diverses;  le  plus  élevé,  dit  le  «  Uoc  »  par  excellence  et  considéré  par  les 
habitants  comme  le  prolecteur  de  leur  cité,  domine  de  90  mètres  le  niveau 
moyen  de  la  |)Iaine,  qui  serait  déjà  de  170  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mei'.  Chaque  saillie  de  roches  dilTère  de  forme  :  les  unes  s'arron- 
dissent en  (lûmes,  les  autres  s'amincissent  en  aiguilles,  se  découpent  en 
dents  de  scie  ou  se  prolongent  en  murs  réguliers;  il  en  est  une  qui  res- 
semble à  la  eara[)ace  d'une  gigantesque  tortue.  Les  maisons  se  gioupent 
pittoiesciuemenl  au  pied  de  ces  rochers  et  des  bouquets  d'arbres  contrastent 
|)ar  leur  verduri»  avec  les  |)arois  grisâtres  du  granit.  Abeokouta  mérite  bien 
son  nom,  (jui  signifie  u  Sous  les  Uocs  ». 

La  métro[)ole  des  Kgba  est  d'origine  moderne  et  ce  sont  les  traitants 
européens  qui,  par  leur  inlame  trafic  en  bétail  humain,  ont  amené  la  fon- 
dation (le  cette  ville.  Exposés  sans  défense  aux  incursions  des  marchands 
négriers,  l(»s  habitauts  de  plusieurs  villages  egba  se  résolurent  à  changer 
(le  pati'ie  :  abaïKlounaut  la  plaine  ouverte,  ils  se  réfugièrent  en  1825  au 
milieu  du  labyrinthe  de  rocs  granitiques,  et  de  celte  forteresse  naturelle 
ils  bravèrent  avec  suc(rs  les  marchands  d'esclaves.  Bientôt  tous  les  mal- 
heureux, tous  les  pers(''cutés  (h^s  alentours  accoururent  vers  la  cité  du 
refuge  :  en  l'espat.e  de  quelques  années  elle  devint  une  des  grandes  villes 

*  Budget  «le  Lagos  en  1884  :  Revenus,  1  448300  francs.  Dépenses,  i  117100  francs. 
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do  TAfrique;  elle  s'ealouia  de  sa  vaste  enceinte,  très  suffîsanle  pour 
repousser  les  atliic|nes  d'armées  sans  discipline  et  sans  armes  de  précision; 
néanmoins,  du  côté  où  les  incursions  étaient  le  plus  à  craindiv,  c'est-à- 
dire  à  Test,  sur  la  route  d'ibadan,  il  fallut  élever  trois  lignes  parallèles  de 
r(*tran(;liements,  et  du  côté  de  l'ouest  on  construisit  quelques  ouvrages  de 
défense  sur  la  rive  droite  de  l'Ogoun,  complétant  l'enceinte  de  la  rive  oppo- 
sée. C'est  c|u'une  ville  d'esclaves  fugitifs  ou  de  gens  marqués  d'avance  pour 
le  devenir  doit  se  [)répaï'(»!*  à  une  guerre  incessante  pour  défendre  sa 
liberté,  considérée  comme  un  vol  et  comme  un  outrage  par  les  maîtres 
lésés.  De  même  que  Farahana  dans  le  Uambouk,  Agoué  sur  la  côte,  Atak- 
pamé  (tboz  les  Eoué,  et  tant  d'autres  places  fortes  bs)ties  par  des  rebelles 
ou  des  fuyards,  Abeokoula  cuit  à  se  défendie  fréquemment,  mais  elle  rem- 
porla  toujours  la  vicloin»  :  le  sacrifice  annuel  d'unbomme,  célébré  en 
grande  pompe  par  les  habitants  assiégés,  était  agréé  par  les  dieux*.  Les 
troupes  d'ibadan  furent  repoussécîs  avec  carnage;  même  le  roi  de  Daho- 
mey av(»c  s(*s  amazones  essaya  vainement,  à  plusieurs  reprises,  de  fran- 
clïir  l'enceinte  d'AbeolvonUi,  et  les  tentatives  d'annexion  faites  discrètement 
|)ar  les  Anglais  de  Lagos  n'ont  eu  aucun  succès. 

Les  habitants,  réunis  pour  la  défense  commune,  se  sont  constitués  en 
libre  fédération.  Le  quartier  principal  porte  le  nom  d'Aké,  l'ancienne  capî- 
tab»  des  Kgba  ;  (b^  mémo  les  autres  groupes  de  maisons  ont  les  appellations 
<b»s  villages  habités  primitivement  par  les  expatriés  :  les  anciennes  commu- 
nautés se  sont  trans|)ortées  dans  la  républicjue  nouvelle  avec  leurs  privi- 
l(»ges,  leurs  usages,  leurs  dieux  lan»s  ;  la  ville  se  compose  ainsi  d'une  soixan- 
t;nne  de  villagi^s  ayant  leurs  traits  distinctifs,  leur  histoire,  leur  dialecte, 
leurs  pratiques  religicMises.  Les  musulmans  ou  Imalé  sont  déjà  représentés 
par  des  milliers  de  crdons,  (jue  l'on  tolère  tout  en  les  i*edoutant  comme 
l'avaut-garde  des  eiivahisscuirs  du  nord;  (b^s  c(*nt^unes  de  chrétiens,  sur- 
tout des  immigrants  de  Sierra-LcHuie,  se  sont  aussi  établis  autour  des  cha- 
pelles fondées  parles  missionnaires.  On  laissa  subsister*  ces  stations  reli- 
gieuses |)endantles  prcMiiières  années.  Mais  les  conseils  de  la  ville,  les  ayant 
considérées  comnK»  des  c(Mitres  de  propagande  |)olitique,  les  supprimèrent 
en  rcMivoyant  b»s  prédicateurs  étrangers,  tout  en  permettant  aux  indigènes 
iDiivertis  le  libre  (»xercice  de  leui*  culte.  De  nouvelles  stations,  protestantes 
el  catlioliquc^s,  se  sont  récemment  élabli(»s  dans  la  ville. 

Trie  certaine  <livision  du  travail  s'est  opérée  parmi  les  habitants  (rAbeo- 
kouta,  la  cité  la  plus  active  du  Vorouba  :  tous  les  enfants  apprennent  un 

*  Richaiil  lUirlon,  Aheokula  and  ùwiarootis  Mouniaim 
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métier;  chaque  chef  de  famille  doit  avoir  sa  profession.  Les  fabriques 
d'étoffes,  les  teintureries  sont  nombreuses;  des  centaines  d'ouvriers 
s'occupent  des  travaux  de  construction  et  savent  bûtir  des  maisons  avec 
colonnades  et  cour  centrale.  La  principale  industrie  est  celle  de  la  cul- 
ture; les  alentours  immédiats  de  la  ville  sont  laissés  en  friche  à  cause 
des  dégîUs  <(u'y  feraient  les  bestiaux,  mais  une  zone  de  champs  et  de 
vergei's  s'étend  au  delà  à  une  distance  moyenne  de  8  à  oO  kilomètres 
autour  de  l'enceinte.  Abeokouta  se  complète  par  des  jmrts  sur  l'Ogoun. 
Quand  les  eaux  sont  hautes,  les  bateaux  peuvent  remonter  la  rivière  jus- 
qu'aux ra|)ides  d'Aro,  à  5  kilomètres  de  la  ville  :  là  se  trouvent  déjà  des 
chantiers  et  des  mafi:asins  pour  l'entrepôt  des  huiles  de  palme.  Lors  des 
basses  eaux,  les  bateaux  s'arrêtent  en  aval,  au  pontd'Agbameya;  enlin,  en 
tem|)s  de  maigres,  il  arrive  que  les  voyageurs  de  Lagos  ne  dépassent  pas 
sur  la  rivière  le  village  d'Igaon,  dans  le  voisinage  de  l'estuaire  marin.  La 
distance  totale  d'Abeokouta  à  Lagos  est  de  130  kilomètres,  tandis  qu'en 
ligne  droite  elle  est  seulement  des  deux  tiers.  Les  victoires  répétées  de 
la  république  sur  le  roi  de  Dahomey  en  1862,  puis  les  deux  années  sui- 
vantes et  en  1877),  ont  eu  pour  résultat  d'assurer  aux  Egba  la  posses- 
sion incontestée  de  la  rivière  Ogoun  et  de  ses  rives  jusqu'aux  bords  de  l'es- 
tuaire :  ils  jouissent  d'une  libre  communication  avec  Lagos  et  la  mer;  mais 
ils  ne  tiennent  pas  à  la  rendre  plus  facile  par  la  construction  d'une  grande 
route  carrossable,  (ju'utiliseraient  les  chars  et  peut-être  un  jour  les  convois 
d'artillerie  des  généraux  anglais. 

Le  premier  magistrat  de  la  république,  portant  le  titre  de  roi,  ne  peut 
être  choisi  que  dans  Tune  des  quatre  tribus  principales  de  la  nation  :  son 
pouvoir  est  strictement  limité;  on  le  considère  surtout  comme  un  juge 
d'aj)pel  pour  la  réforme  des  verdicts  prononcés  par  les  chefs  de  clans.  Le 
roi  est  élu  à  vie;  cependant,  si  les  justiciables  ne  sont  pas  satisfaits  de  ses 
décisions  ou  de»  sa  conduite,  ils  lui  envoi(»nt  une  délégation  qui  l'invite  à 
se  retirer.  Autrefois  on  lui  enjoignait  de  a  s'endormir  »,  et  cette  invita- 
lion  étail  loujouis  (•()nq)rise  :  le  roi  se  retirait  dans  son  harem  et  peu 
de  jours  après  on  a[)[)renait  rjue  le  ^^  sommeil  »  royal  avait  commencéV 
Le  deuxième  peisonnage  d'Abeokouta,  le  premier  par  la  puissance  réelle, 
est  le  baclieiouu  ou  commandant  en  chef  des  armées.  Sa  part  de  butin 
dans  les  guerres  lui  a  valu  de  grandies  richesses;  quant  aux  chefs  secon- 
dtnre>,  iU  oui  poui  levenus  les  taxes  d'octroi  perçues  aux  cinq  portes  de 
la  ville.  Quebjues  dioits  de  [)olice,  la  corvée  el,  en  cas  de  danger  natio- 

'  .Norris  ;  —  Bouche  ;  —  Uicharil  Burloii,  ouviuges  cités. 
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nal,  un  impôt  prélc^viî  sur  chaque  lamillo,  alimenlenl  le  budget  de  la  ré- 
publi(|ue. 

Ibadan,  cité  du  Yorouba  méridional  qui  disputait  naguèi*e  la  supixi- 
malie  à  la  ville  d'Abeolvouta,  est  située  à  une  centaine  de  kilomèli-es  au 
nord-est  de  la  capitale  des  Egba,  sur  le  faîte  de  partage  enli'e  les  deux 
versants  de  TOgoun  et  de  TOcboun,  tributaires  des  lagunes  du  littoral.  En 
1851,  Bowen  évaluait  la  population  de  cetle  ville  îi  70000  habitants:  mais 
<lepuis  c(4te  époque  les  missionnaires  qui  Tout  visitt;e  sont  unanimes  si 
lui  en  <lonn(»r  plus  de  100  000.  lie  même  qu'Abeokouta,  Ibadan  est  une 
confédération  urbaine  de  villagc^s  enfermés  dans  une  même  enceinli*,  mais 
ayant  leur  nom  distinct  et  leur  organisation  spéciale.  Les  mahomét«uisy 
sont  plus  fortement  représentés  cpie  (hms  la  république  rivale,  quoique 
récemment  encore  on  y  fît  des  sacrilices  humains*.  Des  guerres  sanglantes 
ont  eu  lieu  entre  les  deux  États,  et  c'est  dans  une  de  ces  campagnes 
qu'hljayé,  grande  ville  siluée  à  une  trentaine*  de  kilomètres  au  nord- 
ouest  d'ibadan,  fut  détruiu»  de  fond  en  comble.  La  guérite  a  récemment 
cessé  par  la  soumission  d'ibadan. 

Au  nord-est,  sur  la  roule  très  iréquenlée  qui  mené  au  Noupé  par  les 
escahîs  de  Chonga  ou  d'Egga,  se  succèdent  d'autres  villes  populeuses,  chefs- 
lieux  de  royaumes  indépendants  qui  subissent  de  plus  en  plus  rascendant 
des  convertisseui's  musulmans,  représentés  par  les  guerriers  foula  et  les 
mar(diands  haoussaoua.  Sur  le  versant  maritime  du  Yorouba,  Oyo  et 
Ogbomocho  sont  les  principaux  lieux  d'étape*.  Oyo  devint  la  c^ipitale  du 
royaume  après  la  destruction  de  la  ci  lé  de  Kalanga  par  les  convertisseurs 
foula,  mais  elle  est  beaucoup  moins  populeuse  que  ne  le  fut  sa  devancière 
et  que  ne  l'est  actuellement  sa  voisine  Oglxmiocho.  Cette  dernière,  aux 
places  et  aux  rues  bien  ombragées,  est  déjà  dans  une  des  vallées  du  faîte 
de  parlage  (|ui  sépare  li»s  fleuves  côtiers  des  aflluents  du  Niger  :  il  consiste 
en  roches  d'un  granit  gris  surgissant  d'un  sol  aipleux  rougeàtre,  d'une 
grande  fertilité,  et  n'oppose  d'ailleuis  qu'un  faible  obstacle  iiux  commu- 
nications; quebjues  rochers  abru|)ts  s'élèvent  à  200  mètres  au-dessus  des 
campagnes.  La  monlagne  de  Ilokoko,  (|ui  s'élève  près  de  l'extrémité  orien- 
lale  du  faîle,  est  à  peine  inférieure  à  1000  mètres' ;  mais  en  certains 
endroits  on  ne  voit  aucune  saillie  et  le  chemin  serpente  constamment  à 
travers  des  campagnes  unies,  entre  les  arbres  à   beuri'e  et  les  el2eis\ 

*  IlindiMiM',  Scvcntcen  Ycarx  in  Ihe  Yoniba  Countnj. 

*  (^jrdioux,  nt>urlii%  Thoinson,  Kohifs,  de. 

5  May,  Journal  of  the  H.  Geographical  Society,  1800. 

*  G.  Holilf<,  Qucr  duirh  Afriha. 
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Depuis  Clapperton,  qui  franchit  le  premier  ce  faite,  quelques  voyageurs 
européens  lonl  visité,  mais  on  s  étonne  que  la  contrée  soit  encore  relative- 
ment si  peu  connue.  La  cause  en  est  aux  inteimédiaires  du  commerce,  fort 
jaloux  de  leur  monopole  :  sans  empêcher  de  force  le  passage  des  étrangers, 
ils  leur  suscitent  d'incessantes  difficultés  par  des  droits  de  péage,  des 
visites  et  des  cérémonies,  et  finissent  ainsi  par  les  obliger  au  retour.  Les 
gardes  des  cités  arrêtent  les  Européens  le  jour  et  les  forcent  à  attendre  la 
tombée  de  la  nuit  pour  entrer,  sous  prétexte  que  les  démons  pourraient 
franchir  la  porte  à  leur  suite*. 


*  Villes  du  versant  et  du  littoral  de  la  côte  des 
matiTeinent  par  les  voyageurs  : 

PROTECTORAT  ALLEMAND. 

AdanglM%  d'après  Ménager  ...         7  500  hab. 

Petil-Po|Ki         n 3  000  » 

Togo,  d'après  Zoller 2  500  » 

PROTECTORAT   FRANÇAIS. 

Porlo-Novo 50  000  hab. 

Agoué,  d*après Bouche.   ....         5500  a 
La  Baranquèrc 2  000  » 

DAHOMEY   F.T  PROTECTORAT   PORTl'GALS. 

Âjuda,  d'api^s  Zôller 19  500  hab. 


Esclaves,  dont  la  population  est  indiquée  approii- 

Abomé iO  000  hab. 

Logozahi,  d'après  Duncan  ...         8  000  » 
Kana,  d'après  Skertchley.   ...         5  000  » 

PROTECTORAT  AMGUIS. 

Lagos 65  000  hab. 

Badagry 10  000  » 

ROYAUMES   Dl  l'iNTÉRISUR. 

Abeokouta 120  000  hab. 

Ibadan 100  000  )» 

Ogbomocho,  d'après  Rohifs.  .    .       60  000  » 


CHAPITRE  VIII 


BASSIN    DU    NIGER 


I 


VUE     D*ËNSEMBLE 


Le  <c  Nil  des  Noirs  »,  que  l'on  considéra  si  longtemps  comme  une  branche 
du  Nil  dos  Égjptiens  et  que  l'on  confondit  avec  beaucoup  d'autres  Nils, 
tels  que  le  Sénégal  et  la  Gambie,  a  repris  son  individualité  fluviale.  Les 
caravaniers  arabes,  les  marchands  nègres,  de  même  que  les  explorateurs 
européens,  ont  appris  qu'il  ne  sort  point  d'une  source  commune  à  tous  les 
autres  courants  de  l'Afrique.  Il  a  perdu  dans  le  vocabulaire  géographique  le 
nom  de  Nil,  mais  on  lui  a  laissé  l'appellation  de  «  fleuve  des  Noirs  »  ou 
Niger  comme  au  cours  d'eau  dont  le  bassin  contient  le  plus  d'habitants  à 
peau  foncée  :  d'une  manière  générale  on  peut  dire  que  la  Nigritie  est  le 
bassin  du  Niger.  Outre  s^  valeur  dans  l'histoire  de  la  géographie,  ce 
nom  du  fleuve  correspond  dans  une  certaine  mesure  à  une  classification 
anthropologique,  celle  de  la  race  nègre;  mais  ce  sens  n'est  justifié  par 
aucune  expression  dans  les  langages  divers  des  populations  riveraines. 
Vei-s  le  milieu  de  son  cours,  les  Touareg,  qui  occupent  les  deux  rives 
en  aval  de  Tombouclou,  appellent  le  fleuve  Eghirreou,  mol  qui  offre  une 
certaine  ressemblance  avec  celui  de  Niger  et  dont  quelques  géographes  ont 
fait  Nif^ir,  comme  pour  ajouter  à  la  confusion  des  termes  :  d'ailleurs,  ce 
nom  est  un  de  ceux  qu'il  conviendrait  le  moins  d'appliquer  au  grand 
fleuve  dans  toute  son  étendue,  car  il  a  le  sens  de  «  coulées  »  ou  «  mari- 
gots »  et  s'a|)plique  spécialement  à  la  partie  du  courant  qui  se  divise  en 
d'innombrables  lits  dans  les  terres  basses.  Chacun  des  peuples  rive- 
rains désigne  le  Niger  par  un  mot  différent,  dont  le  sens  répond  unifor- 
mément à  l'idée  d'un  puissant  cours  d'eau,  si  ce  n'est  chez  les  Arabes, 
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qui,  dans  leur  mépris  pour  les  noirs,  appellent  le  fleuve  Nil  el-Abid  ou 
«  Nil  des  Esclaves  ».  Dans  le  haut  bassin,  la  branche  maîtresse  est  dite  le 
Djoliba  (Dhioli-ba,  Dhiouli-ba  ou  Youli-ba)  ou  Ba-Bâ  par  les  Mandingues, 
c'est-à-dire  la  «  Grande  Eau».  C'est  le  Mayo  ou  le  «  Fleuve  »  par  excellence 
pour  ses  riverains  foula.  Les  Songhaï  l'appellent  Issa  ou  Saï;  pour  les 
Ilaoussaoua  c'est  le  Chaderba,  et  l'Edou  pour  les  Nifaoua  ;  enfin,  dans  son 
cours  inférieur,  là  où  toutes  les  eaux  du  bassin  se  sont  unies  en  un  seul  lit, 
il  est  connu  sous  le  nom  de  Kouara,  souvent  appliqué  par  les  géographes 
à  l'ensemble  du  fleuve. 

Le  Niger  est  au  rang  des  grands  (îours  d'eau  de  la  surface  terrestre  :  en 
Afrique,  il  est  le  troisième  fleuve  par  la  longueur  du  cours,  le  deuxième 
par  l'abondance  de  la  masse  liquide;  à  cet  égard  il  n'est  dépassé  que  par 
\i)  Congo  dans  le  continent  africain,  et  en  d'autres  parties  du  monde  parle 
courant  des  Amazones,  le  système  j)latéen  Paranà-Uruguay  et  le  Gange- 
Brahmapoutra  :  ce  serait  donc  le  cinquième  fleuve  de  la  Terre  si  Ton  consi- 
dère comme  appartenant  à  un  même  bassin  d'écoulement  les  rivières  unies 
par  les  estuaires  de  leurs  embouchures;  mais  c'est  le  troisième  si  l'on  ne 
compte  que  les  courants  dont  le  flot  ne  se  mêle  point  avec  celui  d'autres 
rivières  dans  la  zone  littorale  appartenant  déjà  partiellement  à  la  mer.  Ponr 
la  longueur  du  cours,  le  Niger  est  dépassé  par  le  Missouri-Mississippi  et 
par  le  Nil,  aussi  bien  que  par  le  Yangtzé-kiang  et  les  trois  grands  fleuves 
sibériens  :  le  développement  total  de  son  lit,  depuis  la  source  des  eaui 
occidentales  jusqu'à  la  bouche  majeure,  au  grau  d'Akassa,  est  évalué  à 
4150  kilomètres. 

Quant  à  la  disUmce  en  droite  ligne  entre  les  deux  points  extrêmes,  dlc 
est  seulement  de  1810  kilomètres.  C'est  que  le  fleuve,  coulant  d*abord 
comme  s'il  allait  se  déverser  dans  la  Méditerranée,  décrit  une  grande 
courbe  vers  le  nord  et  pénètre  même  en   plein  désert.  La  superficie  du 
bassin,  dont  la  demi-circonférence  tracée  par  le  cours  du  Niger  forme  la 
ligne  médiane,  ne.  saurait  être  évaluée  à  moins  de  2600000  kiloniètres 
(•arrés,  en  y  comptant  toutes  les  régions  du  Sahara  qui  en  dépendent  par 
l'inclinaison  du  sol  et  la  direction  des  rjivins,  sinon  par  l'apport  des  eaux. 
On  pourrait  même  considérer  comme  appartenant  à  l'ensemble  de  la  dépres- 
sion nigérienne  tout  le  bassin  du  Tzàdé  avec  le  Chari  et  les  autres  affluents. 
Le  seuil  (|ui  sépare  les  deux  systèmes  hydrographiques  est  très  peu  élevé  cl 
ras[)ect  général  du  sol  semble  témoigner  qu'à  une  époque  géologique  anté- 
rieure il  y  eut  communication  de  l'un  à  l'autiHî  bassin.  Il  est  probable 
qu'avant  d'opérer  à  travers  les  montagnes  côtières  la  percée  qui  lui  permet 
de  se  déverser  dans  la  mer  de  Guinée,  le  Niger,  barré  du  côté  du  sud» 
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s'épanchail  dans  la  direction  de  Test  pour  y  former  de  vastes  mers  inté- 
rieures, donl  le  Tzâdé  n'esl  plus  qu'un  faible  reste  :  peut-êti'e  qu'alors  le 
<c  Nil  des  Noirs  »  s'unissait  vraiment  au  Nil  d'Egypte,  en  franchissant  des 
faites  de  faible  élévation  entre  le  bassin  du  haut  Chari  et  le  ce  pays  des 
Rivièivs  »  où  tant  de  cours  d'eau  descendent  vers  le  Bahr  el-Abiad.  La  tra- 
dition constante  des  Nigritiens  au  sujet  d'une  jonction  des  Nils  à  travci's  le 
continent  serait  justifiée  au  point  de  vue  géologique,  bien  qu'erronée 
[)our  la  période  de  l'histoire  actuelle  de  la  Terre.  S'il  est  vrai  que  le  Niger 
ait  été  ainsi  rejeté  vers  Test  à  une  époque  lointaine,  pour  aller  s'unir  soit 
avec  le  Chari,  soit  même  avec  le  Nil,  le  Benué,  qui  est  de  nos  jours  le 
grand  affluent  du  Niger,  aurait  été  alors  le  fleuve  directement  tributaire 
de  l'Atlantique;  d*ailleurs  par  la  masse  liquide  il  est  encore  l'égal,  peut- 
être  le  supérieur  du  Nigei*  :  quoique  moins  long,  il  traverse  des  régions 
où  les  pluies  sont  beaucoup  plus  abondantes. 

Cet  immense  territoire  du  Niger  et  du  Benué  est  très  inégalement  peu- 
plé. Certaines  régions  sont  désertes,  non  seulement  sur  le  versant  saharien 
où  manquent  les  eaux  et  la  verdure,  mais  aussi  en  diverses  contrées  dont 
le  sol  fertile  a  été  j-avagé  par  la  guerrre.  D'autres  districts  ont  une  popula- 
tion des  plus  denses  ;  les  villages  se  pressent,  les  cités  sont  nombreuses,  la 
campagne  est  un  jaixlin  continu.  Les  récits  des  voyageurs  ne  permettent 
pas  encore  de  hasarder  d'évaluation  sur  le  chiffre  probable  des  habitants 
du  bassin  :  d'après  des  calculs  basés  sur  les  explorations  des  voyageurs, 
fiehm  et  Wagner  pensaient  que  la  densité  kilométrique  de  ces  territoires 
représente  environ  le  tiers  de  la  proportion  que  l'on  obsene  en  France. 
S'il  en  éUiit  ainsi,  la  population  du  bassin  nigérien  dépasserait  quarante 
millions  d'hommes;  cependant  il  semble  ressortir  des  descriptions  spéciales 
qu'un  total  de  vingt  millions  pour  l'ensemble  des  habitants  est  déjà  une 
forte  évaluation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  depuis  une  longue  période  histo- 
rique, des  peuples  puissants  par  le  commerce  et  l'industrie  se  sont  succédé 
sur  les  bords  du  Niger.  La  vallée  de  ce  fleuve,  comme  celle  du  Nil,  fut  un 
foyer  de  civilisation  et  ses  villes  devinrent  fameuses  dans  toute  la  partie 
septentrionale  du  continent  et  même  en  dehoi*s  de  TAfrique.  Le  royaume 
de  Ghana,  dont  le  nom,  sous  la  forme  de  Guinée,  est  passé  à  une  si  grande 
étendue  des  côtes  africaines,  était  connu  des  marchands  de  Venise  bien 
longtemps  avant  que  des  voyageurs  blancs  réussissent  à  le  visiter,  et 
pendant  des  siècles  Tombouctou  se  montra  de  loin  aux  imaginations  comme 
une  Babylone  africaine.  I^e  Niger  offre  un  exemple  remarquable  à  Tappui 
de  cette  loi  des  civilisations  primitives  récemment  mise  en  lumière  par 
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avait  tracé  sur  In  carte  la  véritaMe  embouchure  da  fleave,  sinon  te  Téri- 
table  cours  entre  le  Soudan  septentrional  et  la  mer  de  Guin^,  car  il  le 
faisait  passer  aussi  par  la  merde  Ouangara*.  C'est  en  1830  seulement  que 
les  frères  Lander  reconnurent  le  lit  inférieur  du  fleuve  par  l'exploratioD 
dii'ectc.On  s  étonne  qu'un  fait  de  cette  importance  ait  été  si  tardivement 
révélé.  Pour  le  Nil,  c'est  le  problème  des  sources  qui  fut  difficile  à  ré- 
soudre; pour  le  Niger,  le  problème  des  embouchures. 

L'eiploration  du  Niger  par  les  géographes  européens  n'est  pas  encore 
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terminée.  Elle  commença  avec  Mungo  Park,  qui  lit  h  cette  œuvre  le  sacri- 
fice de  sa  vil*.  En  1796,  il  arrivait  en  face  de  Ségou  et  voyait  enfin  devant 
lui,  le  courant  «si  longtemps  cherché,  le  Niger,  majestueux,  brillant  au 
soleil  du  malin,  aussi  large  que  la  Tamise  a  Westminster  et  coulant  avec 
lenteur  vers  l'orient».  Il  descendit  le  lleuve  jusqu'à  Silla,  à  plus  de  200  ki- 
lomètres en  aval,  puis,  lors  du  retour,  suivit  la  rive  jusqu'à  Bamakou,  à 
une  disljince  égale  en  amont  de  Ségou  :  le  récit  d'Hél  »  relatif  au  grand 

cours  d'eau  coulant  à  travers  l'Afrique  tt        '  b     fait 

enfin  juslifii!'.  Neuf  années  après,  en  i  son 
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deuxième  voyage  du  Niger  au  même  village  de  Bamakou.  Il  se  construisit 
un  bateau  de  ses  mains,  et  se  laissa  porter  pendant  quatre  mois  par  les 
eaux  du  fleuve;  souvent  attaqué,  il  réussit  à  dépasser  la  grande  courbe  du 
Niger  dans  le  pays  des  Touareg  ;  il  atteignit  même  le  llaoussa,  mais  au  pas- 
sage d'un  étroit  de  rochers,  près  de  la  ville  de  Boussa,  il  trouva  la  mort 
avec  ses  compagnons  :  un  seul  esclave  survécut  et  les  papiers  de  l'expédi- 
tion se  perdirent  dans  les  rapides.  Sauf  le  fait  de  la  longue  navigation  de 
Park  sur  le  courant  du  Niger,  on  ne  reçut  en  Europe  aucun  renseignement 
qui  accrût  la  connaissance  de  la  géographie  africaine,  j.e  voyage  de  Caillié, 
en  1827  et  en  1828,  eut  une  importance  capitale  pour  l'exploration  du 
haut  Niger  et  de  ses  affluents  orientaux  :  désormais  on  put  indiquer  sur 
les  cartes  la  forme  approximative  de  la  ramure  fluviale  en  amont  de  Tom- 
bouctou;  avant  le  voyage  deCaillié,  en  1826,  Clapperton  avait  déjà  traversé 
le  Niger  en  aval  de  l'endroit  où  s'était  noyé  Mungo  Park.  Enfin,  en  1830, 
Bichard  Lander,  le  compagnon  de  Clapperton  dans  le  précédent  voyage, 
pai'vint  avec  son  frère  à  suivre  le  cours  inférieur  du  Niger  jusqu'à  son 
embouchure.  Le  fleuve  était  connu  dans  ses  grands  traits  :  il  ne  restailplus 
qu'à  en  préciser  les  détails  géographiques.  Lors  du  voyage  des  I^ander  sur 
le  bas  Niger,  l'eau  se  voila  longtemps  d'un  épais  brouillard,  et  les  indigènes 
croyant  que  le  fleuve  était  épouvanté  à  la  vue  de  ces  hommes  blancs»  for- 
cèrent les  étrangers  à  s'étendre  au  fond  de  la  barque  et  les  recouvriraot 
d'une  natte.  C'est  là  un  exemple  des  conditions  dans  lesquelles  ont  dû  se 
faire  le  plus  souvent  les  explorations  des  Européens  sur  le  Niger. 

La  région  du  haut  Djoliba  a  été  visitée  plusieurs  fois  sans  que  pourtaol 
aucun  explorateur  ait  bu  à  la  source  maîtresse.  En  1832,  Laing  allei- 
gnait  le  pays  montueux  dans  lequel  naissent  les  affluents  supérieurs»  et 
en  1869  Winwood  Beadc  traversait  le  Djoliba  à  moins  de  180  kilomètresde 
son  origine.  Dix  années  après,  Zweifel  et  Moustier  arrivaient  en  vue  du  Tem- 
bikoundou,  la  colline  d'où  s'épanche  la  rivière  sacrée;  mais  l'esprit  des 
eaux,  représenté  par  un  grand  prêtre  méfiant,  ne  leur  permit  pas  d*avan- 
cer.  La  partie  la  mieux  connue  du  Niger  est,  on  le  comprend,  celle  qui  sert 
actuellement  de  limite  au  Soudan  français,  sur  une  longueur  d'enviroD 
500  kilomètres,  entre  Falaba  et  Sansandig  :  certains  districts  du  parcours, 
notamment  aux  environs  de  Bamakou,  ont  été  déjà  levés  avec  précision^  el 
jusqu'à  une  grande  distance  en  aval  hîs  officiers  du  bateau  à  vapeur  luoé 
sur  le  Niger  ont  pu  tracer  en  détail  les  serpentines  du  lit  fluvial.  Quant 
aux  blanches  latérales  et  aux  affluents  orientaux,  ils  ne  sont  dessillés 
encore  que  d'après  les  informations  données  par  les  caravaniers.  En  iTsI 
de  Tombouctou,  le  cours  du  fleuve  est  reporté  sur  les  caries  avec  B» 
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vrais  contours  grâce  î\  l'exploration  de  Barth,  en  1854  :  un  tiers  de 
siÏMîIe  s'est  écoulé  depuis  cette  époque  sans  que  ce  travail  sommaire  ait  pu 
être  coiitrùlé  par  de  nouveaux  voyageurs,  et  même  l'espace  d'environ 
"275  kilonii-tres  qui  sépare  la  ville  de  Saï  et  celle  de  Gomba,  en  face  (le 
l'emlionchuie  de  la  rivière  de  Sokoto,  n'a  pas  été  revu  par  les  blancs dt^puis 
la  visite  de  Mungo  Park.  (luant  à  la  partie  inférieure  du  cours  fluvial. 


EB,   1   l'qITEST   m   BCXBt. 


■    Mjridie»  Je   Paria 


ly^o^saû- 


jibiuibblc  du  côlé  de  la  mer,  elle  est  bien  connue,  si  ce  n'est  dans  les 
bi-anclies>o('ondaires  du  delta.  Lainlen  1852,  Oldfielden  1834,  ont  remonti'^ 
le  fleuve;  un  grand  nombie  d'autresexplorateiirs  les  ont  suivis,  et  récem- 
ment M.  JoM-ph  Tbumsoii  a  pu,  malgré  de  nombreux  contretemps,  faire  en 
quatre  miiis  le  voviige  d'allei' et  i-etour  entre  la  mer  et  Sokoto.  I*  grand 
affluent,  le  lleiuié,  découvert  par  Barth  en  1851,  a  été  suivi  dès  1854 
par  Baikie  jusqu'à  1100  kilomètres  de  l'Océan.  Cette  heureuse  explora- 
lion,  accomplit-  sans  qu'une  seule  vie  humaine  eût  été  sacrifiée,  était  de  na- 
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iure  à  encouragei*  de  nouveaux  efïorls,  et  pourtant  vingt-cinq  années  se 
passèrent  avant  (jue  Tenlreprise  fût  renouvelée.  Enfin,  en  1879,  un  bateau 
à  vapeur,  appartenant  à  une  société  de  missionnaires,  atteignit  un  point 
du  lienué  à  tJoO  kiloinélres  en  amont  de  l'endroit  où  s'était  arrêté  Baikie 
et  dépassa  même  de  fiO  kilomètres  la  bouche  du  Fait),  où  Barth  avait  tra- 
versé le  cours  d'eau;  la  carte  des  rivages  fut  dressée  avec  soin  parle 
voyageur  Flegel,  qui  se  trouvait  à  bord  du  bateau  des  missions ^ 

Depuis  ce  deuxième  voyage,  les  bords  du  Ikmué,  de  même  que  ceux  du 
Niger,  sont  entrés  dans  le  cercle  d'attraction  du  commerce  européen,  el  la 
«  Compagnie  nationale  Africaine  )),comi)osée  de  négociants  anglais,  est  de- 
venue presque  ofliciellement  suzemine  de  toutes  ces  régions,  divisées  en  de 
nombreux  États,  royaumes  ou  républi(|ues,  que  peujilent  des  races  diverses, 
ayant  des  langues  et  des  religions  diflerentes.  D'après  les  stipulations  de 
la  conférence  de  Berlin,  tenue  en  1885,  les  deux  seules  puissances  euro- 
péennes qui  soient  dési^^nées  éventuellement  comme  dominatrices  ou  suze- 
raines des  rives  du  Niger  sont  la  Fi-ance  i)our  la  partie  haute  du  fleuve,  et 
la  (Grande-Bretagne  pour  le  cours  inférieur.  l\  est  vrai  qu'on  a  fait  des  ré- 
serves [)our  assurer,  du  moins  en  droit,  la  lil)crté  du  commerce  :  Ibéori- 
quenuMît  le  Niger  et  ses  affluents  seront  ouverts  sans  restriction  aux  navires 
marchands  de  toute  provenance.  Mémo  un  article  spécial  porte  que  les 
routes,  chemins  de  fer  ou  canaux  latéraux  qui  pourront  èlve  établis  pour 
su[)pléer  aux  parties  innavigables  ou  dangereuses  du  Niger  et  de  ses  triba- 
taia's,  seront  considérés  comme  appartenant  au  réseau  fluvial  de  communi- 
cation, et,  en  cette  qualité,  ouverts  à  toutes  les  marines  commerçantes  dans 
des  conditions  d'égalité  parfaite. 


Un  intérêt  spécial  s'atUiche  a  l'origine  du  grand  fleuve,  dont  les  pais- 
sanc(vs  euro[)éennes  se  partagent  déjà  le  bassin,  bien  qu'on  soit  encore  loin 
de  le  connaître  en  entier.  S'ils  ont  dû  rester  à  G  kilomètres  de  la  source 
du  Niger,  MM.  Zweifel  et  Moustier  ont  du  moins  pu  obtenir  assez  de  rensei- 
gnements pour  qu'il  leur  ait  été  possible  de  la  décrire.  D'après  leurs  in- 
formations, corroborées  [)ar  la  vue  lointaine  du  paysage,  le  Tembi  —  tel 
est  le  nom  de  la  rivière  maîtresse — jaillit  de  la  pierre  vive  du  Tembi* 
koundou  ou  «  Tète  du  Tembi  »,  énorme  bloc  arrondi  au  sommet,  qui  se 
dressr  entre  dtMix  autres  masses  rocheuses  de  même  forme,  mais  beaucoup 
plus  élevées;  en  îu'rière  se  profile  une  chaîne  bleuâtre  de  montagnes.  La 
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source  jaillïssanle  du  Tombi  forme  aussilôl  un  [Wlit  courant  de  deux  pieds 
en  largeur  qui  fuit  nipidement  sous  les  branches  (^nli-elacées,  puis  se 
jelle  dans  un  potil  lac  cnformanl  un  Uot  roclieux,  ombragé  par  un  arbre 

V    «I,    —     V*LL£t    iitPfBIEl:»:    DU    HIGCIl. 


iui  Ironc  l'vidti  cl  aux  branclios  étalées  :  ces  rochers,  cet  arbre  creux,  ca- 
chés au  re<rard  par  une  palissade,  sont  la  retraite  d'un  magicien  puissant, 
dont  la  renommée  s'étend  au  loin  dans  les  royaumes  des  alentours.  Au 
sortir  du  liic,  le  Temlù  Iravei'se  binyamment  un  village,  puis  s'engouffre 
dans  une  lissuic  dn  sol  et,  à  quelque  dislance  en  aval  des  cabanes  de 
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Nelia,  rcparaîl  à  la  lumitTc.  Quand  le  peuple  veut  invoquer  le  génie  des 
e^iux,  on  anirne  un  bœuf  au-dessus  de  la  porte  du  fleuve,  puis  on  dépouille 
Taninial,  le  pirlie  s'empare  de  la  chair  et  Ton  précipite  la  peau  empaillée 
dans  le  courant.  O^^'I^"^-^  minutes  après  la  voici  qui,  apri)(S  avoir  cheminé 
souterrainement,  dresse  tout  à  coup  sa  tète  au-dessus  du  gouflre  d'aval,  ba- 
lance SOS  cornes  à  droite  et  à  gaucho,  puis  est  engloutie  de  nouveau,  em- 
porté par  le  (lot.  Ce  morvoilloux  voyage  dans  les  profondeurs  témoigne  de 
la  sainteté  dos  eaux  du  Tomhi  :  on  raconte  que  nui  guerrier,  nul  homme 
ayant  vorsé  lo  sang,  ne  peut  en  approcher;  elles  font  périr  le  coupable 
qui  a  rimpiélé  d'c^i  hoiro,  car  elles  sont  une  liqueur  magique  et  non  de 
simples  eaux  (;omme  celle  des  sources  qui,  de  l'autre  coté  des  montagnes, 
à  l'ouest  et  au  sud  du  Loma,  descendent  vers  le  Kamaranka  et  le  Saint- 
Paul.  On  comprend  le  regret  ([u'ourent  Zweifel  et  Moustier  lorsqu'on 
leur  remit  la  noix  do  kola  rouge  qui  leur  interdisait  absolument  Tacces 
do  la  source  sainte.  Conscients  néanmoins  d'avoir  fait  un  voyage  qui  ne 
sera  point  oublié  dans  l'histoire  géographique,  ils  grîivèrent  leurs  noms 
sur  l'écorce  d'un  arbro,  avec  la  date  de  leur  passage.  Blessé  au  coeur  eût 
été  l'un  d'eux  si  son  avenir  lui  était  apparu  à  ce  moment,  s'il  s'était  vu, 
n\  récompense  do  ses  fatigues  (»t  do  ses  dangers,  condamné,  chez  ses 
concitoyens,  à  chercher  dans  la  mort  un  refuge  contre  la  misère! 

L'allilud(î  do  la  source  du  Tembi  peut  être  évaluée  à  850  mètres  d'après 
les  indications  dos  doux  explorateurs.  liO  «  pore  du  Djoliba  »  décrit  une 
première  courbe  v(»rs  l'osl,  puis,  suivant  une  direction  à  peu  près  parallèle 
au  méridien,  s'unit  à  un  autre  cours  d'eau,  presque  son  égal,  le  Faliko,  et 
forme  avec  lui  la  «  (Irande  Eau  )^  à   140  kilomètres  du  Tembi-koiyidou. 
(lhang(»ant  do  direction  au  (îonfluont,  le  flouvo  coule  vers  le  nonl-est,  et,  sauf 
quelques  inflexions  à  droite  ol  à  gauche,  maintient  son  lit  dans  le  même 
sons  jusqu'au  delà  du  Simdan  fran(;ais  et  de  Ségou.  De  nombreux  afOuenis 
accourent  dos  monls  et  dos  plateaux  voisins;  mémo  le  Fouta-Djallon,  ce 
grand  faîliMh»  [)arlago  ontnî  les  eaux,  lui  envoie  un  tributaire  considérable, 
lo  Tankisso,  appelé  aussi  Bafing  ou  ce  Fleuve  Noir  «  comme  la  branche 
maîtresse  du  Sénégal  :  c'est  la  limite  méridionale  des  territoires  pkccs  sous 
la  suz(»rainolo  do  la  Franco.  Kn  cet  endroit,  qui  se  trouve  à  430  kilomètres 
soulomont  do  la  source,  h»  Niger  a  déjà  descendu  beaucoup  plus   de  la 
moitié  do  sa  rampt»  totale  :  il  n'est  plus  qu'à  329  mètres  au-dessus  de  la 
m(»r  ol  s'olalo  largement  dans  un  lit  faiblement  creusé,  qu'il  est  facile  de 
passer  à  gué  pondant  la  saison  soche  ;  mais  lors  des  inondations  le  cou- 
rant déborde  à  plusieurs  conUiines  do  métros  des  berges  et  d'une  rive  à 
l'autre  les  expéditions  de  guerre  et  de  commerce  sont  arrêtées.  Devant 
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Bamakou  la  largeur  moyenne  du  fleuve  est  d*un  demi-kilomètre  et  sa  pro- 
fondeur moyenne  est  de  2  mètres;  mais  des  seuils  nombreux»  bancs  de 
sable  ou  rochers,  obstruent  le  chenal  :  à  8  kilomètres  en  aval  de  la  grève 
de  Bamakou,  un  de  ces  barrages,  le  récif  de  Sotuba,  arrête  le  bateau  à 
vapeur  du  haut  Niger  et  ne  peut  être  franchi  que  dans  les  hautes  eaux  et 
avec  beaucoup  de  précautions  de  la  part  du  pilote.  Dans  la  région  où  il 
sert  de  frontière  au  Soudan  français,  le  Niger  longe  de  très  près  la  base 
des  collines  qui  constituent  le  faîte  de  partage  entre  ses  afOuents  et  ceux 
du  Sénégal  :  les  ruisseaux  qu'il  reçoit  du  vei*sant  occidental  de  son  bassin 
sont  très  courts,  presque  sans  eau  dans  la  saison  sèche,  tandis  qu'à  l'est  il 
se  grossit  de  rivières  abondantes. 

A  Sansandig,  où  le  fleuve  s'avance  en  un  brusque  crochet  vers  le  nord, 
son  lit  se  trouve  à  un  niveau  de  250  mètres  seulement  au-dessus  de  la  mer. 
Le  Niger,  parcourant  une  région  presque  dépourvue  de  pente,  gagne  en 
largeur  ce  qu'il  n'a  plus  en  vitesse,  et  môme,  dans  l'incertitude  de  son 
cours,  il  se  ramifie  en  un  delta  intérieur.  Le  bras  principal,  celui  de  l'est,  a 
seul  été  suivi  par  des  Européens,  Mungo  Park  et  Caillié  ;  le  bras  occidental, 
appelé  fleuve  de  Diaka,  limite  à  l'ouest  l'île  basse  de  Bourgou,  qui  n'a  pas 
moins  de  200  kilomètres  du  sud  au  nord  et  que  d'innombrables  coulées 
partagent  en  îles  secondaires.  Un  lac,  ou  plutôt  un  vaste  marécage,  le  Debo, 
qui  tantôt  se  change  en  mer,  tantôt  se  réduit  en  un  labyrinthe  de  coulées, 
reçoit  les  eaux  du  Niger  de  ses  bras  latéraux  ;  en  aval  s'étendent  d'autres 
campagnes  insulaires,  bordées  à  l'est  par  le  fleuve  majeur,  qui  serpente 
en  longs  méandres  dans  les  terres  basses.  Toute  cette  région  du  Niger  res- 
semble à  celle  du  Nil  Blanc  où  le  fleuve  incertain  s'unit  au  Bahr-el-Ghazâl 
en  un  dédale  de  lacs  et  de  coulées  changeantes.  La  seule  différence  que 
présentent  les  deux  cours  d'eau  dans^  leur  régime  provient  de  la  végéta- 
lion,  fort  abondante  sur  les  bords  du  Nil,  rare  sur  les  rives  du  Niger*.  Ce 
fleuve  n'entraîne  point  d'immenses  nappes  d'herbes  et  de  roseaux  qui  s'ar- 
rêtent aux  tournants  et  forcent  le  courant  à  se  chercher  d'autres  passages  : 
le  sol  de  ses  berges  est  plus  ferme  et  des  tamariniers  le  consolident  par  le 
lacis  de  leurs  racines.  C'est  dans  la  région  des  lacs  et  des  coulées  errantes  que 
le  haut  Niger  ou  Djoliba  s'unit  au  grand  fleuve  qui. lui  vient  du  midi  et  que 
l'on  pourrait  appeler  le  «  Niger  oriental  »,  car  il  égale  peut-être  le  Djoliba 
par  la  masse  liquide  et  le  dépasse  probablement  par  la  longueur  du  cours  : 
on  lui  donne  ordinairement  le  nom  de  Bakhoy  ou  de  «  Fleuve  Blanc  » 
comme  à  l'une  des  rivières  maîtresses  du  SénégaU  mais  on  l'appelle  aussi 
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Oulou-Oulou.  Le  vaste  bassin  de  ce  fleuve,  occupant  tout  le  versant  septen- 
trional (les  monts  ou  [)laleaux  de  Kong,  des  frontières  de  Libéria  h  celles  du 
pays  d(^s  Achanli,  est  encore  presque  entièrement  inexploiv  :  René  Gaillié 
est  jusqu'à  maintenant  le  seul  voyageur  qui  ait  traversé  les  rivières  de  ce 
versant  vers  le  milieu  de  leur  cours  et  qui  ait  suivi  le  fleuve  principal  dans 
la  parlie  inleiieure  de  son  lit.  Plusieurs  de  ces  cours  d'eau  sont  navigables 
[)our  l(»s  barques  et  roulent  une  masse  liquide  assez  considérable  pour  que 
des  liip|)opolames,  lésa  éléphants  d'eau»  et  les  lamentins  en  aient  fait  leur 
séjour.  Là  où  Caillié  franchit  le  Bakhoy  (Bagoé),  à  300  kilomètres,  en  droite 
ligne,  au  sud  de  Si*gou,  cette  rivière  était  fort  large,  quoiqu'on  ne  fût  pas  dans 
la  saison  des  crues,  mais  le  flot  descendait  avec  lenteur.  Plus  bas,  le  cours 
d'eau  est  désigné  sous  le  nom  de  Mahel  Danevel.  A  l'est,  coule  une  autre 
rivière,  la  Koraba,  Pambiné  ou  Mahel  Bodevel,  que  Caillié  dit  avoir,  au  lieu 
de  son  passage,  plus  d(î  100  mètres  en  largeur,  un  courant  rapide  et  une 
profondeur  moycMine  de  7)  mètres  :  d'après  lui,  elle  serait  navigable  pour 
les  embarcations  de  60  à  80  tonneaux.  Unies  Tune  à  l'autre  au  sud  de 
Ségou  Sikoro,   les  deux  grandes  rivières  coulent  parallèlement  au  Niger, 
puis,  après  s'être  ramifiées  en  marigots  qui  transforment  le  pays  deDjenné 
en  un  labyrinthe  d'îles,  leur  lit  commun  rejoint  le   fleuve  principal  en 
amont  du  lac  Debo.  Vax  cet  endroit,  les  eaux,  larges  et  très  profondes»  sont 
pres(jue  sans  courant  :  un  barrage  de  quelques  mètres  transformerait  le 
confluent  en  une  mer  intérieure;  lors  de  la  décrue,  le  réservoir  lacustre 
s'é|)anche  de  tous  côtés,  refluant  même  en  amont  vers  le  fleuve  supérieur". 
En  aval  de  la  région  où  la  masse  liquide  des  deux  Niger  tantôt  s'unil  en 
lacs,  tantôt  se  ramifie  en  bras  tortueux  autour  des  îles  basses,  le  fleuTe, 
reUirdé  par  les  obstacles  de  ses  rives,  s'é[)anche  en  un  dédale  de  marigots  qui 
pénètre»  au  sud  du  courant  majeur  jusqu'à  150  kilomètres  dîins  Tintérieur 
des  terres.  Pendant  sept  mois  de  l'année,  ce  pays  des  marigots,  qui  s'étend 
au  sud  du  fleuve,  sous  le  méridien  de  Tombouctou,  est  coupé  de  ses  libres 
communications  avec  le  Niger  :  il  n(»  présente  que  des  lacs  épars,  des  fla- 
qucvs  d'(»au  stagnante»,  des  canaux  oblitérés,  des  eaux  mortes,  des  roseiières 
tMUplissant  des  fonds  humides;  mais  les  crues  fluviales,  qui  se  déversent 
laléralemeiit   dans   les  dépressions   du  sol,   les  transforment  en   un  ré- 
seau d(^  rivières  vivantes,  et,  durant  quatre  ou  cinq  mois,  les  grandes  em- 
barcalions  peuvent  voguer  librement  dans  un  imm(»nse  labyrinthe  de  lacs 
(•L  de  canaux,  dont  les  courants  changent  sans  règle  apparente,  selon  ia  force 
et  la  direction  des  vents,  l'abondance  des  [)luies  et  l'ardeur  du  soleil.  Dans 

*  Viguon,  iiouvelles  Annales  des  Voyages,  nov.  1857 
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cette  partie  de  TAfrique  centrale  on  retrouve  une  nature  qui  ressemble,  par 
certains  côtés,  à  celle  de  la  Suède,  avec  ses  lacs  de  toute  forme,  ses  criques, 
ses  étroits,  ses  rivières.  Quelques  saillies  du  sol  donnent  un  peu  de  variété 
pittoresque  au  paysage.  ÂTouest, 
de  petites  collines  s'avancent  en  «•  t^  -  i^o  d.  «eflux.  au  m  m  tombouctov. 

promontoire  entre  le  Niger  et  la 
traînée  des  marigots  :  au  sud  des 
coupoles  de  granit  peinent  çà  et 
là  les  strates  d'argile  grise  ou 
rougcâtre;  de  légères  ondula- 
tions plissent  les  terrains  unis 
et  sur  le  pourtour  des  baies  ex- 
j)osées  au  vent  s'alignent  des 
rangées  de  dunes.  En  maints  en- 
droits les  rivages  sont  bordés  de 
tamariniers  et  de  palmiei^s  doûm, 
comme  les  rives  du  gi^and  fleuve 
voisin;  sur  les  berges  de  quel- 
ques marigots  réguliers,  que  l'on 
dirait  creusés  de  main  d'homme, 
les  arbres  forment  avenue  com«ie 
sur  les  bords  de  nos  canaux.  Tel 
chenal  offre  des  eaux  libres  et 
profondes,  sans  herbe  qui  les 
obstrue  ;  tel  autre  est  encombré 
de  ])lantes  à  trav(»rs  lesquelles 
les  bateaux  se  frayent  diffici- 
lement un  chemin  et  qui  se 
détachent  parfois  en  îles  flot- 
tantes, pour  aller  former  aux 
tournants  du  chenal  des  <c  em- 
barras »  infranchissables  aux 
barques  :  chaque  année  Tiliné- 

raire  des  marchands  doit  changer  dans  les  lacets  tortueux  de  l'immense 
dédale.  Les  riverains  des  marigots  et  des  lacs  font  une  pèche  très  fructueuse 
dans  ces  eaux,  qui  monU.»nt  et  descendent  suivant  les  saisons'  ;  ils  savent 
aussi  profiter  de  l'évaporation  des  eaux  pour  semer  du  riz  dans  les  bas- 
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fonds  humides  :  ils  ont  le  temps  de  faire  leur  récolte  avant  que  le  flot  ne 
fasse  irruption  de  nouveau.  Le  même  espace  est  alternativement  lieu  de 
pèche  et  de  culture. 

Au  sortir  de  ces  marigots,  le  grand  fleuve  avec  son  courant,  large  de 
a  kilomètres,  qui  descend  vers  le  nord  en  un  méandre  allongé,  présente  un 
soudain  contraste  avec  les  mares  et  les  coulées  sinueuses  de  ses  inondations 
|)ermanentes.  Mais,  à  "2^  kilomètres  en  aval,  il  change  brusquement  de 
cours  :  arrêté  par  les  terrasses  méridionales  du  Sahara,  il  se  rejette  vers 
Test  pour  suivre  celle  direclion  jusqu'à   l'angle  du   Bouroum,   sur  une 
longueur  développée  d'environ  400  kilomètres.  Divers  indices  semblent 
témoigner  d'un  cours  différent  suivi  jadis  par  les  eaux  du  fleuve.  Pour 
atteindre  sa  courbe  orientale,  où  il  commence  à  descendre  la  |)enle  qui  le 
mène;  directement  à  l'Océan,  le  Niger  a  dû  percer  des  roches  qui  s'oppo- 
saient à  son  courant  et  ne  lui  laissent  encore  ([u'un  très  étroit  passage. 
11  est  probable  qu'avant  de  s'ouvrir  cette  issue  le  fleuve,  s'élevanl  à  un 
niveau  bien  supérieur,  transforma  en  une  vaste  mer  toute  la  région  basse 
dans  laquelle  s'é|)anchent  de  nos  jours  les  marigots  de  crue.  Un  de  ces 
marigots  se  dirige  au  nord  vers  le  havi'e  de  Tombouctou;  en  outre,  les  ren- 
seignements recueillis  auprès  de  nombreux  informateurs  par  MM.  Pouyanne 
et  Sabatier  établiss(»nt  ([ue  des  fonds  bas,  marécag(»ux  pendant  une  partie 
de  l'année,  continuent  l'axe  du  cours  lluvia^  supérieur,  au  nonl  de  Tom- 
bouctou*. C'est  dans  cette  dépression  que  les  eaux  du  Niger  se  déver- 
sèrent probablement  à  une   é|)0(iue  géologique  ancienne,    avant  qu'elles 
trouvassent  uiu»  issue   vers  l'est.  On  émet  l'idée  que   l'outnl   Messaoura 
de  la  Berbérie  méridionale  et  du  Toual  emprunte  maintenant  C4?tle  dépres- 
sion, non  |M)ur  y  rouler  ses  eaux,  puisqu'il  est  h  sec  pendant  ])res(iue  toute 
l'année,  mais  pour  y  déployer  le  ruban  sinueux  de  son  lit  de  sable.  Tou- 
tefois cette  hypothèsi»  est  contredite  par  les  évaluations  d'altitude  qui  ont 
é!é  fait»»s  dans  bî  Touat  et  à  Tombouctou.  D'après  les  mesures  de  I^enz  et 
de  Soleillel,  d'ailleurs  toutes  provisoires,  |)uisqu'elles  diflÎTcnt  de  130  mè- 
tr(»s,  l(»s  oasis  touatiennes  de  l'oued  Messaoura  seniient  plus  basses  ou  h 
peu  près  an  mèmi»  niveau  i\\w  le  cours  du  Niger  à  son  coude  occidental  : 
en  cet  endroit,  il  coulerait,  d'après  Lenz,  à  un  peu  moins  de  250  mctres 
an-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Dans  sa  marche  h'ansversale,  de  l'ouest  à  Test,  le  gi*and  fleuve  offre 
d'abord  une  très  large  vallée  emplie  de  berge  à  berge  par  une  nappe  d*eau 
mouvante  pendant  la  saison  des  crues,  et  j)arcourue  durant  les  sécheresses 

*  Bulletin  de  la  SocUHé  de  Géographie  d'Oratif  1880. 
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par  un  lit  majeur,  large  de  2  ou  3  kilomètres,  que  bordent  à  droite  et  à 
gauche  des  coulées  sinueuses,  des  mares,  et  des  fonds  desséchés  trans- 
formés en  pâturages  pour  quelques  mois.  Les  eaux  ne  se  rassemblent  en  un 
seul  lit  qu'à  l'étroit  de  fiamba,  à  260  kilomètres  en  aval  du  port  de  Tom- 
lK>uctou.  Resserré  entre  des  roches  verticales,  le  fleuve  n'a  pas  plus  de 
(c  neuf  cents  à  mille  pas  »  en  largeur  ;  mais  au  delà  de  cette  première 
gorge  il  s'élargit  de  nouveau,  et  dans  la  partie  de  son  cours  où  il  atteint 
sa  latitude  la  plus  septentrionale  (17^45'  N.),  il  se  ramifie  en  de  nom- 
breuses coulées  marécageuses.  La  véritable  percée  commence  en  aval,  au 
lieu  dit  en  targui  Tahont  n'Eggich,  c'est-à-dire  la  «  Roche  d'Entrée  »  :  les 
murailles  de  granit,  de  quartz  et  d'autres  formations  cristallines  rétrécis- 
sent le  courant;  des  ilôts  pierreux  se  dressent  au  milieu  de  l'eau;  des  sail- 
lies en  aréle,  traversant  obliquement  le  fleuve,  le  divisent  en  d'innom- 
brables filets  écumeux  qui  s'entreheurtent,  puis  se  mélangent  en  vastes 
tournoiements.  Les  «  portes  de  fer  »  du  fleuve  des  Noirs  seraient  fort  dan- 
gereuses pour  un  bateau  à  vapeur,  du  moins  dans  la  saison  des  basses 
eaux  ;  cependant  le  canot  de  Mungo  Park  réussit  à  les  franchir  sans  avarie. 
Au  défilé  le  plus  étroit,  appelé  Tossaï,  le  Niger  n'a  de  rive  à  rive  que 
a  deux  cents  à  deux  cent  cinquante  pas  »  de  large,  —  trois  cents  pieds  ou 
90  mèti-es,  lit-on  sur  le  dessin  de  Rarth  ; —  «  on  lance  facilement  une  pierre 
d'un  boni  à  l'autre,  et  l'eau  est  tellement  profonde  qu'on  ne  peut  la  sonder 
au  moyen  d'une  mince  lanière  découpée  dans  la  peau  d'un  grand  bœuf». 
IjG  courant  est  rapide  dans  ce  passage,  mais  les  Touareg  le  choisissent 
néanmoins,  à  cause  de  son  peu  de  largeur,  pour  traverser  le  fleuve,  suivis 
de  leurs  troupeaux  à  la  nage.  Dans  cette  partie  de  son  cours,  le  Niger 
coule  en  plein  Sahara.  Les  deux  bords,  connus  sous  le  nom  d'Âoussa  |)our 
la  rive  gauche,  d'Aribinda  ou  Gourma  pour  la  rive  droite,  appartiennent  à 
la  zone  du  désert;  en  maints  endroits,  la  roche  vive  n'est  pas  même  recou- 
verte d'une  mince  couche  de  sable,  d'argile  ou  de  terre  végétale.  Les  îles 
verdoyantes  du  fleuve  forment  un  admirable  contraste  avec  les  rivages 
infertiles,  falaises  noirAtres  ou  plages  basses  sur  lesquelles  s'alignent  les 
dunes  en  arêtes  changeantes. 

Presque  immédiatement  en  aval  des  gorges,  dans  le  district  de  Dou- 
roum,  le  Niger  décrit  sa  grande  courbe  orientale  et  pi*end  la  direction 
du  sud-est  vers  la  mor  de  Guinée;  de  hautes  collines  et  une  véritable 
montagne,  Asserharbou,  qui  se  dressent  près  de  la  rive  gauche,  montrent 
de  loin  aux  caravanes  l'endroit  où  se  détourne  le  fleuve  pour  échapper 
au  désert.  A  une  centaine  de  kilomètres  en  aval  du  méandre  du  Bou- 
roum,  il  rentre  dans  la  zone  climatique  du  Soudan  :  on  ne  voit  plus  de 
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dunes  sur  ses  bords,  et  de  grands  arbres,  des  bouquets  de  palmiers,  om- 
bragent les  groupes  de  cabanes;  mais  le  cours  du  fleuve  est  encore  irrégu- 
lier: Uinlôt  ses  eaux  se  divisent  et  la  vallée  alluviale  est  d'une  largeur 
énorme,  tantôt  elles  se  réunissent  en  un  seul  canal  étroit.  Au  pied  des  col- 
lines degrés  d'Ansongo,  les  deux  bras  du  fleuve  enferment  une  île  d'en- 
viron 50  kilomètn»s  de  longueur,  dont  les  campagnes  sont  pai'semées  de 
roclies  en  forme  d'obélistiues,  restes  d'ilols  rocheux  que  le  courant  du 
Niger  n'a  [)as  coniplèleuient  déblayés;  d'autres  piliers  degrés  s'élèvent  au 
milieu  du  lit,  et  l'un  des  passages  où  s'engagent  les  bateaux,  emporlés 
par  le  Ilot  rapide,  semble  un  poiclie  triom|dial  :  à  droite  et  à  gauche  les 
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rochei-s  scî  dressent  à  10  ou  1^2  mètres,  laissant  enti-e  eux  un  chenal  de  la 
même  largeur.  Mungo  Park  franchit  sans  accident  ces  rapides,  de  mrme 
que,  plus  bas,  ceux  de  llarara,  qui  |M)urlaut  sembleraient  à  pi-emieiv  vue 
complètement  inacressibb^s  aux  barques  :  le  chenal  lo  moins  périlleux  esl 
c(»lui  qui  longe  la  rive  gauche,  au  pied  d'un  cap  dit  le  «  |)romontoirc  de 
l'Ane.  >.  Tout  un  arclii|)el  d'îl(»s  boisées  s'esl  grou|»é  dans  le  bassin  lacustre 
formé  eu  amont  des  rîqndes.  Il'aulres  élroits,  d'autn^s  barrages  de  rochei*s 
se  succèdent  eu  aval,  uolamment  au  sud  (Tunt^  petite  chaîne  de  collines, 
liaules  (le  'JMl  \\  7)00  mèlres,  (|ui  ac^compiigni»  le  Niger  sur  la  ri^'e  gauche. 
Ouelques  coupures  des  falaises  lalérales  indiquent  les  bouches  des  rivières 
afllur'utes,  à  >rv.  pendant  la  plus  grande  |)artie  de  l'année. 
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Un  (le  ces  oued  qui  viennent  rejoindre  le  Niger,  sans  lui  apporter  d'eau, 
si  ce  n'est  dans  les  périodes  exceptionnelles,  est  peut-ôtre  l'égal  du  haut 
Niger  par  Télenduc  de  son  bassin  et  la  richesse  de  sa  ramure  fluviale  : 
c'est  le  Tafassassel,  qui  naît  sur  le  versant  méridional  des  monts  Ahaggar, 
chez  les  Touareg  septentrionaux  ;  il  s'unit  à  l'oued  Tin  Tarabin  et  à  d'autres 
lits  creusés  par  les  eaux  sauvages;  même  les  montagnes  de  l'Aîr,  dont  la 
plupart  des  ravins  sont  fermés  dans  leur  partie  d'aval,  les  eaux  passagères 
n'ayant  pas  eu  une  force  d'érosion  suffisante,  donnent  origine  à  quelques 
oued  appartenant  au  même  sysU*me  que  le  Tafassasset.  La  vallée  dans 
laquelle  se  réunissent  tous  ces  lits  fluviaux  est  désignée  sous  le  nom  de 
dalloul  Bosso;  jamais  elle  n'est  complètement  sans  eau,  car  dans  sa  partie 
inférieur  elle  serpente  dans  une  région  où  les  pluie^  annuelles  ne  peuvent 
guère  être  inférieures  à  un  demi-mètre,  Barth  a  traversé  deux  fois  ce 
dalloul  et  même  pendant  la  saison  sèche  il  y  trouva  des  marais  et  des  fon- 
drières :  en  maints  endroits  la  dépression  forme  des  rizières  naturelles; 
des  palmiers  doilm  croissent  en  forêts  sur  les  berges  de  la  vallée,  profitant 
de  l'humidité  qui  suinte  dans  les  sables.  Jusqu'à  maintenant  aucun  explo- 
rateur n'a  décrit  le  confluent  du  dalloul  Bosso  et  du  Niger  :  il  se  trouve 
dans  cette  partie  du  fleuve,  entre  Saï  et  Gomba,  que  n'a  encore  parcou- 
rue nulle  barque  d'Européen,  si  ce  n'est  celle  de  Mungo  Park. 

La  rivière  qui  s'unit  au  Niger  en  face  de  Gomba  n'est  pas  un  oued  comme 
le  dalloul  Bosso  :  c'est,  grâce  aux  pluies  abondantes  qui  tombent  dans  cette 
région  du  Soudan,  un  cours  d'eau  permanent,  un  fleuve  ou  gulbi, 
appelé  gulbi  n'  Sokolo  d'après  la  ville  qui  se  trouve  sur  ses  bords. 
Historiquement  cet  affluent  du  Niger  est  d'une  importance  capitale,  car 
il  fait  partie  de  ce  <c  Nil  »  que  les  caravanes  disaient  offrir  un  cours  con- 
tinu à  travers  l'Afrique,  des  bouches  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  au  véri- 
table Nil  égyptien  :  il  traverse  en  effet  la  zone  septentrionale  du  Soudan 
sur  les  confins  de  la  région  des  savanes  sahariennes;  ses  villes  sont  les 
étapes  naturelles  du  commerce;  les  eaux  qu'on  apercevait  de  temps  en 
temps  au  bord  du  chemin  étaient  attribuées  au  même  fleuve,  d'autant 
plus  facilement  qu'on  emploie  dans  la  plupart  des  pays  le  même  nom  géné- 
rique pour  indiquer  des  cours  d'eau  différents.  I^e  gulbi  de  Sokoto  naît 
dans  le  })ays  de  Katsena,  h  l'ouest  du  faîte  dont  l'autre  versant  est  arrosé 
par  le  Yéou,  l'affluent  du  lac  Tzâdé.  Dans  la  saison  des  pluies,  son  lit 
est  très  difficile  à  franchir,  mais  pendant  le  reste  de  l'année  ce  n'est  qu'une 
faible  rivièn».  Flegel,  qui,  après  l'inondation,  en  a  remonté  le  cours 
inférieur,  de  Gomba  à  Birni  n'Kebbi,  sur  un  espace  d'environ  150  kilo- 
mètres, décrit  cette  rivière  comme  chargée  de  débris  végétaux,  obstruée 
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(le  bancs  vaseux  et  de  ti'oncs  d'arbres  ;  sa  largeur  varie  de  40  à  75  mëtres. 
En  aval  «lu  confluent,  la  richesse  de  la  végétation  riveraine  donne  au 

grand  fleuve  un  aspect  différent 
»o  M.  _  RiWDEs  DE  EODssA.  dc  cclui  Qu'il  préscntc  dans  sa 

tia versée  du  désert  et  de  la  région 
dos  brousses  et  des  savanes  :  des 
nappes  d'herbes,  enlevées  aux 
marais  et  aux  coulées  dc  ses 
boixls ,  descendent  en  longues 
traînées,  formant  çsi  et  là  de 
grandes  îles,  prairies  flottantes 
qui  changent  sans  cesse  de  con- 
tours, s'accroissent  et  se  désa- 
grègent. Le  Niger  n'est  pas  en- 
core sorti  de  la  ix^gion  des  ix)chers 
et,  suivant  la  dinn^tion  des  hau- 
teurs riveraines,  il  présente  les 
plus  grandes  inégalités  :  ici  c'est 
un  lac  de  7  à  8  kilomètres  en  lar- 
geur dont  on  peut  à  peine  dislin- 
guei*  les  rivages  quand  ou  flotte 
au  ni  de  Teau;  ailleurs  il  n'a 
([ue  100  mètres  de  falaise  à  fa- 
laise. (Juelques  rapides  fort  pé- 
rilleux interrompent  le  courant: 
l'un  d'eux,  près  de  Roussa,  est 
probablement  celui  sur  lequel  se 
brisa  le  canot  de  Mungo  Paii, 
en  1806  :  les  bateliei^s  qui  ac- 
compagnaient Flegel  en  1880  lui 
dirent  que  loi*s  des  eaux  basses 
on  voit  en  cet  endroit  les  restes 
de  l'embarcation  européenne; 
les  frères  Lander  obtinrent  du 
roi  de  Boussa  quelques  livres  et 
autres  documents  ayant  appar- 
tenu au  fameux  voyageur.  Au  grand  coude  de  Geba,  là  où  le  Niger,  ces- 
sant de  couler  directement  vers  l'Océan,  se  recourbe  vers  le  sud-est  pour 
aller  à  la  rencontre  du  Benué,  l'ile  de  Kesa,  roc  d'une  centaine  de  mëtres 
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(le  bûuteur  aux  parois  presque  verlicales,  à  la  base  ceinte  par  la  verdure 
(le  grands  arbres,  se  di*esse  au-dessus  du  courant.  Un  prêtre  l'habite,  don- 
nant des  fétiches  aux  barques  des  matelots  qui  viennent  l'invoquer.  Le 
génie  de  Kesa  protège  les  matelots,  et  ses  mains  invisibles  dispensent  la 
nourriture  aux  affamés*. 

Au  coude  de  (leba  tous  les  obstacles  sont  franchis  :  li^s  i*oches  du  lit 
ont  été  déblayées  par  le  flot  et  le  coui'ant  descend  d'un  mouvement  égal 
et  puissant.  Le  niveau  du  Niger  n'est  qu'à  156  meti*es  au-dessus  de  la 
mer,  mais  la  distance  est  encore  gi*ande,  —  750  kilomètres,  —  jus- 
qu'aux brisants  de  l'embouchure.  Les  bateaux  à  vapeur  océaniques  pénè- 
trent dans  cette  [Kirtie  du  cours  fluvial  où,  même  durant  les  maigres,  le 
fond  vaseux  du  lit  est  (»n  certains  endroits  l'ecouvert  de  vingt  mètres  d'eau; 
les  crues  y  ajoutent  parfois  une  masse  liquide  de  10  et  même  12  mètres 
d'épaisseur.  Un  affluent  de  la  rive  gauche,  venu  du  pays  de  Sokoto,  vient 
se  peindre  dans  le»  vaste  fleuve  :  c'est  la  Kadouna  ou  Lifoum,  moins 
longue  de  couis  (|ue  le  gulbi  de  Sokoto  et  n'égouttant  qu'un  moindre 
bassin  d'écoulement,  mais  alimentée  par  de  plus  fortes  pluies  et  roulant 
un  flot  plus  abondant;  elle  a  400  mètres  au  confluent  et  les  navires  de 
mer  peuvent  la  remont(»r  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  en  amont*. 

Par  le  volume  li(|uide,  le  Benué  est  un  autixî  Niger;  par  l'importance 
économique,  comme  fleuve  navigable,  arrosant  des  conti'ées  populeuses,  il 
est  de  beaucoup  le  [premier  des  d(»ux  courants.  I^  Benué  est  la  «  Mère  des 
Eaux  ».  Le  nom  de  Tchadda  que  lui  donnent  quelques  peuplades  riveraines' 
et  que  les  premiers  exploraleui*s  avaient  choisi  parmi  tant  d'autres  pour 
désigner  le  cours  fluvial,  a  probablement  son  origine  dans  une  confusion 
faite  entre  le  haut  Benué  et  le  lac  TzAdé:  les  appellations  qui  chez  les  rive- 
rains désignent  ce  fleuve  oriental  du  bassin  se  rapportent  presque  toutes  a 
une  sorte  d'opposition  niysti(|ue  entre  les  deux  courants,  considérés  comme 
égaux,  la  «  rivière  Noire  »,  cVst-à-dii'e  le  Benué,  et  la  ^c  rivière  Blanche  », 
c'est-à-dire  le  Kouara  ou  Niger*  :  la  nuance  des  eaux  entremêlées  justifie 
en  effet  ce  contraste  des  noms.  Le  trait  distinctif  de  la  Mère  des  Eaux  est 
la  faible  inclinaison  de  son  courant ^  Tandis  que  leconfluent  est  à  81  mè- 
tres d'altitude,  le  haut  du  fleuve,  à  la  limite  de  la  navigation,  est  évalué  à 
278  m(>tres  au  plus;  la  pente  totale  n'i^st  donc  pîis  même  de  200  mètres 

*  MiUlmlmiijen   dcr  AfrikatiUcheii    Gesellschafl   in   Deulschland,    Band   III,    1881-1883;   — 
Bichanl  Laihlrr.  Journal  of  thc  E.cploration  of  the  Niger. 

*  Milum,  Proceedhujs  of  the  R.  Geographical  Society,  January  1881. 
"•  R.  LaiiHtT,  omraj^ccitr. 

^  William  Balfour  Baikiis  E.rploring  voyage*  up  the  rivers  Kwora  and  Benué, 
^  liutchinson,  Proceedings  of  the  R,  Geographical  Society,  May  1880. 
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pour  une  longueur  développée  d'un  millier  de  kilomèti'es.  La  dépres- 
sion de  l'Afrique  dans  lacjuelle  coule  le  Benué  est  un  sillon  transversal  pro- 
fondément creusé. 

Tout  le  cours  navigable  du  Benué  est  bien  connu,  grâce  aux  explora- 
tions de  Baikie,  d'Ashcmft,  de  Flegel,  mais  on  n'a  pas  encore  visité  la 
région  des  sources  et  maintes  hypothèses  difféi'entes  les  unes  des  autres 
ont  été  faites  sur  cotte  partie  de  l'hydrographie  africaine.  IjC  phénomène  le 
plus  remarquable  que  présenterait  le  régime  du  haut  Benué,  si  les  supposi- 
tions de  Vogel,  dellutchinson  et  d'autres  explorateurs  se  justifiaient,  est  que 
cette  rivière  se  rattache  j)ar  une  ligne  continue  de  courants  navigables,  du 
moins  pendant  la  saison  des  hautes  eaux,  au  bassin  du  Chari  et  du  lac 
Tzadé.  Les  marais  (h;  Toubouri  cju'a  découverts  Vogel  se  trouvent  à  Tallî- 
tude  de  508  mètres  ;  de  celle  vas(|ue  du  faîte  d'écoulement  les  eaux 
surabondantes  s'épanchent  d'un  côté  vers  le  nord,  dans  une  branche  du 
(Ihari,  le  Logon,  de  l'autre  vers  l'ouest,  dans  un  mayo  ou  courant  flu- 
vial, dit  le  mayo  Kebbi,  «[u'alimentent  en  outre  les  sources  descendues 
des  groupes  isolés  de  montagnes  «jui  parsèment  l'Adamaoua.  D'après  les 
informations  des  indigènes,  car  les  explorateurs  se  sont  arrêtés  à  une  petite 
dislance  en  aval,  le  mayo  Kebbi  est  de  beaucou[)  le  cours  d'eau  le  plus  abon* 
(lant  :  ainsi  le  Toubouri  serait,  comme  dit  Vogel,  le  «  réservoir  d'alimen- 
tation du  Benué».  L'affluent,  venu  du  sudH3sl,  qui  porte  le  nom  du  fleuve 
majeur,  n'esl  qu'une  a  jielile  rivière  »,  que  Ton  peut  cependant  remonter 
en  canot  :  elle  naît  à  <<  huit  journées  de  mar'che  »  dans  les  montagnes 
voisines  de  Ngaunderé. 

Uni  au  mayo  qui  en  fait  un  véi'ilable  fleuve  par  la  masse  liquide,  le  Be- 
nué, large  en  moyenne  de  160  à  180  mètres,  ser'penl4i  dans  la  direction  de 
l'est  à  l'ouest  entre  des  monUignes  degrés  qui  s'élèvent  à  quelques  centaines 
«le  mètres  au-dessus  du  courant.  En  maints  endroits  des  rochei's  obsiruenl 
le  lit  du  fleuve,  rendant  toute  grande  navigation  impossible  pendant  la 
saison  des  basses  eaux  ;  mais  de  nombreux  affluents  grossissent  rapide- 
ment le  flol.  Au  nord  plusieurs  mayo  accourent  des  montagnes  du  Ouan- 
gara;  au  sud  le  Faro  ou  Paro  s'unit  à  la  rivière  principale  par  un  delta 
marécageux  :  c'est  un  cours  d'eau  abondant,  au  lit  pierreux,  que  Ton  n'a 
pas  encore  remonté,  mais  dont  le  bassin  promet  d'avance  aux  explora- 
teurs d'importantes  découvertes,  cai*  cette  rivière,  qui  se  dirige  du  sud-ouest 
au  nord-esl,  [)oinle  par  ses  sources  vers  la  concavité  du  golfe  de  Biafra,  à  Fen- 
<lroit  011  la  cote  de  l'Afrique,  après  s'être  développée  de  l'ouest  à  Test,  se 
dirige  au  sud.  vers  le;  cap  île  Bonne-Espérance.  Là  s'ouvrira  un  jour  la 
roule  la  plus  diiecle  de  la  mer  vers  le  lac  Tzàdé,  véritable  centre  du  con- 
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linent,  et  c'est  |)réciséiTîenl  sur  cette  voie  que  se  trouvent  les  plateaux 
et  les  monts  où  les  Européens  auront  le  plus  de  chances  de  rencontrer 
des  lieux  salubres  pour  rétablissement  de  leurs  colonies.  L'axe  montagneux 
qui  commence  en  plein  Océan  par  l'île  de  Sainte-Hélène  et  qui  se  continue 
en  mer  par  Anno-Bom,  Sào-Tomé,  Principe,  Fernan  do  Poo,  pour  former 
sur  le  continent  la  haute  pyramide  de  Cameroun,  se  poursuit  dans  l'inté- 
rieur des  terres  :  elle  forme  les  monts  ou  hoiseré  Tadim,  puis,  immédiate- 
ment à  l'ouest  du  Faro,  elle  se  redresse  au  ^rand  sommet  de  l'Alantika, 
que  Barth  supposait  avoir  de  2500  à  5000  mètres  de  hauteur;  Flegel 
pense  que  cette  hauteur  est  exagérée  :  néanmoins  l'Alantika  est  bien  l'un 
des  points  culminants  de  l'Afrique  occidentale.  Faut-il  y  voir  un  volcan 
comme  les  montagnes  maritimes  sur  Taxe  desquelles  il  est  aligné? 

A  peu  de  dislance  en  aval  de  la  jonction  du  Benué  et  du  Faro,  le  ffeuve 
décrit  son  méandre  le  plus  avancé  veis  le  nord,  puis  il  coule  au  sud-ouest 
dans  une  vallée  de  laigeur  1res  variable,  mais  toujours  bornée  à  l'horizon 
par  des  collines  ou  des  montagnes  en  chaînes  ou  en  massifs.  Le  Benué 
présente  en  maints  endi'oits  une  nappe  d'eau  mouvante  de  plus  d'un  kilo- 
mètre entre  les  rives;  cà  et  là  des  îles  le  divisent  en  plusieurs  bras,  et, 
comme  sur  le  Niger,  en  aval  de  la  livière  de  Sokolo,  des  herbes  entremêlées 
descendent  en  archipels  changeants.  Au  confluent  des  deux  grands  fleuves, 
le  <c  Noir  et  le  Blanc  »,  le  Benué  et  le  Kouara,  c'est  le  cours  d'eau  venu  de 
l'est  qui  paraît  le  plus  giand;  mais  dans  la  saison  basse,  son  courant  est 
obstrué  par  des  îles  et  des  bancs  formant  une  sorte  de  delta  inlérieui*:  une 
étroite  prescju'île  d'alluvions  s'allonge  au  sud-ouest  entre  les  deux  fleuves, 
comme  la  péninsule  de  Lyon  entre  le  Bhône  et  la  Saône;  mais  au  lieu 
d'une  cité  on  n'y  voit  ([u'un  impénétrable  fourré  de  végétation.  Le  confluent 
des  eaux  giises  et  des  eaux  noirâtres,  séparées  par  une  ligne  de  remous, 
a  l'aspect  d'un  vaste  lac  environné  de  toutes  parts  [mr  des  montagnes;  mais 
entre  ces  hauteurs  escaipées  on  voit  s'ouvrir  des  vallées  vei'doyantes,  et  des 
cultujTs  parsemées  de  villes  et  de  hameaux  bordent  le  cercle  dentelé  des 
rivages.  (Test  en  août  et  en  septembre  que  les  eaux  sont  le  plus  élevées  ;en 
mars  et  en  avril  elles  sont  au  plus  bas.  L'ensemble  du  débit  fluvial  a  été 
évalué,  d'après  des  données  encore  bien  incertaines,  à  30  000  mètres 
cubes  d'eau  par  seconde. 

Au  confluent,  les  cornants  unis  ont  encore  un  espace  de  480  kilomètres 
à  parcourir  avant  d'atteindre  la  mer.  La  zone  des  roches  n'est  pas  encore 
complètement  traversée,  des  falaises  d'origine  ignée  dominent  le  fleuve, 
puis  celui-ci  passe  (Mitie  des  terrasses  de  grès  ferrugineux  dont  les  parois 
se  dressent  jus([u'à  50  mètres  de   hauteur  et  s'abaissent  graduellement 
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vers  le  sud.  Oiiiipeiroitsur  les  Ihm'iIs  les  «leriiîei'ii  iKtobabs  el  la  v^étation 
i^hsinge  peu  i'i  ]ieii  :  dans  la  région  des  embouchures,  les  lives  mal  déânies 
disparaissent  sous  rinipénélrable  fourré  des  mangliers.  Un  changem^t 

de  climat  correspond 
à  celui  du  sol  et  de 
la  végétation  :  l'iU 
mosphère  salubre  de 
l'inlérieur  est  rem* 
placée  par  on  air 
étouffant,  humide  et 
liévreux.  Encore  jus- 
qu'à 500  kilomètres 
de  In  mer  le  fieme 
i-e(;oil  des  afBnents 
latéraux,  mais  ji  nne 
centaine  de  kilomè- 
ti'es  plus  bas  cchu- 
mencent  les  dirama- 
(.ions  ilu  delta,  ie 
vaste  demi-cercle  de 
terres  qui  déroule  set 
rivagiis  avec  une  si 
remui-quahle  régula- 
rité entre  la  baie  de 
Bénin  et  l'estuaire 
du  Brass  n'a  pas  b 
gracieuse  sym^e 
<|ue  présente  la  cour- 
be du  Nil;  te  laby- 
rinthe des  coulées 
s'entremêle  à  l'infini 
en  eaux  mortes  et 
vives,  en  lacs  et  eo 
marais  dans  les  tnra 
lijipurtécs  de  l'intérieur  du  eontiiieitl  par  les  eaux  réunies  du  Niger  et  du 
Beiiué.  On  a  calculé  que  le  delta,  dont  te  pourtour  extérieur  est  d'environ 
^5U  kilomMixis,  présente  uni;  sujicrllcie  de  lo  DUO  kilomètres  carrés; 
i|uant<'i  la  profondeur  des  ailuvions,  elle  n'a  point  été  mesurée. 

ArlufllrmiMiL  la  bouche  principale  du  Ni^ei'  se  maintient  dans  l'axe  du 
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lleiive  supérieur  :  c'est  la  nvih'e  Noun,  doiil  l'cnlrec  se  trouve  à  la 
coiivctité  méi-ulionalc  ia  plus  aTiincée  de  loul  le  delta;  mais  que  d'autres 
bouches  se  succMenl  sur  le  jwurtour  de  ces  terres  en  formation!  Au  noi-d- 
ouest,  un  des  bi'ns  est  1»  rivière  de  Bénin,  qui  a  donné  son  nom  à  la  baie 
lerminant  à  l'est  la  cdte  des  Esclaves  :  cette  diramation  du  Niger  est  la 
ribeii-a  Fonnosa  des  Portugais,  celle  que  Reiehardl  désigne  dans  sa  carte 
hyp*>thélii|iie  comme  l'einhoucbure  du  fleuve  des  Noirs;  la  barre  de  cette 
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l'ivièi-e,  (lottique  oflraiil  plus  de  5  mètres  de  profondeur  à  marée  basse,  est 
eïlii!'memenl  ]M!rillciisc  à  cause  de  la  violence  des  brisants,  et  les  navires 
d'un  tirant  de  ]dus  de  '2  mètres  ne  peuvent  guère  s'y  hasaifler.  De  la  rivière 
de  B^'iiin  h  la  bom:he  du  Noiui  se  succèdent  neuf  autres  emboueburcs,  dont 
une  st'ulc,  le  rin  Forcados,  est  d'un  accès  facile  pour  les  bâtiments  d'un 
tonnage  moyen.  L'cntive  du  Noun,  signalée  de  loin  i>ar  les  caui  jaunâtres 
i|ue  le  courant  a|i|iorte  en  [deine  mer,  est  également  accessible  pour  IcR 
navires  d'un  tirant  de  4  mètres;  mais  l'entrée  en  est  souvent  dangereuse: 
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lors  du  jusant,  le  courant  du  fleuve  se  meut  [)arfois  avec  une  vitesse  de  plus 
de  8  kilomètres  à  Tlieure.  A  Test  de  la  grande  embouchure,  d'autres  entrées 
se  suivent,  à  une  distance  moyenne  de  15  kilomètres  les  unes  des  autres, 
toutes   sépai'ées  d(î  la  mer   par  des   barres   périlleuses,  toutes  commu- 
niquant à  rintérieur  des  terres  par  un  dédale  de  canaux  navigables  a<ix 
barques.  Les  vents  dominants  aux  embouchures  du  Niger  soufflent  direc- 
tement en  sens  inverse  des  courants  fluviaux  et  souvent  avec  assez  de  force 
pour  permettre  aux  navires  à  voiles  de  remontei*  contre  le  flot.  Pendant  dix 
mois  de  Tannée,  et  surtout  de  mai  en  novembre,  ces  moussons  pénètrent 
régulièrement  dans  la  vallée  du  Nig<M*'.  Vers  la  fin  de  novembre  commence 
h»  saison  des  nmolics  ou  «  fumées  »,  brouillards  secs  qui  cachent  le  littoral 
•d  quelques  encablures  de  distance  :  l'après-midi  la  brise  dissipe  oixlinaîre- 
ment  c^s  brumes  ;  parfois  des  tornades  les  déchirent  et  les  emportent. 

Les  deux  entrées  du  Nouveau  Calabar  (New  Calabar)  et  de  Bonny, 
estuaires  ramilles  qui  appartierun^it  au  même  système  hydrographique, 
sont  d'ordinaire  considérées  comme  faisant  partie  du  delta  du  Niger,  auquel 
les  unissent  une  ramification  du  giand  fleuve  et  les  marigots  du  littoral, 
avenues  emplies  d'eau  saumatre  qui  passent  sous  les  palétuviers.  Mais  le 
Nouveau  Calabar  et  le  Bonny  sont  alimentés  surtout  par  une  rivière  indé- 
pendante qui  naît  au  sud  du  Benué,  dans  la  région  montagneuse  qui  borde 
la  vallée  méridionale  de  ce  fleuve.  Quant  à  l'estuaire  du  Vieux  Calabar 
(Old  Calabar),  que  les  marins  ont  l'habitude  d'attribuer  au  delta  du  Niger 
parce  qu'il  offre  à  l'entrée  des  |diénomènes  de  même  nature  et  que  l'as- 
pect de  ses  bords  marécageux,  couverts  de  mangliers,  ne  diflèi'e  en  rien 
de  celui  qu'offrent  les  estuaires  occidentaux,  c'est  une  bouche  complète- 
ment distincte  de  celles  du  Nigei-,  à  lacpielle  on  a  tort  de  donner  le  nom 
de  Gross-river  ou  c<  l'ivière  île  la  Traverse  »  :  de  ce  cours  d'eau,  dit  Oyono 
dans  son  cours  moyen,  on  ne  peut  rejoindre  le  lit  du  grand  fleuve. 
C'est  un  courant  indépendant  et  roulant  une  masse  liquide  considérable; 
son  bassin  re(;oil  en  moyenne  une  (juantité  d'eau  pluviale  dépassant 
2  mètres  dans  l'année.  Becroft  et  King,  qui  remontÎTcnt  l'Oyono  en  1842, 
sur  une  longueur  d'environ  520  kilomètres,  jusqu'à  des  rapides  qui 
leur  parurent  im[)ossibles  à  franchir  aux  bateaux  à  vapeur,  mesurèrent 
en  maints  endroits  une  largeur  de  |)lus  d'un  kilomètre  et  trouvèrent  çà  et 
là  des  profoinleurs  de  12  à  20  mèti-(»s.  La  partie  reconnue  du  fleuve  décrit 
un  demi-cercle  ^com|det  autour  d'un  massif  de  montagnes  syénitiques 


*  Mac  Querii,  Geoifrophical  Surveij  o{  Africa;  — Hutchinson,  Narrative  of  the  Niger  y  Tdiadda 
and  Biniie  Expédition. 
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auquel  les  voyageurs  anglais  donnent  une  hauteur  d'environ  1000  mètres; 
il  est  probable  que  la  vallée  se  continue  à  Test,  de  manière  à  séparer 
(lu  continent  le  groupe  des  monts  de  Cameroun  et  Ji  leur  donner  ainsi  un 
caractère  presque  insulaire,  qui  les  fasse  ressembler  au  massif  de  Fernan 
flo  Poo.  Quoi  qu'il  en  soit  du  fleuve  supérieur,  la  partie  basse  de  TOyono, 
distincte  du  delta  nigérien,  en  continue  néanmoins  la  zone  alluviale;  ses 
rives  sont  cultivées  de  la  même  manière  et  fournissent  au  commerce  les 
mêmes  [)roduits;  elles  se  trouvent  aussi  sous  la  suzeraineté  politique  de  la 
(Irande-Bretagne.  On  peut  'donc  la  décrire,  de  même  que  Testuaire  situé 
plus  à  Test,  li^  rio  del  Key,  comme  une  partie  de  la  région  du  Kouara, 
à  plus  juste  titre  que  le  haut  Niger  ou  les  bords  de  la  grande  courbe  du 
lleuve  qui  se  dévelo|)p(^  dans  le  pays  des  Touareg,  en  plein  désert  de  Sahara. 
Dans  son  ensembh»,  le  bassin  du  Niger  présente  des  divisions  bien  tran- 
(•hées,  à  la  fois  géographi(|ues  et  histori(|ues.  La  région  du  haut  fleuve, 
limitée  à  Touest  et  au  sud  par  Thémicycle  des  montagnes  parallèles  au 
littoral,  se  termine  au  nord  avec  le  bassin  de  réception  des  eaux,  la  où 
viennent  se  rejoindre  les  deux  rivières  maîtresses,  Djoliba  et  Bakhoy.  Cette 
région,  (|ui  fait  pai'tie  de  la  zone*  soudanienne,  présente  un  caractère  spé- 
(tial  |)ar  sa  végétation,  ses  |)luies  et  le  régime  des  eaux  :  les  crues,  qui 
provieiment  des  averses  tombées  sur  les  montagnes  du  sud  et  le  Foula- 
Bjallon,  se  penlcMit  dans  les  lacs,  les  marais  et  les  coulées  latérales  entre 
Djenné  et  Kabara  ;  landis  que  le  haut  fleuve  commence  à  croître  en  juin 
et  s'abaissi^  en  décembre,  c'est  en  janvier  seulement  que  le  flot,  gonflé  par 
quelques  pluies  tardives,  s'élève  près  de  Tomb()uctou,dans  le  Niger  moyen. 
Également  par  Thistoire  de  ses  populations,  le  haut  Niger,  avec  ses 
Foula,  Mandingues  et  Bambara,  arrêtés  au  nord  par  les  Arabes  et  les  Ber- 
bères, constilucî  un  pays  distinct;  de  même,  au  point  de  vue  commercial, 
cette  région  a  ses  débouchés  naturels,  non  dans  la  mer  de  fiuinée,  mais 
dans  rAtlanti(ju(î  sénégambien,  par  les  vei'sants  du  Sénégal,  de  la  Gambie, 
(lu  Uio-(irand(».  Les  Français  qui,  j)ar  leur  poste  de  Bamakou,  sont  devenus 
la  [missance  [)ré|)()ndérant(»  dans  cette  partie  du  continent  africain,  ont 
ni('»me  rambilion  (h»  relier  directement  ce  bassin  du  haut  Niger  à  la  Médi- 
t(M-raniie  |Kir  un  chemin  de  ïov  transsaharien.  Quant  à  la  zone  septen- 
trionale du  Nigei*,  (die  est  en  dehors  du  Soudan;  là  les  pluies  ne  tombent 
pas  en  suflisance  pour  accroître  le  flot  et  lui  amener  des  tributaires,  le  fleuve 
n'a  sur  ses  bords  (|u'une  étroite  bande  de  cultures,  limitée  au  sud  et  au 
nord  par  des  étendues  désertes.  Située  sur  la  limite  de  deux  natures,  cette 
région  devait  (Mie  disputée  entre  des  populations  de  mœurs  différentes  : 
noirs  Soudani(»ns  (»t  Berbères  de  race  blanche  y  sont  en  lutte  pour  la  pos- 
es 
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session  du  sol.  Ces  derniors,  qui  l'oprésenlent  rélément  barbare  en  face  de 
la  civilisation  des  llaoussaoua,  remporlent  maintenant  dans  une  grande  par- 
tie du  territoire;  cependant,  telle  est  Theureuse  si Uialion  géographique  de 
(|uel(|ues  vilh»s  situées  au  bord  du  lleuve,  en  teri'ain  fertile  et  au  foyer  de 
convergence;  des  cliemins  de  .commerce,  que  de  grands  marchés  et  centimes 
de  culture  s*y  sont  établis  et  que  b'ur  gloire  s'est  répandue  au  loin.  Mais 
les  p(q)ulations  m»  se  |)ressenl  en  multitude  (|u'en  aval  de  cette  zone  du 
Niger  moyen,  dans  les  contrées  qu'arrosent  les  pluies  annuelles  et  où  des 
rivières  permanentes  se  déverseni  de  droite  et  de  gauche  dans  le  courant 
lluvial  :  c'est  là  que  sVst  fondé  l'Etat  du  llaoussa,  qui,  avec  tous  les  pays 
vassaux,  (»st  certainement  |)ai'  le  nombie  des  habitants  le  corps  politique 
le  plus  considérable  du  continent  africain,  lue  <|uatrieme  division  natu- 
j*elle  du  bassin  est  formée  par  le  cours  inférieur  du  Niger  et  les  contrées 
riveraines  du  IJenué  :  c'est  la  zone  d(;  pém'îti-ation  pour  le  commerce  avec 
rKurope.  I.à  se  trmivent  les  com|»loirs  cjui  rattachent  désormais  les  pays  de 
rintéiieur  aux  grands  maichés  du  monde  et  serviront  d'intermé<)iaires 
pour  le  mélange  des  civilisations. 


11 

HAIT    MT.KR. 

La  région  du  haut  Niger  jusqu'au  confluent  des  deux  rivières  maîtresses 
n'est  point  constituée  en  Ktal  distinct.  Vi\  très  grand  nombre  de  tribus  y 
sont  juxtaposées  sans  cohérence  ethnique  et,  suivant  les  migrations,  les 
refoulements  et  les  conquêtes,  les  frontières  des  républiques,  des  chefferies 
et  des  royaumes  se  modillent  incessamment.  De  nos  jours,  trois  centimes 
princi|)aux  de  gronj)ement  juilitique  existent  dans  cette  partie  du  Soudan. 

L'État  méridional,  de»  fondation  Ires  récente,  est  d'origine  religieuse 
comme  la  plupait  des  empires  (|ui  se  sont  formés  à  diverses  époques  dans 
le  pays  de|)uis  l'invasion  du  mahométisme.  C'est  vers  1875  qu'on  entendit 
|»arler  au  Sénégal  d'un  nouveau  prophète,  Sambourou  ou  Samory,  qui  par- 
«'oui'ait  le  Ouassoulou  et  d'autres  contiées  du  haut  Niger,  recrutant  des 
lidèles  pour  la  gu(;i*re  sainte  et  ilétruisant  les  villes  des  païens.  En  4881 
les  Français  eurent  les  |)remiers  des  relations  directes  avec  lui  et  lui 
<'nvoyèi*enl  un  oflicier  indigène,  Alacamessa,  qui  risqua  fort  de  perdre 
la  vie  dans  cette  |)éi'illeuse  ambassade.  L'année  suivante  il  y  eut  choc  entre 
les  trou|»es  françaises  et  celles  de  Samory,  à  l'orient  du  Niger,  près  de  la 
ville  de  Keniera,  dont  le  |»ro|)hète  venait  «le  s'emparer;  en  1883  de  nou- 
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veaux  conflits  eurent  lieu,  mais  les  forces  opposées  étaient  trop  inégales 
])our  (jue  Samory  ne  se  décidât  pas  à  accepter  la  paix.  11  reconnaît  le  pro- 
tectorat français  sur  la  partie  de  la  rive  gauche  du  Niger  située  en  aval  du 
Tankisso  ou  Bafing,  mais  il  consolide  son  pouvoir  dans  la  région  du  haut 
fleuve  et  sur  les  pays  orientaux  jusqu'au  delà  du  Ouassoulou.  On  dit  qu'une 
véritable  révolution  sociale  s'est  accomplie  dans  ces  contrées  depuis  la 
constitution  du  royaume  musulman.  Naguère  la  traite  des  esclaves  était 
le  principal  commerce  du  ])ays,etde  village  en  village  des  bandes  se  pour- 
suivaient pour  capturer  quelques  malheureux  que  Ton  vendait  aux  cara- 
vanes de  passage.  La  passion  de  la  chasse  à  l'homme  avait  lait  abandonner 
toute  autre  industrie.  Maintenant  les  captifs  deviennent  soldats,  ils  sont 
enrégimentés  et  constituent  une  troupe  solide,  qui  apprend  à  se  servir 
du  fusil  à  tir  rapide  et  cherche  à  connaître  les  procédés  de  la  tactique  euro- 
péenne Ml  est  |)robabIe  que  le  nouveau  royaume  accroîtra  le  cercle  de  ses 
frontières.  Les  habitants  de  Sierra-Leone  s'attendent  à  voir  le  sultan  man- 
dingue  s'ouvrir  un  chemin  vers  leur  golfe  h  travers  les  pays  des  Kouranko 
et  des  Timni*. 

De  l'autre  côté  des  territoires  du  protectorat  français  qui  bordent  la  rive 
gauche  du  Niger,  s'étend  au  contraire  un  empire  en  décadence,  celui  des 
conquérants  toucouleurs.  On  sait  qu'en  1850  le  hadj  ou  c<  pèlerin  »  Omar 
commença  la  fondation  de  cet  Etat  en  s'emparant  avec  ses  talibé  ou 
<(  fidèles  »  de  |)lusieui's  villes  du  ])ays  des  Djallonké.  11  asservit  plusieurs 
autres  petits  Etals  du  haut  Sénégal,  et,  se  croyant  désormais  invincible, 
vint,  en  1857,  attaquer  le  poste  francjais  de  Médine.  Là  se  brisa  sa  fortune; 
mais  Omar,  vaincu  sur  le  Sénégal,  se  dirigea  vers  le  Niger,  en  achevant  la 
con(|uéte  du  Kaaita  et  du  Bélé-dougou;  Ségou  et  le  Massina  le  recon- 
nurent comme  maître;  ses  armées  s'avancèrent  même  jusqu'à  Tombouc- 
tou.  A  [M'ine  fondé,  l'empire  des  talibé  toucouleurs  se  disloqua.  Les 
querelles  de  familh»  entre  les  successeurs  d'Omar  et  les  l'évoltes  des  Bam- 
bara  et  des  Mandingues  op|)rimés  amenèrent  la  désagrégation  de  l'État; 
])uis  b's  [)rogrès  des  colonnes  françaises,  s'avançanl  comme  un  coin  dans 
le  cœur  (1*011  chén«\  partagèrent  le  royaume  en  fragments  distincts  :  au 
n(M(l-()uest  le  Kaarta,  à  l'cvst  le  Ségou,  au  sud-ouest  le  Djallonkcvdougou. 
L'éloigneinent  de  ces  divers  domaines  et  la  difficulté  que  présente  le  ravi- 
taillement des  trou|H\s  dans  un  ])ays  que  les  Toucouleurs  ont  ravagé  et 
même,  en   maints  districts,  transformé  en  solitude,  ne  permettent  j)as  de 


•  Colin.  Rrvuc  Vrauçahe  de  Vélmiun'i'  ci  des  colonieSy  oclobi-c  1885. 

*  Joseph  Thomson,  GoodWords,  .hinuary,  1880. 
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sdiijtcrii  iThiMir  riiniU'!  de  cel  4ii]i[iirc  :  dnns  l'cspiiai  tl'iuw  [îéiicnilinn  il 
s'est  «lïoiiclié,  H  niJiiiiU'iiaiil  il  n'pii  ifste  (hk;  les  dcbris.  L'iiiKtiihililé  des 
fjlats  dans  ces  ivfîions  du  Niger  est  bien  eï[irimée  jmi"  un  [iroverlic  l>am- 
iKU'a  :  »  Un  i-oi  ne  [hhiI  tiiiversur  le  Ujiiliha  doux  fois  danssii  vie*,  d 

l,e  gros  des  |>(i[iiilatiuns  <|ui  haliitent  Il's  rallâ's  ilii  linul  ?tiger  t't  de  ses 
itniiieiils  ;){t|i;)i-tieNl  à  la  race  niaiuliiigiio.  Les  Kimranko  do  la  ivgion  des 
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souires  scinl,  h-s  livi-es  de  cens  qni  viveni  sur  le  versant  oceidentnl  des 
imiiils  Ldirui,  dans  les  hiissins  de  la  Itiikelle  et  de  la  Kiltnai-anka.  Les 
Kiinranko  du  Niger  se  divisent  en  un  gnind  iiomliiv  de  [tctits  Ëlals  indc- 
|ienilaiil-^  les  nus  des  antres,  ayant  tous  lem*  rui,  leur  c<inseîl  des  anciens, 
leiii's  leliclieni's,  lenrs  praliques  s|i<'Tiales  et  leurs  jalousies  de  village  à 
village  :  ee  <|ni  i-end  les  vojages  dans  ce  ]iavs  Irvs  Imigs  et  })arrois  péril- 
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leux.  Leurs  voisins  de  l'esl,  les  Kissi,  beaucoup  plus  îiimables  pour  les 
élraufiers,  ont  pris  Thabilude  de  marier  leurs  filles  à  des  marchands 
nomades,  Mandingues  ou  Sou-Sou.  Sédentaires  eux-mêmes,  ils  ont  ainsi 
des  relations  suivies  avec  des  {.^ens  de  tout  pays,  entre  le  littoral  sénégam- 
bien  *»t  les  montaf^nes  de  Kong.  Plus  au  nord,  les  Sangara,  vivant  jadis 
en  |)elites  républicjues  municipales  autonomes,  administrées  par  un  con- 
seil de  vieillards*,  ont  du  reconnaître  le  pouvoir  de  Samory.  Cette  région 
est  le  pays  des  fables.  On  parlait  àWinwood  Ileade  de  naturels  (|ui  vivraient 
des  heures  entières  au  fond  du  ileuve  et  qui  sauraient  apprivoiser  les  cro- 
codiles; les  femmes  surtout  sauraient  s'attacher  ces  monstres.  Le  mythe 
des  Amazones,  (|ui  se  retrouve  en  tant  de  contrées,  existe  aussi  dans 
cette  paitie  de  rAfricpie,  chez  les  Kissi;  mais  on  ne  sait  encore  quel  est  le 
fond  de  vérité  (jui  se  cacln^  sous  leurs  légendes.  «  A  douze  journées  d(î 
marche  de  leur  |)ays,  »  disent-ils,  vers  Torient,  la  grande  ville  de  Nahalo 
ne  serait  habitée  i|ue  par  des  femmes.  Tout  homme  qu'elles  rencontrent 
dans  la  ville  ou  dans  les  alentours  doit  être  mis  à  mort  :  ainsi  le  veut  la 
loi;  mais  il  arrive  fréquemment  que  des  étrangers  sont  épargnés  et  tenus 
secrètement  captifs;  les  fils  qui  naissent  de  ces  unions  entre  prisonniers 
et  femmes  libres  sont  lues  imintoyablement  :  on  ne  laisse  vivre  que  les 
liHes'.  Winwood  Heade  raconte  aussi,  d'après  ouï-dire,  que  dans  le  pays 
des  Kissi  les  femmes  connaissent  Tart  d(î  rendre  bleus  les  yeux  de  leurs 
enfants  v\\  faisant  |)rès  de  Torbile  des  piqûres  où  elles  inti'oduisent  une 
p(mdre  de  leur  composili()n^  Kniin  on  [)arlait  à  Mollien  d'un  certain  ])eu])le 
des  Maniana,  chez  lequel  on  aurait  Thabilude  de  luer  les  malades  et  les 
vieillards  poui'  en  manger  la  chair;  dans  ce  l)ays,  les  marchés  seraient 
aj)])rovisionnés  de  viande  humaine. 

La  nation  des  Ouassoulou  |)araît  être  numéri(|uem(Mit  la  ])lus  puissante 
de  la  région  des  aflluenls  à  Test  du  haut  ^^iger  occidental  :  les  villag(»s 
y  sont  si  i'a|)prochés  les  uns  des  auties,  (|ue  le  roi  transmet  ses  ordres, 
disent  les  indigènes,  sans  avoir  à  sortir  de  sa  capitale  :  c<  sa  parole  est 
porté*»  de  voix  en  voix,  jus(|u'aux  extrémités  du  royaume  »*.  Les  gens 
du  Ouassoulou  sont  considéiés  jmr  (laillié  comme  appartenant  à  la  race 
des  Foula;  cepi'udant  ces  noirs  ressemblent  |)ar  beaucoup  de  traits  aux 
Hambara  et  la  langue  du  ])ays  est  le  mandingue.  Les  Sarakolé,  chez  les- 
quels se  rencontit»  la  foule  des  marchands,  sont  également  fort  nombreux 

*  \Vin\vo<Ml  llt'adc,  inivragr  cili'. 

*  Zweifcl  »'l  .Mousiirr,  nicniuir»'  nU'\ 
'•  African  Shrlch-bmtk, 

*  (lallieni,  fMivnigr  ril»';. 
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dans  ce  pays*.  Les  villes  sont  hal)itées  par  des  mahomelans,  tandis  que 
les  Ouassoulou  de  la  eainj»a^ne  restent  indifférents  à  Tlslam  ;  ils  accueil- 
lent bien  les  nuisulmans,  comme  tons  autres  étrangei's,  mais. ils  se  l'efu- 
sent  à  imiter  les  pratiques  des  marabouts.  Caillié  vante  les  Ouassoulou 
comme  les  nèf^i-es  les  plus  doux  et  les  plus  hospitaliers  qu'il  ait  rencontrés: 
ils  sont  très  polis,  même    troj),   ])uisque  les  femmes  vont  jusqu'à  s'age- 
nouiller devant  l'étranger  ;  et  leur  curiosité,  quoique  très  éveillwS   ne  de- 
vient jamais  indiserélion,  comme  chez  les  Mandingues.  Vrais  Foula  parles 
bons  soins  donnés   au   bétail,   les  Ouassoulou  ont   de   magnifiques  trou- 
|)eaux  de   bêles  à  cornes;   ils  élèvent  aussi  des  moutons,  des  chèvres  el 
(|uelques  ch(»vaux;  d'ailleurs  peu  résistants  à  la  fatigue,  les  hommes  s'oc- 
cupent exclusivement  de  soigner  la  volailh».  Très  pacifiques  de  nature,  les 
Ouassoulou  sont  vaillants  ])our  la  défense  de  leur  i>ays,  et  les  marehands 
venus  aux  postes  français  du  Niger  disent  qu'iIs|ont  su  jusqu'à  maintenant 
résister  aux  atta([ues  de  Samory.  Au  temps  de  Caillié,  ils  se  servaient  d*arc« 
(ît  d(»  (lèches;  les  fusils  étaient  fort  rares  dans  le  pays;  de  nos  jours^  il 
n'est  plus  de  ])eu]»lade  nigritienne  qui   n'ait   abandonné  la   llèche  ou  le 
javelot  ])our*  l'arme  à   fini.   Le  mouvement  de  pression  des  peuples  qui 
depuis  des  siècles  se  produit  invinciblement  dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest 
dans  cette  |)artie  du  continent  africain  s(»  continue  de  nos  jours  :  en  1879, 
loi*s  du  voyage  des  deux  ex]»lorateurs  du  haut  Niger,  Zweifel  el  Moustier, 
des  conquérants  de  provenaïuîe  haoussa  campaient  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  et  l'on  s'attendait  à  les  voir  continuer  leur  marche  victorieuse  vers 
la  région  des  montagnes. 

Au  nord  des  Ouassoulou,  des  Djallonké  et  des  c(donies  de  Mandingues  et 
de  Foula  policés,  le  gros  de  la  [»oj)ulalion  des  rives  du  Niger  et  des  pays 
avoisinants  est  com|)osé  de  Itambara.  Ces  nègres,  qui  se  disent  eux-mêmes 
Ha-manao  ou  lla-mana,  c'est-à-dire  «  (iens  du  Orand  Rocher'  »,  seraient, 
d'après  leurs  traditions,  originaires  (l(»s  montagnes  du  sud  et  n'habi- 
teraient que  par  droit  de  concjuéte  les  bords  d(»s  deux  Bakhoy,  du  Niger  • 
et  du  Sénégal,  le  Rélé-dougou,  le  Hakhounou,  le  Kaarta  et  autres  jïays 
où  dominaient  autrefois  les  Sarakolé'.  Ils  sont  de  même  souche  que 
b»s  Mandingues  et  i)arlent  une  langue  dont  l(»s  nidicaux  ne  difl^rent 
|M)inl  de  ceux  du  malinké.  D'ailleurs,  les  migrations  à  travers  le  conti- 
nent, les  mélangeas  causés  ])ar  la  conquête  et  par  l'esclavage  ont  diver- 
silié  le  type  à  l'inlini,  el,  suivant  les  pays  qu'ils  ont  parcourus,  les  ob- 

*  ri<*lii,  Li's  Français  an  Niçicr. 

'  lîiiign-,  Kxsni  sur  la  laïuiue  hamhara. 

^  Bércii;;oi'-F«''i-.iiul.  Lvn  h'upladcx  de  la  Sénêifamhie. 
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scrvaleiiis  décrivent  ces  nèp^res  de  manières  bien  différentes  :  d'après  les 
uns,  leBamana  aurait  les  lèvres  minces  et  le  nezaquilin  ;  d'après  les  autres, 
sa  bouche  serait  énorme,  lippue,  repoussée  en  avant  par  des  incisives  obli- 
«jues,  et  le  nez  serait  é|)até,  «  Touverture  des  narines  formant  deux  ovales 
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parallèirs  et  touillés  en  avant.  »  On  |)eut  dire  seulement  (pfen  moyenne 
les  Lîainbara  sont  des  ni'^res  à  peau  très  foncée  et  à  chevelure  laineuse,  plus 
grands  et  |)ius  forts  que  lesMalinké,  d'une  beauté  corporelle  moins  sculptu- 
rale (|ue  celle  des  Oiiohd',  des  Serer  et  des  Krou.  Ils  se  distin<^uent  de  leurs 
voisins  |)ar  trois  enlailles  [mrallèles  tracées  sur  la  joue,  du  coin  de  l'œil  à  la 
commissure  des  lèvres. 

l/induslrie  esl  très  dévelo()pée  chez  les  Bambara.  Comme  forgerons  ils 
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sont  parmi  les  plus  hîibiles  dos  nègres  :  les  lubes  crargile  qui  servent  de 
soutïlels  aux  hauts  fourneaux  sont  très  ingénieusement  construits  et  j>ar- 
fois  on  a  la  [iréeaulion  de  les  lier  fortement  au  moyen  de  lianes  pour  les 
empêcher  d'éclater.  Les  Bamhara  savent  fabriquer  la  poudre  depuis  plu- 
si(îurs  générations,  habiles  à  s(»  procurer  le  salpêtre  par  le  lessivage  des 
terres  ;  ils  tissent  des  cordes  et  des  câbles,  jettent  des  j)onts  sur  les  mari- 
gots, construisent  des  pirogues  et  des  bacs.  Les  maisons  des  Bambara 
ont  pour  la  plupart  une  forme  généralement  rectangulaire,  un  toit  plat, 
bien  charpenté,  pourvu  de  gouttières  pour  Técoulement  des  eaux,  d'ou- 
vertures pour  réchapi)ement  de  la  fumée.  Au  moyen  de  cendre  délayée 
ou  d'ocre  rouge,  les  murs  en  pisé  sont  décorés  (h»  dessins  l'cprésentant  des 
mains,  des  pieds,  des  animaux,  des  figures  géométriques  :  peut-être  ces 
peintures  primitives  eurent-elles  autrefois  une  valeur  magique  pour  proté- 
ger la  demeure  contre^  le  mauvais  génie,  mais  aujouixrhui  elles  n'ont 
d'autre  but  que  de  satisfaire  le  sens  artistique  des  habitants.  Les  Bambara 
ont  aussi  quelques  connaissances  astronomiques  et  prédisent  le  temps 
d'après  l'apparence  du  soleil,  de  la  lune  et  des  constellations \ 

I)(î  même  que  les  Ouassoulou,  les  Bambarasont  doux,  hospitaliers,  géné- 
ituix,  sans  rancune.  V\\  rien  les  invite  au  rire;  ils  s'entretiennent  toujours 
avec  animation  et  crient  tous  ensemble;  dans  les  fêtes,  qu'ils  célèbrent 
à  tout  i)ropos,  ils  dépassent  les  autres  indigènes  en  folies  bruyantes.  B» 
n'égalent  |)as  les  Mandingues  en  talent  musical,  mais  ils  savent  faire  un 
vacarme  jdus  assourdissant  de  tambours  et  de  tliltes  :  la  veille  d'un  combat, 
quand  ils  se  i)ré|)arent  à  la  mort,  les  trois  notes  lugubres  de  la  trompe 
interrompent  de  temps  en  temps  la  musi(jue  joyeuse".  Li»s  Bambara  sont 
renommés  pour  h»ur  bravoure,  et  nombre  d'enireeux  se  vendent  pour  aller 
faire  la  guerre  au  service  de  chefs  étrangers  :  il  est  arrive  souvent  que  des» 
gu(»rriers  bambara  ont  ravagé  leur  propre  pays  sous  les  onli'es  des  conqué- 
rants français.  Seuls  parmi  les  indigènes  l(»s  Bambara  sont  assez  vaillanb 
pour  attaquer  (h»  force  un  ouvrage  défensif,  mais  ils  sont  aussi  impla- 
cables dans  la  victoire  qu'ils  sont  doux  pendant  la  paix.  11  est  un  sonnent 
que  le  Bambara  ne  viole  jamais,  celui  qu'il  a  fait  sur  <c  la  |K)udre  et  le 
fusil  ».  Les  conséquences  de  cet  amour  de  la  guerre  pour  la  guerre  ne 
pouvaient  être  (jue  Tasservissement.  Kn  déj)it  de  leur  Vaillance,  les  Bam- 
bara sont  partout  assujettis  à  d'autres  peuples  :  dans  les  vallées  du  haut 
Niger,  ils  obéissent  aux  Foula  et  aux  Mandingues  ;  dans  le  Soudan  français 


*  Hinger,  ouvrage  cilé. 

*  l*ielri,  inéiiioin*  ri  h''. 


ils  (loivL'iil  rospec-lci-  les  oixires  des  commanda iils  de  fitrls;  sur  U  rive 
Kjiposée  tlti  M^ei'  el  dans  le  KuarUi,  ils  soiil  o|iprimés  par  los  Toueouleui-s ; 
sciileineiit  quel(]urs  pelites  trihus,  enlr«  le  Kaarta  et  le  itt'déduu^uu,  jm>ii- 
vent  èlre  cnnsidérées  comme  enlici'cmeiil  indépendanles. 

D'ailleurs  l'esclavajre  est  de  Iradition,  pour  ainsi  diie,  chez  les  Itambara. 
Les  captifs  de  relie  nation  étaient  jadis  heaneonp  pliisap|iréciés  que  ceux  de 
tiiliusdifféientes,  |)ai'ee  qu'ils  acceptaient  plus  tranquillement  leur  destinée 
el  ne  s(mj;eaieiit  ni  à  la  révolte  ni  à  la  fuile.  D'anti'e  part,  |>arnii  les  Bain- 
Imia,  les  lumiines  libres  subissent  facilement  lu  domination  des  esclaves  : 


dans  la  plujiart  des  p<'lils  Etats  du  pays  l'itutorité  se  ti-oiive  ordinairement 
entre  les  malus  de  la  domeslieité  ;  les  chefs  confient  à  des  cajitifs  leui-s  ti-é- 
sors.  leui'  famille,  leuis  idïaiivs,  la  conduite  de  lenrs  ti'ou|ies,  et  la  foule 
de«  sujets  n'est  point  rlinqni'e  d'obéir  à  de  |)areils  miuistivs'.  Quand  un 
sdinerain  iixinlait  sur  le  trône  du  Kaarta.  le  jiremier  i|ui  l'acelamail  était 
le  chef  des  ea|»lifs.  étalant  devaiil  lui  les  trésors  de  la  eouiiiiinc,  puis  le 
chef  (h-s  for^'eions,  qui  était  en  même  temps  le  «  inaréi-lial  de  la  noblesse  », 
s'adressait  au  roi  eu  pi-on<>n<;ant  ces  pailles  bonlenses  :  «  Souviens-toi 
d'alioi'd  que  tu  e^  nuire  maître  el  que  nos  tèt(>s  t'appai'lienneiit.  »  La  caste 


i  Ricinl.  L- 
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sij|UMi(Ujro,  celle  dcvs  Kourbari,  qui  su  dit  a|)i)areiitée  aux  hippopolarnes, 
avail  tous  les  droits  sur  les  marchands  sarakolé,  sur  les  «  hommes  iibi'es  » 
d(*s  castes  inférieures,  sur  toute  la   foule  des  travailleui's  du  sol,  dest«ii- 
dants  des  Diavara  et  des  Kassonké  vaincus.  Les  Massa-si  ou  la  «Semence  de 
Massa»,  l'un  des  anciens  rois,  sont  nohh^s  j)armi  les  nobles:  ils  étaient  les 
conseillers  du  souverain  et  se  distribuaient  tous  les  honneurs;  la  |)cinede 
mort  ne  pouvait  jamais  èlrt»  prononcée  contre  (»ux,  et  même  ceux   qui 
étaient  c()U|)ables  d(»  crimes  cui  de  délits  échaj)paient  à  toute  punition  si, 
après  la  sentences  ils   réussissai(Mit  à   crach(M'  sur   leur  accusateur.   ]jes 
Massa-si  s<^  distin<xuaient  du  commun  des  Bambara  par  un  lourd  annesiu 
d'or  pendant  à  Toreille  droite  et  soutenu,  en  outre,  par  une  li-esse  de  che- 
veux ou  par  u\w  lanière  de  cuir.  Avant  (|ue   Tinvasion  des  Toneouleuçs 
vînt  modilier  de  force;  les  anciennes  coutumes,  on  sacrifiait  paifois des  pri- 
sonni(»rs  de  guerre  sur  la  tombe  des  Massa-si,  et  les  maisons  des  grands 
étaient  fondées  sur  des  enfants  é«çorgés.  Dans  la  familh»,  comme  dans  la 
nation,  le  réfîime  est  strictement  monarchique  :  la  femme  est  la  «  captive 
du  mari  »;  jus({u*à  la  |)ub(»rté,  l'enfant  est  l'esclave  de  son  ])ere;  mais  il 
suffit  d'ordinaire  (|ue  le  principe^  soit  reconnu  et,  dans  la  pratique,  femmes 
et  enfants  jouissent  d'une  entière  liberté  :  il  arrive  même  que  les  femmes 
donnent  leur  avis  dans  les  ccuiseils  de  villaf);es.  Les  animaux  domestiques 
sont   foit  bien   traités  par  les  Bambara,  ce  qui  fait  dire  aux  Ai*al)cs  que 
ces  noirs  vivent  av(»c  leurs  chiens  et  (|u'en  certains  endroits  les  villages 
sont  «rcuivernés  par  dc^s  êtres  velus,  à  demi  (;hi(»ns,  à  tlemi  Bambara'.        i 
Presque  tous  les  Bamano,  du  moins  (;eux  du  Kaarta,  se  disent  mahom^ 
Unis,  mais  ils  ont  peu  de  zèle  et  sont  tenus  pour  des  kafir  par  leurs  mat- 
Ires  toucouleurs  :  il  est  mémt;  de  nombreuses  tribus  (|ui,en  regagnant  leur 
indépendant^e  politi(|ue,  ont  abandonné  toutes  les  cérémonies  de  rislam* 
pour  r(;|)rendre  les  danses  et  les  amusements  interdits;  dans  les  fêtes  on 
aime  à  s'enivnM*  de;  dolo  (»t  à  manger  de  la  viande  de  chien^  même  de 
chacal,  ne  fut-ce  (|ue  |)our  témoigner  ainsi  de  sa  haine  pour  la  l'eligion  des 
(q)press(;urs.  Ainsi  le  mahométisme,   si  envahissant  on  d'auti^es  pays  de 
l'AfriquiN  recule  chez  les  liainbara  ccmime  chez  les  Koui'anko.  Quant  i  la 
pratique  de  la  circon<*ision,  (die  est,  comm(;  celle  de  l'excision  [>our  les 
jeunes  filles,  bien  antérieun^  à  l'arrivét»  des  mahométans  dans  la  contrée; 
ceux  (|ue  Ton  charge  d(»  faire  ces  (q)érations  sont  h»s   forgerons  et  leurs 
f(»mmes,  gens  de  caste  su])érieure  qui   n'(Uit  jamais  été  asseiTis,  et  qui 
vivent,  dit-on,  en  communicatl(ui  (U)nstante  avec  les  esprits.  Des  sociétés 
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secrMcs  (rlM)irnl  aussi  leurs  rites  (hms  les  Imis'.  La  plupart  îles  Bambara 
oui  leurs  fétiches,  raeiues,  étoffes,  touffes  «le  poil,  (|u*ils  euferment  dans 
une  corne  <ie  Ixeuf,  clans  une  défense  d'éléphant  ou,  plus  fréquemment 
encore,  dans  une  cahdiasse  ou  dans  un  canari^  grande  jarre  en  poterie.  La 
lorme  ronde,  la  couleur  jaunâtre  de  ce  vase  rappellent  le  soleil  créateur. 
Paifois  un  seipent  s'y  (Miroule,  image  du  monde  sans  commencement  ni 
(in.  Quaïid  il  est  vide  on  s'en  approche  avec  d'autant  plus  de  vénération  : 
il  est  habité  par  h»  dieu  inconnu  ^ 


Dans  h*  haut  bassin  du  Djolîba,  Caillié,  Laing,  AVinwood  lleade,  Zweifel 
et  Mouslier  n'ont  rencontié  que  des  villages,  humbles  capitahîs  de  petits 
Ktats.  Nelia,  Tantafara,  dans  le  voisinage  immédiat  des  sources,  ne  sont 
(|ue  d(»s  grou|)es  de  cases.  Lia,  située  au  confluent  (h^s  branches  maîtresses 
qui  foinuMit  le  Djoliba,  n'est  qu'un  licHi  sans  commerce;  Faranna,  que 
visita  Ueade,  sur  la  live  (hoite  du  lleuve,  à  !200  kilomètres  de  la  source, 
est  un  amoucelh^ment  (h'  ruines.  C'est  en  dehors  de  la  grande  vallée, 
sur  les  bords  d'un  aflluent  oriental,  la  Janda,  et  dans  ses  vallons  tribn- 
lain»s,  que  se  Irouve  actuellement  le  centre  politique  de  l'empire  mu- 
sulman fondé  par  Samory.  Galaba,  où  l'officier  sénégalais  Alacamessa  visita 
h»  conijuéiant  en  IS(SI,  était  alors  sa  résidence  habituelle,  prés  des  sources 
lie  la  Janda  ;  en  IS<sr),  Sanankoro,  située  plus  au  nord,  dans  un  pays  de 
haules  collines,  était  la  capitale  d'été;  Bissandou,  [)Ius  en  aval,  était  la 
ca[)itale  d'hiver.  Non  loin  de  ce  dernier  village,  devenu  temporairement 
chef-lieu  d'em|)ii'e,  se  grou])ent  les  cabanes  de  la  ville  princi]>ale  du  pays, 
Kankan,  sui*  le  Milo,  |)elit  affluent  oiiental  du  Niger.  Peu|)lée  de  Mandingues 
et  de  marchands  sarakolé,  elle  a  le  monopole  du  commerce  de  tout  le  haut 
Nigei*  et  ses  caravanes  se  rendent  jusqu'à  la  mer,  à  Freetown,  et  jusqu'au 
Sahara,  dans  l'oasis  de  Tichit,  où  elles  achètent  les  barres  de  sel,  en 
échange  d'esclaves  et  de  (lenré(»s  du  midi  ;  les  chevaux  de  la  contrée  scmt 
«»xcelh»nls.  Kankan  est  le  foycM'  du  mahomélisme  dans  la  région  du  Niger 
occidental.  Klli*  (»st  fré(|uemment  en  guerre  avec  ses  voisins  du  sud-est,  les 
Toron  ou  Torongo,  (pu»  Ton  dit  être  les  descendants  les  |)lus  purs  des 
anciens  Bambara  :  leurs  mcnitagnes  seraient  la  mère  patrie  de  la  mce 
ré|)andue  mainliMiaut  sur  un  si  vaste  territoire  au  nord  et  au  nord-ouest. 

*  Hi'nô  Caillit'.  Piiiil  S(>Iclll»'l,  onvrjiges  citôs;  —  Colloiiih,  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie 
fi"  Lfion,  1S8Ô. 

-  AFin««  Haffiuel,  oiivrai^c  rilr;  --  L.  PamM,  Rente  Coloniale,  1850;  —  Ad.  Rastian,  Ethnolo- 
if  lu  lie  Forsrli  un  tjrn . 
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Dans  eos  contm»s.  le»  ronimerce  et  la  propagation  do  Tlslam  marchant 
(•nsenil>l(»  :  \vsflloul(f  inaiidingiiessont  en  mémo  temps  losmissioiiuaii'osdii 
(liou  uniquo  ot  dt»  son  pro|)lio(e.  Chaquo  villafjo  do  trafic  a  sa  mos4|iMV  ot 
(juolquos-uns  no  sont  pou|)Ios  (|uo  d(»  musulmans.  Toi  ost  Samimtikila, 
situé  à  200  kilomotros  au  sud-ost  d(»  Kankan,  dans  le  voisinafço  du  pays 
dos  Toron  ;  d'autn^s,  lois  (|U(»  Time,  so  oom|)osont  do  doux  groupes  de  ca- 
hanos  juxiaposos,  oliacun  dans  son  oneoinh»  et  ohaoun  avoe  sa  popula- 
tion do  vwUv  dilToronl.  Los  lomni(»s  d'une  trihu  I>ambai*a  que  (faillie  nen- 
ccuilra  dans  le  voisinage  do  Tinio  suivent  la  morne  mode  pour  rornement 
iU'  leur  lifTun»  que  tant  d'auli-os  do  leurs  sœurs  do  rîice  dans  les  tribus 
niloti(|ues  :  (»ll(»s  introduisent  iU^s  l)a<j:u(*ttos  ou  des  disques  eu  IkÛs  de 
calehasso  dans  leur  lovro  inférieure,  ([u'ollos  font  ainsi  se  projeter  en 
avant;  dé|)ourvu  de  cet  ornt^menl,  tout  visage  féminin  lt»ur  paraîtrail 
hideux.  T(»ngrora  el  Dehona  scmt  dos  marchés  de  la  région  du  Bîikhoy  ou 
Niger  oriental.  La  proniioro  (»st  comme  Tinu;  une  ville  double,  à  la  fois  man- 
dinguo  et  hamhara,  mahomélano  et  païenne»  :  les  chemins  des  canivanes» 
justprau  bas  Niger  (»l  aux  côtes  do  TOr  et  des  Esclaves,  sont  ainsi  jalonnés 
de  petites  agglomérations  d'habitants  ayant  leur  communauté  mu- 
sulmane. Tengrora  (»sl  aussi  frécpienté  qut»  Kankan  et  sert  d'enti*eiiôt  pour 
h»s  hairos  do  s(d  ap|)orléos  du  Sahara.  Une  dos  d(»nrées  les  plus  im|>ortant«*s 
()Our  \v  cominorc(»  do  c(»tto  région  ost  la  noix  de  k(da,  (|u'il  faut  aller  dior- 
cher  par  delà  les  mont;ignes  du  sud,  dans  un  pays  qu'on  désigna  il  Caillié 
sous  le  nom  de  Taman  :  c'est  peut-être  le  (lyaman  du  haut  bassin  de  la 
\olta.  li'uno  des  princi|mles  nuitos  de  ces  régions  passe  par  la  gninde  ville 
mandingue  do  Kong,  c'est-à-dire  do  la  «  Mtmtagne  »,  fameuses  dans  tous 
l(»s  j)ays  avoisinants  |)ar  ses  richess(»s  en  ov  et  en  étolTos,  en  grains  et  en 
chevaux.  C<»s  contrées  inconnues  d(»  l'homme  blanc  s(uit  probablement 
parmi  les  |>lus  prospères  de  l'Afri^pio.  Pondant  h»s  quatre  anncVs  de  ca|H 
livité  (pr(Mit  à  subir  lionnat  dans  la  ca[)italo  dos  Achanti,on  lui  |Kirla  sou- 
vient d'un  |MMq)lo  à  peau  ()ros(juo  blanche  (jui  occuperait  une  partie  <lu 
plateau  do  Kong.  Le  nom  de  Filanou,  par  lequel  on  le  désignait,  .s'ap- 
plique évideinuHMit,  comme  c(dui  do  Filani,  sur  les  ImuiIs  du  Niger,  à  une 
une  nalion  de»  celle  race  foula  (|ui  remplit  de  ses  émigranls  et  de  ses  co- 
lons toule  rAfri(|ue  oecidonlah». 

ralalr.u  sur  la  ri\e  droit(»  du  Djoliha.  Falama,  i)ros  de  la  rive  gauche, 
niar(|uent  l'endroit  du  lleuv(»  où  son  cours  s(»rt  de  limite  orientale  au 
Soudan  rraricais.  Le  peu])lemont  de  la  contrée  donnera  certainement  une 
importance  considérable  à  cette  partie»  d(»  la  vallée  du  Niger,  car  c'est  là 
(|U(»  le  T  iriki.ssd  on  |!;i(iiiir  vi(.|||  ingoindrt»  le  courant  principal  après  avoir 
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niTosé  le  Djallonké-douf^ou  et  le  Baleya.  Dans  le  voisinage  immédiat,  vers 
Touest,  sont  les  terrains  aurifères  du  Bouré,  ex|)loités  surtout  par  les 
femmes,  comme  les  alluvions  du  Bambouk,  car,  à  l'exception  des  Mandin- 
f^ues,  «rens  sans  j)réjugés,  les  hommes  libres  croiraient  s'amoindrir  par  ce 
genre  de  travail.  Le  pays  de  Bouré  ressemble  à  une  «  immense  écumoire  »; 
[partout  on  y  trouve  des  trous  de  mine  qui  ])ourla  plupart  ne  sont  utilisés 
que  j>endant  l'hivernage,  alors  que  Tabondance  de  Teau  permet  le  lavage 
des  terres*.  Les  éboulemenls  sont  fréquents,  et  (juand  des  travailleurs  sont 
écrasés,  on  s'imagine  qu'un  mauvais  génie  veut  les  garder  pour  lui  servir 
d'esclaves  dans  l'autre  monde  :  aussi  se  garde-t-on  bien  de  leur  porter 
secours;  mais  un  an  apW.'s  l'accident  on  rouvre  la  fosse:  si  les  corj)s  des 
malheureux  écrasés  ont  été  défiMidus  contre  les  démons"  j)âr  de  bons  génies, 
l)eaucoup  d'or  se  sera  amassé  autour  d'eux*  en  dédommagement  de  la 
|MMle  subie  |)ai'  les  mineurs.  Les  naturels  de  Bouré  croient  aussi  (jue  les 
âmes  des  défunts  vont  se  réfugier  dans  les  troncs  des  arbres  ou  dans  les 
nids  de  termites.  L'humble  village  de  Didi,  où  réside  Tun  des  principaux 
chefs  du  Bouré,  fut,  en  I(S()Î),  le  point  extrême  atteint  [)arWinwood  Beade 
dans  son  exploialion  du  haut  Niger.  Le  gouvernement  du  Bouré,  naguènî 
vassal  du  Ségou,  et  maintenant  «  protégé  »  par  la  France,  esl  entre  les 
mains  de  (|uatn*  grandes  familles,  dont  les  membres  délibèrent  en 
cnmnuin".  A  l'esl  du  Djoliba,  le  principal  marché  de  la  contrée. est  situé 
à  une  centaine  dv  kilomèlrcs  du  fleuve  :  c'est  le  village  de  Kankai'é,  où 
les  trailanls  viennent  chercher  surtout  des  esclav(»s  et  de  la  |)OU(lre  d'or. 
La  ville  d(»  Keniera,  naguère  «^  très  grande  et  tivs  riche  »,  qui  se  trouvait  à 
40  kilomètres  au  sud-est  de  Falaba,  a  été  détruite  en  I88t2  par  l'aimée  de 
Sanu)ry,  (|uatre  jours  avant  (pi'une  petite  trou|)e  de  Francjais  fut  arrivée, 
cs|)érant  (Micore  (h'gager  la  |)lace.  C'est  le  seul  ))oint  d'outi'e-Niger  où  les 
colonnes  (rex|)édition  (hi  Soudan  français  aient  ])énétré  el  livré  bataille. 

L'Ktal  «h»  Manding,  ainsi  nommé  de  ses  habitants,  devenus  les  «  j)ro- 
tégés  »  de  la  France,  a  (|U(dques  villages  importants  sur  la  rive  gauche  du 
Niger  cl  dans  TintéMicur,  sur  le  faite  de  j)artage  entre  Niger  et  Sénégal,  très 
rapproché  du  ])reniier  cours  d'eau  :  la  raideur  des  pentes  sur  le  versant 
(uicntal  forn'  les  eaux  des  ruisseaux  à  descendre  en  cascades  sur  les  roches 
de  grès.  Sur  h»  grand  lleuvi»  de  l'est,  le  bourg  le  [dus  considérable  est  Kan- 
gaba;  mais  il  en  est  un  autre,  très  ])opuleux,  «pii  se  trouve  dans  l'inté- 
lieur  des  teires,  Sibi,  bâti  sur  un  ])romontoire,  à  l'ouest  de  la  vallée  llu- 

•   F;ii«|}R!rhr,  Hu'lrtln  île  In  Socirtr  de  Géographie  de  Lille^  mai*s  1880. 

-   I'.  S<»I(mII('I,  ouvrage  cil»'. 

'  Nyllit'ir,  Bullrlin  de  la  Sorirtc  de  (W'oyraphie  commerciale  de  Bordeaiu\  1881. 
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viiilc,  Kii  cvX  cnilniit  les  i-sciiriM-mculs  du  l'ailp  do  séjtai'alioii  eiit'iv  Séor^al 
eL  Niger  ilumiiKMil  iiiio  |il;iiiio  irulliivioiis  <|iii  ii'ti  pas  moins  <le  "lO  kilo- 
mètres jiisi|ii'iiu  llfuvc,  m;iis  les  faliiises,  coupiVs  île  biwlics  |)|■ofollde^ 
jiar  lestliielti's  on  remiiiile  vri-s  lo  pialeail,  se  ni|i[iroelieiit  gl'ailliell^ineiil 
(le  la  rive;  elles  n'en  soiil  i|irà  5  kiliiiiièlres  au-tU'ssus  île  finmakou 
(BaillHliu),  la  i»'liU!  ville  ilniil  les  IO'inn;ais  ont  l'att  choix  jmur  i-licr-lieD 
(le  leiii-s  possessions  ^nr  le  Nijtei'.  Jadis  et-  lui  une  trité  popiileiise  el  fort 
minmeivaule  :  les  autt-urs  ;u-alies  en  |)arlciil  tomme  de  l'iii)  des  marchés 
fmpientés  du  Soudan  et  Mun;i:o  l'ark  y  Irniiva  un  de  ses  princi|iaux  lieiii 
d'élajM'    d:uis    ses    deu\    v(iyaj;es.    lie   nos  jours,    le   m-tanirle  îm^lllier. 


d'eiMii'on  un  demi-kilumMi-e  de  rôle,  cpie  rorint:  le  mur  d'enceinte  m 
lala  de  Ilamakoii.  reiiferiiie  |ilus  de  ruiao!>  (pie  de  maisons  :  en  1883 
ht  po|uilaliou  lolaie  de  la  ville  et  des  harneinix  iivoisinants  ne  (léptssiit 
pas  SIIO  iiidi\idus.  Cepeiidanl  le  [wtiL  Ktal  hamUani  nvait  réussi  A  garder 
son  indé|ifn<laiiee  :  ni  l(>s  T(nieoulenrs  d'Alimadou.  ni  les  Handîngues 
niiisulnnuis  de  SiiuKnv  n'y  (''laieiit  eiilit's  ioi's([ue  les  Français  se  présen- 
lèi-ent  et  (-ommein-i'reni  les  tnivan<ï  dit  fort.  Alors  la  plaine  de  Bàmakon 
senildiiit  [H-es(pie  inlial)it(''e  :  des  leii-es  faiifrenses  liordaient  le  fleuve 
jus(pi'aii\  min-s  noin-is  du  tala  deirit-i-e  les(pu'ls  se  eacliaient  les  cases 
(les  indigèn(;s;  au  delà  on  ne  voyait  (pie  les  liaulcs  herbes,  çà  et  là 
(pielipu-s  {rraiids  arln-s.  puis,  se  dressant  à  200  mètres  de  hauteur 
totale,   les   trois  de^ivs  de  la   f;dais(r  nue.  Maintenant  des  routes  bordées 
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i|iuïli|Ufs  iilarituliuns  eiitoiirciit  les  murailles  blanches  de  la  fortei-cssp*. 
Iji  pi-omicr  gi'us  village  i|ui  se  monti'e  en  aval  île  Bamakou  et  des  m- 
|tidcs  voisin  est  Baguinta,  sur  la  rive  droite.  Puis  Koulikoro,  jadis  ville  de 
fugitifs  et  de  proscrits',  apparaît  sur  la  rivegaucbe.  Les  Français  y  ont 
élahli  un  poste  pour  commander  les  communications  du  Niger  avec  le 
payK  des  Bi'leri  ou  le  Beté-doiigou,  i[ui  s'étend  .'l  Touesl,  vers  les  sources 
du  Baoulé  sénégnliiis.  Celte  l'égion  montueuse  est  [wupléc  de  ]]etiles  eom- 
miniant('-s  ivpultlicaines  de  Eimbai-a  qui  se  sont  constituas  en  fiklt^i-nlinn 


|K)ur  ivsister  aux  Toucoulcui-s  et  quî  ont  itiussi  à  sauvegai-der  leur  indé- 
{H'ndance  potiliipie  t'I  religieuse.  Par  de  sanglantes  expéditions,  les  Tou- 
rouleuis  sont  parvenus,  il  est  vi-ai,  à  ti-avei-ser  le  terntoire,  non  à  !e 
i-oru[uérir.  Ilnlce  au  maintien  de  leur  liberté,  les  Beleri  ont  des  villages 
priis[H'n's,  enlomx's  de  bi'lles  cultures  :  mt^rae  dans  les  derniers  temps,  de 
uiuiveiiiix  villages  se  sont  fondés  sur  les  routes  de  commerce  entie  le  Niger 
et  les  oasis  du  Sahara'':  dans  b-s  pays  environnants,  au  contraire,  on  voit 
;m  moins  trois  villages  minés  autour  de  chaque  groupe  de  cabanes  encore 
|ieu[dé.  Les  forêts  du  Belé-dntigou  consistent  principalement  en  arbres  k 

•  »..iiv«iiu'iil  .<uiiim'iri»l  .l.r  U;iiii»knu  t-n  I8S4  :  SnOOOOO  frant-i. 

=  «nij  jnd  tVHrliiiiil.  TniivU  in  Wnirrn  Àfriin. 
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heiirre;  dans  los  savanes  croît  une  espeee  «le  tabac  sauvage  que  Soleillel, 
ainsi  que  Barlh  et  de  nombreux  naturalistes,  croit  d'origine  africaine. 

Yamina  ou  Nyainina,  ville  ruinée  qui  se»  trouve  sur  la  rive  gauche  du 
Niger,  à  uni»  ci^ntaine  de  kilomelies  en  aval  de  Koulikoro,  appartenait 
naguère  à  l'empire  de  Ségou  ;  mais  en  18S4,  lors  du  passage  de  la  canon- 
nière franijaisi»,  b^s  habitants  banibara  et  sarakolé  ex]>ulsèn*nt  la  garnison 
de  Toucouleurs  et  se  [)lacèrent  sous  b»  protectorat  de  la  France.  Yamina  est 
b»  [)()rt  naturel  de  toute  la  régi(ui  du  haut  Belé-dougou,  du  Fa-dougou  et 
des  marchés  voisins  du  désert  ;  les  traitants  sarakolé  sont  en  assez  grand 
nombre  dans  b»  |»ays  pour  que  leur  langue  soit  devenue  Fintermédiaire  des 
échanges,  niènn»  chez  les  Bambara  (4  les  Maures  de  la  contive.  Biinamba, 
une  véritable  cité,  puis(iu'elle  aurait,  d'après  Mage,  plus  de  8000  habitants, 
presque  tous  Sarakolé,  est  situé(»  à  une  cin(piantaine  de  kilomèti^s  du 
lleuve,  dans  mw  cami)agne  admiiable,  pars(»niée  de  baobabs  et  de  cailcé- 
(Iras  :  ses  maisons  à  toits  plats,  <jue  domine  un  tertre  arrondi,  indiquent 
déjà  le  voisinagtMles  Maun»s.  Au  d(dà,  de  .grands  villages,  même  des  villes 
se  succèdi»nt  sur  b»s  rout(»s  ilu  Kaarta  dans  cette  région  ivlativemenl  po- 
puleuse, qui  |uoduit  di»s  moissons  de  mil  de  beaucoup  supiTieures  aui 
besoins  de  la  const)mmation  locale,  bes  |)lateaux  et  les  terrasses  mon- 
tueuses  ont  fait  |daci»  à  tl(»s  campagnes  faibb»ment  ondulées,  qui  formenlla 
transition  (Mitre  les  [mys  accidentés  du  Soudan  (»l  les  savanes  unies  précé- 
dant le  (bVs(»rt. 

S(»gou,  (juoiipie  (bVhue,  est  une  des  gran(l(»s  cités  rivc^raines  du  Niger. 
Bécemment  elb*  était  la  capitale  d'un  vaste  (»mpir(»  qui  s'étendait  du  Kaarta 
au  Ouassoulou,  et  du  I)jallonkéMl(nig(»u  au  Massina,  sur  un  espace  d'environ 
500  000  kilomètr(»s  carrés.  Le  fragment  de  royaume  dont  Ségou  est  aciuel- 
bmient  le  chef-lieu  (»st  r(daliv(»nu»nt  peu   considérable,  mais  la  |>osition 
commerciale  de  la  cité  est  tellenu^nt  lu^ureuse,  (|ue,  même  découronnée  et 
(lévast(îe  par  la  gu('rr(%  elle  doit  toujours  s(»  r(dever  et  i-edevenir  un  centre 
de  population  (»t  de  tralic.  S(»gou  se  trouv(»  v\\  effet  sur  la  rive  droite  du 
fl(Mive  à  mw  ([uarantaine  de  kilomètres  seulement  du  Bakhoy  ou  Niger 
oriental,  qui  couh»  paralbMenn^nt  au  Nig(»r  occidental  et  s'unit  en  cet  en- 
droit à  tous  ses  forts  aflluents  :  d(^s  rout(*s  faciles  à  ti*avers  les  campagnes 
unies  font  de  S(''gou  le  |>oint  de  convergence  (b*  tous  les  chemins  des  hautes 
valbVs  nigérienn(*s,  du  Fouta-Djallon  aux  montagnes  du  Mahi;  un  grand 
marché,  c(dui  d(»  Kayayé,  ai  !200  kilomètn^s  environ  au  sud-est  de  Ségou, 
(*st  le  principal  lieu  d'étaiie  sur  la  route  qui  nu'ue  à  la  mystérieuse  cité  de 
Kong.  Ii(»s  iruern^s  de  religion  ([ui  depuis  le  milieu  du  siècle  ont  ravagé  ces 
contré(?s  comme  un  immense  incendie,  transformant  en  déserts  des  régions 
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coiivprles  de  villes  [lOjmleiiscs,  onl  épargné  le  dislrict  de  S<^gou  :  lu  prompte 
soumission  des  Biimbaia  el  des  Soiiiiikô  leur  a  valu  la  vie  sauve  de  la  part 
des  Toucoul<'urs.  Kn  i  SO;»,  Mage,  qui  resta  vingt-sept  mois  dans  celte  capi- 
tale, évaluait  h  100  000  personm-s  la  population  du  district  de  Ségou 
enire  les  deux  Niger,  cl  des  calculs  éUiblis  sur  la  lépartition  du  butin  lui 
doimî'i'euL  un  tutal  de  ."diOOO  individus  pour  Ségou  el  les  villages  de  la 
banlieue. 

Kn  léalilé  Ségou  se  coui[>ose  de  plusieurs  villes  distiiiclos.  (]ui  se  sui- 


venl  au  lioni  du  lltnve  sur  une  longueur  de  !5  kil(»mètres  eiivinm.  \a\ 
|)rrinii'fe  ville  ipii  se  iiiésenteen  amont  est  Ségou  Koro  ou  «  Ségou  Vienx  »  ; 
on  y  voit  eii<-ore  un  resie  de  palais  des  anciens  rois  bambani.  Kn  faee,  sur 
la  riveganclic,  apparail  Karaeco.  Ségou  Itongou  on  la  «  Paillotle  de  S(''gou  », 
(|ui  siie<;ède  à  Ségou  Koni  sur  la  lierge  méridiotuile,  ivganle  Kalabongou. 
le  faubourg  de  l:i  lierge  du  nonl  ;  puis  viennent  Ségou  Knura  ou  <■<  S*'gou 
Neuf  »,  cl,  sr  di''velii|i|iaul  en  une  cilé  continue,  Ilouabougou,  (îoupouvi  el 
Ségou  Sikoto,  lésideine  du  prince  el  eapiljdo  ofliciellt'  de  rfititt;  plus  lias, 
sur  la  même  live,  ev|  le  village  des  Somono,  p*V-lieurs  el  piroguiers,  d'ori- 
gine soninké.  ipii,  en  édiange  de  seniecs  rendus  aux  conquérants  toucou- 
leuis,  rml   (dilenu    le  iiionopole   des  industries   Ihiviates   et  qui    sont    en 
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outre  de  fort  indiislrii^ux  iiia<M)ns\  A  une  treutaiiu'  «le  kilomètres  au  sud, 
une  autre  ville,  Dougassou,  |)eut  être  considérée  comme  le  nui rché  extérieur 
de  Ségou  pour  toutes  les  denrées  expédiées  des  vallées  sujiérieures.  Par  le 
style  de  ses  édifices  Séffou  appartient  ])lus  à  la  Maurélauie  qu'au  Soudan. 
Stîs  maisons  à  terrasses  s*ap|)nient  sur  de  larjres  piliers  décoiiis  d'ara- 
biîsques  et  portant  sur  tonl  leur  pourtour  des  consoles  en  argile  :  c'est 
à  ])eu  [irès  le  même  freni't»  de  construction  qu(»  dans  Toasis  d'Araouan, 
sur  la  route  du  Maroc  à  ïombouclou.  Mais  pour  les  ])rali(}ues  du  com- 
merce Séjîou  est  encore»  en  plein  Soudan  :  on  y  c(miple  par  c^uris,  dont 
trois  mille  en  moyenne!  re|)résentent  la  valeur  d'une  j)iece  de  cinq  francs; 
pour  les  jj^^rosses  sommes,  le  captif  est  Tunité  de  valeur,  fictive  ou  l'éelle. 
Nul  article  d'échange  n'a  dans  son  cours  de  changement  plus  rapide  tjue 
l'esclave,  suivant  le  résultat  des  guerres,  victorieuses  ou  fatales.  De- 
puis qu'on  ne  vend  plus  d(»  noirs  aux  Europé(»ns  dans  l(»s  ports  du  littcn 
rai,  les  ïoucouleurs  coujkmiI  h»  cou  à  tous  les  (*aptifs  dont  la  taille  dépîisse 
la  hauteur  d'un  fnsil;  les  fenunes  et  les  enfants  sont  vendus  dans  le 
pays.  Le  sultan  n'est  servi  <jue  par  des  femmes,  dites  koi'cigi,  portant 
sur  la  poitrine  des  plat|ues  d'or  ayant  la  forme  de  cuirasses;  il  choisit 
même  des  officiers  parmi  idles  et  qu(d<[ues-unes  arrivent  à  remplir 
les  plus  hautes  fonctions  du  royaume,  lue  des  ])arentes  du  roi  de 
Ségou  est  préposée  à  la  diiuTlion  d'un  gynécée  où  sont  élevées,  aux 
frais  de  l'Ktat,  l(»s  jeunes  lill(»s  que  le  sultan  destine  à  ses  hôtes  de  dis- 
tinction'. 

Les  ïoucouleurs,  (|uoiqne  fils  de  con(|uérants  fiers  de  leur  noblesse  el 
de  la  pureté  de  leur  foi,  ont  c(»ssé  d'être  les  maîtres  à  Ségou.  Apivs  avoir 
été  jadis  un  Ktat  hamhara,  le  royaume  le  (h»vient  de  nouveau  par  la  dimi- 
nution gradu(dle  des  immigrants  vainqueurs.  Quelques  milliers  de  talibé 
du  Fouta  avai(;nt  accompagné  le  «  Pèlerin  »  Omar,  mais  les  guerres,  les 
maladies,  (îu  diminueront  vite  \r  nombre  et  le  n»crutement  de  ces 
'f  fidèles  »  est  à  prés(»nt  fort  difficib;  par  suite  de  l'éloignemenl  de  la 
mère  patrie  et  de  la  naissance  des  États  indé|>endants  ou  hostiles  qui  se 
sont  constitués  dans  la  zone  intermédiaire.  La  fondation  des  postes  mili- 
taires français  dans  la  région  du  haut  Sénégal,  la  formation  du  nouvel 
em|)ire  malinké  de  Samory,  enfin  les  révoltes  du  lleléMlougou  et  des  pays 
circonvoisins  ont  isolé  complètement  de  leur  pays  d'origine  les  Toueou- 
leurs  du  Ség(ni,  ils  «  n»stent  prisonniers  dans  leur  con(|uêle' »,  et  de  plus 

•   Mjiki';  —  SoU'ilIrl,  oinnin[i»>  ril«''v. 
-   hnil  Solrilh't,  oiivnijfc  cïiv. 
^  Pi«.'tri,  Li's  Fi'an{'ai)i  nu  Minier 
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fil  plus  des  Sdfif  lin  f,'iiciTiors  }i«inlt!U-a  roiuphifciit  k-s  lalilii'î  loiicoii leurs 
iliiiis  la  coniliiilo  ries  aiinres  et  la  fri'stio»  di's  iiilt'ivts  civils.  De  mi^nip 
(lii'cn  CliiiK'  les  MmiuIcIiiiiiv  se  fuiulfiit  dans  IVîU'inonl  cliinois,  Ac  m«'me 
sur  If  NifTiT  les  f^cns  ilu  Konla  se  [lonli'iif  <l;iiis  la  sociôlé  liamliani.  Mais, 
i|uiii<|ii<>  rc|nis  jiar  ili's  ri-|irési-n(aiils  ilc  la  nation.  Ii'  gonvcriicmonl  du 
linii-iliotitln-  lin  "  (-oniiiianilcnr  lies  croyants  -•  n'a  [iiiiiit  cliaiigi-  df  jiroaxh'-s 
.'i  rr-<;ai'<l  du  |ii'ii|ili',  iDnjDni'stVriisr  de  taxes  :  dimc,  rajiilaliiiN,  droits  roii- 


— 

,a'.v 

i,t  i,  f.,« 

'n-i-. 

i,î°. 

^ yf 

% 

'^^ 

?% 

J^J 

tUn«" 

15= 

À 

f'     J^mono  tlo-S«""i 

^y. 

M'._.                                               E,t    d.   G...'.v..                                :.'...■                                  1 

tnniii'i's.  donani's  yX  rri|iiisitiotisdc  ;j;uL'ri-<-.  I,rs  liilibé,  les  sofa  sont  c\<>m[)ls 
lie  loiil  ln)|>ril. 

Saiisandi^.  siliii'c  à  .'),')  kiloniMn's  i»ii  ;ivai  de  Si'fjon  Sikoiii,  sur  la  riv<' 
fiaui'lii'  dn  llrnvi'.  iirrii|ic  aussi  iiiic  position  nn-i'ssaiiv  coinmc  lii>n 
dV<'iiang<'s.  Di'-ti'iiilc  ivi'i'itimi'nt  par  les  Toiiroiilctirs,  en  [iiiiiitioii  d'uni' 
loiifTii»!  ri'si-iaini'.  t-llr  rir  |iriit  inan<|u<'r  de  si'  n'cinistriiirt'  an  mèmi- 
l'iididil  ou  dans  nri  rin|dari'ini'iit  voisin,  \a'  l)riisi|iic  mr'aiidii'  i|iii' décrit 
\v  Ni^i-r  vers  le  nord  l'iilt  de  ee  [loinl  le  lieu  de  coiiven^ence  des  routes  du 
Sahaia,  et  les  iiiajilié^  nitliircls  d'éehaii':!'  entre  les  fjeiis  des  savanes  et 
ceiiv  du  Soudan  -e  Irouteiit  [inVist'meiit  dans  la  zone  voisine,  mi'xliaire 
en  Ire  les  eolline^  il  \\\  plaine.  .\  moins  de  cent  kilomèlivs  :iii  nord-onosl 
est   Se<;al:i,  le  i:i';iitd   luareJK-   m'i   les   Aralies  ilii   iioiil  viennent  échanger 
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leurs  denrées  av(M*  les  dioiila  Snrakolédu  sud.  Plus  î\  l'ouest  est  Ut  iJamiari, 
c*est-à-din^  le  pays  de  Daiala  ou  Danipa,  autre  ville  de  Sarakolé  située  au 
|»oinl  (riiilers(»etion  de  plusieurs  roules  et  rn'M|uenlck?  par  les  Mauivs, 
Oulad-Mahuioud,  Oulad-Ticliit,  Oulad-Oualata,  Oulad-Mbarek  ;  pendant  la 
saison  sèche,  la  ville  (»sl  entourée  d(»s  lentes  de  e(»s  nomades,  groupés  par 
trilnis.  Ils  viennent  acheter  le  mil,  (|ue  l(*s  hahilants  de  cette  région  récol- 
tent (mi  énorni(?s  ([uanlités,  et  le  rap|)ortent  dans  le  pays  d'el-IIodh,  Inip 
sec  poui-  la  culture  des  céréali»s.  Le  Dand'aii  était  un  pays  tnîs  prosjM'i-e 
en  ISS"),  lor'S(|U(»  M.  IJaytd  le  |)arct)urut  et  le  pla(;a,  par  conventions  aviHî 
les  ch(»ls,  sous  le  prot(»ct.orat  dt»  la  Fj'ance.  On  commcMicait  à  y  cultiver 
l'arachide;  le  taha<î  dt*  la  contrée  est  remmmus  les  forgerons  y  sont  Ibrl 
hahih^s,  et  dans  le  <:rand  villa}i(»de  lloro,  entouré  de  coUuiniers  et  d'indi- 
}»:oti(»rs,  de  nombreux  méti(»rs  fa))ri(|uaient  ces  étoiïes  bleues,  solities  de 
tissu,  inaltérables  tle  coubMir,  <|ui  servent  à  fain^  h»s  robes  connues  sous  le 
nom  de  «  boubou  de  Ségou  ».  ])e  nouveaux  villages  s(»  fondaient  dans  le 
|)ays  |)our  recevoir  b*s  fugitifs  de  pays  limitrophes  dévastés  par  les  Tou- 
couleurs. 

Au  nord  de  Danifa,  la  ville  de  Mourdia,  située  dans  la  région  des  savanes 
où  commenc(Mil  à  se  montrcM-  les  |)iemiers  sabh»s,  quoiipie  les  tCMrains  no- 
tent fertiles,  est  encore  |)lus  commer<;ante  lît  plus  populeuse  :  jusqu'à  sept 
campements  dt;  Maures,  cont(Miant  au  moins  1200  individus,  eiitoui*eiit 
Tagglcmiération  centrale,  où  vivi»nt  2500  Sarakolé;  les  nies  tortutMises  seul 
disposées  (»n  bazars  comme  Iiîs  souk  d<;  Tunis  et  Ton  y  vend  des  lapis, 
des  bijoux,  des  cuirs  brodés,  «pu  ra|ipellent  l'industrie  mauœtanienne. 
Le  pays  qui  s'étend  au  nord-ou«»st,  dans  la  direction  du  Kaarta,  est  le 
Hakhounou,  territoire  qui  fait  |)arlie  d'el-llodh,  la  zone  médiaire  eniiv  le 
Sahani  et  le  Soudan.  Cette  contrée  iU'.  passage,  (|ui  a[)partint  jadis  au  grand 
empire  de  (ihanata,  [)uis  à  celui  des  Mandingues,  a  été  fré<|uem ment  dis- 
putées |)ar  les  voisins  puissants.  Les  Arabes,  les  Bambani  s'y  sont  entre- 
heurtés,  les  Foula,  b»s  Toucouleurs  rt)nt  cmiquisc^  et  même  y  ont  éUibli  di»s 
colonies  permanentes.  Toutes  \os  fois  qu'ils  sont  laissés  à  cux-mt^mes, 
b»s  naturels  du  pays,  [)res<|ue  tous  Sarakolé  ou  xVssouanik,  —  dans  la 
nomenclature  ethni(jue  des  Arabes,  —  se  groupent  en  |>etites  confédéra- 
tions républicaines;  mais,  fort  prudents,  ils  entrent  rarement  en  lutte  avec 
les  envahisstMjrs  du  |iays  :  ils  laissent  passer  l'orage,  puis  se  i*emettent  à 
roniviH»  |)our  cultivi'r  leurs  champs  et  en  exporter  les  produits.  La  capitale 
du  Itakhounou,  liakuinit,  située  à  l'occident  de  la  province,  à  une  cen- 
tairHî  thî  kilomètns  à  l'est  de  Nioro,  occupe  le  fond  d'une  dépression 
sdilonneuse,  n  cot/î  d'une  nap|H^   d'eau   profonde;  (pielqucs  rochers  de 
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schiste  argileux  el  des  terrasses  de  latérite  la  dominent.  D'après  Lenz^  huit 
à  di\  mille  habitants  vivent  dans  les  maisons  délabrées  de  Bakuinit.  Entre 
cette  ville  et  Mourdia  le  sultan  de  Ségou  a  fait  établir  un  nouveau  lieu 
de  marché,  llhiné,  <[ui  a  pris  rapidement  une  grande  importance,  grâce 
aux  franchises  de  toute  douane  assurées  aux  marchands;  sa  population 
sédentaire  est  de  4000  habitants,  mais  on  y  trouve  parfois  réunis 
de  15  à  20000  individus.  On  y  parle  bambara;  toutefois  le  ouolof, 
contenant  beaucouj)  d'expressions  françaises,  tend  à  y  devenir  la  langue 
commerciale  \ 

De  Sansandig,  d'autres  voies,  plus  courtes  que  celles  de  Segala  et  de 
Mour'dia,  mènent  vers  le  pays  des  Maures  par  les  pays  de  Kenieka  et  de 
Kalari.  Un  de  ces  chemins,  qui  se  dirige  vers  l'oasis  de  Oualata,  passe  par 
la  grande  ville  de  (ioumbou,  la  Koumba  de  Barth,  qui  se  compose  de  deux 
cités,  également  entoui'ées  de  murs  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
mare  ou  dhaya  :  tpiinze  ou  vingt  mille  habitants,  presque  tous  Bambara, 
mais  parlant  arabe,  vivent  dans  Goumbou,  et  jusqu'à  plusieurs  lieues  de 
distance  s'étendent  leurs  champs  de  sorgho.  Cette  ville  commerçante  se 
trouve  déjà  dans  le  cercle  d'attraclion  du  Sénégal  pour  le  trafic  des 
gommes*.  A  Test  de  Goumbou,  sur  la  route  directe  de  Sansandig  à  Tom- 
bouctou,  les  caravanes  traversent  une  autre  cité  commerçante,  la  Sokolo 
des  Bambara,  la  Kala  des  Arabes,  qui  fut  au  moyen  Tige  l'une  des  capitales 
de  l'empire  des  Mandingues,  et  dont  la  population  serait  encore  de 
f)000  habitants;  une  famille  puissante  de  chorfti  établie  à  Sokolo  rappelle 
l'ascendant  que  [M)ssédait  autrefois  l'empereur  du  Maroc  sur  ces  régions 
d'outre-déserl.  Vm*  autre  ville,  Fara-bougou,  située  à  une  petite  distance 
au  iTord  de  Sokolo,  est,  du  côté  des  Maures,  le  poste  avancé  de  la  nation  des 
Bambara  ;  elle  renferme  aussi  plusieurs  milliers  d'habitants. 

Kn  aval  de  Sansandig,  le  Niger  coule  sur  une  centaine  de  kilomètres 
dans  la  direction  de  l'est.  Dans  cette  partie  de  son  cours,  Sibila,  chef-lieu 
d'un  petit  Ktat  bambara,  est  la  |)rincipale  ville  riveraine.  Plus  bas,  là  où 
le  Ihuive  a  repiis  sa  marche  vei*s  le  nord-est,  se  trouve  Diafarabé,  le  point 
h»  [)lus  éloigné  d(*  Bamakou  que  le  bateau  à  vapeur  du  Niger  ait  encore 
attf'inl.  Là  déjà  commence  la  zone  de  diramation  des  eaux.  Une  branche, 
(|ui  passe  non  loin  d'une  ville  sainte,  Diaka,  se  dirige  au  noixl  vers  Tenen- 
kou,  l'un  des  grands  maichés  du  pays  de  Bourgou,  et  va  se  perdre  plus 
loin  dans  le  lac  de  Debo.  Une  aulre  branche,  qui  se  porte  vers  l'est  et  que 
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le  l)a!eau  à  vapeur  essaya  vainement  île  suivre  à  travers  les  roseaux,  mené 
à  Tanticiue  et  lameusc  ville  de  Djenné,  dont  le  nom  est  considéré  par 
<|uel(|ues  auteurs,  d'après  Léon  l'Africain,  comme  l'ori^rine  du  mol  de 
(iuinoye  ou  Guinée,  donné  par  les  Portujjais  h  une  si  prandc  partie  du  con- 
tinent africain.  Qvun  qu'il  en  soit,  Djenné,  <(ue,  jusqu'il  nos  jours,  un 
seul  Euro|)éen,  René  Caillié,  a  visitée,  est  une  cité  déchue  :  les  gueiTes 
civiles  et  étranjreres,  rinlerruj)tion  du  conimei'c^*  sur  le  fleuve  et  sur  les 
marigots,  et  |)eut-étre  aussi  des  changements  dans  la  ramure  fluviale  de 
celte  région  hasse,  où  se  déjdacent  incessamment  les  coulées,  ont  notable- 
ment diminué  rimjmrlance  de  cetle  ville.  Kn  182S,  lors  du  passage  de 
(faillie,  elle  n*élait  déjti  plus  le  centre  du  commerce  dans  cetle  région  du 
Soudan  et  sa  po[)ulation  était  inférieure  à  dix  mille  hahilants.  Ceficndant  la 
cité  couvrait  une  vaste  étendu*»  :  l'enceinte  avait  au  moins  quatre  kilomèlres 
<le  circonférence  et  ses  murailles  en  pisé,  ses  tours,  les  majestueux  baobabs 
oml)rageant  les  ])orles,  et  cà  et  \l\  des  l)ou(]uets  de  rôniers  sur  les  renfle- 
ments du  sol,  au-dessus  des  jardins  et  des  rizières,  formaient  un  ensemble 
|)ittort»s(|ue.  A  celte  épocpie  la  ville  avait  cessé  d'être  capitale  de  royaume, 
mais  la  franchise  du  marché  \  attirait  encore  un  j^rand  nombre  d'élran- 
gers,  Arahes,  Mandingues  et  SîU'akolé.  Les  Foula,  conquérants  de  la  con- 
trée, y  commandaient  an\  descendants  hamhara  des  anciens  possesseurs 
du  sol  et  veillaient  à  la  stricte  ohservance  du  Culte  musulman.  Les  habi^ 
tants,  ré[)ntés  pour  leur  douceur  et  leur  affiihilité,  savaienl  tous  lire 
l'arahe  et  récitei*  des  viM-selsdu  Coran.  Djenné  était  une  école  aussi  bien 
qu'un  hazar. 

Dans  c(»ll(»  région  du  confluent,  parcourue  de  nombreuses  coulées  na- 
vigahh»s,  les  villes  peuv(»nt  se  déplacer  sans  inconvénient,  en  garant  les 
avantageas  commerciaux  que  donne  la  convergence»  des  voies.  Abandonnant 
Djenné  coninn;  résidenci»,  le  roi  Sego-Ahmadou  choisit  un  emplacement 
à  nncî  |)etite  distance  à  Test  du  confluiMit  des  deux  Xigei^s,  pour  y  fonder 
a  n  la  louange  de  Dieu  )>  la  ville  de  Hamdallahi  (el-Lamdou-Lillahi);  mais 
c(»llt»  nouvelhî  ca|)itale  du  Massina,  —  ou  Moassina,  comme  Tenlendil 
toujours  appeler  Lenz,  —  n'eut  pas  une  longue  existence.  En  1862,  le 
«  Pèlerin  »  (hnar  s'em|)ara  de  ci»lte  ville  ;  ce  fut  l'époque  la  plus  glo- 
rieuse de  son  regin»  :  alors  l'emiiirc!  foula  était  immense,  s*élendant  du 
désert  aux  montagnes  où  h»  grand  lleuve  [u*end  son  origine;  mais  deux 
aiuiées  ne  s'étaient  |»as  écoulées  que  lecon(|uérant  était  à  son  tour  enfermé 
dans  Hamdallahi  et  |)érissait  avec  s(»s  lîdMes.  Il  ne  reste  plus  que  des  ruines 
de  ce  chef-lieu  d'empire.  La  capitale  actuelle  du  Massina  esl  la  ville  de 
Dandiagara,  située  non  loin  (h»  la  rive  droite  du  Bakhoy  ou  Kiger  occi- 
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<lenta!,  à  une  centaine  de  kilomètres  à  Test  de  Djenné.  D'ailleurs  ce  pays 
n'a  point  d'unité  politicjue  :  un  roi  toucouleur  de  la  dynastie  d'el-Hadji 
Omar  commande  dans  la  partie  de  la  contrée  voisine  du  confluent.  Des 
chefs  foula,  descendants  de  ceux  qui  s'établirent  au  Massina  en  1770,  se 
sont  maintenus  dans  quelques  villes  de  l'intérieur;  les  populations  indi- 
fçenes,  Bambara  ou  Songhaï,  ont  aussi  constitué  de  petits  États  distincts, 
tandis  que  sur  les  frontières  du  nord-ouest  et  du  nord-est  les  Touarejr 
Ireghenaten  cherchent  à  pénétrer  de  plus  en  plus  avant  dans  les  terri- 
toires cultivés  des  nègres  sédentaires. 

lK»s  villes  de  marché  se  succèdent  sur  les  routes  du  Massina  qui  se 
dirigent  d(»  Djenné  vers  Tombouctou,  par  Tune  et  l'autre  des  campagnes 
qui  bordi»nt  le  fleuvt;,  à  Test  et  à  l'ouest.  Du  côté  de  l'orient,  Niakongo, 
Bore,  Douenisa,  sont  mentionnées  par  les  informateurs  deBarth  comme  des 
agglomérations  urbaines  considérables: du  côté  de  l'occident, Bassikounou, 
visitée  par  Lenz  en  IS80,  n'a  guère  plus  de  deux  cents  maisons  d'argile, 
grou|)ées  dans  une  clairière  de  la  foret;  mais  autour  de  ses  murailles  est 
un  vaste  camj)em(Mit  d'Arabes,  qui  ont  donné  leur  langue  aux  habitants 
bambara,  oi  toute  une  ce  montagne  »  de  débris  s'élevant  dans  le  voi- 
siïiage  témoigne  de  la  longue  série  de  générations  qui  se  sont  succédé 
(Ml  cet  endroit.  Knfin  j)lusieurs  villes  se  voient  aux  bords  du  fleuve  ou 
de  ses  coulé(»s,  (mi  aval  de  Moéti  ou  Issaka,  le  village  situé  au  confluent 
(les  deux  Nig(M's.  Kona,  sur  la  rive  droit(»,  est  la  colonie  la  plus  avancée, 
vers  l'occident,  des  nègres  de  langue  songhaï.  Plus  bas,  sur  la  même  rive, 
se  montre  Gouram,  signalée  de  loin  par  sa  colline  insulaire  de  rochers 
au  milieu  (l(*s  marais,  des  coulées,  des  terres  alluviales.  A  l'ouest,  de 
l'autre  côté  du  hu^  l)(»bo,  est  la  grande  ville  de  Yoarou  (Yovarou),  située, 
suivant  l(»s  saisons,  dans  une  plaine  de  sable  desséché  ou  sur  une  rive  ma- 
récageuse, entre  les  flaques  et  les  courants.  Entre  Yoarou  et  Tombouctou, 
Dire  [)araît  (Hre  le  port  le  plus  fréquenté,  mais  les  guerres  continuelles  qui 
(Mit  dévasté  ces  contrées  depuis  l'invasion  des  Toucouleurs  en  ont  singuliè- 
rement diminué  le  trafic.  Aux  objets  de  commerce  du  haut  Niger  s'ajou- 
tent dans  les  vill(»s  du  Massina  de  magnifiques  chevaux,  à  peine  moins 
beaux  et  moins  endurants  (jue  ceux  de  la  Berbérie.  C'est  dans  cette  partie 
(lu  cours  (luvial  que,  d'après  le  récit  des  voyages  d'Ibn  Batoutah,  au  qua- 
torzième siècle,  devîiit  se  trouver  Mali,  la  capitale  du  puissant  empire  des 
Mandingues^ 


Des!)orough  Coolt'v,  Neyroland  of  the  Arabs. 
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LE     MUER    HOYE.N 

TOMBUCCTOU,  LES  TOUAREG  ET  LES  SOKGIIAI 


Celle  région  de  rAfrique  cenlrale  est  bien  neltemenl  délinfiitée,  en 
amonl  de  Toinl)ouclou  el  du  grand  eoude  fluvial,  par  la  zone  de  diramation 
des  eaux  de  erue  dans  les  marigols  des  deux  rives  et,  au  sud  des  savanes  et 
des  déserls  sahariens,  pai'  le  premier  affluent  considérable  que  le  fleuve 
l'eçoit  des  campagnes  du  Ilaoussa.  La  plus  grande  partie  de  l'immense 
espace  que  comprennent  les  deux  versants  du  Niger  entre  Tombbuctou  el 
Gomba  est  iidiabilée  ou  du  moins  n'a  qu'un  nombre  d'habitants  très  faible 
relalivemenl  au  territoire  de  parcours;  mais  les  régions  méridionales 
du  bassin  paraissent  élre  en  maints  endroits  très  populeuses:  un  seul 
voyageur  européen,  Barth,  a  parcouru  ce  pays  en  se  rendant  directemenl 
de  Saï  à  Tombouctou,  par  la  corde  de  l'arc  (|ue  décrit  la  courbe  orien- 
tale du  fleuve.  Au  sud  du  vaste  méandre  décrit  par  le  Niger  dans  la  ré- 
gion du  désert,  quelques  montagnes  foi'ment  une  limite  naturelle  entre 
les  deux  zones  :  c'est  le  groupe  dit  spécialement  Tondi  ou  «  Montagne  »; 
on  l'appelle  aussi  el-IIadjri  ou  monts  de  Hombori.  La  plaine  au-dessus 
de  laquelle  s'élèvent  ces  hauteurs  a  probablement  une  altitude  d'environ 
500  mètres,  mais  elle  est  fort  unie,  à  peine  ondulée,  et  les  saillies  de 
rochers  ([ui  la  percent,  hautes  de  200  à  500  mètres  et  même  davantage, 
j)roduisent  un  contraste  d'autant  j)lus  frappant.  Les  monts  de  Hombori 
ne  forment  pas  une  chaîne  continue  :  ce  sont  des  massifs  isolés,  aux  con- 
tours bizarres,  qui  peut-être  furent  autrefois  des  îles.  Les  pentes  infé- 
rieures de  ces  monts  sont  composées  de  talus  d'éboulement,  tandis  que 
les  arêtes  se  dressent  en  falaises  verticales,  offrant  l'aspect  d'énormes 
châteaux  forts  flancjués  de  touis  carrées.  Des  indigènes  s'y  sont  établis  en 
effet  comme  en  des  citadelles,  d'où  ils  se  gardent  des  conquérants  foula  : 
très  pacifiques  d'ailleurs,  ils  descendent  avec  leurs  troupeaux  dans  les 
forêts  d'acacias  et  les  savanes  qui  entourent  leurs  montagnes,  mais  au 
moindre  indice  de  danger  ils  disparaissent,  et  le  pays  redevient  désert  en 
apparence.  Quelques  autres  massifs  de  hauteui's  moindres  parsèment  les 
phiines  au  sud  des  montagnes  de  Hombori  :  telles  soi\^  les  saillies  d'Ari- 
binda,  granits,  gneiss,  grès,  roches  offrant  toutes  une  pente  abrupte  vers 
le  sud,  une  pente  plus  longue  vers  le  nord*. 

*  II.  Barlli,  ouvr;i}^e  cilô. 
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Des  Anibes  ou  du  moins  des  Berbères  de  race  mélangée  et  parlant 
l'anilie  comme  langue  maternelle  peujdeiil  la  région  nigérienne  qui  s'étend 
au  noiilHiui'st  de  Tombouclou,  dans  la  dii-ection  de  Oualata  et  de  Tichil. 
L'n  grand  nombre  de  marchands  arabes  voyagent  même  au  sud  du  Ileuve 
et  l'on  en  trouve  dans  la  plupart  des  villages  jusqu'aux  montagnes  de 
llomburi  ;  en  outre,  des  Songhaî  et  des  Touareg  usurpent  le  nom  respecté 
d'Arabes  pour  gagner  en  considération.  A  l'est  du  méridien  de  Tom- 
bouclou, toute  la  region  sabarienne  appartient  à  la  race  des  Imôhagb  ou 
Imocharli,  dont  les  Irilms  clairsemées  sont  éparses  sur  pivs  de  2000  kilo- 
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mêti-es  dans  Ions  les  sons,  au  noril  jusqu'aux  frontières  de  l'Algérie,  à 
l'est  jusque  dans  le  voisinafre  du  lac  Tzàdé.  Tous  ceux  de  la  R'gion  du 
.Niger  limt  paitie  de  la  eonl'édéralion  des  AouelHmiden  :  il  en  est  qui  sont 
désignés  sous  le  riou)  de  Tademakka  ou  Tademekkel,  du  nom  d'une  ville 
aujoui'd'liui  liispaïue  (jni  se  trouvait  à  l'ouest  des  montagnes  d'Aïr  et 
que  l'un  ap|)i'lait  d'ordinaii-e  es-Souk  ou  le  «  Marehé  »  par  excellence.  Ces 
Tademakkii  sont  les  Irères  des  Dedmâka  de  la  Khoumirie,  devenus  Arabes 
par  ta  langue  et  par  les  mœurs'. 

Aoufdlrniitieu  et  Tademakka  ont  Iranebi  le  Niger  en  aval  de  Tombouctou 
et  sont  devenus  les  maîtres  du  territoire  d'outre-fleuve  jusqu'à  une  grande 
distance  au  sud.  .Non  seulement  ils  ont  occu{>c  les  régions  sablonneuses,  les 

I  II.  Duvciiii'i',  Lu  Tunisie. 
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|)ays  (K»  dunes  ol  les  savanes  ipii  ressemblent  aux  espaces  sahariens,  mais 
ils  se  soni  avancés  aussi  dans  les  vallées  des  montagnes  de  Hoinbori,  el 
|)lus  au  sud  dans  les  fertiles  campagnes  du  Libtako;  leurs  groupes  pro- 
iilenl  du  moindre  vide  (|ui  se  produit  dans  les  populations  songhai  pour 
pénéti*er  plus  avant.  Jl  est  vi-ai  que  ces  déplacements  vers  le  sud  ont  eu 
pour  conséquence  (b»s  modilications  dans  les  mœurs.  Les  Touai'eg  d'oulre- 
Niger  sont  restés  pasteurs  et  nomades,  transférant  leurs  demeuivs  d'une 
île  à  l'autre,  d(»  ces  rocln»s  entourées  d'eau  à  la  rive  méridionale  et  de 
celliM^i  auv  canqiagnes  lointaiin\s  du  sud;  mais  bien  peu  d'entiv  eu\  ont 
gardé  le  chameau,  le  lidMe  conqiagnon  des  autivs  Touareg;  leurs  animaux 
tlomesti([ues  soïit  les  bétes  à  cornes  et  les  moutons,  qui  les  ont  suivis  à  la 
nage,  à  traveis  les  bras  ihi  IhMivi».  Dans  plusieurs  districts  des  croisemenL<i 
de  race  t)nt  eu  heu  :  les  Touareg  se  sont  mélangés  avei*  les  noii's  du  pays, 
ce  <|ui  a  peut-être  valu  à  Ti^nsemble  des  tribus  du  sud  le  nom  d'Ireghe- 
naten  ou  u  Mêlés  »,  sous  lequel  ils  sont  connus  par  les  Touareg  du  nord. 
Par  la  langue,  ils  sont  en  voie  de  transformation;  fiarth  en  a  l'eneonlré 
qui  parlaient  également  bien  le  poular,  le  songhai  et  leur  idiome  targui. 
Néanmoins  il  est  aussi  parmi  ces  Touareg  des  hommes  de  nice  blanche, 
offrant  h^  type  berbère  dans  tt)ute  sa  pureté  :  ils  ont  les  levi'es  fortes,  la 
niAchoire  solide,  avec  un  nez  droit,  un  front  bien  développé,  la  ligure 
d'un  bel  ovale;  leurs  épaules  smit  larges,  leurs  membi'es  forts,  leur  coq)s 
toujours"  bien  écjuilibré,  leur  démarche  légert>.  Aux  yeux  d'un  Européen, 
quehjues  femnnvs  ireghenaten  sont  véritablement  belles  el  de  formes  irré- 
prochables, si  ce  n'est  qu'tdl(»s  ont  une  cerUiine  tendance  à  la  sti'atopygie. 
Les  Touareg  de  ce  pays  vivent,  comme  ceux  du  nord,  pit?sque  exclusi- 
v(»ment  de  viande  et  de  lait;  ils  demeuriMit  sous  la  tente  en  peau  de 
mouton  et  dans  quel(|ues  t»ndroits  ils  portent  même  des  vêtements  de 
cuir;  le  litzam  ou  voih»  dont  ils  enroulent  leur  tête  el  qui  leur  cache 
le  bas  de  la  figure  est  généralement  une  bande  de  colon  blanche,  rouge, 
bleue,  dont  ils  font  contraster  fort  habilement  les  couleui^s.  Comme  les 
Ahaggar,  ils  se  divisent  en  deux  castes,  celle  des  nobles,  dont  le  métier 
est  la  guern*  et  qui  ne»  [Mîuvent  condesciMidre  à  d'autre  travail  que  le  soin 
th»s  In^stiaux,  el  ct»lle  des  clients  ou  tvsclaves  qui  cultivent  le  sol.  Ces  gens 
sont  fort  malheureux  :  en  voyant  a[)paraitre  Uarth,  l'homme  blanc  venu 
des  |)ays  t)ù  nait  le  soleil,  ils  se  demandaient  si  l'étranger  n'était  pas  ce 
mahdi,  annoncé  |)ar  les  prophéties,  qui  délivrerait  les  esclaves  et  les  élève- 
l'ait  à  la  dignité  d'hommes. 

LcsSiuighaï  (S(»nrhaï,  Sourhaï)  vivent  sur  les  deux  bonis  du  Niger  moyen 
entn.'  Tombouctou  el  h*  confluent  de  la  rivière  de  Sokolo;  ils  pcneireni  au 


SONGHAI,  TOUAREG.  560 

loin  dans  l'intérieur  de  la  grande  boucle  du  Niger  et  leur  langue  est 
parlée  jus(}ue  dans  la  région  des  marigots  et  des  lacs  en  aval  de  Djenné. 
Déchus  aujourd'hui  parmi  les  nations  de  l'Afrique,  les  Songhaï  ont  eu 
leur  période  de  domination.  Triomphcint  d'un  souverain  de  Tempire  man- 
dingue  de  Mali,  le  chef  songhaï  Âskia  fonda  en  1492  un  royaume  avec 
Gogo  pour  capitale,  s'élendant  au  loin  vers  le  haut  et  le  bas  fleuve  et 
dans  les  oasis  du  désert  :  «  les  voyageurs  mettaient  six  mois  à  traverser 
ses  domaines  ».  Askia  devint  le  plus  puissant  des  princes  de  l'Afrique 
et,  pour  célébrer  ses  victoires,  il  entreprit  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
accompagné  de  ses  vassaux  et  de  quinze  cents  hommes  armés,  se  rendit 
fameux  en  Orient  par  ses  générosités  et  ramena  des  savants  qui  Orent 
de  Gogo  et  de  Tombouclou  des  foyers  de  lumière  dans  le  pays  des  nègres. 
Ce  grand  empire  ne  dura  pas  cent  ans;  dès  1584,  l'empereur  du  Maroc 
avait  envoyé  une  armée  de  vingt  mille  hommes  d'oasis  en  oasis  pour 
combattre  les  Songhaï,  mais  la  difficulté  des  approvisionnements  em- 
pêcha les  envahisseurs  d'atteindre  leur  but.  Sept  années  plus  tard,  l'eu- 
nuque Djodar,  Espagnol  d'Almeria  devenu  général  au  senice  du  chérif  de 
Marrakech,  se  {)résenta  à  la  tète  d'une  petite  troupe  de  5600  hommes, 
parmi  lesquels  beaucoup  d'Andalous  comme  lui,  tous  armés  d'espingoles, 
et  conire  ces  habiles  Ilouma  ou  «  Tireurs  »  se  brisèrent  les  bandes  innom- 
brables des  archers  et  des  lanceui's  de  javelots  songhaï.  Les  Rouma  ma- 
rocains se  substituèrent  aux  descendants  d'Askia  pour  la  domination  de 
l'empire  :  leur  pouvoir  s'étendit  jusque  dans  le  Bakhounou,  à  Djenné,  aux 
montagnes  de  Ilombori;  mais  bientôt  toutes  relations  cessèrent  entre  eux 
et  la  mère  pairie;  ils  se  marièrent  à  des  femmes  indigènes  et  consti- 
tuèrent des  familles  métissées  dont  l'autorité  s'amoindrit  peu  à  peu;  ce- 
pendant, au  commencement  de  ce  siècle,  la  navigation  du  Niger,  jusqu  à 
une  grande  distance  en  amont  et  en  aval  de  Tombouctou,  était  encore  entre 
leurs  mains.  Puis  vinrent  les  conquérants  foula  qui  fondèrent  l'empire 
du  Massina,  el  les  nomades  Touareg  qui  s'établirent  sur  les  deux  boi*ds 
du  fleuve;  maintenant  les  Songhaï  sont  partout  assenis  à  des  voisins  plus 
puissants,  si  ce  n'est  en  quelques  districts  isolés,  comme  les  montagnes 
de  Ilombori,  où  ils  sont  protégés  par  des  citadelles  de  rochers  el  les  ma- 
rais riverains  du  Niger,  dont  ils  connaissent  seuls  les  gués  fangeux. 

La  langue  songhaï,  le  kissour  (ki-songhaï)  de  Tombouclou,  est  encore 
une  langue  très  lépandue  malgré  la  déchéance  politique  du  peuple  qui  la 
parle,  mais  elle  est  mêlée  d'un  grand  nombre  de  termes  arabes  el  de 
mots  touareg  ;  elle  s'est  même  rapprochée  de  l'arabe  par  la  syntaxe.  Les 
Songhaï  sont  en  général  presque  noirs,  leurs  traits  sont  fins  el  nettement 
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pays  (le  dunes  et  les  savanes  qui  ressemblent  aux  espaces  sahariens,  mais 
ils  se  sont  avancés  aussi  dans  les  vallées  des  montagnes  de  Ilombori,  el 
plus  au  sud  dans  les  fertiles  campagnes  du  Libtako;  leurs  groupes  pro- 
litent  du  moindre  vide  qui  se  produit  dans  les  populations  songhaï  pour 
pénétrer  plus  avant.  11  est  vrai  que  ces  déplacements  vers  le  sud  ont  eu 
pour  conséquence  des  modifications  dans  les  mœurs.  Les  Touareg  d'outre- 
Niger  sont  restés  pasteurs  et  nomades,  transférant  leurs  demeures  d'une 
île  h  Tautre,  de  ces  roch(»s  entourées  d*eau  à  la  rive  méridionale  el  de 
celle-ci  aux  campagnes  lointaines  du  sud;  mais  bien  peu  d'entre  eux  ont 
gardé  le  chameau,  le  fidèle  compagnon  des  autres  Touareg;  leurs  animaux 
<lomestiques  sont  les  bétes  à  cornes  et  les  moutons,  qui  les  ont  suivis  à  la 
nage,  à  travers  les  bras  du  fleuve.  Dans  plusieurs  districts  des  croisements 
de  race  ont  eu  lieu  :  les  Touareg  se  sont  mélangés  avec  les  noii's  du  pays, 
ce  qui  a  peut-iHre  valu  h  l'ensemble  des  tribus  du  sud  le  nom  d'Ireghe- 
naten  ou,  c<  Mêlés  »,  sous  lecjuel  ils  sont  connus  par  les  Touareg  du  nord. 
Par  la  langue,  ils  sont  en  voie  de  transformation;  Barth  en  a  rencontré 
qui  parlaient  également  bien  le  poular,  le  songhaï  et  leur  idiome  targui. 
Néanmoins  il  est  aussi  parmi  ces  Touareg  des  hommes  de  race  blanche, 
offrant  le  type  berbère  dans  toute  sa  pureté  :  ils  ont  les  lèvres  fortes,  la 
mâchoire  solide,  avec  un  nez  droit,  un  front  bien  développé,  la  figure 
d'un  bel  ovale  ;  leurs  épaules  sont  larges,  leurs  membi^es  forts,  leur  corps 
toujours  bien  équilibré,  leur  démarche  légère.  Aux  yeux  d'un  Européen, 
(juelques  femmes  ireghenaten  sont  véritablement  belles  el  de  formes  irré- 
j)rochables,  si  ce  n'est  qu'elles  ont  une  certaine  tendance  à  la  stéatopygie. 
Les  Touareg  de  ce  pays  vivent,  comme  ceux  du  nord,  presque  exclusi- 
vement de  viande  et  de  lait;  ils  demeurent  sous  la  tente  en  peau  de 
mouton  et  dans  quelques  endroits  ils  portent  même  des  vêtements  de 
cuir;  le  litzAm  ou  voile  dont  ils  enroulent  leur  tète  et  qui  leur  cache 
le  bas  de  la  figure  est  généralement  une  bande  de  coton  blanche,  rouge, 
bleue,  dont  ils  font  contraster  fort  habilement  les  couleurs.  Comme  les 
Ahaggar,  ils  se  divisent  en  deux  castes,  celle  des  nobles,  dont  le  métier 
«»st  la  guerre  et  qui  ne  peuvent  condescendre  à  d'autre  travail  que  le  soin 
des  bestiaux,  et  celle  des  clients  ou  esclaves  qui  cultivent  le  sol.  Ces  gens 
sont  fort  malheureux  :  en  voyant  apj)araître  Barth,  l'homme  blanc  venu 
d(»s  pays  où  naît  le  soleil,  ils  se  demandaient  si  l'étranger  n'était  pas  ce 
mahdi,  annoncé  par  les  prophéties,  qui  délivrerait  les  esclaves  et  les  élève- 
rait à  la  dignité  d'hommes. 

Les  Songhaï  (Sonrhaï,  Sourhaï)  vivent  sur  les  deux  bords  du  Niger  moyen 
entre  Tombouctou  et  le  confluent  de  la  rivière  de  Sokoto;  ils  pénètrent  au 
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loin  dans  rinlérieur  de  la  grande  boucle  du   Niger  et  leur  langue   est 
parlée  jusque  dans  la  région  des  marigots  et  des  lacs  en  aval  de  Djenné. 
Déchus  aujourd'hui  parmi  les  nations  de  l'Afrique,   les  Songhaï   ont  eu 
leur  période  de  domination.  Triomphant  d'un  souverain  de  l'empire  man- 
dingue  de  Mali,  le  chef  songhaï  Askia  fonda  en   1492  un  royaume  avec 
Gogo  pour  capitale,  s'étendant  au  loin  vers  le  haut  et  le  bas  fleuve  et 
dans  les  oasis  du  désert  :  «  les  voyageurs  mettaient  six  mois  à  traverser 
ses  domaines  ».  Askia  devint  le  plus  puissant  des  princes  de  l'Afrique 
et,  pour  célébrer  ses  victoires,  il  entreprit  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
accompagné  de  ses  vassaux  et  de  quinze  cents  hommes  armés,  se  rendit 
fameux  en  Orient  par  ses  générosités  et  ramena  des  savants  qui  firent 
de  Gogo  et  de  Tombouctou  des  foyers  de  lumière  dans  le  pays  des  nègres. 
Ce  grand  empire  ne  dura  pas  cent  ans;  dès  1584,  l'empereur  du  Maroc 
avait  envoyé  une  armée  de  vingt  mille  hommes  d'oasis  en  oasis  pour 
combattre  les  Songhaï,   mais  la   difficulté   des   approvisionnements  em- 
pêcha les  envahisseurs  d'atteindre  leur  but.  Sept  années  plus  tard,  l'eu- 
nuque Djodar,  Espagnol  d'Almeria  devenu  général  au  service  du  chérif  de 
Marrakech,  se  présenta  à  la   télé  d'une  petite  troupe  de  5600  hommes, 
parmi  lesquels  beaucoup  d'Andalous  comme  lui,  tous  armés  d'espingoles, 
et  contre  ces  habiles  Rouma  ou  ce  Tireurs  »  se  brisèrent  les  bandes  innom- 
brables des  archers  et  dos  lanceurs  de  javelots  songhaï.  Les  Rouma  ma- 
rocains se  substituèrent  aux  descendants  d'Askia  pour  la  domination  de 
l'empire  :  leur  pouvoir  s'étendit  jusque  dans  le  Rakhounou,  a  Djenné,  aux 
montagnes  de  Ilombori;  mais  bientôt  toutes  relations  cessèrent  entre  eux 
et  la  mère  patrie;    ils  se  marièrent  à  des  femmes   indigènes  et  consti- 
tuèrent des  familles  métissées  dont  l'autorité  s'amoindrit  peu  îipeu;  ce- 
pendant, au  commencement  de  ce  siècle,  la  navigation  du  Niger,  jusqu  à 
une  grande  distance  en  amont  et  en  aval  de  Tombouctou,  était  encore  entre 
leurs  mains.   Puis  vinrent  les  conquérants  foula  qui  fondèrent  l'empire 
du  Massina,  et  les  nomades   Touareg  qui  s'établirent  sur  les  deux  bords 
(lu  fleuve;  maintenant  les  Songhaï  sont  partout  asservis  à  des  voisins  plus 
puissants,  si  ce  n'est  en  quelques  districts  isolés,  comme  les  montagnes 
de  Ilombori,  où  ils  sont  protégés  par  des  citadelles  de  rochers  et  les  ma- 
rais riverains  du  Nigoi*,  dont  ils  connaissent  seuls  les  gués  fangeux. 

La  langue  songhaï,  le  kissour  (ki-songhaï)  de  Tombouctou,  est  encore 
une  langue  très  répandue  malgré  la  déchéance  politique  du  peuple  qui  la 
parle,  mais  elle  est  mêlée  d'un  grand  nombre  de  termes  arabes  et  de 
mots  touareg  ;  elle  s'est  même  rapprochée  de  l'arabe  par  la  syntaxe.  Les 
Songhaï  sont  en  général  presque  noirs,  leurs  traits  sont  fins  et  nettement 
•        XII.  72 
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découpés,  encadrés  par  une  chevelure  crépue,  mais  assez  longue  et  facile  a 
tresser;  quelques  tribus  se  distinguent  par  des  lignes  de  tatouage  et  dans 
les  régions  orientales  du  pays  les  femmes  s'ornent  la  figure  d'un  anneau 
de  métal  passé  dans  la  cloison  du  nez;  pour  la  plupart  elles  portent  fort 
élégamment  leurs  aiguières  sur  l'épaule  gauche.  Vaincus  et  pourchassés, 
les  Songhaï  sont  un  peuple  triste,  maussade,  peu  hospitalier  :  dans  ses 
longs  voyages,  Barth  n'a  pas  rencontré  de  nègres  qui  lui  fissent  un  plus 
froid  accueil.  Le  même  voyageur  émet  l'hypothèse,  appuyée  d'ailleurs  sur 
des  traditions  locales  et  sur  des  passages  des  auteurs  ai*abes,  que  les 
Songhaï  furent  anciennement  en  rapport  avec  l'Egypte  :  c'est  des  bords  du 
Nil  que  leur  vinrent  les  missionnaires  de  l'Islam  et  dans  les  temps  antiques 
d'autres  instituteurs  leur  avaient  apporté  des  pratiques  de  la  civilisation 
égyptienne  :  telle  aurait  été  celle  de  l'embaumement  des  corps.  Quand  les 
rois  songhaï  mouraient,  même  sur  le  champ  de  bataille,  on  en  faisait 
soigneusement  l'autopsie  et  on  remplissait  les  cadavres  de  miel  pour  les 
transporter  à  la  capitale,  où  l'on  procédait  aux  rites  funéraires.  Le  genre 
de  construction  des  demeures  songhaï  rappelle  l'architecture  des  cases 
de  mainte  peuplade  dans  le  «  pays  des  Rivières  »  entre  le  Nil  Blanc  et  le 
Bahr  el-Arab.  Quelques-unes  ont  deux  charpentes  superposées;  d'autres 
ont  une  toiture  irrégulière  dont  la  pointe  s'incline  au-dessus  de  l'ouver- 
ture d'entrée  comme  l'extrémité  d'un  bonnet  phrygien.  A  côté  des  cases, 
id  les  dépassant  en  hauteur,  s'élèvent  les  greniers,  presque  tous  portés 
au-dessus  du  sol  par  des  rangées  de  pieux  :  de  loin  ils  donnent  au  village 
l'aspect  d'un  château  fort  hérissé  de  tours  rondes  aux  toitures  pointues; 
ailleurs  ces  greniers  se  terminant  en  terrasses  et  formant  des  pyramides 
tronquées,  ressemblent  aux  pigeonniers  des  villages  égyptiens*. 


Tombouctou,  la  ville  la  plus  fameuse  du  pays  des  Songhaï  et  de  toute 
l'Afrique  centrale,  n'est  désignée  sous  ce  nom  que  par  les  Européens. 
D'après  Barth,  Toumboutou  serait  la  véritable  forme  songhaï  du  nom  de 
la  cité  ;  les  Touareg  l'appellent  Toumbutkou,  tandis  que  les  Arabes  disent 
unanimement  Tin-Bouktou,  le  «  Puits  »  de  Bouktou.  I^e  sens  primitif  du 
mot  serait  celui  de  c<  cavité,  lède,  entre-dunes»,  qui  s'explique  'par  la  con- 
struction des  premiers  édifices  entre  des  sables  mouvants.  La  ville  est  4'o- 
rigine  fort  ancienne.  On  la  dit  fondée  par  les  Touareg  au  cinquième  siècle 
de  l'hégire  :  il  est  probable  qu'elle  fut  plutôt  prise  par  eux.  D'autres  pen- 

'  Barth  y  ouvrage  cite. 


SONGIIAI.   TOSBOUCTOU.  Vit 

setil  que  ces  piUanIs  nomailes  diirenl  établir  la  ville  d'échanges  entre  les 
régions  du  Sahara  ot  du  Soudan;  d'ailleurs  la  position  de  Tombouctou, 
à  l'angle  brusque  formé  par  !e  fleuve  cl  à  la  jonction  de  tant  de  coulées 
latérales,  est  telle,  <|ue  là  ou  dans  le  voisinage  dut  se  trouver  de  tout  temps 
un  lieu  de  marché.  On  en  [>arle  à  l'époque  du  royiiume  de  Ghana,  au  on- 
zième et  au  douzième  siècle,  et  plus  tard  sous  le  ^uvcrment  des  Sou-Sou. 
Lors  de  la  domination  des  rois  mandïnguesde  Mali  ou  Mellé,  au  qiiator- 
lième  siècle.  Toirihonclou  élait  une  ville  riche  et  pi-osjK're,  dont  la  renom- 
mée se  ré|)andait  au  loin,  gi-ilce  au  commerce  du  sel  et  de  l'or;  les  Eui-o- 


{li'ens  même  en  entendirent  parler  :  le  nom  de  Timboutcb  apparaît  pour  la 
|iremière  fois  sur  une  carie  catalane  de  1573.  Mais  une  cité  qui  renfermait 
tant  de  trésors  ne  pouvait  échapper  au  pillage.  I^s  Touareg,  puis  les  Son- 
frhaî  la  dévastent  au  quin/ièmi-  siècle;  cent  ans  plus  tard,  ce  sont  les 
fusiliers  andalous  de  Itjodar  qui  pillent  la  ville  renommée,  et  depuis  cette 
époque  elle  a  été  fiéiiuemment  dis|)utée  par  Touareg,  Foula  et  Toucouleurs. 
Ursque  ceux-ci  se  |)n''sentèii'nl,  en  1865,  ils  auraient  trouvé  la  ville 
abandonnée  pr  les  Anibes  et  les  Touareg;  mais,  suivant  leui-s  haines  de 
race  ou  de  culte,  les  informateuis  racontent  divecsement  les  conséquences 
Je  cette  invasion.  O'apW's  les  uns,  el-Iladji  Omar  et  les  siens  seraient  tran- 
ijuillement  revenus  dans  le  Massina,  chargés  de  butin;  d'après  les  autres, 
ils  auraient  été  attaqués  soudain  au  moment  du  pillage  et  seulement  un 
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j)elit  nombre  d'entre  eux  auraient  échappé  au  massacre*.  Quoi  qu'il  en  soil, 
un  accommodement,  formel  ou  tacite,  finit  par  se  conclure  entre  les  puis- 
sants voisins  de  Tombouclou  :  incapable  de  résister,  la  cité  pacifique  n'a 
point  essayé  de  fermer  les  brèches  de  ses  murs;  elle  acquitte  le  tribut  en- 
vers les  uns  et  les  autres,  et  (juand  les  chemins  sont  ouverts,  quand  la 
navigation  n'est  pas  arrctée  sur  le  fleuve,  en  amont  ou  en  aval,  par  <les 
riverains  pillards,  elle  jouit  d'une  prospérité  relative  qui  permet  à  la  plu- 
l)art  de  ses  habiUints  de  vivre  dans  le  bien-être. 

La  population  de  Tombouctou,  évaluée  à  15  000  individus  par  Barth 
en  1855,  à  20000  par  Lenz  en  1880,  se  compose  principalement  d'Arabes 
d'origine  marocaine, parlant  le  dialecte  hassania comme  ceux  du  Sénégal*; 
des  Songhaï,  des  Arabes  Berabich,  des  Touareg,  des  gens  de  race  man- 
dingue  et  bambara,  des  Foula  et  autres  colons  ayant  pour  idiome  com- 
mun le  bambara,  entrent  aussi  pour  une  certaine  part  dans  la  popu- 
lation urbaine;  en  outre,  deux  ou  trois  familles  de  Juifs  venues  avec  les 
caravanes  des  oasis  marocaines  sont  tolérées  depuis  le  milieu  du  siècle 
dans  la  cité  musulmane.  Mais  bien  rares,  on  le  sait,  sont  les  Européens 
qui  pénétrèrent  dans  la  mystérieuse  Tombouctou,  quoique  l'entreprise  ait 
été  fré(|uemment  tentée  et  que  nulle  gloire  ne  panlt  supérieure  à  celle 
d'une  pareille  conquête  géographi(jue.  Il  est  certain  que  des  ambassadeui's 
portugais  se  rendirent  à  la  cour  des  rois  mandingues  de  Tombouctou, 
mais  le  récit  de  ces  voyageurs  du  quinzième  siècle  ne  fut  jamais  publié. 
Plus  tard,  maints  esclaves  européens,  soit  prisonniers  faits  par  les  corsaires, 
soit  matelots  capturés  à  la  suite  d'un  naufrage,  durent  être  amenés  au 
grand  marché  central  de  la  région  du  ^'iger;  mais  l'histoire  ne  mentionne 
(jue  deux  de  ces  captifs,  l'un  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
l'autre  i)rès  de  cent  ans  plus  tard  :  le  marin  finançais  Paul  Imbert,  qui  mou- 
rut esclave  au  Maroc,  et  l'Américain  Adams,  dont  on  possède  un  récit  sans 
valeur,  empli  de  contradictions  qui  en  rendent  l'origine  douteuse.  Enfin,  en 
1826,  Laing  atteignit  Tombouctou  par  la  voie  de  la  Tripolitaine  et  du 
f ouat  ;  mais  h  peine  avait-il  commencé  le  voyage  de  ix?tour,  qu'il  fut  mas- 
sacré. Le  premier  Européen  qui,  après  avoir  traversé  la  ville,  en  1828, 
eut  le  bonheur  de  rendre  compte  de  son  exploration  fut  René  Caillic  : 
le  pèlerin  de  la  science,  pauvre,  déguenillé,  malade,  se  traînant  d'étape 
en  étape,  n'avait  réussi  que  grâce  ti  sa  misère,  au  mépris  des  hommes 
et   à  la  pitié  des   femmes.    Vingt-cinq    ans   après,    Barth  se  présentait 


*  Mage,  0.  Lenz,  ouvrages  cités. 

3  Faitiherbe,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  1885,  n*  5. 
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en  tîht'rif,  fort  lic  i'iippui  de  la  |)lus  puissante  famille  de  Tomliouctou 
el  disposant  de  vastes  l'essources  foninies  par  le  gouvernement  hritanitifjuc. 
Encore  vin}:t-se|)t  an)iiM.'s  durent  se  passer,  après  le  séjour  de  Bartli,  avant 
qu'un  autre  voyageur  européen,  Lenz,  atleignît  Tombouctou,  sur  la  route 


Ju  Maroe  lu  Vn(f,il  tt  di  pins  n  Ile  t  poque  aucun  autre  exjdorateur 
lilanc  n'a  inu  IoiuImurIou  quoupii  d  n  met  on  l'indique  sur  les  cartes 
'Pommela  '-litiou  unliilt  du  tliunin  ric  r<ii  Irnnssnhai'ien  ».  TouteFois 
'l|)arail  piobild»  cpic  dis  ii  I  liions  sûmes  inaugui'ées  déjà  en  iSK-t  pai- 
'envoi  d'un  dir,nilim  di    lombouilou    -louviiront  entre  les  I''ranv''''s  du 
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Sénégal  et  la  cité  du  Niger,  car  le  commerce  s'accroît  enlre  le  poste  de 
Hamakou  et  les  villes  riveraines  d'aval  :  devenue  Tune  des  puissances  du 
haut  Niger,  la  France  ne  peut  manquer  de  traiter  directement  avec  le 
principal  marché  de  la  contrée. 

Tombouctou  est  située  à  15  kilomètres  au  nord  du  Niger,  sur  une  ter- 
rasse dont  l'altitude  est  évaluée  à  245  mètres  :  c'est  un  promontoire  des 
hamada  du  désert.  Onel(|ues  mares  ou  dhaya  se  montrent  dans  les  cavités 
de  la  plaine  voisine,  entourées  de  rares  mimeuses  et  de  bouquets  de  pal- 
miers :  ces  flaques  sont  les  restes  des  inondations  fluviales  qui,  tous  les 
trois  ou  quatre  ans,  transforment  la  campagne  basse  en  un  labyrinthe  <le 
canaux;  dans  ces  marais,  où  se  déversent  les  impuretés  de  la  ville,  nais- 
sent les  miasmes  délétères  qui  rendent  le  séjour  h  Tombouctou  fort  dan- 
gereux pour  les  étrangers.  Jadis  un  bras  latéral  du  Niger,  accessible  aux 
grandes   embarcations,   serpentait   jusqu'au  pied    des  berges    de   Tom- 
bouctou,  et  même   en   1640   un   quartier  bas  de   la  ville   fut  inondé. 
La  coulée  s'est  graduellement  emplie  de  vase  ;  maintenant  les  bateliers  ne 
jjeuvent  pénétrer,  et  encore  pendant  la  saison  des  crues,  que  dans  le  bas- 
sin de  Kabra  ou  Kabara,  petit  bourg  peuplé  d'environ  deux  mille  Songhai, 
(jui  groupe  ses  cases  sur  les  pentes  d'une  butte,  émergeant  comme  une 
île  du  milieu  des  terres  alluviales  et  des  marais*.  Si  le  port  a  diminué 
en  dimensions  et  en  valeur,  la  ville  de  Tombouctou  s'est  aussi  notablement 
amoindrie.  En  venant  du  nord,  les  voyageurs  traversent  de  vastes  étendues 
couvertes  de  débris;  du  côté  de  l'ouest  les  ruines  occupent  également  une 
lai^e  zone.  La  position  même  de  la  grande  mosquée,  presque  en  dehors 
de  la  ville,  tandis  qu'elle  dut  se  trouver  un  jour  au  centre  du  quartier  le 
plus  vivant,  prouve  que  la  cité  s'est  de  beaucoup  réduite  en  étendue.  Cette 
mosquée,  que  domine  une  tour  pyramidale  en  pisé,  est  le  seul  édifice 
r«»marquable  de  Tombouctou,   labyrinthe   de  maisons  h  terrasses  et  de 
cases  à  toits  pointus. 

Les  bois  ont  été  coupés,  dit-on,  pour  la  construction  de  bateaui,  lors  de 
la  conquête  de  la  ville  par  les  Andalous  marocains;  maintenant  pas 
un  arbre  ne  se  montre  dans  le  triangle  de  la  ville,  tournant  sa  pointe 
vers  le  nord  ;  néanmoins  l'aspect  des  quartiers  est  animé  par  la  multitude 
des  oiseaux  qui  tourbillonnent  dans  l'air  et  s'abattent  sur  les  terrasses  : 
<igognes,  corbeaux,  grues,  faucons,  colombes  et  pierrots.  Des  animaux  en 
foule  se  groupent  dans  les  places  et  aux  abords  des  mares,  bétesde  somme 

*  Mouvement  niiiiucl  «lu  \ïov\  de  Kabi-a,  d*apK's  el-lladj  AIuI-el-Kader  : 

50  chalands,  de  25  à  50  tonneaux,  soit  26  500  tonnes. 

(Journal  officiel  de  la  République  françaine,  9  dot.  i884.) 


TOSBOUCTOU.  &75 

et  moulures,  iiiuiitniis  i.'t  clii'Vi-es,  uutiniches  (ioinosliqueK,  |iijvces  de  teiii-s 
loufTes  (le  plumos. 

Quoii|iiv  déchue,  Tmii lioiicluu  i)  loujours  un  ^nniil  commerce  et  ses 
échanges  s'ïiceruitront  (wrliiiiiemeiit  avec  le  l'etour  de  la  pîx,  car  elle 
«►ccu|>e  le  foyer  de  ooiivci'fîem^e  des  roules  entre  le  Sahara  occidental  cl 
le  Soudan'.  Son  importain^e  lui  vienl  surtout  dn  commei-ce  des  plaques 


lie  sel,  importées  dt^  Taoudcni  cl  d*auti'es  earrièn-s  ilu  désert  :  c'«'sl 
gpicc  au  sel  que  les  Arahes  et  les  Touareg  sonl  devenus,  et  malgré  le  pas- 
sage d'autres  conquéiMiits,  Unissent  toujours  [Hir  i^-devenir  les  maîtres  de 
'fomhoucton.  Après  le  mil,  la  principale  denrée  offerte  en  échange  du  sel 
tslla  noix  de  kola,  que  les  curavanes  apportent  <les  rivières  dti  Sud,  de  la 
Rokelle,  même  des  nmlives  voisities  de  l'Achanti.  Tonihouctou  est  aussi 
un  grand  marcIié  |ioui'  h's  élofles,  et  l'on  y  trouve,  quoi<)ue  à  un  prix  con- 


'  \rrivagu  m 
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i  550  diMii 


j  Tuinbiiucdiit,  [l'aiii'ès  ul-Hadj  Abil-fl-K»iii'i' 
'ti  tiimrnno.  Tr.lal,  UO  000  chaiiieaiii,  av-t 
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sidcrable,  la  plupart  des  articles  manufaclurés  d'Europe.  Le  Maroc  envoie 
le  thé,  celte  feuille  précieuse  qui  fournit  la  décoction  savourée,  dite  «  eau 
d(î  Zenizeni  »  par  les  Arabes  comme  l'eau  sainte  de  la  Mecque.  La  monnaie 
courante  de  Tombouctou,  comme  celle  de  tous  les  pays  du  haut  Niger,  est 
le  cauris  :  elle  a  succédé  comme  signe  représentatif  des  valeurs  à  une 
autre  espèce  de  coquillage,  que  Ton  importait  de  Perse*,  et  la  pièce  de 
cinq  francs  la  remplace  peu  à  peu.  Quand  la  guerre  fenne  une  des  voies 
commerciales  qui  se  dirigent  vers  Tombouctou,  les  caravanes  font  de 
grands  détours,  mais  le  trafic  ne  s'en  continue  pas  moins  :  c'est  ainsi  que 
le  mouvement  des  échanges  entre  Tombouctou  et  Saint-Louis,  au  lieu  de 
suivre  la  voie  naturelle  qu'offrent  les  rives  du  Niger  et  du  Sénégal,  a  dû 
prendre  au  nord  les  chemins  du  désert  par  des  étapes  régulières,  d'oasis 
en  oasis.  La  ville  la  plus  importante  sur  ce  parcours  est  Oualata  ou  Birou, 
ce  marché  qui  fut  si  fameux  jusqu'à  la  lin  du  quinzième  siècle  et  qui  de 
nos  jours  encore  rivaliserait  avec  Tombouctou  par  le  nombre  des  habitants, 
d'après  le  voyageur  sénégalais  Alioun  Sal.  Souvent  chez  les  auteurs  arabes 
le  nom  de  Oualata  est  confondu  avec  celui  de  Ghana  ou  Ghanata,  la  «  capi- 
tale »  du  pays  des  Genewah  :  le  nom  de  ce  pays  était  devenu  au  Maroc  syno- 
nyme de  pays  des  Noirs,  et  l'on  sait  que  plusieurs  auteurs  y  trouvent 
l'oiigine  du  mot  Guinée,  employé  par  les  Portugais  pour  toute  l'Afrique 
occidentale*. 

L'industrie  est  presque  nulle  à  Tombouctou  ;  h  peine  quelques  artisans 
s'y  occupent-ils  de  la  fabrication  de  ces  poches  en  cuir  de  bœuf  et  de  ces 
sacs  à  amulettes  que  la  ville  de  Oualata  fournit  à  tous  les  marchés  du 
Soudan^;  des  pécheurs  vont  chercher  au  Niger  et  dans  les  marigots  voisins 
d'abondantes  récoltes  de  poisson,  qui  servent  presque  exclusivement  à  la 
nourriture  des  pauvres  et  des  esclaves,  car  les  riches  méprisent  cet  ali- 
ment comme  trop  commun*.  Par  leurs  capitaux,  les  négociants  de  Tom- 
bouctou dirigent  en  grande  partie  l'agriculture  des  pays  environnants;  ils 
jx^ssèdent  des  fermes  nombreuses  sur  les  bords  du  Niger  et  des  marigots 
riverains;  les  troupeaux  qui  paissent  dans  les  savanes  des  alentours  et 
dans  cette  laige  zone  de  l'Assouad^  couverte  de  forets  de  mimosas,  qui 
limite  au  sud  la  région  du  désert  leur  appartiennent  en  grande  partie. 
Ainsi  les  Arabes  et  même  les  Touareg  et  les  Foula  qui  viennent  exiger 
rinipot  sur  le  marché  de  Tombouctou  sont  en  réalité  les  tributaires  de  la 

*  II.  Barlh,  oiivrîigc  cilô. 

*  I)esl)oron«rh  Coolcy,  ouvrage  cilr. 
'*  P.  Soleillet,  ouvrage  cité. 

*  Oscar  Lenz,  ouvrage  cité. 
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ville  dans  laquelle  ils  se  promènent  en  conquérants.  L'administration  mu- 
nicipale est  confiée  à  un  kahia  ou  maire,  appartenant  à  la  descendance  des 
<c  Archers  »  andalous  qui  détruisirent  l'empire  des  Songhaï  ;  mais  le  pou- 
voir de  ce  dignitaire  est  soumis  au  contrôle  d'un  chef  ou  sultan  des  Toua- 
reg et  de  la  famille  des  chorfâ  Bakhaï,  marabouts  dont  Tordre  a  ses  fidèles 
dans  tout  le  Sahara  et  jusque  dans  la  Berbérie^  Tombouctou  est  une  ville 
savante,  possédant  les  plus  riches  bibliothèques  h  Test  du  Haoussa,  et  ses 
théologiens  discutent  sur  tous  les  points  de  foi  avec  la  même  subtilité  que 
les  docteurs  chrétiens  du  moyen  âge. 

Le  pays  de  Bouroum,  au  méandre  oriental  de  la  grande  boucle  du 
Niger,  n'a  plus  de  grand  marché  comme  le  méandre  rapproché  de  Tom- 
bouctou. Cependant  ce  marché  exista  jadis  et  la  légende  dit  même  qu'un 
Pharaon  le  visita,  suivi  d'une  armée.  Cette  légende  a  probablement  un 
fond  historique,  car  là  est  la  partie  du  Nigeria  plus  rapprochée  de  l'Egypte 
et  de  ce  côte  durent  s'établir  les  premières  relations  directes  entre  les 
riverains  des  deux  fleuves  :  c'est  là,  dit-on,  que  la  culture  du  riz,  encore 
pratiquée  par  les  gens  du  pays,  fut  introduite  pour  la  première  fois  dans 
le  bassin  du  Niger;  c'est  là  aussi  que  se  montrèrent  les  premiers  maho- 
métans  et  que  commença  l'œuvre  de  propagande  pour  la  religion  nou- 
velle. Des  villages  songhaï  très  populeux  se  succédaient  aux  bords  du 
Niger  lorsque,  en  1843  ou  1844,  une  aimée  de  Foula  vint  s'emparer  du 
pays  en  offrant  bataille  aux  tribus  des  Touareg,  qui  s'étaient  assemblées 
à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  sud  du  coude  du  Bouroum  ;  mais 
ceux-ci  n'acceptèrent  pas  le  combat  et  laissèrent  leurs  ennemis  dévaster  le 
pays  :  les  villages  furent  rasés  et  ce  qui  restait  de  la  population  vaincue 
transféré  dans  le  Massina. 

La  capitale  de  l'empire  des  Songhaï,  Gogo  (Gao  ou  Garho),  à  100  kilo- 
mètres au  sud  du  Bouroum,  avait  autrefois  plus  de  10  kilomètres  en 
circonférence.  Elle  se  composait  de  deux  cités,  la  ville  païenne,  située 
sur  la  rive  occidentale,  et  la  ville  mahométane,  bâtie  sur  la  rive  orien- 
tale, la  plus  rapprochée  de  la  Mecque;  en  outre,  un  quartier  insulaire 
s'élevait  entre  les  deux  bras  du  fleuve.  De  nos  jours,  il  ne  reste  plus 
que  deux  ou  trois  cases  sur  la  rive  droite;  l'île  est  déserte,  et  sur  la  rive 
gauche  trois  cents  cabanes  rondes,  au  milieu  des  bouquets  de  palmiers, 
n'apparaissent  même  pas  comme  un  village  :  on  dirait  plutôt  des  masures 
dispersées  dans  la  campagne.  Cependant  un  antique  édifice  se  montre  dans 
ce  qui  fut  autrefois  le  centre  de  la  cité  :  c'est  une  tour  de  mosquée  qui  res- 

*  Barlh;  — Duveyrier;  —  L.  Rinn,  Marabouts  et  Khouan, 
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semble  à  celle  d'Agades,  dans  l'oasis  d'Aïr,  une  espèce  de  pyramide  massive 
d'une  hauteur  de  15  mètres  seulement,  composée  de  sept  terrasses  en  re- 
trait dont  la  maçonnerie  est  consolidée  par  des  poutrelles  en  bois  de  palmier 
faisant  saillie  :  Hadj  Mohammed  xVskia.  le  fondateur  de  l'empire  éphémère 
des  Songhaï,  est  enterré  sous  cette  masure  informe.  Quant  au  commerce 
de  l'ancienne  «  cité  de  l'Or  »,  il  est  tellement  diminué,  que  Barth  put  à 
peine  trouver  une  barque  étanche  sur  la  plage.  On  ne  sait  où  se  trouvait  la 
capitale  des  Songhaï  antérieure  à  Gogo,  la  ville  de  Koukia,  dont  Cada- 
mosto  parle  sous  le  nom  de  Coccia  :  il  est  probable  qu'elle  était  peu  éloi- 
gnée de  l'emplacement  choisi  par  Askia  pour  la  construction  de  sa  rési- 
dence. A  une  petite  distance  au  sud  vit  la  petite  tribu  foula  des  Gabero, 
qui  se  distinguent  des  Songhaï  environnants  par  leurbeauté  et  leur  intelli- 
gence ;  mais  ils  ont  abandonné  l'usage  de  leur  langue  pour  parler  celle 
de  la  nation  qui  les  entoure. 

En  aval  de  Gogo  les  rives  du  fleuve  sont  presque  désertes *sur  près  de 
300  kilomètres  de  parcours.  Des  villages  populeux,  des  convois  de  barques, 
de  riches  cultures  ne  commencent  à  se  montrer  qu'à  proximité  des  villes 
jumelles  Garou  et  Sinder,  bâties  l'une  et  l'autre  sur  des  îles  rocheuses, 
dans  un  archipel  du  Niger.  Des  deux  côtés  du  fleuve,  la  plaine,  d'une  lar- 
geur totale  d'environ  12  kilomètres,  est  parsemée  d'habitations  et  produit 
en  abondance  le  millet  pour  la  consommation  locale  et  pour  l'exportation 
dans  le  pays  des  Touareg  et  à  Tombouctou.  Ensemble  les  deux  cités  insu- 
laires comprennent  plusieurs  milliers  de  cases  et  Barth ,  en  évaluait  la 
population  totale  à  seize  ou  dix-huit  mille  habitants  :  actuellement  elle 
constituerait  l'agglomération  urbaine  la  plus  considérable  de  tout  le  haut 
bassin  du  Niger  en  amont  du  confluent  avec  le  fleuve  de  Sokoto.  Les  deux 
villes  jouissent  d'une  certaine  indépendance  politique  ou  plutôt  elles  pro- 
fitent de  la  rivalité  de  deux  suzerains,  le  chef  des  Touareg  métissés  qui 
peuplent  les  alentours,  et  le  gouverneur  haoussa  de  la  ville  de  Saï,  située 
îi  un  peu  plus  de  200  kilomètres  en  aval.  A  l'ouest  de  Sinder,  le  pays  est 
occupé  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  rive  par  des  Songhaï  indépen- 
dants :  il  faut  traverser  leur  territoire  pour  atteindre  Doré,  la  capitale 
du  Libtako,  province  qui  appartient,  du  moins  nominalement,  au 
royaume  haoussa  de(iando.  Doré,  ville  de  4000  habitants,  Songhaï  pour  la 
plupart,  mais  comprenant  aussi  des  fugitifs  de  tous  les  pays  environnants 
dévastés  par  la  guerre,  est  le  lieu  de  marché  le  plus  fréquenté  de  la  région 
limitée  par  la  grande  boucle  du  Niger.  On  y  échange  surtout  des  plaques 
de  sel  contre  des  bandes  de  coton  et  des  noix  de^kola  ;  les  chevaux  sont  la 
«  gloire  du  Libtako  ». 
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La  ville  de  Saï,  dont  le  nom  songhaï,  ayant  le  sens  de  «  Fleuve  »,  est 
dû  probablement  à  la  roule  de  commerce  qui   traverse  le  Niger  en  cet 
endroit,  est  le  principal  lieu  de  passage  en  aval  du  Bouroum.  Le  trajet, 
que  surveille  un  <c   roi  du   fleuve   »,  se  fait  en  des  barques,  de   12  à 
13  mètres  de  longueur,  formées  avec  art  de  deux  troncs  d'arbres  creu- 
sés et  mis  bout  à  bout.  La  ville,  située  sur  la  rive  basse  de  l'occident, 
parfois    submergée   dans    les   fortes    inondations,    occupe    une    étendue 
considérable,  d'environ  2  kilomètres  de  côté,  mais  elle  n'a  pas  de  quartiers 
compacts  offrant  un  caractère  urbain  ;  elle  se  compose  plutôt  de  hameaux 
distincts,  et  toutes  ses  cases,  à  l'exception  de  la  maison  du  gouverneur, 
sont  construites  en   nattes  et  en  roseaux.  Une  dépression  tantôt   à   sec, 
tantôt  emplie  d'une    eau  marécageuse,  partage  la  ville  en  deux  moitiés, 
et  les  palmiers  doùm  qui  l'ombragent  donnent  à  l'ensemble  une  appa- 
rence assez  pittoresque,  par  contraste  avec  les  plaines  nues  des  alentours. 
Ce  qui  fait  l'importance  de  Saï,  c'est  le  rôle  d'intermédiaire  qu'elle  a  par 
son  marché  sur  la  route  de  Sokoto  et  de  Gando  à  Tombouctou;  en  outre, 
elle  est  le  débouché  naturel,  sur  le  grand  fleuve,  de  toute  la  région  de 
Mossi  ou  Moré-ba,  qui  s'étend  au  sud-ouest  sur  le  versant  septentrional 
des  montagnes  et  des  plateaux  désignés  sous  le  nom  mandingue  de  Kong. 
Les  Mossi,  qui  paraissent  appartenir  à  la  même  race  que  leurs  voisins 
du  nord-ouest,  les  Tombe,  et  du  nord -est,  les  Gourma,  parlent  une  langue 
de  même  origine;   mais  de  nombreuses  colonies  de  Mandingues  et  de 
Foula  sont  éparses  dans  leur  territoire,  centres  de  commerce  et  de  pro- 
pagande mahométane.  Les  Mossi  sont  une  des  nations  de  l'Afrique  nigé- 
rienne dont  l'histoire  remonte  le  plus  haut.  Au  commencement  du  qua- 
torzième  siècle,  une  armée   de  Mossi  franchit   le  Niger  et  s'empara  de 
Tombouctou  :  les  a  maîtres  de  l'épée  »  et  les  a  maîtres  de  l'arc  »  faisaient 
redouter  au  loin  la  [)iiissance  de  ce  peuple.  Les  Portugais  en  entendirent 
parler  lors  de  leurs  premières  explorations  du  littoral  et,  d'après  la  descrip- 
tion de  certaines  coutumes,  s'imaginèrent  que  le  roi  du  pays  était  ce  fameux 
«Prêtre  Jean  »  si  longtemps  cherché  en  tant  de  contrées,  du  territoire  des 
Mongols  jusqu'à  celui  des  Cafres;  des  ambassades  furent  envoyées  à  sa 
recherche.    Le   fondateur   de    l'empire  des   Songhaï,   Mohammed  Askia, 
î^omma  les  Mossi  de  se  convertir  à  l'Islam;  mais  ceux-ci,  «  après  avoir 
interrogé  les  âmes  de  leurs  ancêtres,  »  déclarèrent  qu'ils  ne  changeraient 
point  de  religion,  ce  qui  leur  valut  une  «  guerre  sainte  »  de  la  part  du 
roi  fanatique,  la  destruction  de  leurs  villes  et  le  ravage  de  leurs  champs.    . 
Néanmoins  ils  sont  restés  païens,  si  ce  n'est  dans  les  villes,  où  l'influence 
étrangère  est  préj)ondérante.  Les  Mossi,  que  Barth  dit  être  la  race  la  plus 
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énerfîiqiie  de  [a  cunliw,  oui  une  orgaiiibntioii  fédéralive  :  leur  pays  s»; 
divise  eii  un  gi'and  nombre  de  petits  États  autonomes,  ac(iuilt;irit  un  léger 
tri!)ut  an  prince  do  Woghodogho,  la  ville  eenti-ale  du  lerriloire.  Habiles 
maivliands,  les  Mossi  se  montrent  dans  toutes  les  foires  des  pays  envi- 
ronnants, où  ils  amènent  leurs  petits  ânes  vigoureux,  chargés  de  noix  de 
kola,  de  liandes  de  coton  lissées  dans  leur  pays  et  d'objets  en  cuivre,  dus 
au  travail  du  leurs  mineurs  et  dt>  b>urs  chaudronniers.  On    reconnaît 


EÎ^Tau 


^  ««.dingu,..,  Mas. 


I         I  Ilainlur»,  SariLolc. 
^^  Ouulur,  Screr. 
r-T-ri  THliii-,1uIillnnil:Fi-lou 
tililiJ     Haldnla,  Tiiuni,  «le 


facilement  les  Mossî  à  leurs  chemises  colorées  et  h  leurs  énormes  cha- 
peaux de  paille,'(]ui  ressemblent  à  ceux  des  Kabyles  de  la  Berbérie  méri- 
dionale. 

En  aval  de  Saï,  jusqu'au  confluent  ilu  (leuve  de  Sokoto,  le  Niger  n'a 
encore  été  suivi  «pie  par  un  seul  Euiopéen,  Mungo  Park.  De  nombreuses 
villes  sont  énuméives  par  Itarth  comme  cités  riveraines  ou  voisines  du 
cours  fluvial,  mais  leur  position  et  leur  importance  relative  ne  sont  pas 
connues  :  on  sait  seulement  que  Kirotaehi,  marché  fréquenté  de  la  rive 
orientale,  est  situé  à  une  trentaine  de  kilomt^trcs  au  sud  de  Saî. 
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La  partie  du  Soudan  dont  le  fleuve  de  Sokoto  forme  Tartere principale  et 
qui  est  limitée  au  nord  par  le  Sahara,  à  Test  par  le  versant  du  lac  Tzàdé,  au 
sud  par  le  faîte  de  séparation  d'avec  le  Benué,  à  l'ouest  par  le  cours  du 
Niger,  constitue  une  région  naturelle  bien  distincte  :  c'est  le  Haoussa,  dont 
le  nom  a  peut-être  pour  origine  le  mot  Aoussa,  cpii,  dans  la  langue  des 
Touareg,  a  le  sens  de  Cis-Niger,  par  opposition  aux  termes  de  Gourma  et 
(l'Aribinda,  signifiant  Trans-Niger.  Les  limites  de  cette  région  naturelle 
sont  trop  faciles  à  franchir,  à  l'exception  de  celles  du  nord,  vers  les  sables 
et  les  rochers,  [)our  qu'elles  n'aient  pas  été  dépassées  en  plusieurs  endroits. 
Tandis  (\ue  les  Africains  de  races  diverses  se  sont  établis  dans  le  Ilaoussa, 
(le  leur  coté  les  Ilaoussaoua  occupent  de  vastes  territoires  en  dehors  de  leur 
domaine  central,  et  les  frontièies  politiques  n'ont  cessé  de  flotter  par  suite 
des  migrations  et  des  concjuèles.  Actuellement  le  pays  de  Ilaoussa,  une  des 
contrées  les  plus  riches  et  les  plus  populeuses  du  Soudan,  celle  où  se  pres- 
sent le  plus  de  grandes  cités,  jouit  d'une  influence  prépondérante  sur  les 
régions  des  alentours.  Il  commande  à  de  nombreux  Ktats  situés  en  dehors 
de  son  bassin,  et  sa  langue,  considérée  par  les  nègres  de  ces  régions  comme 
l'idiome  j)ar  excellence  du  commerce  et  de  la  civilisation,  s'est  répandue 
dans  la  plus  grande   partie  du   Soudan.  En  décrivant  le  ILioussa,  il  est 
impossible  de  ne  pas  y  comprendre  quelques-unes  des  contrées  avoisinan- 
tes,  offrant  les  mêmes  conditions  de  climat,  des  habitants  de  même  race, 
|)articipant  aux  mêmes  destinées  j)olitiques.  La  superficie  du  territoire  qui 
comprend,  avec  le  Ilaoussa  proj)rement  dit,  tous  les  bassins  des  rivières 
(pii  s'unissent  au  grand  fleuve  entre  le  gulbi  de  Sokoto  et  le  Benué,  peut  être 
ovahiée  appioximativement  à  400000  kilomètres  carrés.  Quant  a  la  popula- 
tion de  cetltî  vaste  contrée,  les  statistiques  sommaires  donnent,  sans  raisons 
à  l'appui,  les  chiflVes  de  dix  et  même  de  vingt  millions  d'habitants  ;  mais 
les  descriptions  de  Barth,  de  Rohlfs  et  autres  voyageurs  ne  permettent 
pas  de  croire  à  une  densité  de  population  supérieure  à  dix  habitants  par 
kilomètre  carré,  quoique  certaines  régions,  autour  de   Gando,   de  Bida, 
•l'ilorin  soient  aussi  peuplées  que  les    plus  indusirieuses  campagnes  de 
l'Europe.  11  y   aurait  donc  au  plus  quatre  millions  d'habitants  dans  le 
Ilaoussa  et  les  tei  ritoires  qui  en  dépendent,  non  compris   le   bassin    du 
Benué. 
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A  Test,  le  bassin  du  Niger  n'est  pas  séparé  de  celui  de  Tzâdé  par  un  faîte 
régulier,  ayant  une  saillie  continue  facile  à  reconnaître.  11  est  vrai  que 
le  seuil  de  partage  entre  les  deux  bassins  est  plus  distinct  qu'entre  le  Chari 
et  le  Benué,  où  des  marais  et  des  lacs  paraissent  appartenir  aux  deux  ver- 
sants à  la  fois;  cependant  les  j)entcs  sont  si  peu  sensibles  dans  le  Haoussa 
oriental,  qu'il  est  difficile  en  maints  endroits  de  reconnaître  à  quel  système 
appartiennent  les  eaux  courantes  ou  les  flaques  qui  se  maintiennent  pen- 
dant la  saison  des  sécheresses.  Mais  la  région  faîtière  est  parsemée  de  nom- 
breux rochers,  aiguilles"et  dômes  de  granit  qui  transforment  quelques  dis- 
tricts en  de  vastes  labyrinthes.  Ces  pays  de  rochers  offrent  de  charmants 
paysages.  Entre  les  pierres  la  terre  végétale  est  épaisse,  et  des  palmiers,  des 
arbres  touffus  croissent  en  bouquets  pittoresques  ;  des  champs  se  déroulent 
en  rubans  irréguliers  sur  les  contours  des  buttes  ;  des  cabanes  se  blottis- 
sent au-dessous  des  falaises;  il  est  des  villes,  telle  Doutchi,  entre  Sokoto  et 
Katsena,  qu'on  distingue  à  peine  dans  le  dédale  de  roches  qui  se  dressent 
de  toutes  parts. 

Le  manque  de  pente  dans  le  sol,  les  cavités  nombreuses  ménagées  entre 
les  saillies  des  rocs  ont  eu  pour  conséquence  d'empêcher  la  formation  régu- 
lière d'une  ramure  fluviale  :  dans  une  grande  partie  de  la  contrée  il  n'y  a 
point  de  ruisseaux,  mais  seulement  des  flaques  d'eau,  lacs  ou  étangs,  qui 
croissent  et  diminuent,   se   forment    et    disparaissent   suivant    les   sai- 
sons. Même  là  où  les  pluies  annuelles  ont  creusé  des  lits  continus,  les  ri- 
vières sont  pendant  plus  de  la  moitié  de  l'année  réduites  à  des  mares  allon- 
gées, séparées  les  unes  des  autres  par  des  bancs  de  sable  :  ce  sont  des 
koramma  ou  coulées  dont  on  voit  briller  les  eaux  de  distance  en  distance  et 
dont  les  seuils  mis  à  sec  offrent  des  endroits  favorables  pour  le  campement 
des  caravanes.  Seulement  dans  la  partie  inférieure  du  bassin  la  rivière  de 
Sokoto  offre  un  courant  continu,  mais  ses  eaux,  qui  se  traînent  paresseuse- 
ment sur  les  cailloux,  sont  malsaines  pour  les  hommes  et  les  animaux  :  on 
ne  boit  que  l'eau  filtrée  qui  s'amasse  par  suintement  au  fond  des  trous 
creusés  à  la  main  dans  la  grève.  D'ailleurs  la  différence  est  fort  grande 
pour  la  quantité  des  pluies  dans  les  deux  parties  du  bassin,  l'une  voisine 
des  steppes  sahariennes,  l'autre  appartenant  à  la  zone  du  Soudan.  Les 
transitions  du  climat  sec  au  climat  humide  sont  très  brusques  en  cette 
région  de  l'Afrique  :  à  cent  kilomètres  du  nord  au  sud  l'abondance  annuelle 
des  pluies  et,  par  suite,  la  richesse  et  la  variété  de  la  végétation  diffèrent 
d'une  manière  frappante.  L'écart  de  latitude  entre  Sokoto  et  Gando  n'est 
pas  même  de  70  kilomètres;  mais,  tandis  que  les  pluies  sont  rares  dans  la 
ville  la  plus  rapprochée  du  désert,  elles  sont  au  contraire  fort  abondantes 
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à  Gando  :  des  indigènes  observateurs  interrogés  par  fiarth  lui  dirent  que  la 
moyenne  des  jours  de  pluie  à  Gando  serait  de  92  par  an  ;  d'après  lui,  la  hau- 
teur annuelle  de  la  colonne  pluviale  dépasserait  2  mètres  dans  cette  partie 
du  versant  nigérien.  Pendant  la  saison  des  pluies  il  est  extrêmement  dif- 
ficile de  parcourir  le  pays  :  toutes  les  rivières  débordent,  les  dépressions 
sont  occupées  par  des  marais,  les  chemins  détrempés  se  changent  en  fon- 
drières. Grâce  à  sa  végétation  arborescente,  la  partie  méridionale  du  bas- 
sin de  la  rivière  de  Sokoto  garde  un  aspect  riant  durant  toute  Tannée, 
tandis  que  la  partie  septentrionale  du  pays  a,  dans  la  saison  des  séche- 
resses, l'aspect  le  plus  triste  :  en  maints  endroits,  on  n'a  sous  les  yeux 
qu'une  savane  brûlée. 

Dans  les  districts  habités  du  Ilaoussa,  comme  dans  le  Sénégal,  ce  sont  les 
tamariniers,  les  baobabs  et  les  fromagers  qui,  par  leurs  dimensions  et  la 
majesté  de  leur  port,  donnent  surtout  son  caractère  au  paysage.  Le  froma- 
ger était  l'arbre  sacré  par  excellence  quand  les  habitants  du  Ilaoussa  étaient 
encore  païens.  On  le  voit  surtout  aux  portes  des  cités  :  à  sa  base  se  faisaient 
les  sacrifices  et  se  tenaient  les  assemblées  solennelles;  son  vaste  branchage, 
s'élevant  en  dôme  au-dessus  des  autres  arbres,  indique  de  loin  la  route  aux 
voyageurs.  Les  trois  espèces  de  palmiers  qui  dominent  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  mais  en  des  régions  distinctes,  le  dattier,  le  doûm,  le  deleb,  se 
rencontrent  ici  en  quelques  cantons  à  côté  les  uns  des  autres.  L'arbre  à 
beurre  est  commun  en  certains  districts  du  pays  de  Sokoto,  et  des  pro- 
vinces sont  devenues  fameuses  par  leurs  forets  de  doroa  (parkia),  l'arbre 
dont  les  graines,  torréfiées  et  pilées,  senent  à  fabriquer  des  tablettes  qui 
ressemblent  aux  plaques  de  chocolat  et   fournissent  un  condiment  très 
apprécié  :  un  grand  commerce  de  ces  tablettes  se  fait  des  provinces  boi- 
sées du  sud  aux  districts  du  nord,  où  l'arbre  est  rare,  et  au  bassin  du 
Tzadé,  où  il  n'existe  pas.  Dans  les  forêts  qu'abat]  la  hache,  le  doroa,  de 
même  (|ue  l'arbre  à  beurre,  est  toujours  respecté.  Le  papayer,  introduit 
on  ne  sait  à  quelle  époque  et  probablement  par  la  voie  d'Egypte,  ainsi  que 
l'indique  son  nom,  —  gonda  Masr*,  —  se  voit  à  côté  de  toutes  les  habita- 
lions  dans  le  Ilaoussa  du  sud  ;  mais  le  bananier,  duquel  on  a  dit,  à  tort, 
^[u'il  «  suit  le  nègre  à  travers  le  Soudan  tout  entier'  »,  manque  dans 
l'espace  d'environ   1000  kilomètres  en  largeur  qui  sépare  l'Adamaoua  du 
Gando;  il   redevient  très  commun  et  donne  d'excellents  fruits  dans  la 
région  occidentale  du  Ilaoussa.  Le  riz  est  la  céréale  par  excellence  dans  tout 

'  Bartli,  ouvrage  ci  lé. 

*  Grisebach,  La  Végétation  du  Globe. 
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le  bassin  de  la  jivière  de  Sokoto,  tandis  qu'à  Test,  dans  le  Bornou,  cette 
plante  est  inconnue  des  cultivateurs.  Les  oignons  sont  exquis  et  constituent 
une  part  très  importante  de  Talimentation  des  indigènes  ;  Barth  dit  que 
dans  son  long  et  [)érilleux  voyage  à  travers  le  Soudan  il  a  dû  plusieurs  fois 
sa  guérison  de  la  dysenterie  aux  oignons  et  aux  fruits  du  tamarinier* 
Parmi  les  plantes  industrielles,  le  cotonnier  est  la  plus  répandue,  comme 
elle  Tétait  déjà  au  seizième  siècle,  (ra[)rès  les  récits  de  Léon  l'Africain. 

Quoique  les  guerres  civiles  et  les  exterminations  en  masse  aient  dépeuplé 
mainte  région  du  llaoussa,  Teusemble  du  pays  a  été  si  bien  parcouru  dans 
tous  les  sens,  couvert  de  cultures,  de  villes  et  de  bourgades,  permanentes 
ou  temporaires,  que  les  grands  animaux  sauvages  se  sont  depuis  longtemps 
éloignés  des  régions  du  centre.  On  ne  voit  [)as  de  rhinocéros  dans  le 
llaoussa  ;  rélé[)hant  se  rcncontie  en  des  districts  écartés,  qu'il  parcourt  en 
bandes  considérables,  et  le  lion,  animal  sans  crinière,  comme  celui  de  TAïr, 
apparaît  dans  les  régions  nigériennes  des  step])es  du  Sahara.  Le  monde  des 
oiseaux  est  représenté  autour  des  villages  par  des  myriades  de  tourterelles 
et  de  colombes,  et  dans  la  forcH  par  d(»s  es|)èces  diverses,  au  plumage 
éclatiint.Ues  troupeaux  d'animaux  domesticjues  peuplent  les  clairières  et  les 
savanes.  Toutes  les  chèvres  ont  une  couleur  brune  uniforme,  toutes  les 
vaches  sont  d'un  blanc  pur,  et  les  taureaux  ont  tous  à  la  nuque  une  boule 
de  graisse  qui  leur  retombe  sur  l'épaule.  Les  Ilaoussaoua  sont  de  zélés  api- 
culteurs, et  (les  ruches,  formées  de  branches  évidées,  sont  suspendues  aux 
baobabs.  Dans  les  parties  basses  et  marécageuses  de  la  contrée  les  mous- 
tiques sont  un  fléau  presque  intolérable,  bien  autrement  l'edoulé  que  ne 
le  serait  le  voisinage  de  carnassiers  ;  mais  (mi  quelques  districts  les  indi- 
gènes ont  trouvé  un  ingénieux  moyen  d'échapper  aux  persi»cutions  des 
insectes.  A  une  certaine  distance  de  leurs  huttes  ils  ont  ménagé,  à 
trois  ou  quatre  mètres  au-dessus  du  sol,  un  réduit  placé  sous  la  tx)itui'e 
conique  d'un  hangar  que  soutiennent  quel([ues  pieux  :  cette  c.ichetle  est 
complètement  close  pendant  le  jour;  la  nuit  venue,  ils  s'y  introduisent  au 
moyen  d'une  échelle,  et,  refermant  soudain  la  porte  derrière  eux,  sont 
enfin  délivrés  de  la  nuée  bourdonnante  des  mousti([ues. 


Les  Ha(nissaoua  disent  être  venus  du  nord  :  lesGoberaoua,qui  dominaient 
autrefois  dans  les  montagnes  de  l'Aïr,  appartiennent  à  cette  famille  de 
peuples.  Dans  la  généalogie  mythicpie  des  Ilaoussaoua,  le  nom  du  grand 
ancêtre  semblerait  impliquer  pour  toute  la  race,  à  l'exception  des  «  fils  de 
Gober  » ,  une  origine  servile  :  la  période  de  liberté  première  se  serait 
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effacée  de  la  tradition  môme.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pays  indiqué  comme  la 
mère  patrie  de  tous  les  Haoussaoua  est  la  région  du  faîte  de  partage  entre 
la  rivière  de  Sokoto  et  le  bassin  du  lac  Tzâdé,  et  dans  cette  zone  c'est  le 
versant  oriental  surtout  que  Ton  considère  comme  le  lieu  d'origine.  La 
race  s'étendit  peu  à  {^u  à  l'ouest,  et  la  famille  haoussa  en  vint  à  com- 
prendre sept  enfants  «  légitimes  »,  à  chacun  desquels,  d'après  la  tradition, 
incombait  un  devoir  spécial  dans  la  gérance  des  intérêts  :  c'est  ainsi  que 
Gober,  le  Haoussa  du  nord,  était,  comme  guerrier,  chargé  de  défendre 
les  siens  ;  Kano  avait  à  teindre  les  étoffes  ;  Katsena  s'était  fait  marchand  ; 
Seg-Seg,  le  Haoussa  du  sud,  fournissait  des  esclaves.  Puis  la  famille  s'ac- 
crut encore  de  sept  enfants,  <<  illégitimes  »  ceux-ci,  gens  du  dehors, 
qui  parlent  ou  du  moins  comprennent  la  langue  haoussa,  mais  dont  les 
dialectes  primitifs  en  différaient.  Ils  sont  restés  étrangers  pour  la  race  et 
n'égalent  point  leurs  frères  en  noblesse  :  ce  sont  les  peuples  du  bas  Niger 
et  du  Benué.  Tandis  que  le  territoire  des  Haoussaoua  proprement  dits 
est  au  plus  de  100  000  kilomètres  carrés,  celui  où  leur  langue  domine 
est  quintuple  ou  sextuple  en  étendue. 

I^  haoussa,   que  Uichardson  appelait  le  «  soudanien  »,  comme  si  cet 
idiome  avait  été  la  langue  du  Soudan  tout  entier,  est  du  moins  le  parler  le 
plus  général  dans  toute  la  contrée  comprise  entre  le  Sahara,  le  lac  Tzàdé, 
la  mer  de  Guinée  et  les  montagnes  de  Kong  :  même  en  dehors  de  ce  vaste 
territoire  on  s'en  sert  dans  tous  les  marchés,  concurremment  avec  les  lan- 
gages locaux;  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  chaque  ville  de  commerce, 
Tripoli,  Tunis,  Alger,  a  sa  colonie  de  nègres  conversant  en  haoussa.  Par  ses 
esclaves,  aussi  bien  que  par  ses  marchands,  la  nation  propage  sa  langue  : 
en    pays   étranger  les    serviteurs    haoussaoua  enseignent   à   leurs   maî- 
tres l'idiome  policé  par  excellence,  celui  des  marchés  et  des  cours.  Tous 
ses  mots  sont  formés  par  agglutination   au  moyen  de  préfixes  et  de  suf- 
fixes, chaque  particule  gardant  distinctement  sa  signification  isolée.  Par 
sa  belle  sonorité,  par  la  richesse  de  son  vocabulaire,   la   simplicité  de  sa 
structure  grammaticale,  Téquilibre  gracieux  des  phrases,  le  haoussa  mérite 
en  effet  de  prendre  un  des  premiers  rangs  parmi  les  langues  de  l'Afrique. 
Sa  littérature  écrite  ne  consiste  guère  qu'en  ouvrages  religieux,  en  voca- 
bulaires et  en  notices  grammaticales  dus  à  des  Européens*;  mais,  d'après 
Schôn    et   Krause,  les   Haoussaoua   posséderaient  aussi    des    manuscrits 
originaux  en  langue  indigène,  quoique  en  écriture  arabe.  C'est  dans  le 
Katsena,  la  «Florence  des  Haoussa  »,  dit  Richardson,  que  le  haoussa  est  le 

*  J.  Vinson,  Dictionnaire  des  Sciences  Anthropologiques; —  Cust,  Modem  Languages  of  Africa. 
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plus  pur  :  d'api-ès  la  plupart  des  savants,  il  doit  l'Ire  classé  parmi  les  dia- 
lectes nigritiens,  avec  le  kanouri  ;  mais  il  offre  aussi  de  grandes  atlÎDÎtés 
avec  les  langues  «  liamitiques  »  des  l'cgions  septentrionales  du  continent. 
Les  «  Sept  Enfants  »  n'appartiennent  pas  tous  à  l'Islam,  il  en  est  encore 
qui  sont  restés  païens  et  qui  luttent  énergiquement  contre  les  tentatives  de 
conversion  forcée.  Lors  du  voyage  de  fiarth,  les  Gobcraoua  du  Nord  conti- 
nuaient à  repousser  toutes  les  pratiques  mahométanes,  et  les  autres  Haous- 
saoua  ne  paraissaient  pas  animés  d'un  grand  zèle  pour  ta  foi.  C'est  k  une 
autre  race,  celle  des  Foula,  que  l'œuvre  de  la  propagande  religieuse  devait 
être  exclusivement  attriburé.  Depuis  longtemps  ils  résidaient  dans  le  pays 


comme  pasteurs,  et  dès  le  quatorzième  siècle,  peut-être  même  à  une  époque 
antérieure,  la  plupart  de  leurs  communautés  professaient  le  mahomé- 
tisme.  Eparses  dans  tout  le  payshaoussa.  elles  étaient  devenues  fort  nom- 
breuses ;  en  outre,  elles  s'accroissaient  incessamment  d'éléments  nouveaux, 
car  si  les  Foula,  fiers  de  leur  couleur  ronge  ou  blanche,  refusent  leurs 
filles  aux  nègres  des  alentours,  ils  se  marient  volontiers  à  des  négresses  et 
les  enfants  métissés  sont  tenus  pour  appartenir!!  la  race  du  père.  En  maints 
endroits  la  puissance  des  Foula  balançait  déjà  celle  des  Haoussaoua  propre- 
ment dits,  mais  nulle  pari  ils  n'étaient  devenus  des  maîtres  politiques  lors- 
([ue  la  guerre  éclata  :  c'était  en  i  802.  Un  cheikh  voisin  du  pays  de  Gober,  le 
dam-fodié  Olhman,  encouragea  ses  fi-ères  à  se  constituer  en  djemâa,  c'est- 
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à-dire  en  communauté  religieuse  ctlmilitaire,  pour  rejeter  dans  les  steppes 
du  nord  leurs  oppresseurs,  les  païens  Goberaoua,  et  propager  la  foi  par  la 
force  de  l'cpée.  Souvent  vaincus  dans  leur  lutte  contre  les  infidèles,  mais  la 
recommençant  toujours,  les  Foula  finirent  par  triompher  des  Haoussaoua  et 
par  fonder  u  «empire  immense,  s' lUendanl  jusque  vers  les  sources  du  Itenué. 


Parmi  les  prétendus  Foula  du  pays  de  Sokoto,  il  en  est  beaucoup  qui 
^onlde  race  dilTcrcnte  et  n'appartiennent  à  la  nation  des  conquérants  que 
P^ee  à  une  longue  alliance  d'intérêts.  Tels  sont  les  Sisilbé  ou  Sillebaoua, 
(lescendants  des  Ouakoré  ou  Mandingues  orientaux;  ils  parlent  le  poular 
•^t  le  haoussa  :  depuis  longtemps  leur  langue  d'origine  est  oubliée.  Di- 
^'Grscs  peuplades  subjuguées  sont  aussi  rangées  parmi  les  Foula,  mais  en 
lualité  de  castes  inférieures,  comme  les  Lahobé  des  Foula  sénégalais.  Les 
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Soghoran  ou  Djaouambé  sont  le  reste  d'un  de  ces  peuples  vaincus  qui  ne 
s'élèvent  jamais  à  la  dignité  d'hommes  libres  et  n'exercent  que  des  métiers 
méprisés  :  en  certains  endroits  on  pourrait  les  comparer  aux  Tsiganes  pour 
la  position  sociale,  tandis  qu'à  Sokoto,  où  leur  race,  croisée  avec  celle 
des  Touareg,  constitue  le  gros  de  la  population,  la  plupart  exercent  des 
métiers  et  se  livrent  au  petit  commerce;  ils  possèdent  même  presque  le 
monopole  de  Tindustrie  du  cuir,  spécialité  qu'ils  avaient  déjà  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Quant  aux  ïorodo  ou  Torobé,  les  frères  des 
Toucouleurs  du  Sénégal,  ils  sont  considérés  également,  parmi  les  Foula 
orientaux,  comme  formant  une  aristocratie  religieuse  et  guerrière;  on 
respecte  surtout  ceux  qui  ont  reçu  de  la  foule  le  nom  de  Torobé  Sabouni 
ou  Torobé  «  du  Savon  »,  parce  que  ces  gens  pieux  nettoient  fréquemment 
leurs  habits,  dont  la  blancheur  éclatante  doit  symboliser  la  pureté  de  leur 
foi.  Les  Toucouleurs  du  llaoussa  sont  aussi  de  race  mélangée,  et  d'après 
IJarth  l'élément  ouolof  serait  très  fortement  représenté  chez  eux,  dans  le 
pays  de  Sokoto  aussi  bien  qu'au  Sénégal.  C'est  sur  ce  fait,  la  pré- 
sence d'une  race  partiellement  ouolove  dans  le  llaoussa,  que  se  fonde  Barth 
pour  attribuer  une  origine  occidentale  aux  Foula  :  dans  les  temps  mo- 
dernes, leur  mouvement  de  migration  se  serait  porté  de  l'ouest  à  l'est. 
et  non  de  l'est  à  l'ouest,  comme  l'admettent  la  plupart  des  écrivains.  Une 
chose  certaine  est  que  les  longs  voyages,  les  déplacements  définitifs,  à  des 
centaines  ou  des  milliers  de  kilomètres  du  lieu  de  résidence  antérieur, 
sont  peu  de  chose  pour  ces  Foula,  à  la  fois  bergers  et  agriculteurs,  qui 
vont  de  pâturage  en  pâturage,  poussant  leurs  troupeaux  devant  eux  et 
cheminant  presque  inaperçus  entre  des  populations  sédentaires,  mais 
qui  savent  se  fixer  sur  le  sol  quand  ils  ont  trouvé  un  endroit  favorable  où 
ils  peuvent  rester  en  maîtres.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  modifications 
incessantes  de  la  carte  ethnologique  des  Foula  dans  le  Soudan.  Si  Ton 
ne  rencontre  plus  de  Foula  dans  le  Foula-dougou  du  Sénégal,  le  Fouta- 
Djallon  a  reçu  des  Foula  du  Massina,  c'est-à-dire  des  immigrants  venus 
de  l'est,  tandis  que  le  Kaarta  et  le  Ségou  se  peuplent  à  nouveau  de  Tou- 
couleurs venus  de  l'ouest.  Les  Takroùr  de  même  origine  ne  se  sont-ils  pas 
établis  en  colonies  agricoles  jusqu'au  pied  des  montagnes  d'Ethiopie? 
Outre  les  Haoussaoua,  divers  par  Torigine,  unis  par  la  langue,  qui  con- 
stituent le  fond  de  la  population,  et  les  Foula  qui  ont  pris  la  domination 
politique  de  la  contrée,  il  est  des  habitants  du  llaoussa  qui  font  partie 
d'autres  grandes  races  distinctes  de  l'Afrique.  Ainsi,  dans  la  province  de 
Kebbi,  les  Songhaï,  sous  l'appellation  locale  de  Kabaoua,  occupent  la  plus 
grande  partie  de  l'espace  triangulaire  compris  entre  le  cours  du  Kiger  et 
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les  ravins  ou  dalloul  qui  descendent  du  pays  des  Touareg;  ils  ont  dû 
reculer  peu  à  peu  vers  l'ouest  sous  la  pression  des  Haoussaoua  et  des 
Foula  :  cependant  ils  résistent,  et  lors  du  voyage  de  Barth  ils  étaient  en 
pleine  insurrection.  Les  Touareg,  très  nombreux  aussi  dans  le  Haoussa,  ne 
se  présentent  point  en  corps  de  tribu  :  c'est  en  immigrants  isolés  qu'ils 
arrivent;  mais  la  plupart  finissent  par  acheter  des  terres  et  par  attirer 
des  computriolesdans  le  pays  :  certains  districts  ont  déjà  passé  entre  leurs 
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mains.  La  province  d'Adar  ou  Tadlar,  presque  immédiatement  au  nord  de 
Sokoto,  est  en  grande  partie  berbérisée  [)ar  sa  population.  Le  litzam  ou 
voile  est  adopté,  comme  signe  de  noblesse,  par  bon  nombre  de  Foula  et 
de  Haoussaoua  sans  mélange  de  sang  targui. 

Le  vaste  empire  foula  fondé  par  Othman  au  commencement  du  siècle 
est  partagé  en  deux  royaumes  :  celui  de  l'est  ou  de  Wourno,  qui  pénètre  à 
Touest  dans  le  bassin  du  Tzadé,  au  sud-est  dans  la  vallée  du  Benué,  et 
celui  de  l'ouest  ou  de  Gando,  qui  s'étend  au  delà  du  Niger  jusque  dans  le 
pays  des  Mossi.  Au  milieu  du  siècle,  la  puissance  des  Foula  paraissait  bien 
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ébranlée  dans  les  deux  Etats  et  fiarth  prévoyait  une  prochaine  reconstitu- 
tion du  régime  politique  antérieur.  Dans  la  banlieue  même  de  Sokoto, 
des  chasseurs  d'hommes  venaient  surprendre  des  villages  pour  emmener 
les  habitants  en  esclavage  ;  fréquemment  la  famine  régnait  dans  le  pays 
par  suite  du  pillage  des  greniers  et  de  Tenlèvement  des  bestiaux.  L'état 
de  la  contrée  n'a  guère  changé  et  nombre  de  feudataires,  entre  autres  le 
sultan  de  Noupé,  sont  beaucoup  plus  puissants  que  leur  suzerain  :  si  l'em- 
pire n'est  pas  tombé  en  débris,  la  cause  en  est  à  l'esprit  de  solidarité  reli- 
gieuse qui  anime  les  musulmans  de  la  contrée.  Malgré  leur  faiblesse  mili- 
taire, les  deux  iLlals  du  Ilaoussa  se  sont  maintenus  et,  grâce  au  retour  de 
la  paix,  les  provinces  centrales  de  Gando  et  de  Sokoto  se  sont  enrichies 
et  peuplées  d'une  manière  étonnante.  M.  Joseph  Thomson,  visitant  les 
bords  de  la  rivière  de  Sokoto  trente  années  après  Barth,  parle  avec  admi- 
ration de  l'activité  commerciale  des  habitants  du  pays  et  compare  le  mou- 
vement incessant  de  va-et-vient  sur  la  grande  route  de  Gando  à  Sokoto  à 
celui  qu'on  observe  autour  d'une  fourmilière  :  bêtes  et  gens  se  pressent 
comme  dans  les  rues  d'une  cité;  sur  le  dos  des  chameaux,  des  bœufs,  des 
chevaux  et  des  ânes  on  voit  passer  les  denrées  et  les  marchandises  du 
Soudan  et  des  oasis,  de  la  Bcrbérie  et  de  l'Europe;  d'élégants  cavaliers, 
drapés  dans  des  vêtements  d'une  splendeur  orientale,  écartent  la  foule  du 
poitrail  de  leurs  coursiers;  des  Touareg,  armés  de  la  lance  et  le  visage 
voilé,  dominent  les  passants  du  haut  de  leurs  méhari.  L'horizon  est  bordé 
de  villages  :  du  regard  on  peut  en  compter  jusqu'à  dix  et  chacun  est  aussi 
peuplé  que  des  villes  ailleurs.  Pas  un  lieu  d'étape  qui  ne  soit  une  cité 
considérable;  en  pleine  campagne,  chaque  baobab,  chaque  tamarinier 
recouvre  une  auberge  en  plein  vent,  où  des  négresses  offrent  aux  voyageurs 
des  rafraîchissements  ou  des  vivres.  Les  mosquées  sont  rares  et  dans  les 
villes  ce  ne  sont  guère  que  de  grandes  huttes  ;  mais  des  enceintes  de  pieiTes, 
orientées  vers  la  Mecque,  s'élèvent  au  bord  de  la  route  :  ce  sont  des  parvis 
rustiques  où  les  hommes  s'agenouillent  à  l'heure  de  la  prière. 

Les  villes  du  Haoussa  apparaissent  de  loin  comme  des  bosquets,  chaque 
demeure  y  possédant  son  arbre  au  branchage  étalé,  tandis  que  dans  les 
régions  populeuses  de  la  campagne,  cultivées  en  plantes  basses,  on  ne  voit 
plus  de  restes  des  anciennes  forêts.  Les  fréquentes  guerres  de  races  ou  de 
dynasties  ont  obligé  les  habitants  des  villes  à  les  entourer  de  murs,  à  les 
ceindre  de  fossés,  à  dresser  des  tours  à  côté  des  portes  d'entrée,  et  sur- 
tout dans  les  régions  septentrionales  les  citadins  sont  devenus  fort 
habiles  dans  la  construction  de  ces  défenses.  La  ville  de  Kourrelî,  située 
à  une  cinquantaine   de   kilomètres  au  sud  de  Katsena,  peut  servir  de 
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modèle  à  cet  égard.  Bâtie  au  milieu  du  siècle  pour  recevoir  huit  ou 
neuf  mille  personnes  que  la  destruction  de  leurs  demeures  avait  pri- 
vées d'abri,  Kourrefi  s'appuie  d'un  côté  à  des  rochers  de  granit;  des 
autres  côtés  elle  est  défendue  par  une  triple  muraille  et  par  deux 
larges  fossés  :  deux  portes  seulement  s'ouvrent  dans  le  rempart  et  les 
ouvertures  sont  placées  de  manière  à  obliger  l'ennemi  h  de  longs 
détours  entre  des  murs  percés  de  meurtrières;  en  outre,  une  place 
d'armes  extérieure,  également  entourée  d'un  double  fossé,  précède  la 
porte  principale. 

L'industrie  est  très  active  dans  les  cités  populeuses  du  Haoussa.  La 
division  du  travail  a  créé  de  nombreuses  corporations  d'artisans  :  potiers, 
tisserands,  teinturiers,  tailleurs,  selliers,  cordonniers,  maçons,  forgerons, 
chaudronniers,  bijoutiers,  parfumeurs,  savonniers.  Les  bazars  sont  emplis 
de  marchands;  le  bruit  des  instruments  de  travail  résonne  dans  toutes 
les  mes  et  partout  on  entend  la  voix  cadencée  des  écoliers  qui  récitent 
les  versets  du  Coran.  Le  travail  est  fort  en  honneur  dans  ces  contrées 
de  la  Nigritie,  quoique  l'esclavage  n'y  ait  pas  encore  été  aboli.  Toutefois  le 
nombre  des  serviteurs  captifs  diminue,  car  en  beaucoup  de  provinces  du 
Haoussa  les  esclaves  obtiennent  rarement  l'autorisation  de  se  marier  :  ils 
ne  se  constituent  point  de  familles  et  c'est  par  des  expéditions  de  traite, 
peu  fréquentes  de  nos  jours,  grâce  à  la  diffusion  de  l'Islam,  que  se  recru- 
tent les  troupeaux  humains.  Mais  la  plupart  des  Ilaoussaoua,  gais,  bienveil- 
lants, ne  se  laissant  jamais  entraîner  à  aucun  excès,  ils  sont  débonnaires 
à  leurs  esclaves  et  n'ont  pas,  comme  les  Arabes,  la  tentation  de  se  croire 
supérieurs,  en  vertu  de  leur  origine,  à  ceux  qui  sont  obligés  de  les  servir. 
Quant  aux  Touareg,  ils  prennent  grand  soin  de  marier  leurs  jeunes 
captifs*  :  ils  sont  «  éleveurs  »,  comme  Tétaient  naguère^les  propriétaires 
de  nègres  dans  la  Virginie  et  le  Kentucky. 


Le  pays  de  Damerghou,  qui,  par  la  langue  et  la  culture  de  ses  habitants, 
doit  être  considéré  comme  faisant  partie  du  Haoussa,  appartient  à  la  zone 
de  transition  entre  le  Sahara  et  le  Soudan.  C'est  là  que  les  tamariniers  et 
autres  grands  arbres  ont  leur  limite  vers  le  nord,  là  que  les  diverses 
plantes  industrielles  du  Soudan,  telles  que  les  cotonniers,  cessent  d'être 
cultivées.  Les  champs  y  sont  encore  arrosés  par  les  pluies  régulières,  mais 
'a  part  d'humidité  n'est  pas  suffisante  chaque  année  et  parfois  les  habitants 

'  H.  Barth,  ouvrage  cité. 
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ont  à  souffrir  de  la  disette.  Le  pays,  que  peuplent  des  gens  d'origine  très 
mélangée,  berbère  et  nigritienne,  est  parsemé  de  nombreux  villages;  mais 
Barth,  qui  traversa  le  Damerghou,  en  1851,  accompagné  d'Overweg,  ne 
cite  pas  une  seule  ville.  Trop  faibles  pour  résister  aux  attaques  des  no- 
mades des  alentoui's,  les  agriculteurs  libres  de  la  contrée  sont  obligés 
d'acheter  la  paix  par  de  lourds  impôts  payés  aux  Kel-Owi  de  TAsben  et 
des  villages  entiers  sont  peuplés  d'esclaves.  Parfois  les  marchands  qui  tra- 
versent ce  territoire  doivent  se  grouper  en  caravanes,  comme  pour  le  passage 
du  désert,  afin  d'imposer  par  le  nombre  aux  rôdeurs  des  alentours. 

La  région  du  Haoussa  qui  s'étend  au  sud  du  Damerghou  appartient  au 
versant  du  Tzàdé  et  non  à  celui  du  Niger;  les  rivières  nombreuses  qui 
s'unissent  beaucoup  plus  à  l'est  pour  former  le  Yéou  ont  pour  la  plupart 
leurs  sources  dans  cette  région  du  Haoussa,  révérée  entre  toutes  comme 
la  terre  «  sainte  »  où  naquirent  les  ancêtres  de  la  race.  La  ville  de  Daoura, 
capitale  du  district  du  même  nom,  située  à  150  kilomètres  à  Test-nord- 
est  de  Katsena,  est  la  métropole  du  plus  ancien  des  c<  Sept  Haoussa  »,  et 
avant  l'invasion  du  mahométisme  elle  était  le  centre  du  culte  :  là  résidait 
Dodo,  la  divinité  principale  des  Haoussaoua,  qu'un  saint  prophète  de 
l'Islam  abattit  en  combat  singulier.  Quelques  phénomènes  miraculeux,  hé- 
rités de  la  période  préislamite,  témoignent  encore  de  la  sainteté  particu- 
lière de  Daoura  :  telle  est  une  fontaine,  dont  l'eau  jaillirait  abondamment 
tant  que  le  soleil  est  au-dessus  de  l'horizon  et  qui  tarirait  soudain  dès  que 
l'astre  a  disparu. 

Sur  le  versant  de  la  mer  intérieui*e,  Tessaoua  est  la  ville  la  plus 
rapprochée  des  sources  du  Yéou.  On  pourrait  la  prendre  pour  type  de 
la  plupart  des  autres  cités  du  Haoussa  :  tandis  que  la  plaine  avoisinante 
est  triste  et  nue,  l'enceinte  est  emplie  de  grands  arbres  au  pied  desquels 
s'abritent  les  cases  et  les  cultures;  les  animaux  broutent  dans  les  prai- 
ries ou  s'ébattent  dans  les  mares,  à  côté  des  enfants  ;  des  oiseaux  domes- 
tiques tourbillonnent  autour  des  ramures.  La  population  se  compose  sur- 
tout de  Goberaoua  et  de  Boussouaé,  c'est-à-dire  de  métis  touareg,  n'ayant 
pour  la  plupart  d'autre  costume  que  le  tablier  de  cuir.  Les  villes  voisines, 
Gossenako  et  Gassaoua,  appartiennent  également  à  des  gens  de  race  croisée 
et  pratiquent  la  même  industrie,  celle  de  la  teinture  des  étoffes.  Tessaoua 
est  surtout  la  ville  du  commerce,  les  gens  de  l'Asben  et  les  Touareg  venant 
y  échanger  leurs  denrées  contre  celles  du  midi  ;  Gassaoua  est  une  cité  mili- 
taire. Ses  habitants,  païens  en  majorité  comme  les  autres  Goberaoua,  ont 
l\  craindre  les  attaques  des  Foula  musulmans;  aussi  les  maisons,  rappro- 
chées les  unes  des  autres,    sonl-c»lles  entourées  de  solides  fortifications. 


DAOURA,  GASSAOUA,  KATSENA.  5S3 

de  fossés,  do  palissades,  de  touis  avancées;  pas  un  faubourg  ne  s'esl 
construit  en  dehors  de  l'cnceinle.  Le  baba  ou  «  grand  »  de  Gassaoua  est  le 
commandant  militaire  d'une  [lartie  considérable  du  Gober. 

Katsenn,  capitale  de  l'une  des  provinces  orientales  du  Haoussa  et  jadis 
cité  i-oyale,  est  située,  comme  Tcssaoua,  à  l'origine  d'un  ruisseau  qui  des- 
cend à  l'est  parle  Yéou  vers  le  lac  Tzàdé;  mais  ce  ravin,  souvent  sans 
eau,  est  un  trait  presque  inapcii;u  dans  le  paysage  :  on  ne  remarque  guère 
que  les  rochers  de  granit  faisant  saillie  çà  et  là  au-dessus  des  campagnes 
déboisées.    Kn    a[>- 

parence  ,  Kulsena  li"  "•■■  —  "tsKsi  et  dask»*. 
est  une  des  grandes 
cités  de  l'Afrique  : 
sa  puissante  mu- 
raille, épaisse  de  fl 
mètres,  haute  de  lU 
à  12  mètres,  n'a  pas 
moins  de  22  kilo- 
mcti-cs  en  circonfé- 
rence. Elle  est  bor- 
dée d'un  large  fossé  ; 
en  outi'e,  le  ravin 
où  se  nUmissent  les 
premières  eaux  af- 
fluentes  du  Yéou  a 
été  creusé  au  nord 
de  la  ville,  de  ma- 
nière à  la  {b-fendi'e  , '_""'."""'' — ^_, 

contre  lesGi)i)eraoua 

et  les  Touaii'g.  Mais  quand  on  a  franchi  la  porte  de  Kalscna,  on  voit  que 
presque  tout  l'espace  enfemié  est  occupé  par  des  ruines,  des  janlins  et 
des  champs.  Dans  la  paitie  nurd-occidenlah!  du  i-ectangle  in-égulier  de 
l'enceiiile  les  maisons  sont  assez  groupt-es  pour  foi-mer  une  véritable  ville; 
autour  du  palais,  situé  vei-s  l'angle  du  nord-est,  sont  parsemés  quelques 
hameaux.  Il  est  piubahle  ((ue  Kalsena  fut  d'ahoni  une  simple  agglomé- 
ration de  villages,  doiil  h;  mur  étioime  qui  l'entoure  a  fait  une  cité  dis- 
linctt^  :  chiujui'  |)elil  assemblage  Av.  maisons  jiorte  encore  un  nom  spécial 
qui  rapiielle  l'industrie  de  ses  pieiniers  habitants  ou  quelque  trait  de 
l'histoire  locale. 
Le  pays  de  Kalsena  était  une  terre  sainte  à  l'époque  païenne  ;  une  aréle 
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granitique  des  environs  était  un  lieu  de  sacrifices  dont  on  ne  s'approche 
qu'avec  respect,  quoique  l'Islam  soit  maintenant  la  religion  de  tous  les 
habitants  de  la  contrée.  Dès  le  commencement  du  seizième  siècle  et  proba- 
blement à  une  époque  antérieure,  Katsena  était  un  centre  de  civilisation  : 
de  toutes  parts  affluaient  les  étrangers;  un  des  quartiers  de  la  ville  est  ap- 
pelé ce  l'Étudiant».  Les  rois  de  Katsena,  quoique  nominalement  vassaux 
duBornou,  étaient  indépendants  en  réalité  et  leur  pouvoir  s'étendait  au 
loin  vers  le  midi.  Leur  résistance  contre  les  Foula  fut  des  plus  énei'gi- 
ques  :  le  siège  de  la  capitale  dura  sept  années,  de  1807  à  1814,  et  quoique 
les  moissons  récollées  dans  l'enceinte  morne  contribuassent  pour  une 
part  notable  à  Talimentalion  des  habitants,  la  famine  devint  horrible  : 
vautours,  lézards  et  serpents  se  vendaient  à  des  prix  exorbitants.  Depuis  la 
prise  de  Katsena  la  population  urbaine  n'est  guère  plus  forte  que  celle  de 
la  petite  cité  voisine,  Kourayé.  La  plupart  des  marchands  ont  quitté  ce 
pays  salubre  pour  aller  s'établir  dans  la  fiévreuse  Kano  ;  la  ville  n'a  plus 
aujourd'hui  qu'un  faible  nombre  de  traitants,  presque  tous  Ouangaraoua, 
c'est-à-dire  Mandingues.  Les  conquérants  foula  furent  impitoyables  pour 
les  vaincus  et  tâchèrent  de  faire  disparaître  toutes  les  traces  de  l'ancienne 
indépendance.  Les  livres  qui  traitaient  de  l'histoire  du  pays  furent 
brûlés,  et  la  ville  de  Dankama,  dans  laquelle  le  souverain  s'était  réfugié 
après  la  chute  de  sa  capitale,  fut  complètement  rasée.  Ces  ruines,  à  une 
quarantaine  de  kilomètres  au  nord-est  de  Katsena,  sont  cachées  par  les 
broussailles;  seulement  un  gigantesque  baobab  s'élève  solitaire  à  l'endroit 
où  se  pressait  la  foule  des  marchands.  Barth  raconte  comment  il  traversa, 
le  soir,  la  ville  morte,  au  moment  où  les  grandes  ombres  l'envahissaient 
déjà.  Ses  compagnons,  tous  gens  de  l'Aïr  et  parents  de  race  des  Goberaoua 
massacrés,  hâtaient  le  pas,  craignant  que  les  esprits  ne  vinssent  les  frôler 
au  passage.  Les  musiciens  battaient  sur  leurs  tambours  pour  écarter  les 
mauvais  génies,  et  des  malédictions  contre  les  barbares  Foula  accompa- 
gnaient le  grondement  du  tamtam. 

Kano,  qui  est  actuellement  la  cité  la  plus  considérable  du  Haoussa 
oriental,  sur  le  versant  du  lac  Tzâdé,  n'est  point  située  au  bord  d'une 
eau  courante;  elle  occupe  un  terrain  bas  autour  d'un  rocher  aux  flancs 
escarpés,  d'une  quarantaine  de  mètres  de  hauteur.  C'est  le  rocher  de  Dala, 
dominé  jadis  par  une  forteresse  qui  fut,  au  seizième  siècle,  l'origine  de  la 
cité  ;  à  0  kilomètres  à  l'ouest  se  dresse  un  autre  rocher,  contenu  égale- 
ment dans  Tenceinte  de  la  ville.  De  même  que  Katsena,  Kano  se  composa 
d'abord  d'un  certain  nombre  de  villages  dont  on  a  fait  une  place  militaire 
unique  par  la  construction  d'une  enceinte,  d'un  développement  total  de 
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24  kilomètres,  entretenue  avec  beaucoup  de  soin;  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  ville,  on  voit  les  restes  d'un  rempart  plus  ancien,  maintenant 
recouvert  de  cabanes.  Quel(|ues  étangs  sont  éparsdans  l'ovale  irrégulier  que 
limitent  les  murailles  :  la  plus  vaste  de  ces  mares,  dite  la  Djakara,  se  dé- 
veloppe de  l'ouest  à  l'est  sur  une  longueur  de  plus  de  3  kilomètres,  mais 
elle  est  coupée  vers  le  milieu  par  un  isthme  ou  «  pont  »,  au  nord  duquel 
se  trouve  le  grand  marché  et  qui  est  le  point  de  départ  des  principales 
avenues  rayonnant  vers  les  portes  de  l'enceinte.  Ces  mares,  entourées  de 
roseaux,  couvertes  de  nénuphars,  sont  les  réservoirs  qui  alimentent  la  cité 
d'eau  potable;  ce  sont  en  même  temps  les  égouts  et  l'on  y  voit  llotter 
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d'horribles  restes  :  aussi  nV\st-il  pas  étonnant  que  Kano  soit  fort  redoutée 
des  voyageurs  pour  son  insalubrité.  Outre  ces  étangs  naturels,  les  habitants 
creusent  des  trous  pour  en  retirer  des  matériaux  de  construction  et  ces 
cavités  s'emplissent  d'eau  et  de  débris,  foyers  d'infection  et  de  mort. 

Au  siècle  dernier  Kano  n'était  pas  une  ville  populeuse;  elle  ne  devint 
l'une  des  cités  considérables  du  Soudan  qu'après  la  chute  de  Katsena, 
lorsque  les  marchands  fur(»nt  obligés  de  déplacer  le  siège  de  leur  com- 
merce. Peuplée  d'immigrants  de  toute  race,  elle  occupe  un  espace  d'au 
moins  25  kilomèties  carrés,  ovale  irrégulier  inscrit  dans  Tovale  beaucoup 
plus  vaste  de  l'enceinte.  Du  haut  du  rocher  de  Dala,  situé  au  nord  de  la 
cité,  on  domine  la  vaste  étendue  de  maisons  d'argile  à   terrasses   et  de 
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cases  à  toits  pointus,  parsemée  de  papayers  et  de  dattiers  et  ceinte  de 
cultures  verdoyantes.  Les  populations  d'origine  différente  ont  chacune  son 
quartier.  Les  Kanouri  ou  gens  de  Bornou,  descendants  des  anciens  pos- 
sesseurs de  la  contrée,  habitent  non  loin  du  rocher  de  Data, -dans  la  partie 
septentrionale  de  la  ville;  les  Haoussaoua,  qui  sont  aussi  très  nombreux, 
occupent  les  quartiers  du  centre;  les  Foula,  devenus  les  maîtres  à  leur  tour, 
vivent  dans  les  rues  du  midi,  autour  des  labyrinthes  de  constructions  que 
forment  les  palais  du  gouverneur  et  de  son  vizir  ou  ghaladima;  enfin  les 
marchands  arabes,  parmi  lesquels  se  trouve  toute  une  colonie  de  Gha- 
dàmsi,  ont  établi  leur  domicile  dans  le  voisinage  du  grand  marché,  au 
nord  de  l'étang. 

Le  commerce  de  Kano  rivalise  d'importance  avec  celui  de  Kouka  dans 
le  Bornou.  Les  habitants  vendent  les  étoffes  de  coton  qu'ils  ont  tissées  et 
teintes  eux-mêmes  avec  le  coton  et  l'indigo  que  leur  fournissent  les  culti- 
vateurs de  la  campagne  environnante,  le  «jardin  du  Soudan».  Kano  est 
une  ville  modèle  pour  la  petite  industrie.  Dans  chaque  maison  la  famille 
constitue  un  groupe  distinct,  ne  dépendant  d'aucun  patron  pour  son 
travail  :  la  besogne  journalière  se  fait  sans  que  la  vie  de  famille  soit  sacri- 
fiée ;  aussi  «  les  gens  de  Kano  sont-ils  parmi  les  plus  heureux  des  hommes*  » 
et  c'est  à  bon  droit  qu'ils  témoignent  leur  gaieté  par  des  rires  et  des 
chants.  Les  produits  de  l'industrie  de  Kano,  cotonnades,  souliers  et 
sandales,  poches  de  cuir,  sont  expédiés  à  des  milliers  de  kilomètres,  d'un 
côté  jusqu'au  lac  Tzâdé,  de  l'autre  jusqu'à  l'Atlantique,  au  nord  jusqu'à 
la  Méditerranée;  quand  les  roules  directes  sont  fermées  par  la  guerre, 
les  étoffes  de  Kano";  très  appréciées  à  Tombouctou,  sont  envoyées  dans 
cette  ville  par  l'énorme  détour  de  Rhât,  Ghadâmès,  Touat,  el-Araouan. 
En  voyant  sur  les  marchés  de  la  Berbérie  les  cuirs  brodés  qu'ont  apportés 
les  caravanes  de  Kano,  on  s'étonne  du  goût  avec  lequel  les  nègres  Kanouri 
et  Haoussaoua  de  cette  ville  ont  su  reproduire  le  mode  d'ornementation 
arabe  :  on  dirait  des  objets  d'origine  mauresque.  Les  ouvriers  de  Kano 
savent  aussi  fabriquer  des  soieries  avec  les  cocons  que  filent  les  bombyx  du 
tamarinier,  espèce  inconnue  en  d'autres  pays.  Kano  exporte  des  quantités 
considérables  de  céréales,  les  moissons  annuelles  étant  toujours  supé- 
rieures à  ses  besoins  ;  en  revanche  elle  achète  du  sel  des  oasis,  du  salpêtre 
des  bords  du  Tzâdé  et  des  noix  de  kola  des  régions  d'outre-Niger.  Lors 
du  passage  de  Barth,  l'ivoire  était  presque  absent  du  marché  de  Kano; 
quant  au  commerce  des  esclaves,  il  était  encore  très  actif  :  le  transit  de 

*  H.  Barlh,  ouvrage  cité. 
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ces  malheureux  au  bazar  était  évalué  à  cinq "^mille  ^individus  par  an  ;  en 
outre,  beaucoup  de  ces  captifs  étaient  vendus,  de  maison  en  maison  et 
dans  les  campagnes  des  alentours,  en  dehors  de  la  surveillance  du  fisc, 
qui  prélève  sa  part  sur  les  prix  d'achat, 

A  Test  de  Kano,  dans  le  bassin  qui  s'incline  vers  le  Bornou,  plusieurs 
autres  villes,  peuplées  partiellement  de  Kanouri,  dépendent  encore  politi- 
quement du  Ilaoussa.  La  plus  importante  est  Gerki,  située  non  loin  de  la 
frontière.  Katagoum,  sur  la  rivière  du  même  nom.  Tune  des  branches 
maîtresses  du  Yéou,  à  sec  pendant  Tété,  est  aussi  une  ville  considérable 
et  un  chef-lieu  de  province.  Mais  à  l'ouest  de  Kano  la  population  se  com- 
pose uniquement  de  Haoussaoua  et  de  Foula.  C'est  dans  cette  région,  sur 
le  faîte  de  partage  entre  Niger  et  Tzâdé,  que  se  trouve  la  pittoresque  cité 
(le  Kammané,  J'une  des  plus  industrieuses  du  Haoussa  :  chacune  de  ses 
cases,  parsemées  entre  les  buttes  de  granit  et  les  bouquets  de  palmiers, 
est  un  atelier  de  tissage  ou  une  teinturerie  ;  on  y  fabrique  des  cotonnades 
réputées  pour  leur  solidité  et  leur  couleur  d'un  remarquable  brillant.  Les 
gens  de  Kammané  savent  aussi  défendre  vaillamment  leur  ville  et  les 
riches  cultures  des  alentours;  ils  entretiennent  parfaitement  l'enceinte 
extérieure  et  souvent  ils  ont  repoussé  les  attaques  des  Goberaoua. 

Surmi,  la  capitale  du  Sanfara,  est  située  sur  le  versant  de  la  rivière  de 
Sokoto  dans  la  région  des  sources.  C'est  une  ville  populeuse,  mais  relative- 
ment déchue  en  conséquence  des  guerres  incessantes  qu'elle  a  dû  soutenir 
contre  sa  rivale  Maradi,  le  chef-lieu  du  Gober,  la  cité  païenne  qui  garde 
les  traditions  de  l'ancien  Haoussa  et  la  valeur  des  aïeux.  A  l'ouest  de  Surmi, 
sur  la  route  de  Sokoto,  se  succèdent  Doutchi  ou  la  ville  des  «Rocs»,  per- 
due en  effet  dans  un  labyrinthe  de  pierres,  et  Sansané  Aïssa  ou  le  «  Camp 
de  Jésus  )),  une  des  places  les  mieux  fortifiées  de  l'empire.  Puis  au  delà 
s'étend  la  redoutable  foret  de  Goundoumi,  où  souvent  des  ennemis  ont 
attendu  en  embuscade  des  armées  de  Foula.  Cette  forêt,  que  Barth  tra- 
versa deux  fois,  n'a  pas  moins  de  80  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest  :  il  est 
d'habitude  pour  les  voyageurs  d'en  franchir  toute  la  partie  orientale  et  cen- 
trale en  une  marche  de  nuit,  d'autant  plus  pénible  à  fournir  qu'elle  doit 
se  faire  en  silence  et  que  les  nègres  ont  l'habitude  de  s'égayer  en  route 
par  des  chants  et  des  rires.  Alkalaoua,  qui  fut  la  capitale  de  Gober,  se 
trouve  sur  la  lisière  septentrionale  de  la  forêt,  au  bord  de  la  rivière  de 
Sokoto,  et  Konni,  Tune  des  villes  les  plus  importantes  des  Goberaoua,  n'est 
qu'à  deux  journées  de  marche  au-delà,  vers  le  nord-ouest.  On  comprend 
qu'en  un  pareil  voisinage  les  Foula  ne  traversent  1<*  forêt  qu'avec 'appré- 
hension. 
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Wouriio,  iiîsidence  hnbihielle  du  roi  des  (laoussaoua,  le  Seriki-n'Mou- 
Koulmya  ou  «  Souverain  des  Musulmans  »,  occupe  une  position  superbe 
sur  un  roc  de  grès,  isolé  de  toutes  parts,  qui  domine  de  40  mètres  les 
vallées  environnantes  ;  en  bas  de  la  falaise,  au  nord,  coule  la  rivière  formée 
par  les  courants  de  Sumii  et  de  Maradi  et  qui  plus  bas  prendra  le  nom  de 
rivière  do  Sokoto  :  pendant  la  saison  des  pluies,  presque  tout  ie  pourtour 
du  roc  insulaire  est  inondé.  Enfermée  cnti-e  ses  hautes  murailles,  la  ville 
môme  est  peu  intéressante  :  c'est  un  amas  de  maisons  basses  et  de  cases 
en  fascines,  ombragées  ç:i  et  là  par  des  bouquets  de  papayers  et  de  doûm 
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ou  par  des  tamariniers  isolés.  Du  haut  des  remparts,  on  ne  voit  qu'une 
campagne  nue,  parsemée  do  rares  baobabs. 

Sokoto,  qui  fut  avant  Wouriio  la  capitale  du  grand  empire  des  Foula  et 
qui  la  redeviendra  probablement  après  la  mort  de  rémir  actuel  ',  est  située 
comme  Wourno  sur  un  jiromonloire  de  grès  dominant  une  vallée  parcou- 
rue par  une  eau  vive.  La  rivière  qui  coule  à  l'est  est  celle  de  Gandi  ou  de 
Bakoura,  ainsi  nommée  de  deux  villes  importimtcs  qui  se  trouvent  sur  ses 
bords  ;  à  une  faible  distance  au  nord  de  Sokoto  ce  cours  d'eau  rejoint  la 
rivière  principale,  formée  des  ruisseaux  du  Gober  cl  du  Sanfara  septen- 
trional :  ainsi  Sokoto  occupe  le  point  de  convergence  de  plusieurs  voies 
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naturelles,  en  amonl  vei-s  Katsena,  Kano,  ic  Benué  et  le  Tzâdé,  en  aval  vers 
le  Niger.  Le  rempart  de  Sokoto,  bâti  par  le  sultan  fiello  au  commencement 
(lu  siècle,  est  un  carré  d'une  régularité  parfaite,  ayant  2750  mètres  de 
côté  :  la  carte  qu'en  donna  le  souverain  à  son  visiteur  Clapperlon  et  où 


C'io                                                    Est  de  Parla 

3- 

& 

i?      ..........^ 

^SOKOTO                 - 

iâ' 

^1     /     1 

■  ^**ii^^'- 

/•           '-4  ' 

;                                            ,^».... 

-r^:  Û^ 

^*"°^/^U       '     •w'-«'«™ 

KSr     ^>-*' 

1 

^        ,cs>^' 

l'M                                                      Est  de  Green.v,ch 

5-00- 

»p 

r«  B*.-'i- 

CPe 

ron 

tous  les  pays  circonvoisins  sont  représentés  en  pei-spective  jusqu'au  marché 
'l'Atagara,  sur  le  littoral  marin,  témoigne  de  l'importance  que  sa  capitale 
aTait  aux  yeux  du  chef  des  croyants  foula.  Quand  l'empire  des  Foula  était 
encore  dans  toute  sa  puissance,  l'espace  enfermé  par  la  haute  enceinte  était 
M  peuplé:  cent  vingt  mille  habitants  se  pressaient  dans  les  murs.  Un 
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quart  do  siècle  apivs,  Barth  évaluait  seulement  au  sixième  de  ce  nombre 
la  population  de  Sokolo  ;  elle  a  encore  diminué  depuis  cette  époque,  surtout 
à  cause  de  la  grande  insalubrité  du  lieu  :  la  proportion  des  aveugles  y  est  1res 
considérable.  La  plupart  des  habitants  sont  des  Sisilbé,  dWigine  man- 
dingue,  artisans  industrieux  qui  font  honneur  à  leur  race  par  l'excellence 
de  leurs  j)roduits,  cuirs  brodés,  étoffes,  teintures,  armes,  instruments. 
Un  ancien  esclave»  foula  revenu  du  Brésil  a  établi  près  de  Sokoto  une  petite 
|)lantation  de  cannes  à  sucre  et  une  raffinerie,  exemple  remarquable  de 
rinlluence  exercée  déjà  par  le  Nouveau  Monde  sur  la  civilisation  de  l'An- 
cien. Des  marchands  arabes,  de  Rhal,  de  (Ihadàmès,  habitent  un  quartier 
de  Sokoto,  et  mainlenant  des  traitants  anglais  font  leur  apparition  dans  ce 
grand  marché  de  rAfri(|ue  centrale,  visité  pour  la  première  fois  par  un  de 
leurs  compatriotes,  Clapperton.  C'est  à  Sokoto  qu'il  mourut,  en  1827.  Son 
compagnon  Richard  Lander  Tensevelil  dans  un  village  voisin. 

A  une  trentaine  de  kilomètres  au  sud  de  Sokoto,  la  ville  dé^'hue  de 
Chifaoua  ou  Sifaoua,  entourée  de  gigantesques  baobabs,  est  une  cité  histo- 
rique. Le  fondateur  de  Tempire  des  Foula  en  fit  pendant  quebjues  années  la 
capitale  de  ses  conquêtes,  (iando,  située  à  00  kilomètres  plus  loin,  au  sud- 
ouest,  fut  aussi  Tune  des  résidences  d'Othman,  Tinstaurateur  de  la  puis- 
sance des  Foula;  elle  est  maintenant  le  chef-lieu  du  Haoussa  occidental  avec 
toutes  ses  dépendances  situées  à  l'occident  du  Niger,  jusque  dans  le  pays 
des  Mossi  ;  mais  elle  reconnaît  la  suzeraineté  de  Sokoto,  la  capitale  de  l'em- 
pire d'Orient.  (Jando  est  très  bizarrement  placée,  dans  un  cœux  que  des 
escarpements  de  collines  entourent  de  toutes  parts  et  que  traverse  un  petit 
affluent  de  la  rivière  de  Sokoto.  Mais  ce  creux  est  une  conque  de  verdure  : 
la  terre,  d'une  fertilité  admirable,  produit  en  abondance  des  fruits  et  des 
légumes  ex(juis.  Les  bananes,  les  oignons  de  Gando  sont  fameux  dans 
tout  le  pays  de  Haoussa. 

La  cité  de  Birni  n'Kebbi  ou  «  forteresse  duKebbi  »,  bâtie  à  une  cinquan- 
taine de  kilomètres  à  l'ouest  de  Gando,  sur  une  terrasse  qui  commande 
d'une  hauteur  d'i^nviron  80  mètres  la  large  et  féconde  vallée  de  la  rivière 
de  Sokoto,  occupait  une  admirable  situation  commerciale  et  militaire,  près 
de  l'endroit  où  le  cours  d'eau  devient  navigable  et  où  vient 'Uboulir  la  voie 
la  plus  courte  de  Saï,  principal  lieu  de  passage  sur  le  Niger,  aux  régions 
populeuses  de  Sokoto.  Mais  de  cette  ville,  qui  fut  la  capitale  du  Kebbi, 
il  ne  reste  plus  que  des  murs  :  les  Foula  la  détruisirent  en  1806  et  trou- 
vèrent, dit-on,  une  grande  quantité  d'or  et  d'argent  sous  les  décombres. 
Une  nouvelle  ville,  dite  simplement  Kebbi  comme  la  province,  a  été 
rebâtie  à  une  petite  distance  :  c'est  un  amas  de  maisons  d'aspect  triste. 
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sans  arbres  protecteurs,  un  lieu  de  refuge  pour  des  vaincus.  En  cet  endroit 
on  se  trouve  sur  une  limite  de  peuples.  A  Test  sont  les  Haoussaoua  et  les 
Foula  ;  à  Touest  les  Songhaï,  représentés  surtout  par  la  peuplade  des 
Dendi.  Les  luttes  sont  fréquentes  entre  ces  divers  éléments  ethniques.  Lors 
du  passage  de  Barth,  les  Kabaoua  ou  gens  de  Kebbi.et  les  Dendi  ou 
habitants  du  Dendina  étaient  soulevés  contre  le  gouvernement  de  Sokoto, 
les  campagnes  étaient  dévastées  et  de  nombreuses  villes  avaient  été  livrées 
au  pillage. 

Djega,  sur  le  sous-affluent  du  Niger  dit  gulbi  n'Gindi,  paraît  être  actuel- 
lement la  cité  la  plus  populeuse  et  la  plus  commerçante  de  la  contrée  ;  elle 
est  entourée  de  tout  un  cortège  d'agglomérations  considérables  ;  là  est  la 
ruche,  la  fourmilière  du  Ilaoussa^  De  l'autre  côté  de  la  rivière  de  Sokoto, 
le  sol  est  moins  fertile,  les  villes  sont  plus  rares  ;  Tilli,  Soghirma,  Bounsa  se 
montrent  dans  la  partie  occidentale  de  la  grande  valhîe.  Au  delà,  dans  un 
ravin,  presque  toujours  sans  eau,  descendu  des  steppes  sahariennes,  est  la 
ville  de  Yelou,  capitale  du  Dendina.  Plus  haut,  vers  le  nord,  est  Kallioul, 
célèbre  par  ses  salines.  Dans  la  saison  sèche  on  empile  la  terre  chargée  de 
sel  en  de  grands  réservoirs  formés  de  paille  et  de  roseaux,  puis  on  verse 
(le  l'eau  sur  cette  terre,  et  la  saumure  qui  sort  par  les  interstices  des  fas- 
cines est  recueillie  et  traitée  par  l'évaporation.  Pendant  la  saison  des 
pluies,  toutes  les  salines  sont  recouvertes  d'eaux  douces,  animées  d'un 
léger  courant  vers  le  sud  et  peuplées  de  poissons. 

Un  simple  village,  (iomba,  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Niger,  en  face 
du  confluent  de  la  rivière  de  Sokoto.  En  aval,  comme  à  la  jonction,  les 
rives  du  grand  fleuve  sont  presques  désertes,  surtout  à  cause  de  l'insalu- 
brité des  plaines  riveraines  fréquemment  inondées.  Les  indigènes  Kam- 
bari,  qui  vivent  dans  le  Yaouri  méridional,  sont  des  gens  laborieux,  très 
méprisés  de  leurs  voisins  civilisés  :  c'est  parmi  eux  que  se  recrutent  sur- 
tout les  esclaves  des  villes  environnantes;  mais  en  quelques  districts  des 
tribus  kambari  se  sont  énergiquement  défendues  et,  malgré  les  Foula,  re- 
fusent de  tourner  leurs  visages  vers  le  temple  de  la  Mecque*.  Dans  les  dis- 
tricts de  la  province  de  Yaouri  voisins  de  la  rive  gauche  du  fleuve,  toutes 
les  cases  sont  bâties  soit  sur  pilotis,  soit  sur  des  colonnettes  de  pierre 
pour  éviter  l'humidité  du  sol;  en  outre,  les  lits  sont  d'énormes  structures 
d'argile  occupant  la  moitié  de  la  cabane  et  formant  dans  la  partie  inférieure 
une  espèce  de  poêle  que  l'on  chauffe  avant  la  nuit  :  on  pourrait  se  croire 


*  Joseph  Thomson,  Good  Words,  1886. 

•  J.  Thoiiison,  British  Association  at  Birmingham,  1880. 
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en  Finlande  ou  en  Russie.  Malgré  toutes  leurs  précautions,  les  habitants  du 
Yaouri  souffrent  beaucoup  de  rhumatismes  et  nombre  d'entre  eux  sont  goi- 
treux ou  bossus  ;  avant  de  remonter  cette  vallée,  où  l'on  voit  tant  d'êtres 
infirmes,  Thomson  n'avait  rencontré  de  bossus  dans  aucune  autre  partie  de 
l'Afrique.  La  guerre  a  contribué  pour  une  grande  part  à  la  dévastation  du 
pays.  L'ancienne  capitale,  appelée  Yaouri  comme  le  royaume  par  les  frères 
Landei',  a  élé  renversée  par  les  Foula  :  elle  était  d'une  «  prodigieuse  éten- 
due »,  aussi  populeuse  qu'aucune  aulre  ville  du  continent,  et  le  développe- 
ment de  sa  muraille  d'enceinte  était  de  «  vingt  à  trente  milles  )).  La  grande 
ville  commerçante  de  Koulfo  a  été  également  rasée  par  les  Foula.  Il  y  a  quel- 
ques années,  le  souverain  de  Nakouamatch,  l'État  qui  borne  le  Yaouri  du 
côté  de  Test,  fit  une  expédition  dans  la  vallée  du  Niger  pour  recruter  des 
esclaves  et  détruisit  quatorze  cités,  parmi  lesquelles  la  puissante  Oubaka, 
dont  il  ne  reste  que  4es  murailles*.  Cette  razzia  valut  au  conquérant  des 
milliers  de  captifs;  mais  la  destruction  de  vies  humaines  fut  énorme, 
des  districts  entiers  se  ti^ouvèrent  dépeuplés  et  des  fugitifs  du  Yaouri  allè- 
rent demander  un  asile  dans  toutes  les  régions  avoisinantes,  surtout  de 
l'autre  côté  du  Niger,  dans  le  Borgou.  Kontokora  (Kontagora),  la  capi- 
tale des  négriers  Nakouamatch  ou  Bamachi,  a  été  récemment  visitée  par 
Thomson,  dans  son  voyage  de  Lokodja  l\  Sokoto  :  c'est  une  grande  ville, 
située  à  une  centaine  de  kilomètres  à  l'est  du  Niger,  dans  un  pays  char- 
mant de  vallons,  de  bosquets  et  de  rochers. 

La  seule  partie  du  Yaouri  qui  soit  restée  populeuse  est  celle  que  les  eaux 
(lu  Niger  défendent  contre  les  incursions  de  leurs  voisins.  A  une  centaine 
de  kilomètres  en  aval  du  confluent  de  la  rivière  de  Sokoto,  le  Niger  fait  un 
grand  coude  dans  la  direction  du  sud,  et  le  long  du  méandre  se  succèdent 
des  îles  nombreuses,  toutes  bien  cultivées  et  couvertes  de  villages.  Même 
une  ville,  Ikoung,  s'élève  sur  l'un  des  rochers  insulaires,  et  dès  que  la 
paix  s'établit  dans  la  contrée,  on  vient  à  ses  marchés  de  toutes  les  régions 
des  alentours.  Le  roi  du  Yaouri  avait  jadis  établi  un  camp  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  pour  commander  l'archipel.  A  100  kilomètres  plus  bas, 
la  ville  de  Boussa  ou  Boussan,  près  de  laquelle  se  trouve  le  rapide  fatal  à 
Mungo  Park,  est  située  à  un  demi-kilomètre  de  la  rive  droite  du  Niger,  à 
(|uelques  lieues  au  nord  des  ruines  d'une  ville  du  même  nom.  En  1881, 
lors  du  passage  de  Flegel,  Boussa  était  le  chef-lieu  d'un  petit  État  com- 
plètement indépendant  des  Foula  de  Gando  :  un  demi-siècle  auparavant  les 
frères  Lander  ci»lèbrent  le  roi  de  Boussa  comme  le  «  souverain  le  plus 

*  Flogol,  Mittheiltuiycn  der  Afrihanisrhen  GeselUchafl  in  Deittschlandy  Band  III,  1881-1885. 
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respecté  de  rAfrique  occidentale  »,  non  pour  la  grandeur  de  son  domaine, 
ni  pour  son   opulence,   mais  pour  l'ancienneté  de  son  origine  :  ce  fut 
(de  premier  monarque   de    l'Afrique  occidentale  au  commencement  du 
monde  ».  Le  fétiche  de  ce  roi  serait  l'éléphant  blanc,  comme  dans  l'empire 
de  Siam.  Richard  Lander  raconte  qu'après  la  mort  de  Mungo  Park  les  habi- 
tants de  Boussa  furent  attaqués  par  une  violente  épidémie,  dans  laquelle  on 
vit  une  punition  du  ciel.  c<  Gardez-vous  de  toucher  aux  blancs,  se  répé- 
tait-on dans  la  contrée;  sinon,  vous  périrez  comme  les  gens  de  Boussa*.  » 
A  l'ouest  des  petits  États  de  Boussa  et  deWoh-Woh  s'étendent  les  régions 
(lu  Borgou,  divisées  en  plusieurs  royaumes  distincts,  dont  le  plus  puis- 
sant est  Xiki.  La  ville  du  même  nom  était  «  immense  »  au  rapport  des 
frères  Lander,  et  son  roi  avait  une  si  forte  armée  que  les  Foula  n'avaient 
pas  osé  lever  l'épée  contre  lui.  Dans  le  pays  des  Woh-Woh,  les  femmes  qui 
n'ont  pas  eu  d'enfants  sont  vendues  à  la  mort  du  mari,  et  même  celles  que 
leur  litre  de  mère  protège  contre  la  servitude  sont  obligées  de  porter  la 
corde  au  cou,  comme  des  esclaves,  pendant  toute  l'année  de  deuil.  Peut-être 
étaient-elles  enteriées  jadis  avec  leur  époux,  que  l'on  place  assis  dans  le 
tombeau,  armé  d'un  arc  et  de  flèches,  entre  les  deux  cadavres  de  son  cheval 
et  de  son  chien'.  A  l'ouest  du  Borgou,  un  voyageur  venant  de  Dahomey, 
Duncan,  pénétra  en  1845  jusqu'à  la  ville  d'Adafoudia,  située  sur  le  versant 
du  Niger,  dans  un  pays  de  terre  rouge  très  fertile  et  gracieusement  ondulé. 
Cette  contrée,  dont  la  population  est  en  grande  partie  convertie  à  l'isla- 
misme, est  parsemée  de  villes  nombreuses,  où  les  étrangers  sont  reçus  gra- 
vement par  des  personnages  qui  viennent  au-devant  d'eux  et  les  accueil- 
lent en   lisant  quelques  passages  du  Livre.  Duncan  énumère  plusieurs 
de  ces  villes,  Assafouda,  Kouampanissa,  Kassokano,Sabakano,  Kallakandi, 
Adafoudia,  qui  se  succèdent  du  sud-est  au  nord-ouest,  sur  le  versant  sep- 
tentrional du  faîte  de  Mahi  et  qui    toutes  ont  de    six  à  dix  mille  habi- 
tants, ou  même  davantage.  Les  indigènes,  nègres  à  front  large  et  intelli- 
gent qui  appartiennent  probablement  à  la  même  race  que  les  Mossi,  élè- 
vent de  fort  beaux  cheveaux,  avec  lesquels  leurs  enfants,  comme  les  petits 
Bédouins  de  la  Syrie,  jouent  dès  le  plus  bas  Age.  Duncan  dit  aussi  incidem- 
ment, mais  non  en  témoin  oculaire,  que  les  nègres  de  ce  pays  apprivoisent 
Téléphant.  Ainsi  les  alliés  des  Carthaginois  qui  amenaient  au  combat  des 
éléphants  dressés  auraient  encore  en  Afrique  des  héritiers  de  leur  science. 
En  aval  des  rapides,  le  premier  village  considérable,  situé  à  plus  de 


'  R.  Lander,  Records  of  Caplain  Clappeiioii's  last  Expédition  to  Afiica, 
*  R.  Lander,  même  ouvrage. 
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100  kilomcti'cs  au  sud,  est  Gladjobo.  escale  de  In  rive  gauche  où  [s'ar- 
rêtent les  embai-calions  du  bas  fleuve  et  d'où  partent  les  bai-ques  con- 
struites pour  la  navi^ntion  des  rapides.  On  se  trouve  déjà  dans  le  pays  de 
Noupé,  qui  liai-  sa  position  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  à  l'endi-oit  où  il  se 
rapproche  le  ])tus  du  golfe  de  Lagos,  occupe  un  des  points  vitaux  du  com- 
merce africain.  Cette  province  possède  aussi  le  grand  avantage  d'un  sol 
presque  uniformément  fertile  :  la  terre  rouge,  çà  et  là  dominée  par  des  ro- 
ciies  gi-éyeuses,  qui  suecè<linit  aux  formations  méLimorphiques  de  l'amont  ', 


produit  en  abondance  tous  les  fruits  de  la  région  tropicale.  Les  forêts  con- 
sistent pour  une  pari  considérable  en  arbres  à  beurre  et  autres  essences 
prét^icuses.  Le  Noupé  pourrait  nourrir  des  millions  d'habitants,  et '^à 
diverses  époques  sa  population  fut  relativement  très  considérable;  quel- 
ques districts  épargnés  par  les  guerres  sont  populeux.  Rabba,  qui  fut 
jadis  l'une  des  plus  grandes  cités  de  r\fri([uc',  n'est  pas  au  nombre  des 
villes  que  les  conquéranlsont  respectées.  Au  commencementdu  siècle,  alors 
que  les  caravanes  de  marchands  d'esclaves  avaient  pris  Rabba  pour  dépdt 
principal  de  leurs  chiourmes  destinées  aux  «  nègi-eriesixlelacôte,  cette  ville 
avait  plus  de  cent  mille  habitants.  En  face,  sur  la  rive  droite,  s'étendait 


'  J.  Thnmson,  int'innirc  citi;. 

'  Richard  Landcr,  Journal  of  an  Expédition  to  explore  Ihe  liiger. 
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une  autre  vaste  cité  ilc  huttes,  Zagochi,  peuplée  de  bateliers  et  d'arti- 
sans,  (|ui  tous  obéissaient,  comme  les  villageois  riverains  des  alentours, 
à  un  souverain  presque  loujouis  en  voyage  sur  le  fleuve,  le  «  roi  des 
Sombres  Fùiux  ».  La  diminution  de  la  traite  et  la  con(|uéte  du  pays  par 
les  Foula  ruinèrent  les  commerçants  de  Rabba  et  de  Zagochi.  En  1867, 
après  une  guerre  civile»  entre  Nifaoïia,  la  première  de  ces  villes  n'avait 
plus  t|u'une  centaine  de  cabanes  sans  toit  :  tout  le  reste  avait  été  dévoré 
par  l'incendie;  mais  autour  de  ces  ruines  on  pouvait  cheminer  pendant 
lies  heures  sans  sortir  de  rem[dacement  <|ue  recouvraient  autrefois  les 
constructions  de  la  ci  lé.  Rabba  s'est  paitiellement  l'elevée  '^et  ne  peut 
man(|uer  de  reprendre  de  l'importance,  cai*  elle  est  admirablement  située 
sur  un  méandre  du  Niger,  à  l'extrémité  méridionale  d'une  chaîne  de  col- 
lines qui  se  termine  en  falaises  au  bord  du  fleuve  et  que  borne  à  l'est  la 
petite  rivière  de  (lingi  :  le  cratère  ébréché  d'un  volcan  s'ouvre  dans  ces 
rochers.  Rabba  est  le  [)oint  de  départ  le  mieux  situé  pour  les  commerçants 
(|ui,  du  bas  Niger,  se  dirigent  par  terre  vei's  Gando  et  Sokoto.  Une  escale 
lie  la  rive  opposée,  Chonga  (Shonga-wharf),  située  à  25  kilomètres  en 
mal,  a  été  choisie  par  les  Anglais  comme  débarcadère- principal  pour  les 
marchandises  à  d(»stination  du  Yorouba.  Là  est  lejpoint  du  fleuve  que  tra- 
verse la  voie  la  [dus  courte  entre  Lagos  et  Sokoto  :  quand  une  voie  ferrée 
se  dirigera  du  grand  |»ort  anglais  vers  le  Niger,  évitant  les  terres  basses  du 
delta,  nul  doute  (|u'elle  n'atteigne  le  fleuve  à  Chonga  ou  dans  le  voisinage 
(le  cette  importante  station.  Les  droits  de  douane  sont  perçus  à  Chonga 
au  nom  de  l'émir  de  Noupé. 

L'ancienne»  capitale  du  grand  royaume  de  Yorouba  se  trouvait  jadis  sur 
le  versant  du  Niger  à  une  (piaiantaine  de  kilomètres  seulement  du  coude 
<le(îeba  :  c'était  la  cité  de  Katanga  ou  Katounga,  que  visitèrent  Clapperton 
♦H bander;  elb»-mème  avait  succédé  à  Rohou,  beaucoup  mieux  située  dans 
une  vallée  fertile  et  pittoresque.  Les  Foula  ont  |)resque  entièrement  détruit 
ces  deux  villes  et  ont  assujetti  la  contrée,  dont  les  rois  envoient  main- 
tenant les  tiibuts  annuels  à  Rida  et  à  Wourno.  La  grande  ville  la  plus  rap- 
prochée du  fleuve  est  Saraki,  située  à  50  kilomètres  au  sud  de  Rabba, 
dans  un  pays  montucMix,  mais  des  plus  fertiles,  riche  en  coton,  en 
céréales,  en  ignames  et  arachides  ;  d'après  le  missionnaire  May,  au 
moins  les  trois  (|uaits  du  sol  dans  cette  région  de  l'Afrique  sont  soumis  à 
la  culture;  sur  les  chemins  sinueux  de  la  campagne  c'est  en  véritables 
processions  (|ue  se  suivent  paysans  et  paysannes  portant  leurs  denrées. 

Au  sud-ouest   de»  Saraki  on  traverse  l'Ochi,   affluent  du   Niger,   pour 
3llein(lre  la  populeuse  cité  d'iloi'in,  qui  se  trouve  à  l'altitude  d'environ 
iii.  77 
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400  miîlres,  non  loin  du  ftule  de  partage.  1/enceinte,  qui  se  développe  en 
un  polygone  régulier,  a  plus  de  20  kilomètres  de  tour,  et  les  rues  sont 
larges,  coupées  de  places,  bordées  de  boutiques,  où  Ton  voit  des  marchan- 
dis(^s  d'Kurope  et  d'Afrique,  jus(ju'à  des  étoffes  venues  d'Egypte  par  la  voie 
de  Kouka  et  de  Kano.  Les  foires  se  succèdent  de  cinq  en  cinq  jours,  un  des 
rares  exemples  de  la  division  quinaire  du  temps'.  Ilorin,  ville  républicaine, 
fondée  en  1790  j)ar  des  fugitifs  venus  de  toutes  les  parties  du  Yorouba,  se 
partageait  du  temps  de  Lander  en  douze  quartiers,  appartenant  cliacunà  une 
tribu  distincle  et  représentés  dans  le  conseil  par  un  ancien.  Comme  Abeo- 
kouta,le  libre  muiricipe  d'ilorin  avait  su  défendre  son  indépendance  contre 
tous  ses  voisins  et  leur  était  devenue  nécessaire  par  ses  industries  ;  main- 
tenant les  Foula  niahométans  y  sont  la  puissance  prépondérante,  mais  la 
plupart  des  habitants  sont  encore  païens.  Lorsque  Rohlfs  la  visita  en  1867, 
trois  corps  empalés,  sinistres  gardiens,  étaient  dressés  devant  la  porte  de 
la  cité. 

Bida,  la  capitale  du  Noupé,  n'est  pas  située  au  bord  du  fleuve.  Occu- 
pant le  centre  de  la  région  péninsulaire  limitée  au  sud  par  le  Niger, 
à  l'ouest  et  au  notd  par  son  alïluent  la  Kadouna,  elle  est  traversée  par 
une  petite  rivière,  la  Lauja,  qui  va  rejoindre  le  Bakou,  tributaire  du 
Niger  navigable  pendant  la  saison  des  hautes  eaux;  des  collines  arron- 
dies et  bien  cultivées  entourent  la  ville,  dont  l'altitude  est  d'environ 
1^)0  mètres.  Bida  est  de  fondation  récente,  mais  elle  a  rapidement  justifié, 
son  nom,  qui  signifie  «  Suivez-moi  »,  car,  d'après  le  missionnaire  Milum» 
qui  l'a  visitée  en  1S79,  elle  aurait  près  de  100  000  habitants.  C'est  une 
place  forte,  entourée  d'un  rempart  quadrilatéral  régulier  et  d'un  large 
fossé;  chaque  groupe  de  maisons  est  lui-même  une  sorte  de  réduit  aux 
murailles  élevées  (»t  aux  l'uelles  tortueuses.  Les  avenues  sont  larges  et 
propres;  dévastes  places,  des  marchés  se  succèdent  de  distance  en  dis- 
rance  et  toutes  les  moscpiées  sont  ombragées  de  grands  arbres.  Les 
Nifaoua  de  Bida  sont  fort  industrieux  :  ils  tissent  et  teignent  les  étoffes, 
fondent  et  forgent  le  fer,  préparent  et  brodent  le  cuir,  fabriquent  même 
le  verre  et 'en  font  des  ornements  pour  les  armes  et  les  habits.  Les  rési- 
dents sont  tenus  par  le  souverain  à  une  grande  rigidité  dans  l'observance 
des  rites,  des  écoles  sont  établies  dans  tous  les  quartiers  et  pi'esque  tous 
les  enfants  savent  lire  et  écrire  l'arabe*. 

La  grande  rivièic  de  Kadouna  ou  Lavon  (Lafoun),  (|ui  rejoint  le  Niger 


'  Bowon,  Cm  Irai  Africa, 

*  Mituin,  Proceedifuis  of  tho  R.  Geographkal  Society ^  January  1881. 
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entre  Itabba  et  Bida,  recueille  ses  premières  cailx  dans  les  provinces  de 
Katsena  et  de  Kano  H  parcourt  la  province  du  Haoussa  méridioual  dési- 
gnée sous  les  divers  noms  de  Seg-Seg,  Saria  et  So-So.  La  ville  de  Saria 


™  Zaïiva,  rhcf-lieu  de  re  pays  d<'s  Haoussaoua  méridianaui,  a  été  déjà 
'^'i^ilée  par  plusieurs  Kuropéens,  Clapperton,  Richard  Lander.  Baikie, 
Mitleucci,  Massari,  Staiidinger;  elle  possède  la  plus  belle  mosquée  du 
Il»«ussa.  Situw!  sur  le  faîle  de  parlagi*  entre  les  bassins  du  Kadouna  e( 
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quart  de  siècle  après,  Barth  évaluait  seulement  au  sixième  de  ce  nombre 
la  population  de  Sokolo  ;  elle  a  encore  diminué  depuis  cette  époque,  surtout 
à  cause  de  la  grande  insalubrité  du  lieu  :  la  proportion  des  aveugles  y  est  très 
considérable.  La  plupart  des  habitants  sont  des  Sisilbé,  d'origine  man- 
dingue,  artisans  industrieux  qui  font  honneur  à  leur  race  par  rexcellenee 
de  leurs  produits,  cuirs  brodés,  étoffes,  teintures,  armes,  instruments. 
Un  ancien  esclave  foula  revenu  du  Brésil  a  établi  près  de  Sokoto  une  petite 
plantation  de  cannes  îi  sucre  et  une  raffinerie,  exemple  remarquable  de 
rinfluence  exercée  déjà  par  le  Nouveau  Monde  sur  la  civilisation  de  l'An- 
cien. Des  marchands  arabes,  de  Rhat,  de  (ihadamès,  habitent  un  quartier 
de  Sokoto,  et  maintenant  des  traitants  anglais  font  leur  apparition  dans  ce 
î^rand  marché  de  l'Afrique  centrale,  visité  pour  la  première  fois  par  un  de 
leurs  compatriotes,  Clapperton.  C'est  à  Sokoto  qu'il  mourut,  en  1827.  Son 
compagnon  Richard  Lander  l'ensevelit  dans  un  village  voisin. 

A  une  trentaine  de  kilomètres  au  sud  de  Sokoto,  la  ville  déchue  de 
Chifaoua  ou  Sifaoua,  entourée  de  gigantesques  baobabs,  est  une  cité  histo- 
rique. Le  fondateur  de  l'empire  des  Foula  en  fit  pendant  quelques  années  la 
capitale  de  ses  conquêtes.  Gando,  située  à  60  kilomètres  plus  loin,  au  sud- 
ouest,  fut  aussi  l'une  des  résidences  d'Othman,  l'instaurateur  de  la  puis- 
sance des  Foula  ;  elle  est  maintenant  le  chef-lieu  du  Ilaoussa  occidental  avec 
toutes  ses  déj^endances  situées  à  l'occident  du  Niger,  jusque  dans  le  pays 
des  Mossi;  mais  elle  reconnaît  la  suzeraineté  de  Sokoto,  la  capitale  de  l'em- 
pire d'Orient.  (lando  est  très  bizarrement  placée,  dans  un  creux  que  des 
escarpements  de  collines  entourent  de  toutes  parts  et  que  traverse  un  petit 
affluent  de  la  rivière  de  Sokoto.  Mais  ce  creux  est  une  conque  de  verdure  : 
la  terre,  d'une  fertilité  admirable,  produit  en  abondance  des  fruits  et  des 
légumes  exquis.  Les  bananes,  les  oignons  de  Gando  sont  fameux  dans 
tout  le  pays  de  Ilaoussa. 

La  cité  de  Birni  n'Kebbi  ou  «  forteresse  duKebbi  »,  bâtie  à  une  cinquan- 
taine de  kilomètres  à  l'ouest  de  Gando,  sur  une  terrasse  qui  commande 
d'une  hauteur  d'environ  80  mètres  la  large  et  féconde  vallée  de  la  rivière 
de  Sokoto,  occupait  une  admirable  situation  commerciale  et  militaire,  pi-ès 
de  l'endroit  où  le  courts  d'eau  devient  navigable  et  où  vienfàboutir  la  voie 
la  plus  courte  de  Saï,  principal  lieu  de  passage  sur  le  Niger,  aux  régions 
populeuses  de  Sokoto.  Mais  de  cette  ville,  qui  fut  la  capitale  du  Kebbi, 
il  ne  reste  plus  (|ue  des  murs  :  les  Foula  la  détruisirent  en  1806  et  trou- 
vèrent, dit-on,  une  grande  quantité  d'or  et  d'argent  sous  les  décombres. 
Une  nouvelle  ville,  dite  simplement  Kebbi  comme  la  province,  a  été 
rebâtie  à  une  petite  distance  :  c'est  un  amas  de  maisons  d*aspect  triste. 
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sans  arbres  protecteurs,  un  lieu  de  refuge  pour  des  vaincus.  En  cet  endroit 
on  se  trouve  sur  une  limite  de  peuples.  A  l'est  sont  les  Haoussaoua  et  les 
Foula;  à  l'ouest  les  Songhaï,  représentés  surtout  par  la  peuplade  des 
Uendi.  Les  luttes  sont  fréquentes  entre  ces  divers  éléments  ethniques.  Lors 
du  passage  de  Barth,  les  Kabaoua  ou  gens  de  Kebbiet  les  Dendi  ou 
habitants  du  Dendina  étaient  soulevés  contre  le  gouvernement  de  Sokoto, 
les  campagnes  étaient  dévastées  et  de  nombreuses  villes  avaient  été  livrées 
au  pillage. 

Djega,  sur  le  sous-affluent  du  Niger  dit  gulbi  n'Gindi,  paraît  être  actuel- 
lement la  cité  la  plus  populeuse  et  la  plus  commerçante  de  la  contrée  ;  elle 
est  entourée  de  tout  un  cortège  d'agglomérations  considérables  ;  là  est  la 
rache,  la  fourmilière  du  Haoussa^  De  l'autre  côté  de  la  rivière  de  Sokoto, 
le  sol  est  moins  fertile,  les  villes  sont  plus  rares  ;  Tilli,  Soghirma,  Bounsa  se 
montrent  dans  la  partie  occidentale  de  la  grande  vallée.  Au  delà,  dans  un 
ravin,  presque  toujours  sans  eau,  descendu  des  steppes  sahariennes,  est  la 
ville  de  Yelou,  capitale  du  Dendina.  Plus  haut,  vers  le  nord,  est  Kallioul, 
célèbre  par  ses  salines.  Dans  la  saison  sèche  on  empile  la  terre  chargée  de 
sel  en  de  grands  réservoirs  formés  de  paille  et  de  roseaux,  puis  on  verse 
de  l'eau  sur  cette  terre,  et  la  saumure  qui  sort  par  les  interstices  des  fas- 
cines est  recueillie  et  traitée  par  l'évaporation.  Pendant  la  saison  des 
pluies,  toutes  les  salines  sont  recouvertes  d'eaux  douces,  animées  d'un 
léger  courant  vers  le  sud  et  peuplées  de  poissons. 

Un  simple  village,  (iomba,  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Niger,  en  face 
du  confluent  de  la  rivière  de  Sokoto.  En  aval,  comme  à  la  jonction,  les 
rives  du  grand  fleuve  sont  presques  désertes,  surtout  à  cause  de  l'insalu- 
brité des  plaines  riveraines  fréquemment  inondées.  Les  indigènes  Kam- 
bari,  qui  vivent  dans  le  Yaouri  méridional,  sont  des  gens  laborieux,  très 
méprisés  de  leurs  voisins  civilisés  :  c'est  parmi  eux  que  se  recrutent  sur- 
tout les  esclaves  des  villes  environnantes;  mais  en  quelques  districts  des 
tribus  kambari  se  sont  énergiquement  défendues  et,  malgré  les  Foula,  re- 
fusent de  tourner  leurs  visages  vers  le  temple  de  la  Mecque*.  Dans  les  dis- 
tricts de  la  province  de  Yaouri  voisins  de  la  rive  gauche  du  fleuve,  toutes 
les  cases  sont  bâties  soit  sur  pilotis,  soit  sur  des  colonnettes  de  pierre 
jiour  éviter  l'humidité  du  sol  ;  en  outre,  les  lits  sont  d'énormes  structures 
d'argile  occupant  la  moitié  de  la  cabane  et  formant  dans  la  partie  inférieure 
une  espèce  de  poêle  que  l'on  chauffe  avant  la  nuit  :  on  pourrait  se  croire 

*  Joseph  Thomson,  Good  Words,  1886. 

*  J.  Thoiiison,  Britisli  Association  al  Birmingham,  1886. 
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en  Finlande  OU  en  Russie.  Maigre  toutes  leurs  précautions,  les  habitants  du 
Yaouri  souffrent  beaucoup  de  rhumatismes  et  nombre  d'entre  eux  sont  goi- 
treux ou  bossus  :  avant  de  remonter  cette  vallée,  où  Ton  voit  tant  d'êtres 
infirmes,  Thomson  n'avait  rencontré  de  bossus  dans  aucune  autre  partie  de 
l'Afrique.  La  guerre  a  contribué  pour  une  grande  part  à  la  dévastation  du 
pays.  L'ancienne  capitale,  appelée  Yaouri  comme  le  royaume  par  les  frères 
Lander,  a  élé  renversée  par  les  Foula  :  elle  était  d'une  «  prodigieuse  éten- 
due »,  aussi  populeuse  qu'aucune  aulre  ville  du  continent,  et  le  développe- 
ment de  sa  muraille  d'enceinte  était  de  «  vingt  à  trente  milles  ».  La  grande 
ville  commerçante  deKoulfoa  été  également  rasée  par  les  Foula.  Il  y  a  quel- 
ques années,  le  souverain  de  Nakouamatch,  l'Etat  qui  borne  le  Yaouri  du 
côté  de  l'est,  fit  une  expédition  dans  la  vallée  du  Niger  pour  recruter  des 
esclaves  et  détruisit  quatorze  cités,  parmi  lesquelles  la  puissante  Oubaka, 
dont  il  ne  reste  que  ^es  murailles*.  Cette  razzia  valut  au  conquérant  des 
milliers  de  captifs;  mais  la  destruction  de  vies  humaines  fut  énorme, 
des  districts  entiers  se  trouvèrent  dépeuplés  et  des  fugitifs  du  Yaouri  allè- 
rent demander  un  asile  dans  toutes  les  régions  avoisinantes,  surtout  de 
l'autre  côté  du  Niger,  dans  le  Borgou.  Kontokora  (Kontagora),  la  capi- 
tale des  négriers  Nakouamatch  ou  Bamachi,  a  été  récemment  visitée  par 
Thomson,  dans  son  voyage  de  Lokodja  à  Sokoto  :  c'est  une  grande  ville, 
située  à  une  centaine  de  kilomètres  à  l'est  du  Niger,  dans  un  pays  char- 
mant de  vallons,  de  bosquets  et  de  rochers. 

La  seule  partie  du  Yaouri  qui  soit  restée  populeuse  est  celle  que  les  eaux 
du  Niger  défendent  contre  les  incursions  de  leurs  voisins.  A  une  centaine 
de  kilomètres  en  aval  du  confluent  de  la  rivière  de  Sokoto,  le  Niger  fait  un 
grand  coude  dans  la  direction  du  sud,  et  le  long  du  méandre  se  succèdent 
des  îles  nombreuses,  toutes  bien  cultivées  et  couvertes  de  villages.  Même 
une  ville,  Ikoung,  s'élève  sur  l'un  des  rochers  insulaires,  et  dès  que  la 
paix  s'établit  dans  la  contrée,  on  vient  à  ses  marchés  de  toutes  les  régions 
des  alentours.  Le  roi  du  Yaouri  avait  jadis  établi  un  camp  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  pour  commander  l'archipel.  A  100  kilomètres  plus  bas, 
la  ville  de  Boussa  ou  Boussan,  près  de  laquelle  se  trouve  le  rapide  fatal  à 
Mungo  Park,  est  située  à  un  demi-kilomètre  de  la  rive  droite  du  Niger,  à 
quelques  lieues  au  nord  des  ruines  d'une  ville  du  même  nom.  En  1881, 
lors  du  passage  de  Flegel,  Boussa  était  le  chef-lieu  d'un  petit  État  com- 
plètement indépendant  des  Foula  de  Gando  :  un  demi-siècle  auparavant  les 
frères  Lander  célèbrent  le  roi  de  Boussa  comme  le  «  souverain  le  plus 

*  Flogel,  MiUheilunycn  (1er  Afrikanisrhen  Gesellschafl  in  Detilschlandy  Band  III,  1881-1885. 
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respecté  de  rAIVique  occidentale  )>,  non  pour  la  grandeur  de  son  domaine, 
ni  pour  son   opulence,   mais  pour  l'ancienneté  de  son  origine  :  ce  fut 
«le  premier  monarque   de    l'Afrique  occidentale  au  commencement  du 
monde  ».  Le  fétiche  de  ce  roi  serait  l'éléphant  hlanc,  comme  dans  l'empire 
de  Siam.  Richard  Lander  raconte  qu'après  la  mort  de  Mungo  Park  les  habi- 
tants de  Boussa  furent  attaqués  par  une  violente  épidémie,  dans  laquelle  on 
vit  une  punition  du  ciel.  «  Gardez-vous  de  toucher  aux  blancs,  se  répé- 
tait-on dans  la  contrée;  sinon,  vous  périrez  comme  les  gens  de  Boussa*.  » 
A  l'ouest  des  petits  États  de  Boussa  et  de  Woh-Woh  s'étendent  les  régions 
(luBorgou,  divisées  en  plusieurs  royaumes  distincts,  dont  le  plus  puis- 
sant est  Niki.  La  ville  du  même  nom  était  <c  immense  »  au  rapport  des 
frères  Lander,  et  son  roi  avait  une  si  forte  armée  que  les  Foula  n'avaient 
pas  osé  lever  l'épée  contre  lui.  Dans  le  pays  des  Woh-Woh,  les  femmes  qui 
n'ont  pas  eu  d'enfants  sont  vendues  à  la  mort  du  mari,  et  même  celles  que 
leur  titre  de  mère  protège  contre  la  servitude  sont  obligées  de  porter  la 
corde  au  cou,  comme  des  esclaves,  pendant  toute  l'année  de  deuil. Peut-être 
étaient-elles  enterrées  jadis  avec  leur  époux,  que  l'on  place  assis  dans  le 
tombeau,  armé  d'un  arc  et  de  flèches,  entre  les  deux  cadavres  de  son  cheval 
et  de  son  chien*.  A  l'ouest  du  Borgou,  un  voyageur  venant  de  Dahomey, 
Duncan,  pénétra  en  1845  jusqu'à  la  ville  d'Adafoudia,  située  sur  le  versant 
du  Niger,  dans  un  pays  de  terre  rouge  très  fertile  et  gracieusement  ondulé. 
Cette  contrée,  dont  la  population  est  en  grande  partie  convertie  à  l'isla- 
misme, est  parsemée  de  villes  nombreuses,  où  les  étrangers  sont  reçus  gra- 
vement par  des  personnages  qui  viennent  au-devant  d'eux  et  les  accueil- 
lent en   lisant  quelques  passages  du  Livre.  Duncan  énumère   plusieurs 
de  ces  villes,  Assafouda,  Koiiampanissa,  Kassokano,Sabakano,  Kallakandi, 
Adafoudia,  qui  se  succèdent  du  sud-est  au  nord-ouest,  sur  le  versant  sep- 
tentrional du   faîte  de  Mahi  et  qui    toutes  ont  de    six  à  dix  mille  habi- 
tants, ou  même  davantage.  Les  indigènes,  nègres  à  front  large  et  intelli- 
gent (jui  appartiennent  probablement  à  la  même  race  que  les  Mossi,  élè- 
vent de  fort  beaux  cheveaux,  avec  lesquels  leurs  enfants,  comme  les  petits 
Bédouins  de  la  Syrie,  jouent  dès  le  plus  bas  âge.  Duncan  dit  aussi  incidem- 
ment, mais  non  en  témoin  oculaire,  que  les  nègres  de  ce  pays  apprivoisent 
l'éléphant.  Ainsi  les  alliés  des  Carthaginois  qui  amenaient  au  combat  des 
éléphants  dressés  auraient  encore  en  Afrique  des  héritiers  de  leur  science. 
En  aval  des  rapides,   le  premier  village  considérable,  situé  à  plus  de 


'  R.  Lander,  Records  of  Captain  Clapperton's  last  Expédition  to  Afnca, 
*  R.  Lander,  même  ouvrage. 
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100  kilomèlres  au  siid,  est  Gladjebo,  escale  tie  la  rive  gauche  ofi[s'ar- 
rèlenl  les  embaix-a lions  du  bas  fleiive  cl  d'où  parlent  les  barques  con- 
slruiles  pour  la  navigalion  des  rapides.  On  se  trouve  déjà  dans  le  pays  de 
Noupé,  qui  par  sa  position  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  à  l'endroit  où  il  se 
rapproche  le  [dus  du  golTe  de  Lagos,  occupe  un  des  points  vitaux  du  com- 
merce africain.  Cette  province  possède  aussi  le  grand  avantage  d'un  sol 
presque  unirormémenl  fertile  :  la  terre  rouge,  çà  et  là  dominée  par  des  ro- 
ches gréveiises,  qui  succwlentaux  foimations  métamorphiques  de  l'amont'. 


produit  en  abondance  tous  les  fruits  de  la  région  tropicale.  Les  forêts  con- 
sistent pour  une  part  considérable  en  arbres  h  beurre  et  autres  essences 
précieuses.  Le  Noupé  pourrait  nourrir  des  millions  d'habitants,  el[k 
diverses  époques  sa  population  fut  relativement  très  considérable;  quel- 
ques districts  épai^nés  par  les  guerres  sont  populeux.  Rabba,  qui  fui 
jadis  l'une  des  plus  grandes  cités  de  l'Afrique',  n'est  pas  au  nombre  des 
villes  que  lesconquérantsont  respectées.  Au  commencement  du  siècle,  alors 
que  les  caravanes  de  marchands  d'esclaves  avaient  pris  Rabba  pour  dépôt 
principal  de  leurs  chiouiTucs  destinées  aux  «  nègreries  »  de  la  côle,  cette  ville 
avait  plus  de  cent  mille  habitants.  En  face,  sur  la  rive  droite,  s'étendait 


'  J.  Thomson,  méinoin!  cilc. 

■  Richard  Lander,  Journal  of  an  Expedilton  to  explore  Ihe  Niger. 
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une  aiilre  viisle  cité  ilc  huiles,  Zagochi,  peuplée  de  bateliers  et  d'arti- 
sans, ()ui  tous  uhéissaienl,  comme  les  villageois  riverains  ^des  alentours, 
à  un  souverain  presque  loujoui's  en  voyage  sur  le  fleuve,  le  «  roi  des 
Sombn»s  F]aux  ».  La  diminution  de  la  traite  et  la  coiuiuète  du  pays  par 
les  Foula  ruinèrent  les  commerçants  de  Rabba  et  de  Zagochi.  En  1867, 
après  uiu^  guerre  civile  entre  ^ifaoua,  la  [uemière  de  ces  villes  n'avait 
plus  qu'une  centaine  de  cabanes  sans  toit  :  tout  le  res(e  avait  été  dévoré 
par  l'incendie;  mais  autour  de  ces  ruines  on  pouvait  cheminer  pendant 
(les  heures  sans  sortii*  de  remplacement  <pie  recouvraient  autrefois  les 
constructions  de  la  cilé.  Rabba  s'est  partiellement  l'elevée  "et  ne  peut 
manquer  de  reprendre  de  l'importance,  car  elle  est  admirablement  située 
sur  un  méandre  du  Niger,  à  l'extrémité  méridionale  d'une  chaîne  de  col- 
lines qui  se  termine  en  falaises  au  bord  du  fleuve  et  (jue  borne  à  l'est  la 
petite  rivière  de  dingi  :  le  cratère  ébréché  d'un  volcan  s'ouvre  dans  ces 
rochers.  Rabba  est  le  point  de  départ  le  mieux  situé  pour  les  commerçants 
<|ui,  du  bas  Niger,  s(»  dirigent  par  (erre  vei's  Gando  et  Sokoto.  Une  escale 
«le  la  rive  opposé**,  Chonga  (Shonga-wharf),  située  à  25  kilomètres  en 
aval,  a  été  choisie  par  les  Anglais  comme  débarcadère- principal  pour  les 
marchandises  à  destination  du  Yorouba.  Là  est  lejjjoint  du  fleuve  que  tra- 
verse la  voi(»  la  plus  courU»  eîilre  Lagos  et  Sokoto  :  quand  une  voie  ferrée 
se  dirigera  du  grand  port  anglais  vers  le  Niger,  évitant  les  terres  basses  du 
«ielta,  nul  doute  cpi'elle  n'atteigne  le  Meuve  à  Chonga  ou  dans  le  voisinage 
(le  cette  importante  station.  Les  droits  de  douane  sont  perçus  à  Chonga 
nu  nom  de  l'émir  de  Noupé. 

L'ancienne  capitale  du  grand  royauîue  de  Yorouba  se  trouvait  jadis  sur 
lev(»rsant  du  Niger  à  une  (]uarantaine  de  kilomètres  sfnilement  du  coude 
(ieCeba  :  c'était  la  cité  de  Katanga  ou  Katounga,  que  visitèrent  Clapperton 
HlLander;  ell(*-m(''me  avait  succédé  à  Rohou,  beaucoup  mieux  située  dans 
une  vallée  fertile  et  pittoresque.  Les  Foula  ont  presque  entièrement  détruit 
ces  deux  villes  et  ont  assujetti  la  contrée,  dont  les  rois  envoient  main- 
tenant les  tributs  annuels  à  Rida  et  à  Wourno.  La  grande  ville  la  plus  rap- 
prochée du  fleuve  est  Saraki,  située  à  50  kilomètres  au  sud  de  Rabba, 
<lans  un  pays  montu(Mix,  mais  des  plus  fertiles,  riche  en  coton,  en 
a'iéales,  en  ignames  et  arachides;  d'après  le  missionnaire  May,  au 
moins  les  trois  (piarts  du  sol  dans  cette  région  de  rAfri(|ue  sont  soumis  à 
la  culture;  sur  les  chemins  sinueux  de  la  campagne  c'est  en  véritables 
|)rocessions  cpie  se  suivent  jïaysans  et  paysannes  portant  leurs  denrées. 

Au   sud-ouest   (le  Saraki  on  traverse  l'Ochi,   affluent  du  Niger,   pour 
alleindr(*  la  populeuse  cité  d'ilorin,  qui  se  trouve  à  l'altitude  d'environ 
MI.  77 
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400  mètres,  non  loin  du  faîte  de  [mrtage.  L'enceinte,  qui  se  développe  en 
un  polygone  régulier,  a  plus  de  20  kilomètres  de  tour,  et  les  rues  sont 
larges,  coupées  de  places,  bordées  de  boutiques,  où  Ton  voit  des  marchan- 
dises d'Europe  et  d'Afrique,  jusqu'à  des  étoffes  venues  d'Egypte  par  la  voie 
de  Kouka  et  de  Kano.  Les  foires  se  succèdent  de  cinq  en  cinq  jours,  un  des 
rares  exemples  de  la  division  quinaire  du  temps*.  Ilorin,  ville  républicaine, 
fondée  en  1790  par  des  fugitifs  venus  de  toutes  les  parties  du  Yorouba,  se 
partageait  du  temps  dcLander  en  douze* quartiers,  appartenant  chacun  à  une 
tribu  distincte  et  représentés  dans  le  conseil  par  un  ancien.  Comme  Abeo- 
kouta,  le  libre  murricipe  d'ilorin  avait  su  défendre  son  indépendance  centime 
tous  ses  voisins  (»t  leur  était  devenue  nécessaire  par  ses  industries  ;  main- 
tenant les  Foula  mahométans  y  sont  la  puissance  prépondérante,  mais  la 
plupart  des  habitants  sont  encore  païens.  Lorscjue  Rohlfs  la  visita  en  1867, 
trois  corps  empalés,  sinistres  gardiens,  étaient  dressés  devant  la  porte  de 
la  cité. 

Bida,  la  capitale  du  Noupé,  n'est  pas  située  au  bord  du  fleuve.  Occu- 
pant le  centre  de  la  région  péninsulaire  limitée  au  sud  par  le  Niger, 
à  l'ouest  et  au  noud  par  son  affluent  la  Kadouna,  elle  est  traversée  par 
une  petite  rivière,  la  Lauja,  cpii  va  rejoindre  le  Bakou,  tributaire  du 
Niger  navigable  peîidant  la  saison  des  hautes  eaux;  des  collines  arron- 
dies et  bien  cultivées  entourent  la  ville,  dont  l'altitude  est  d'environ 
150  mètres.  Bida  est  de  fondation  récente,  mais  elle  a  rapidement  justifié 
son  nom,  qui  signifie  <c  Suivez-moi  -»>,  car,  d'après  le  missionnaire  Milum, 
qui  l'a  visitée  en  1879,  elle  aurait  près  de  100  000  habitants.  C'est  une 
place  forte,  entourée  d'un  rempart  quadrilatéral  régulier  et  d'un  large 
fossé;  chaque  groupe  de  maisons  est  lui-même  une  sorte  de  réduit  aux 
murailles  élevées  et  aux  ruelles  tortueuses.  Les  îivenues  sont  larges  et 
propres;  dévastes  places,  d(»s  marchés  se  succèdent  de  distance  en  dis- 
tance et  toutes  les  mosquées  sont  ombragées  de  grands  arbres.  Les 
Nifaoua  de  Bida  sont  fort  industrieux:  ils  tissent  et  teignent  les  étofles. 
fondent  et  forgent  le  fer,  préparent  et  brodent  le  cuir,  fabriquent  même 
le  verre  (d'en  fout  des  ornements  pour  les  armes  et  les  hcibits.  Les  rési- 
dents sont  tenus  pai'  le  souverain  à  une  grande  rigiditt^  dans  l'observance 
des  rites,  des  écoles  sont  établies  dans  tous  les  quartiers  et  pi'esque  tous 
les  eîifanls  saveîit  lire  et  écrire  l'arabe*. 

La  grande  rivière  de  Kadcuina  ou  Lavon  (Lafoun),  qui  rejoint  le  Niger 


*  Rowon,  Central  Africa. 
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entre  Rahba  el  6id;i,  l'ecueille  ses  premières  eaUi  dans  les  provinces  de 
Katsena  et  de  Kano  et  parcourt  la  province  du  Haoussa  méridional  dési- 
gnée sous  les  diveis  noms  de  Seg-Seg,  Saria  et  So-So.  Im  ville  de  Sarîa 


E:«.*.Gr.,n,,cH         V 


"u  Zariva.  cher-lieu  de  ee  pays  des  llaoussaoua  méridionaux,  a  été  déjA 
^■Mléo  par  ]ilusieurs  Kuropéens,  Clapjierlon,  Richard  Lander,  Baikie, 
^latleucci,  Massari,  Staudinger;  elle  poss^de  la  plus  belle  mosquée  du 
llanussa.  Située  sur  le  faîle  de  parlage  entre  les  bassins  du  Kadouna  el 
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(les  riviJ»rcs  du  nord,  elle  se  trouve  probablement  à  une  altitude  de  plus 
d'un  millier  de  mètres.  Le  pays,  bien  arrosé,  mais  n'offrant  nulle  pari 
de  cavités  où  séjournent  les  eaux,  est  l'un  des  plus  salubres  de  l'Afrique  : 
c'est  aussi  l'un  des  plus  fertiles.  Les  arbres  sont  clairsemés,  mais  ils 
forment  des  massifs  superbes;  les  pen(es  douces  des  collines  sont  cou- 
vertes de  prairies  où  paissent  les  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons;  des 
champs  de  riz  et  d'autres  céréales,  de  cotonniers,  d'indigotiers  occupent 
les  dépressions  serpentines  au  bord  des  ruisseaux.  Surtout  les  campagnes 
d'Egobbi,  au  sud  de  Saria,  parurent  à  Lander  dignes  d'être  comparées  aux 
paysages  champêtres  les  plus  gracieux  de  l'Angleterre.  La  ville  d'Egobbi, 
située  comme  Saria  sur  un  affluent  septentrional  de  la  Kadouna,  est  égale- 
ment fort  gî'acieuse  d'aspect  :  de  construction  régulière,  elle  est  entourée 
d'un  mur  formant  un  carré  parfait;  ses  rues  sont  d'une  propreté  extrême 
et  dans  les  maisons  les  objets  sont  fourbis  au  moyen  de  sable  rouge  avec 
un  soin  tout  j)articulier;  les  calebasses  d'Kgobbi  sont  appréciées  dans  tout 
le  j)ays  pour  le  Uni  des  gravures  qui  les  décorent,  représentant  surtout 
des  animaux  domestiques.  La  po[)ulation,  où  dominent  les  Foula,  garde 
sa  prédilection  pour  le  bétail;  l'agriculture  est  honorée,  mais  le  pastoral 
(*st  une  religion.  Les  gens  d'Egobbi,  comme  ceux  de  la  province  de  Yaouri, 
ont  pour  lits  des  j)lates-formes  élevées,  dressées  sur  des  piliers  d'argile  à 
un  mètre  au-dessus  du  sol  *. 

Dans  le  haut  bassin  de  la  rivière  maîtresse,  au  sud-est  de  Saria,  il  n'y 
a  point  de  grande  ville,  mais  de  nombreux  villages,  peuplés  respectivement 
fie  Foula  mahométans  et  de  noirs  païens,  de  la  tribu  des  Kado.  Ces  gens  de 
race  et  de  mœurs  différentes  se  rencontrent  en  des  Houx  de  marché, 
alternativement  animés  comme  des  capitales  et  déserts  comme  les  forêts 
environnantes.  Tel  est  le  marché  de  Ya,  sur  un  haut  affluent  de  la 
Kadouna;  tel  est  aussi,  à  la  distance  d'une  journée  de  marche  au  sud  de 
Ya,  mais  séparé  de  ce  bouig  par  une  grande  forêt,  le  marché  de  Sango- 
Katab,  «  centre  de  cinq  cenls  petits  hameaux  fort  rapprochés  les  uns  des 
autres*».  Ouand  on  descend  de  ces  villages  du  faîte  dans  les  plaines  de 
l'ouest  que  |)arcourt  la  Kadouna,  déjà  grossie  de  nombreux  affluents,  le 
changement  de  la  végétation  se  fait  d'une  manière  prescjue  soudaine:  on 
retrouv(î  tout  à  coup  les  palmiers  del(»b,  l(»s  banaîiierset  les  autres  plantes  de 
la  région  basse, (|ui  man([uent  sur  les  plateaux  parcourus  des  bergers  foula. 

Binii    n'(iouari  ou  la  ce  Forteresse  »  du  (iouari,   est  la  capitale  de  la 


'  Kicluii'il  L:iii(l(M%  R'cords  of  Clapprrton's  la»t  Expedilion  la  Afriva. 
-  H.  L;m«lei',  ouvi";ig«;  cÂiô. 
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provinui  tie  ce  nom,  appelée  niissi  (Ibari,  (jui  s'étend  du  nord  au  sud  entre 
le  Saria  cl  le  Yaoïiri  et  qui  déj^nd  aussi  dn  royaume  foula  de  Wourno.  Cla|i- 
purloii  el  Lander  l'ont  visitée,  mais  celui  d'entre  eux  qui  survécut  au  voyage 
mentionne  simplement  le  nom  de  lu  cite.  Elle  fuit  un  commerce  direct  ave<; 
le  Niger,  à  l'ouest  pai-  Konlokora  et  au  sud-ouest  par  la  ville  de  Bcari  el 
par  la  vallée  du  mayo  lloa  ;  au  sud  elle  trafique  avec  Didii  par  la  rivière 
Marigo,  le  principal  aftlueiit  occidental  de  la  Kadouna.  \à!  pays  d'Aboiidja, 
à  l'est  de  Bida,  appartionl  aussi  an  royaume  vassal  de  Gouari  :  il  s'y 
trouve  quelques  villes  populeuses,  dont  l'escale  principale  sur  le  Niger  esl 


le  marché  d'Kpga  ou  l'iggan,  siltié  sur  la  live  droite  du  lleuve,  à  l'endroil 
où  il  se  i-ecourbe  veis  le  sud  ]ioui'  aller  à  la  i-enconlre  du  Benué,  et  où 
commencent  à  se  montrer  les  eocotiers;  on  y  parle  encoix;  la  langue  dn 
Noupt;.  Kgga  est  une  grande  ville,  malheureusement  entonive  de  oiaivcages 
el  tri's  malsaine:  ses  maisons,  ses  magasins,  ses  apponlements  se  siic- 
dnlem  le  long  du  Niger  su?'  uii  esjiace  de  ô  kilomèlres  et  des  centaines 
de  biui(ues  vont  el  viennent  dans  le  lleuve  enlif  les  hei^es  el  les  bâtiments 
anglais.  L'i  on  se  ln>uve  déjà  dans  la  zone  <rattraction  du  commeiTe  bi'i- 
lunni<|ue;  la  ville  cl  le  leri'iloiix>  font  partie  du  domaine  protégé  |)ar  la 
Comjiagnie  naliouale  Africaine,  i-epivsentanl  indiivct  du  gouvernement 
anglais.  Ko  nombreux  villages  se  succèdent  sur  les  deuï  rives,  princi- 
palement sur  la  rive  droite,  que  dominent  les  plus  hauts  cscarpi'inenls. 
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couronnés  de  bois.  La  ville  pi'incipale  de  la  région,  située  sur  la  berge 
occidentale  du  fleuve,  à  plus  de  50  kilomètres  en  aval  d'Egga,  est  connue 
sous  divers  noms  par  les  nombreuses  peuplades  riveraines  du  Niger  : 
d'ordinaire  on  la  désigne  par  l'appellation  d'igbido  (Bouddou).  C'est  la 
capitale  des  Kakanda,  Effon  ou  Chebi,  qui  sont  les  grands  intermédiaires 
du  commerce  entre  le  bas  et  le  moyen  Niger  :  quelques-uns  d'entre  eux 
voyagent  au  loin  dans  le  Ilaoussa  et  même  jusque  dans  l'Aïr  et  sont  par- 
fois en  relations  directes  de  trafic  avec  les  gens  de  Ghad.lmès.  Ils  ont  sur 
le  Ih'uve  une  manière  d(»  combattre  ([ui  familiarise  de  bonne  heure 
leurs  enfants  avec  le  danger*.  Tandis  que  ceux-ci,  parfois  au  nombre  d'une 
cinquantaine,  garnissent  le  pourtour  de  la  banphc,  maniant  les  avirons, 
les  bommes  faits  se  tiennent  deboul  au  milieu  du  bateau  et  tirent  pai- 
dessus  les  télés  des  adolescents*. 


L'em[»ire  des  Foula  fondé  par  Otbman  au  commencemenl  du  siècle  s'est 
maintenu  en  appaience  dans  ses  vastes  limites;  (|uoic[ue  divisé  en  deux 
royaumes,  Wourno  et  (Jando,  il  a  même  rej^ris  en  principe  son  unité  pre- 
mière, la  suzeraineté  de  l'Etat  de  Wourno  étant  pleinement  reconnue  par 
TElat  occideîital.  Du  reste,  l'ensemble  du  territoire  se  compose  de 
royaumes  distincts,  ayant  cbacun  leur  organisation  propre,  et  ne  se  rattii- 
(îhant  au  suzerain  que  par  le  tribut  annuel;  quebjues  enclaves  formées  de 
tribus  indépendantes  se  trouvent  même  dans  les  régions  montueuses,  et 
les  frontières  de  l'immense  domaine  flottent  incessamment  suivant  les 
révoltes  et  les  guerres.  Maintenant  le  pouvoir  des  rois  foula  du  Haouss;i 
est  notablement  diminué  par  los  concessions  commerciales,  et  en  consé- 
(|uence  politiques,  qui   ont  été  faites  à   la  compagnie  anglaise  dans  les 

*  G.  Rohlfs,  Qnrr  durch  Afrika. 

*  Villes  (lu  llaoussu  et  du  .Noupô  duul  lu  ]io{mlaliuii  u|>|)i'o\inialivc  est  indiquée  par  les  voyageur^  : 
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régions  méridionales,  sur  les  l)or(Js  du  Niger  et  du  Benué.  Le  revenu  des 
sultans  du  Haoussa  doit  être  considérable  en  comparaison  de  celui  des 
autres  rois  africains  ;  déjà  Barth  évaluait  au  milieu  du  siècle  les  recettes 
du  seul  royaume  de  Kano  à  90  millions  de  caouri,  soit  à  180000  francs  : 
rimpôt  annuel  était  alors  d'un  franc,  ou  500  caouri  par  chef  de  famille. 
L'armée  que  pourraient  lever  sans  peine  les  deux  émirs  de  Sokoto  et  de 
(îando,  est  d'au  moins  1:20  000  individus,  dont  30  000  cavaliers. 

Le  pouvoir  des  souverains  n'est  pas  absolu.  Il  est  limité  par  un  ministère, 
dont  le  choix  et  les  attributions  sont  réglés  parla  coutume.  Le  premier  mi- 
nistre ou  ghaladima  jouit  toujours  d-un  jmuvoir  considérable;  puis  vien- 
nent, par  ordre  de  préséance,  le  chef  de  la  cavalerie,  le  général  des  fantas- 
sins, le  cadi,  qui  est  en  même  temps  le  bourreau,  l'héritier  du  trône,  le  chef 
des  captifs  et  le  ministre  des  finances.  C'est  à  celui-ci  que  le  sultan  confie 
tfordinaire  l'intérim  du  pouvoir  quand  il  s'absente  pour  une  expédition. 

La  plupart  des  petits  Etats  ont  des  gouvernements  constitués  sur  le 
modèle  du  royaume  de  Wourno.  Les  ordres  se  transmettent  de  vassal  en 
vassal  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire,  et  en  sens  inverse  reviennent  les 
hommages  et  les  tribuls. 


V 

BKMK,     HAS     NIGER,     BON.NY     ET     VIEUX     CVLABAR 

La  voie  d'accès  (jue  le  bas  Niger  et  le  Benué  présentent  vers  l'intérieur 
de  l'Afrique  est  celle  ([ui  paraît  devoir  être  un  jour  la  plus  imjmrtante 
de  toutes  les  routes  commerciales  du  continent  noir.  Les  bouches  du 
Niger  s'ouvi-ent  près  de  l'extrême  concavité  de  la  mer  de  Guinée,  entœ  la 
baie  de  Bénin  et  celle  de  Biafra,  c'est-à-dire  vers  le  point  de  convergence 
naturel  des  principaux  itinéraires  des  navires  dans  l'Atlantique  austral 
africain.  Vax  attendant  que  des  routes  carrossables  pénètrent  au  loin  dans 
les  régions  centrales  du  continent,  le  bas  Niger  et  le  Benué  offrent  déjà 
une  ligne  de  navigation  continue  aux  bateaux  à  vapeur  jus(|u'à  plus  de 
1500  kilomètres  d(»  la  mer  sans  (ju'un  pas  difficile  barre  le  courant:  seul 
entre  toutes  les  grandes  rivières  africaines,  le  Benué  n'est  pas  interrompu 
de  cataractes  dans  son  cours  moyen  ;  mais  là  où  doivent  s'arrêter  les 
barques  à  cause  du  manque  d'eau,  la  dépression  du  sol  se  continue  vers 
Test  par  le  bassin  du  Chari,  et  tous  les  reaseignemenls  s'acconlent  à 
faire  prévoir  rexistenee  do  chemins  d'un  parcours  facile  entre  le  versant 
du  Tzàdé  et  celui  du  Nil  par  le  pays  des  Niam-Niam.  Ainsi  une  grande  voie 
xji.  78 
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Iiîinsversale  unit  Niji^er  à  Kil,  et  celle  diagonale  passe  dans  quelques-unes 
des  contrées  les  plus  populeus(»s  et  les  plus  productives  de  l'Afrique  pour 
aboutir  au  lieu  d'origine  de  la  civilisation  méditerranéenne. 

On  comprend  qu'une  porte  d\»ntrée  donnant  accès  aux  régions  les  plus 
l'iches  du  Soudan  soit  considérée  par  des  marchands  comme  la  plus  pré- 
cieuse des  conquêtes.  Néanmoins  le  trafic  des  esclaves  qui  se  faisait  sur  la 
cote  voisine  avec  plus  d'activité  que  partout  ailleurs  empêchait  tout  autre 
commerce  par  les  guerres  incessantes  qui  régnaient  entre  les  tribus;  en 
outre,  les  dangers  que  le  climat  du  bas  Niger  présentait  aux  navigateurs 
les  empêchait  de  franchir  la  zone  des  terres  alluviales  et  désertes  qui 
sépanî  la  mer  des  régions  j)opuleuses  de  l'intérieur.  A|)rès  l'arrivée  des 
Portugais  sur  la  côte  des  Esclaves,  trois  siècles  se  passèrent  sans  que  les 
marchands  européens  fissent  la  tentative  d(»  s'établir  sur  les  boixls  du 
Niger  ou  du  Reiiué.  La  mémorable  expédition  de  Baikie,  en  1854,  fut  le 
début  de  la  nouvelle  ère  qui  rattache  la  civilisation  purement  africaine  de 
la  Nigi'itie  à  celle  du  monde  entier.  Quelques  maisons  de  commerce 
anglaises  envoyèrent  leurs  agents  dans  les  villes  riveraines  du  bas  Niger 
et  dt»  j)roche  en  proche  le  courant  des  échanges  se  dirigea  vers  les  escales 
du  tteuv(».  l)v  nos  jours  le  mouvement  du  trafic  se  porte  avec  régularité 
de  toute  la  région  du  bas  Niger  et  du  Benué  vers  Londres  et  Liverpool. 
Les  négociants  anglais  sont  d(»venus  les  vrais  suzerains  des  peuples  de  la 
mésopotamie  Nigritienne. 

Cependant  ils  eurent  à  partager  naguère  leur  monopole  de  trafic.  En 
1880  une  première  expédition  française  avait  pénétré  dans  le  Niger  et 
fondé  plusieurs  comptoii's  sur  les  rives;  deux  années  après,  le  nombre  des 
postes  français  était  d'une  trentaine,  à  peine  inférieur  à  celui  des  établisse- 
ments anglais*.  Mais  cette  concurrence  ne  dura  pas  longtemps.  Les  divei'ses 
compagnies  britanniques  s'unirent  |)our  former  une  société  puissante, 
disposant  de  vingt-cin([  bateaux  et  d'un  capital  assez  considérable  pour 
acheter  les  comptoirs  des  rivaux  français,  et  bientôt,  malgré  les  clauses 
diplomatiques  d'après  les(juelles  les  bouches  du  Niger  sont  ouvertes  en 
|)rincipe  aux  navires  de  toutes  les  nations,  le  monopole  commercial  fut 
rétabli  au  profil  de  la  Grande-Bretagne.  Une  société  allemande,  admira^ 
blemeni  servie  par  les  voyages  d'exploration  de  Flegel,  a  fait  récemment 
de  grands  efforts  pour  s'assurer  le  commerce  du  Benué;  mais  les  chefs 
riverains,  cédant  aux  offres  plus  brillantes  faites  par  les  Anglais,  ont 
accordé  à  <'eux-ci  le  privilège  du  trafic.  «  Là  où  un  consul  britannique  aura 

*  VA.  VianI,  Au  bas  Nign, 
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mis  le  pied,  écrit  réinir  de  Noupo,  \h  aussi  je  mcltrai  le  mien*  !  »  La  silua- 
lion  des  représentants  anglais,  appuyés  sur  plus  de  deux  cents  traités, 
n  est  plus  attaquée  et  Fappui  du  gouvernement  transforme  peu  à  peu 
leur  pouvoir  en  domination  politi<{ue.  Non  seulement  la  compagnie  peut 
trafiquer  sur  les  bords  du  fleuve  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  étran- 
gei-s,  mais  aussi  elle  a  le  droit  d'acheter  ou  «  acquérir  autrement  mines, 
carrières,  forêts,  pêcheries  et  manufactures,  de  cultiver  le  sol  et  d'y 
élever  des  édifices  »;  bien  plus,  elle  est  la  dominatrice  politique  de  t<  tous 
les  territoires  que  lui  ont  cédés  les  rois,  les  chefs  et  les  peuples  dans  le 
bassin  du  Niger  »  et  s'engage  en  échange  à  traiter  avec  justice  <<  les 
nations  de  ses  territoires  »,  à  resj)ecter  leurs  religions,  leurs  lois  et  leurs 
propriétés;  cependant  elle  est  tenue  d'intervenir  auprès  des  indigènes 
pour  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage  et  nul  Européen  établi  dans 
la  contrée,  quelle  que  soit  sa  nationalité,  ne  doit  recevoir  l'autorisation 
de  garder  des  captifs.  La  force  pour  exercer  ces  droits  souverains,  c'est  le 
gouvernement  anglais  qui  la  donne  virtuellement,  en  accordant  à  l'en- 
treprise une  charte  officielle  et  en  la  plaçant  sous  le  contrôle  du  se- 
crétaire d'État.  Ainsi  s'est  constituée  une  nouvelle  Compagnie  des  Imh^s, 
bien  autrement  puissante  (jue  ne  le  fut,  aux  commencements  de  son  exis- 
tence, la  société  de  marchands  qui  se  substitua  graduellement  au  (irand 
Mogol  dans  l'empire  de  la  péninsule  Gangétique.  Le  fragment  de  l'A- 
frique dont  la  compagnie  nationale  a  pris  possession  n'a  pas  moins  de 
1000  kilomètres  de  façade  sur  la  mer  et  au  moins  une  distance  double 
le  long  des  fleuves.  Elle  ne  possède  encore  que  la  partie  mobile  et  vivante 
de  la  Nigritie,  formée  par  le  courant  fluvial  :  le  reste  lui  appartiendra 
par  un  phénomène  de  gravitation  naturelle. 

Vers  la  région  des  sources,  le  bassin  du  Benué  n'est  séparé  de  celui  du 
Tzadé  que  par  un  faîte  à  peine  appréciable,  mais  au  nord  la  zone  de  par- 
tage entre  les  affluents  <lu  Benué  et  de  la  Kadouna  est  formée  par  des 
plateaux  que  dominent  des  montagnes  élevées,  parmi  les  plus  hautes  de 
l'Afrique  septentrionale.  Elle  consiste  en  un  grand  nombre  de  chaînes 
et  de  massifs  fort  inégaux  par  l'aspect,  la  saillie,  l'orientation.  Des  vallées 
la  découpent  eu  fragments  distincts,  dis|)osés  pour  la  plupart  dans  la 
direction  du  nord-ouest  au  sud-est  ;  le  cours  d'eau  le  plus  abondant  qui 
naît  dans  ces  montagnes,  le  Gabi,  coule  dans  une  vallée  transversale,  au 
nord  des  parties  les  plus  élevées  de  la  chaîne,  puis,  sous  le  nom  de  Gon- 
gola,  perce  le  faîte  à  r(îndroit  où  il  offre  le  moins  d'épaisseur  et  de  relief 
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el  va  rejoindre  le  haut  Bcnué,  en  aval  de  Yola.  Ainsi  les  pluies  tombées 
sur  les  deux  versants,  du  moins  dans  la  partie  orientale  du  système  oro- 
ji[raphi(iue,  s'écoulent  également  vejs  le  Benué. 

Dans  le  Kalam  et  les  frontières  du  Bornou,  les  monts,  peu  élevés,  se 
montrent  en  faibles  cônes  au-dessus  de  la  mer  de  verdure  ;  mais  plus  à 
l'ouest,  dans  le  pays  de  Baoulcbi,  où  naît  la  rivière  Raddera,  grand 
affluent  du  Benué  moyen,  les  sommets  se  redressent  et  se  rejoignent  en 
massifs  puissants  :  ce  sont  des  Alj)es  alricaines.  Dômes,  aiguilles  ou  blocs 
<juadrangulaires  à  ])arois  verticales,  les  roches  de  granit,  rouges,  grises 
ou  noirâtres,  prennent  des  formes  superbes,  dominant  les  gorges  de  1000 
et  1500  mètres  de  hauteur;  des  forets  impénétrables  recouvrent  le^ 
pentes;  des  sentiers  périlleux  pénètrent  dans  les  gorges,  franchissant  le* 
torrents,  escaladant  les  promontoires.  La  montagne  de  Saranda,  qui  s'élèvt 
directement  a  Touest  de  la  grande  cité  de  Yakcdja,  atteint  2100  mètres; 
elle  se  compose  de  granit  tabulaii'e,  dont  les  terrasses  sont  recouvertes  de 
forets  jusqu'à  la  cime  :  avec  son  dôme  terminal  et  ses  puissants  con- 
treforts, s'avam;ant  dans  la  plaine  en  pattes  de  lion,  elle  rappelait  à  Rohlfs 
le  formidable  monte  Baldo,  dominateur  du  lac  de  Garde.  A  l'ouest  du 
Saranda,  d'autres  chaînes  granilicpies  s'alignent  du  nord  au  sud  ou  du 
nord-ouest  au  sud-est,  et  seulement  après  avoir  dépassé  le  col  de  (10111 
(1550  mètres)  on  descend  vers  les  campagnes  doucement  inclinées  où 
naissent  les  hauts  affluents  de  la  Kadouna. 

Le  massif  de  Saranda  et  les  chaînes  voisines  sont  tivs  probablement  les 
l>arties  les  plus  hantes  du  relief  montagneux  entre  le  bassin  du  Niger- 
Benué  et  la  dépression  du  lac  Tzadé;  cependant  le  pays  n'a  pas  encore  été 
suflisamment  exploré  pour  que  l'on  puisse  hasarder  une  <lescription  oro- 
graphique de  la  contrée.  On  sait  qu'il  existe  d'autres  groupes  de  montagnes 
sur  les  hautes  terres  d'entre  Niger  et  Tzadé.  Au  nord  du  massif  de  Saranda, 
à  moitié  distance  entre  Kano  et  Yakoba,  s'élèvent  les  monts  de  Ringim; 
au  sud,  |)lusieurs  autres  chaînes  redressent  leurs  arêtes  dans  le  pays  de 
Baoutchi  jusque  dans  le  voisinage  du  Benué.  Des  rives  de  ce  fleuve  on  voit 
les  escarpements  du  plateau  se  profller  en  ci'étes,  dont  les  plus  hautes  ont 
environ  900  mètres.  Dans  la  région  des  affluents  supérieurs,  les  massifs 
sont  généralement  désignés  sous  le  nom  de  Iwsseré,  qui  a  le  sens  de  massif 
montagneux  :  tel  est  le  hosseré  Tingling,  qui  se  dresse  non  loin  de  la  rive 
septentrionale,  ressemblant  à  un  vaste  |)alais  dont  les  deux  ailes  sont  com- 
mandées ])ar  une  tour  centrale.  Les  explorateurs  ont  donné  des  noms  anglais 
à  la  plupart  des  monts  et  <les  collines  de  la  rive  droite  du  Benué  :  en  amont 
de  Yola.  un  côjie  pointu  dominant  toutes  les  collines  basses  des  alentours  a 
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reçu  ruppellntion  éc<issaist'  do  Mac  Ivcr;  sur  I»  mcnie  livt;  sti  monlrenl  le 
moiil  Foiltos,  puis  le  TIuidIjoIiIi, i^ontii'foi'I  avancé  île  la  cliaînc  de  Murehi- 
sdii.dont  k  Hodcrick  (îïOO  mctivs)  est  lo  géant  :  [dus  bas  la  rangée  d'ElIcs- 
mt'ie  longe  le  lleuvi*  dans  la  parlio  la  plus  méndionale  do  soti  cours;  mais 
li)  laiigéf  Ijordière  la  plus  élrvée,  qui  se  déveioppe  parallèlement  au  haut 
Benué,  sur  un  espace  d'environ  200  kilomètres,  a  gardé  sou  appellation 
indigène  :  c'est  leMouii,  (lécrnj|ié  en  poinU's  et  en  tours  d'aspect  bizarre;  au 


cenlii!  se  dresse  le  Taiigalé,  pie  de  DUO  uièti'os.  Sur  la  rive  gauche  du  Itenué, 
les  inonis  (|ui  loiiL  face  à  la  cliaîne  du  Mouii,  et  (]ui  ne  leur  cèdent  guèiv 
en  liauteur.  sont  aussi  conruis  par  leurs  noms  alVicains,  Kouana,  Morinou. 
IJak  n'IJoulelii.  Plus  has,  les  montagnes,  ([ui  atleignenl  1500  mètres  [»ar 
un  de  leurs  [lies,  nul  re(;u  des  Anglais  la  désignation  d'AlbemarIc-range 
«!t  leurs  pointes  soni  appelées  provisoirement  des  noms  de  Biot,  Ilcrsehell 
et  autnîs  asironomes.  Dans  le  voisinage  de  son  conlliient  avec  le  Niger  la 
chaîne  liur<lière  du  lias  [lenué  est  dite  Okllield-range,  et  les  monts  qui 
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enlouroiit  le  confluent  ont  été  désignés  par  les  loyaux  voyageui's  britan- 
niques d'après  leurs  souverains, leurs  personnages  et  leurs  savants;  seule, 
une  montagne  qui  rappelle  par  sa  forme  la  superbe  pyramide  du  Soraele 
d'Italie,  emprunte  cette  appellation  classi(|ue. 

Le  plateau  de  faîte  (jui  sépare  les  versants  du  Tzàdc  et  du  Niger  est  une 
limite  naturelle  pour  les  climats  et  pour  la  flore  aussi  bien  qu'une  borae 
géograpbique.  Dans  les  hautes  vallées  du  Saranda  et  des  montagnes  voi- 
sines, le  climat  est  celui  de  l'Italie  méridionale,  et  l'on  pourrait  cultiver 
toutes  les  plant(»s  de  la  zone  tempérée  du  sud  :  une  région  européenne  où 
des  immigrants  trouveraient  le  milieu  qui  leur  convient  est  ainsi  intercalée 
entre  deux  contrées  tropicales,  mais  d(»  part  et  d'autre  celles-ci  présentenl 
un  contraste  révélé  par  l'aspect  de  la  végétation.  Du  côté  de  Test  s'étend  le 
domaine  des  palmiers  doùm  et  des  dattiers,  à  l'ouest  on  entre  dans  les 
bosquets  de  deleb,  d'elaiïs,  de  cocotiers  :  on  ne  voit  plus  de  tamariniers, 
mais  l'arbre  à  beurre  constitue  de  grandes  forcMs;  les  campagnes  n'ont 
plus  la  même  parure,  les  habitants  ne  préparent  plus  leurs  repas  des 
mêmes  grains  et  des  mêmes  baies.  Parmi  h»s  arbres  des  forêts  occidentales 
il  en  est  un,  le  lina  ou  rouna,  dont  le  fruit  sert  à  fabriquer  une  espèce  de 
miel  fort  apprécié  des  indigènes,  jusque  dans  les  villes  du  Maroc,  où  on  le 
connaît  sous  le  nom  de  ia  Mouleï  Dris*.  La  plante  industrielle  la  plus  cul- 
tivée dans  le  bassin  du  Benué  est  le  cotonnier,  dont  la  fibre  est  d'une 
solidité  et  d'un  éclat  remarquables.  Rohlfs  a  vu  des  étoffes  de  coton  qu'il 
eût  pu  confondre  avec  des  soieries. 

Quant  îi  la  faune,  elle  n'offre  [>as,  de  part  et  d'autre  des  montagnes  de 
Baoutchi,  des  contrastes  analogues  à  ceux  de  la  flore.  L'éléphant  se  ren- 
contre encore  en  troupes  nombi-euses  dans  les  forêts  des  deux  versants, 
mais  dans  le  haut  bassin  du  Benué  il  en  existerait  deux  espèces,  dont  l'une 
h  pelage  jaunâtre*.  Le  rhinocéros,  le  buffle  sauvage  ont  leurs  retraites  dans 
les  forêts  des  montagnes,  et  les  |)ays  inhabités  ont  des  panthères  dans 
chacune  de  leurs  gorges.  La  civette,  animal  fort  timide,  ne  se  voit  que 
rarement,  quoiqu'elle  soit  très  commune  dans  les  campagnes  inclinées  vers 
le  Benué  :  on  peut  en  juger  par  la  quantité  considérable  de  musc  que  Ton 
recueille  aux  branches  auxquelles  s'est  frottée  la  bête  pour  se  débarrasser  de 
Texdîs  de  sécrétion  qui  gonfle  ses  glandes;  nulle  part  dans  le  Soudan  on  ne 
tient  la  civette  en  cage  pour  retirer  régulièrement  le  musc  comme  on  le  fait 
dans  le  pays  des  Galla.  D'après  Ridilfs,  il  n'y  a  point  de  grands  serpents  dans 


*  G.  Rohlfs,  ouvi-age  cite. 
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les  pays  du  Benué  et  les  petits  ophidiens  sont  des  plus  rares;  les  voya- 
geurs sont  aussi  frappés  du  manque  presque  absolu  d'araignées.  La  variété 
de  termites  la  plus  commune  diffère  de  celle  qu'on  rencontre  dans  le 
Bornou  :  les  pyramides  qu'elle  construit  ont  une  autre  apparence;  la  terre 
en  est  plus  grossièrement  travaillée  et  l'ensemble  présente  un  style  d'ar- 
chitecture particulier. 


Les  fertiles  campagnes  (ju'arrosent  le  Benué  et  autres  afllucnts  du  bas 
Niger  sont  en  maints  endroits  complètement  dépeu|)lées.  C'est  dans  les 
provinces  se])tentrionales,  au  nord  de  Benué  et  de  Niger,  que  les  habitants 
sont  le  plus  clairsemés.  La  cause  en  est  aux  expéditions  de  conversion  et  de 
pillage  qu'ont  laites  les  Foula  depuis  le  commencement  du  siècle  :  dans  les 
régions  du  nord  des  populations  entières  ont  été  exterminées,  et  en  dehors 
des  districts  montagneux,  dont  les  habitants  ont  défendu  leur  indépen- 
dance, chaque  ville,  chaque  village  a  été  détruit  par  le  fer  et  le  feu;  les 
rares  survivants  ont  dû  se  convertir  à  l'Lslam.  De  la  l'étonnant  contraste 
que  présentent  les  deux  rives  du  lleuve  :  en  plusieurs  parties  du  cours  on 
voit  se  succéder  les  groupes  de  constructions  en  une  ligne  continue  sur  la 
rive  méridionale,  tandis  que  de  l'autre  côté  on  n'aperçoit  pas  une 
cabane*.  On  répèle  souvent  que  les  envahissements  du  mahométisme 
constituent  un  progrès  poui'  les  Africains  :  s'il  en  est  ainsi,  ce  progrès  a 
été  bien  chèrement  acheté  par  les  populations  riveraines  du  Benué. 

Parmi  les  Nigriliens  (jue  des  jetraites  faciles  à  défendre  ont  protégés 
contre  la  conversion  à  main  armée,  les  Bolo  de  la  région  montagneuse  de 
Yakoba  ont  conservé  une  grande  importance  numérique  :  ils  ont  donné 
leur  nom  à  la  i)rovince  de  Bolo-Bolo,  plus  connue  sous  l'appellation 
de  Baoutchi.  En  traversant  la  a  Suisse  du  Soudan  )),on  aperçoit  de  tous  les 
côtés  les  grouj^es  de  cabanes  des  Bolo  se  profilant  au  sommet  des  monts  et 
des  promontoires  :  comme  les  Kabyles  de  l'Algérie,  les  sauvages  du  Baou- 
tchi placent  leurs  villages  en  <les  endroits  escarpés,  déjà  défendus  par  la 
natuœ,  ou  dans  les  enceintes  de  rochers  entre  les  blocs  de  grès  ou  de 
granit.  I^s  Bolo  sont  parmi  les  moins  beaux  des  Soudaniens  :  petits  et 
trapus,  ils  se  rapprochent  du  type  nègre  classique  par  le  nez  épaté  et  la 
bouche  lippue,  mais  ils  ont  en  général  le  teint  moins  foncé  que  leurs  voi- 
sins non  foula.  Les  femmes  bolo,  pres<|ue  naines  par  la  stature,  grasses, 
sans  taille,  rachètent  leur  laideur  par  une  expression  d'une  douceilr  sin- 

'  Ed.  Viard,  Au  bas  iSiyer, 
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guliîuf.  Kllc's  i-amènenl  leurs  chovoux  fii  c;i.s{)uc  sur  le  devant  de  la  Ivie 
ou  les  In-sseiil  cireiilaifemenl  en  ciiuiuniH-.  Dans  le  voisinage  des  villes 
maliométiuies,  les  Jîolo,  convertis  du  moins  de  nom,  s'habillent  comme  les 
gens  policés  de  la  conlit'e,  (juoiiine  avec  des  étoffes  moins  amples  el  plus 
grossièivs;  mais  dans  les  v;dl«es  écarLées  les  hommes  n'ont  d'autre  Tinte- 
ment (|ue  le  pafjne  et  les  femmes  sont  entièrement  nues  ou  n'ont  qu'nn 


E.i  j.  g:..-..i. 
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rameau  feuillu  suspendu  à  la  ceinture;  toutefois  elles  ont  les  bras  el  les 
inolleLs  ornés  d'anneaux,  en  aident,  en  cuivre  ou  en  fer,  suivant  leur 
richesse.  An  nord  des  montagnes  de  Mouri,  les  païens  Wouroukou  et  les 
Tangaia  vivent,  comme  les  fioto,  à  l'clat  de  nudité.  Dans  ces  contrées 
c'est  l'habit  qui  fait  le  marabout  ;  la  l'eligion  vient  en  proportion  du  vête- 
ment'. Les  Tangaia  sont  la  plus  redoutée  des  tribus  Nyem-Nyem  ou  Yem-r 
Yem,  homonymes  des  Niam-^iam  du  haut  Onellé,  et  depuis  longtemps 
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meiiliuiinées  [uir  li;s  nuteiirs  ;inibe»  comme  anthropophages'.  Vof^ei,  qui  a 
traversé  leur  lei'ritoiiT,  a  i-econnii  la  vérité  de  la  Ir-adition.  Les  Taiigala  et 
li'aiitres  peuplades  iiyem-nyem  dévorent  leurs  captifs  :  ta  poitrine  a]ipar-- 
tieut  au  snllîiii    {-omnie  le  inon-eau  le  plus  délicat,  la  tète  est  laissée  aux 


fenniii;^.  Mais  il  n'est  pas  exact  ijne  ei-s  cannibales  mangent  les  malades; 
au  contraire,  ils  les  soi}jiicnl  avec  dévouement  et  leurs  morts  sont  déposés 
avec  de  grands  lioiincurs  en  de  véiilahles  calacombes, dont  les  eiilrécs  sont 
i'erinées  de  pieires.  Les  âmes  des  moits  sont  unies  dans  la  religion  des 
Tangalaen  un  (licrii  eollectil',  très  vénéré,  ([u'on  appelle  Uoilo  et  aiu]iiel  on 
élève  des  lemples  à  l'ombre  des  baobabs'. 


'  Ik-sb'ir 


'  II.  Wa^nui-,  S-:h,i<k, 
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Des  bonis  du  Niger  aux  frontières  du  Bornou  tout  le  versant  du  Benué 
est  habité  dans  ses  districts  montagneux  par  des  populations  païennes  qui 
ressemblent  aux  Bolo  par  le  genre  de  vie  et  dont  chaque  tribu  a  sa  langue 
|)articuliere.  Aucun  grammairien  n'a  porlé  la  lumière  dans  ce  chaos  de 
parlers  divers  :  on  sait  toutefois  que  les  Fali  et  les  Bêlé  des  bords  de  la 
Gongola,  près  du  Bornou,  ont  des  idiomes  parents  du  kanouri;  d'autres, 
dans  le  voisinage  des  Nifaoua  et  des  Haoussaoua,  parlent  des  dialectes  dans 
lesquels  on  croit  retrouver  des  accents  e(  des  mots  rapprochés  de  ceux  des 
langues  policées  des  districts  environnants.  Non  groupées  en  corps  de 
nation,  mais  occupant  de  très  nombreuses  enclaves,  ces  peuplades  encore 
païennes  constitueraient,  d'après  Rohlfs,  le  tiers  de  la  population  au  nord 
du  Benué.  Quoique  méprisés  par  les  citadins  musulmans,  ces  indigènes 
sont  en  maints  endroits  des  artisans  fort  habiles,  et  les  plus  belles  nattes, 
les  pol4»ries  les  mieux  tournées,  les  plus  élégantes  de  formes  et  les  plus 
artistemenl  peintes  que  l'on  vend  sur  les  marchés  du  bas  Niger,  sont  celles 
que  font  les  Afo  et  les  Bassa,  dans  le  voisinage  du  confluent.  La  religion  de 
ces  peuplades,  plus  ou  moins  nuancée  de  mahomélisme,  à  proximité  des 
cités  musulmanes,  est  un  animisme  représenté  par  des  fétiches,  mais 
à  l'ouest  du  pays  des  Nyem-Nyem  on  n'a  observé  nulle  part  les  moindres 
pratiques  barbares  de  sacrifices  humains  ou  de  cannibalisme. 

Dans  les  plaines  ouvertes,  le  fond  de  la  population  se  compose  principa* 
lement  de  Haoussaoua  et,  dans  le  voisinage  du  confluent,  de  Nifaoua.  A 
l'est,  près  de  la  frontière  du  Bornou,  se  trouvent  plusieurs  villes  dont  les 
habitants  sont  Kanouri  en  grande  majorité.  Quant  aux  Foula,  qui  consti- 
tuent |)Ourtant  la  race  conquérante,  ils  sont  partout  inférieurs  en  nombre, 
si  ce  n'est  en  quelques  îlots  épars,  pi-incipalement  dans  les  contrées  her- 
beuses où  prospèrent  leurs  troupeaux.  Il  est  vrai  que,  par  suite  de  l'attrac- 
tion naturelle  qu'exerce  en  tous  pays  la  race  dominante,  tous  les  croise- 
ments de  famille  à  famille  profitent  aux  Foula.  Beaucoup  de  gens  à  peau 
noire,  appartenant  sans  aucun  doute  aux  peuplades  indigènes,  se  disent 
Foula  parce  que  des  alliances  leur  ont  donné  une  petite  partie  du 
sang  des  envahisseurs.  D'ailleurs  c'est  beaucou[)  plus  par  les  éléments 
étrangers  que  pai-  le  surplus  des  naissances  que  s'accroît  la  population 
foula  :  les  femmes  de  cette  nation  paraissent  être  moins  fécondes  que  les 
négresses;  on  rencontre  rarement  plus  de  trois  ou  quatre  enfants  dans  une 
de  leurs  familles,  tandis  qu'on  en  voit  le  double  ou  même  le  triple  en  un 
ménage  de  nègres*.  Quoique  les  Foula,  pris  en  masse,  soient  tenus  pour  les 
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représentants  les  plus  fanatiques  de  Tlslam,  il  existe  encore  plusieurs 
tribus  (le  cette  nation,  surtout  vers  le  haut  Benué,  qui  sont  restées 
païennes  et  dont  les  hommes  gardent  encore  leurs  troupeaux  en  état  de 
nudité.  On  reconnaît  sans  peine  que  les  Foula  de  ces  régions  n'en  ont  pas 
été  l'élément  civilisateur  :  ce  sont  les  Haoussaoua  et  les  Kanouri  qui  les 
ont  initiés  aux  sciences,  aux  arts,  aux  mœurs  policées,  et  pour  les  costumes 
ils  ont  copié  les  modes  des  musulmans  du  nord  :  jusque  sur  les  bords  du 
Btmué  il  est  de  bon  goût  pour  un  grand  personnage  de  se  voiler  la  figure 
par  un  litzam,  comme  le  font  les  Touareg  dans  les  solitudes  poudreuses  du 
Sahara. 

Sur  la  rive  gauche  du  Benué,  dans  TAdamaoua,  les  Foula  sont  plus 
nombreux  que  sur  le  versant  septentrional  du  bassin  et  constituent  même 
la  majorité  en  quehjues  districts.  C'est  là  qu'il  en  est  resté  le  plus  en  de- 
hors du  mahomélisme  :  ils  ont  encore  leurs  mœurs  primitives  et  Rohlfs 
se  demande  s'il  ne  faudrait  pas  voir  dans  cette  région  le  berceau  de  leur 
race;  mais  ils  ont  un  maintien  moins  noble,  des  traits  moins  réguliers  que 
les  Foula  de  l'ouest*.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  disent  musulmans  ne  prati- 
quent pas  leur  culte  suivant  les  formes  voulues.  Lors  du  voyage  de  IIul- 
rhinson  sur  le  Benué,  aucune  des  communautés  riveraines  de  Foula  ne 
possédait  une  mosquée.  La  plupart  des  royaumes  de  la  rive  gauche  sont 
gouvernés  par  des  souveraijis  foula,  entourés  d'une  colonie  de  conquérants, 
el  le  langage  dominant  dans  les  villes  est  le  leur;  mais  la  population  est 
fort  mélangée  et  en  maints  endioits  de  prétendus  Foula  appartiennent  en 
réalité  à  d'autres  races.  A  Zhibou,  cité  dont  les  habitants  sont  croisés  de 
Haoussaoua,  de  Foula  et  d'autres  éléments  ethniques,  les  femmes  sont 
presque  toutes  de  taille  et  de  proportions  gigantesques*.  En  plusieurs 
districts  les  femmes  foula  ont  l'habitude  de  se  teindre  les  dents  en  rouge 
par  la  mastication  d'une  plante;  ailleurs  elles  s'ornent  le  nez  d'un  brillant 
clou  de  cuivre  dont  la  tige  suit  la  courbe  de  la  joue  jusqu'à  l'oreille. 
Comme  dans  le  Fouta-Djallon,  les  villes  et  les  villages  peuplés  d'hommes 
libres  sont  entourés  de  hameaux,  des  roumdé,  uniquement  habités  par  des 
esclaves  cultivateurs.  Les  i)euplades  aborigènes,  Sani,  Boula,  Bassama, 
Mboum,  Fali,  compris  ordinairement  sous  le  nom  général  de  Batta,  ont  été 
refoulées  dans  les  montagnes  ou  dans  les  forets  et  pour  une  forte  part 
mluites  en  servitude.  L'admirable  pays  de  l'Adamaoua,  idéal  des  régions 
champêtres,  est  partout  labouré  par  des  mains  esclaves.  Les  habitants,  qui 
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vivaient  simplement,  n'avaient  «jue  leurs  corps  à  donner  aux  conquérants  : 
on  les  a  pris.  Barth  a  vu  plusieurs  propriétaires  foula  possédant  chacun 
plus  d'un  millier  d'esclaves. 

Kn  aval  des  provinces  d'Adamaoua  et  de  Ilamai'aoua,  où  les  Foula  sont 
en  force,  la  population  prédominante  de  la  rive  gauche  du  Benué  est  celle 
<les  Akpa,  Ouakari  ou  Djoukou,  qui  se  subdivisent  en  nombreuses  tribus, 
parlant  chacune»  un  dialecle  particuliej*,  de  la  même  famille.  De  ces  di- 
verses peujdades,  les  unes,  en  contact  avec  les  Foula,  sont  déjà  policées, 
les  autres,  vivant  h  l'écart  dans  les  montagnes  et  les  forets,  sont  restées 
barbares.  On  dit  qu'il  est  encore  (Les  Akpa  dans  l'intérieur  du  pays  qui  se 
font  des  vêtements  de  feuilles  :  on  redoute  fort  ces  naturels  et  même  on  les 
accuse  de  cannibalisme.  Dans   le  voisijiage   du   lleuve,  les  Akpa  des  villes 
se  sont  mêlés  aux  Foula  et  se  fondent  avec  eux  en  une  race  nouvelle;  mais 
<îeux  (jui  sont  restés  asservis  à  la  glèbe,  les  Daï-Baï,  sont  fort  méprisés  et 
tenus  pour  des  êtres  inférieurs.  Aucun  voyageur  blaïuî  n'a  encore  traversé 
leur  pays  [mur  se  jendreau  sud  dans  le  bassin  du  Vieux Calabar,  quoique  la 
distance  à  franchir  ne  dé|)asse  pas  tJOO  kilomètres;  mais  plusieurs  de  leurs 
émigrarîts  sont  descendus  vers  la  côle  et  l'on  en  rencontre  même  dans  l'île 
de  Fernan  do  Poo.  L(»s  Michi  ou  Milchi,  qui  succèdent  aux  Akpa  sur  la  rive 
juéridionale  du  Benué,  occupent  également  un  vaste  territoire  s'étendanl 
au  sud  jus(jue  dajis  le  bassin  du  Vieux  Calabar  et  parmi  leurs  tribus  il  en 
est  <|ue  les  nègres  musulmans  des  villes  disent  être  anthropoj)hages,  et  qui 
feraient  des  vases  des  têtes  de  leurs  ennemis,   d'ailleurs  sans   qu'aucun 
indice  ait  jusqu'à  maintenant  conlirmé  cette  légende*.  En  face  des  Michi, 
sur  la  rive  septentrionale  du  Benué,  vivent  diverses  |)euplades  qui  parlent 
la  langue  doma  ou  arago,  dialecte  <jui  parait  appartenir  à  la  famille  glos- 
sologique  du  Yorouba.  Les  Doma  forment  donc,  loin  de  la  nation  mère, 
une  enclave  au  milieu  de  pojïulations  divc^rses  par  la  langue  et  probable- 
ment par  l'origine.  Pour  le  signe  re|)résentatif  des  échanges,  le  pays  doma 
était  aussi  naguère  un  domaine  distinct.  Lorsque  les  Anglais  y  pénétrèrent 
pour  la    |)r(»mière  fois,  on  comm(»ncait  à    se  servir  de  cauris,   mais    la 
monnaie  le  plus  en  usage  était  une  |)la(|ue  triangulaire  de  fer,  ressemblant 
à   une  |)etite   Iruc^lh»  :    trois  <louzaines  de  ces   pla(|ues  représentaient  la 
valeur  moyenne  d'un  esclave;  on  les  utilisait  pour  la  fabrication  des  cou- 
teaux et  d'autres  instruments*.  Dans  le  Ouakari  la  valeur  d'échange  est  le 
panier  de  sel. 


*  SaiiiiKîl  Ciowtlh'i',  Journal  oj  an  KAfciUion  up  Ih"  Mijcr  anl  Tshadda  rivers. 
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Le  domaine  des  ]f»arra  ou  l^alla  se  |)rolon{re  sur  la  rive  jj^auche  du  bas 
Bcnué,  puis,  en  aval  du  conlluenl,  jusqu'à  une  i)elite  dislanee  en  amont  du 
delta  proprement  dit  :  sur  un  espace  d'environ  400  kilomètres,  le  naviga- 
leuj*  entend  parler  dans  les  villages  riverains  la  langue  des  Igarra,  ap|)elés 
aussi  Apoto  ou  Apoutou  ;  toutefois  les  bannissements  et  les  migjations  en 
masse  causés  pai'  les  guerres  et  les  famines  ont  en  maints  endroits  intro- 
duit des  populations  d'autre  origine  dans  le  pays  des  Igarra  :  telle  colonie 
se  compose  de  Rassa,  de  Foula  ou  de  Haoussaoua  venus  des  régions 
d'outre-Benué  ;  ailleurs  on  parle  le  noufé  ou  le  jorouha,  comme  sur  les  rives 
du  bas  Niger.  Dans  l'intérieur,  la  zono  glossologicpie  de  l'igarra  s'étend 
probablement  jusque  dans  le  voisinage  de  la  rivière  du  Vieux  Calabar;  en 
tout  cas,  rim|)orlance  de  la  langue  est  très  considérable  par  le  nombre  de 
ceux  qui  la  parlent  et  c'est  l'un  des  idiomes  du  bassin  nigérien  que  les 
missionnaires  ont  le  mieux  éludiés.  Au  nord  et  au  sud  du  confluent  des 
deux  grands  fleuves  se  trouvent  des  enclaves  de  |)opulations  igbira  qui 
parlent  une  langue  dislincle,  également  connue  par  des  vocabulaires.  La 
plupart  des  Igbira  babitaient  la  mésopotamie  du  Noupé,  mais  une  formi- 
dable invasion  des  Foula  les  mit  en  fuite  vers  les  régions  méridionales  où 
ils  se  trouvent  maintenant.  Vax  face  d'idda,  sur  la  rive  droite  du  Niger,  se 
trouve  une  autre  enclave,  celle  des  Koukouroukou,  parce  que  leurs  cris 
«l'appel  imitent,  dit-on,  le  cliant  du  coq'.  On  les  appelle  aussi  Ikpéré,  mot 
qui  est  probablement  de  même  origine  que  celui  d'igbira. 

L'influence  du  maboniétisme  s'est  fiiit  sentir  chez  toutes  ces  populations 
païennes,  moins  par  des  conversions  directes  que  par  l'abandon  graduel 
des  anciennes  coutumes.  Dans  les  villes  du  pays  igarra,  les  idoles  ne  sont 
|)lus  exposées  solennellement  en  public,  et  l'on  ne  fait  plus  de  sacrifices 
humains  comme  on  en  faisait  jadis  à  la  mort  des  rois  j)our  qu'ils  se  ren- 
dissent en  bonne»  compagnii»  dans  Tautie  monde.  Si  les  reines  ne  sont  plus 
obligées  actuellement  «le  suivre  leurs  maris  dans  la  mort,  du  moins  sont- 
elles  tenues  de  a  mourir  pour  le  monde  »,  en  se  couvrant  de  haillons  et  cti 
se  |)eignant  le  nez  et  les  lèvies  en  noii'  intense  pour  se  donner  un  aspect 
repoussant.  Le  souverain  (jui  prend  le  nom  d'Altah»  c'est-à-dire  «  Père  », 
est  par  tradition  le  plus  absolu  d(»s  maîtres  :  ce  il  ressemble  à  Dieu  lui-même  » 
et  doit  en  conséepuMice  se  liei"  par  la  plus  stricte  élicjuette  pour  que  sa 
majesté  soit  jeconnue  de  Ions.  Jamais  sa  main  ne  peut  rien  accomplir  de 
servile  :  tout  travail  lui  (»st  interdit;  il  n'a  pas  le  droit  de  poser  son  pied 
dans  un  canot;  il  ne  peul  exposer  sa  léte  auguste  à   la  pluie.  Pour  avoir 
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accès  dans  sa  licmeuic,  il  faut  entrer  par  une  succession  d'ouvertures  tel- 
lement basses,  qu'on  ne  saurait  y  pénétrer  qu'en  rampant. 

Le  domaine  de  la  langue  iho  est  encore  plus  étendu  que  celui  de  l'igan'u  : 
il  comprend  à  l'ouest  du  Niger  une  vaste  zone  de  territoire  dans  le  pays 
des  Yarouha,  comprend  au  sud  tout  le  sommet  du  delta  et,  se  prolongeant 
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à  l'est,  embrasse  le  bassin  du  Vieux  Calabar  jusqu'en  des  régions  inex- 
plorées. I.a  langue  se  divise  en  un  grand  nombre  de  dialectes,  assez  dif- 
férents les  uns  des  autres  pour  que  les  gens  des  diverses  peuplades  ne  se 
comprennent  mutuelleinont  qu'avec  une  certiûne  difficulté;  mais  l'idiome 
des  boi'ds  du  Niger  est  celui  qui  piévaut  dans  l'usage  ordinaire  et  dont 
les  instituteurs  euro[)éens  ont  fait  cboix  pour  leurs  recueils  de  mots  et 
leurs  traductions.  Cette  langue  est  celle  que  les  voisins  apprennent  pour 
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les  besoins  du  comnierco  dans  la  région  du  bas  fleuve;  jadis  tous  les 
esclaves  importés  du  Niger  en  Amérique  étaient  appelés  Ibo,  quelles 
que  fussent  d'ailleurs  leur  race  et  leur  langue.  Les  Ibo  adorent  un  dieu 
puissant,  Tchoukou,  que  nul  œil  humain  n'a  jamais  vu,  mais  qu'on  entend 
parfois  :  malheur  à  celui  que  sa  voix  a  frappé,  désormais  il  ne  parlera  plus  ! 
Il  vit  à  la  fois  dans  une  caverne  et  dans  les  hauteurs  du  ciel  :  un  de  ses 
yeux  regarde  les  espaces  célestes,  l'autre  les  profondeurs  de  la  terre.  Na- 
guère on  fléchissait  son  courroux  par  le  sacrifice  de  vierges  dont  on  liait 
les  jambes  et  que  l'on  traînait  sur  le  sol  jusqu'à  ce  qu'elles  rendissent  le 
dernier  soupir;  ensuite  on  les  jetait  dans  le  fleuve,  aux  poissons  et  aux 
crocodiles.  Chez  les  Ibo,  la  naissance  de  jumeaux  était  considérée  comme 
un  signe  de  la  colère  céleste  et  l'on  ne  manquait  jamais  de  les  exposer  dans 
la  forêt.  Quant  à  la  mère,  elle  était  aussitôt  répudiée  par  son  mari  comme 
un  objet  d'horreur;  pendant  longtemps  elle  était  obligée  de  vivre  solitaire 
et  n'avait  plus  le  droit  de  s'asseoir  a  côté  d'autres  femmes  dans  une  cabane 
ou  sur  le  marché  public.  Les  nouveau-nés  dont  les  dents  supérieures  per- 
çaient'avant  celles  d'en  bas  étaient  aussi  sacrifiés  à  Tchoukou  et  aux  génies 
de  l'air.  Les  mânes  des  morts  recevaient  également  des  offrandes,  mais 
non  des  sacrifices  sanglants  :  on  leur  donnait  les  prémisses  de  tous  les 
repas,  les  premiers  grains  de  la  calebasse  et  les  premières  gouttes  du  vase  *. 
Chez  les  Ibo  les  divisions  sociales  sont  très  marquées,  mais  on  peut  s'élever 
(le  l'une  à  l'autre  par  achat  :  la  plus  haute  noblesse  se  compose  seulement 
de  quelques  personnages  qui  s'atlachent  à  la  jambe  ou  font  porter  devant 
eux  une  sonnette  qui  rappelle  leur  gloire  à  tous  les  passants.  D'autres 
nobles  de  moindre  dignité  se  font  reconnaître  de  loin  en  soufflant  du  cor. 
C'est  une  grande  insulte  de  saluer  ces  gentilshonyiies  autrement  que  par 
leurs  titres  officiels*.  On  les  reconnaît  d'ailleurs  facilement,  même  quand 
ils  n'ont  ni  sonnette  ni  cor,  par  leurs  tatouages  particuliers;  il  en  est  qui 
se  font  arracher  la  peau  du  front  pour  la  ramener  au-dessus  des  yeux  en 
une  sorte  de  visière. 

Au  sud  des  Ibo,  qui  ont  le  l'ôle  prépondérant  dans  le  bassin  inférieur 
du  Niger,  à  la  fois  par  le  commerce,  la  langue,  l'influence  politique,  la 
force  militaire,  la  région  du  delta  appartient  à  plusieurs  peuplades  dis- 
tinctes, éparses  dans  le  labyrinthe  des  îles  marécageuses  et  n'ayant  guère 
de  relation  les  unes  avec  les  autres  :  aussi  l'unité  du  langage  ne  s'est- 
elle  point  fîiite  encore  dans  ce  territoire;  d'ailleurs  on  y  trouve  plusieurs 
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tMiclaves  ch»  nf'^res  paihiiit  Tibo.  Dans  hi  partie  occidentale  du  delta,  sur 
les  conlins  du  pays  yorouha,  le  dialecte  usuel  est  TizeUiri  ou  Ichekerî, 
a|)pelé  aussi  hini  ou  langue  de  Bénin.  Au  sud,  sur  les  deux  rives  de  la 
hranche  de  Noun,  on  parle  surtout  Takassa,  appartenant  au  groupe  des 
langues  eyo  ou  idjou,  comme  les  autres  dialectes  du  littoral  jusqu'à  resluaire 
du  Ronny  :  le  nempé  ou  Tidiome  de  Brass,  le  bonny,  Tokrika  et  d*autres 
encore.  M.  Cust  cite  une  dizaine  de  noms  divers  qui  se  rapportent  soit  à 
des  langues  distinctes,  soit  à  de  simples  variétés,  soit  peut-être  à  un 
même  langage  ap|)elé  de  différentes  manières.  I/activité  du  commerce 
parait  devoir  donn<»r  la  |)répondérance  à  Tidiome  de  Brass  parmi  tous  ces 
langages  eyo  :  c'est  dans  cet  idiome  qae  les  catéchistes  nègres  du  pays 
traduisent  les  ouvrages  religieux  envoyés  d'Angleterre.  Tandisque  le  culte 
nouveau  s'empare  de  la  langue  moderne,  les  prêtres  des  fétiches  récitent 
leurs  prières  en  termes  transmis  par  les  aïeux  et  devenus  incompréhen- 
sibles pour  le  peu[de  :  c'est  ainsi  que  dans  la  religion  catholique  le  latin 
s'est  maintenu  comme  langue  sacrée. 

Les  nègres  du  bas  Niger  ne  sont  j)as  aussi  noirs  (jue  les  Ouolof  *et  les 
Krou  :  ils  sont  plutôt  d'un  brun  très  foncé,  mais  par  les  traits  ils  se  rap- 
prochent assez  de  ceux  (jue  Ton  représente  en  Europe  comme  le  type  de  la 
race.  Le  nez  est  large  et  très  aplati,  la  mâchoire  est  avancée,  la  bouche  grande 
et  les  lèvres  forment  la  saillie  i)roéminent(»  de  la  ligure,  les  pommettes  sont 
très  fortes,  le  front  est  bas  et  fuyant,  tandis  qu'en  arrière  le  crâne  est  très 
développé  ;  la  chevelure  laineuse,  arrangée  d'ordinaire  avec  beaucoup  de 
soin,  contraste  par  son  é|)aisseur  avec  la  rareté  de  la  barbe.  La  coutume  du 
tatouage  s'est  perdue,  sauf  j)our  les  premiers-nés,  (jui  sont  marqués  sur  la 
ligure  d'un  signe  distinctif.  La  circoncision,  pratiquée  chez  tant  de  peuples 
nègres  non  musulmans,  est  dans  les  pays  du  bas  Niger  une  marque  infa- 
mante qui  désigne  les  esclaves.  Jadis,  comme  chez  les  Ibo,  la  naissance  de 
jumeaux  était  considérée  comme  un  désastre  et  la  mère  était  tuée  avec  ses 
enfants.  Seuls  les  riches,  ceux  que  dans  les  porls  <lu  littoral  on  appelle 
\{i*>  (jenilemen,  sont  honorés  par  des  rites  funéraires  :  on  les  enterre  sous 
le  jms  de  leur  |K)rte,  en  maintenant  une  communication  entre  Taîr  exté- 
rieur et  l'endroit  où  se  trouve  leur  bouche;  lors  des  grands  jours,  de  deuil 
ou  dc!  IV'te,  (U)  verse  du  rhum  dans  c(Mt(î  ouverture,  afin  ({ue  le  défunt  ail 
aussi  |iart  aux  jdaisirs  des  vivants. 

De  méniiMpie  les  Ibo,  les  j)eupl(îs  eyo  adorent  un  dieu  suprême  qui  se 
contond  avec  le  ciel  et  révèh»  son  pouvoir*  par  le  mouvement  des  nuises, 
l'aïqKii'ition  dr»  Tarc-iMM^iel,  la  force»  du  vcMit,  le  flamboiement  des  éclairs 
et  l(î  rouleuKMit  d«*  la  foudre.  Mais  ce  dieu  est  ti'op  élevé  pour  qu'on  Fadore. 
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Les  naturels  ont  pris  des  êtres  plus  rapprochés  d'eux  comme  protecteurs 
et  amis.  Sur  les  bords  de  l'estuaire  de  Bonny,  c'est  un  iguane  que  l'on 
choisit  et  que  Ton  res|)ecle  comme  le  génie  bienfaiteur;  on  le  nourrit,  on 
veille  sur  lui  pour  qu'aucun  malheur  ne  lui  arrive,  on  le  suit  en  canot 
dans  la  rivière  et  des  sauveteurs  le  ramènent  dans  leurs  bras  sur  la  terre 
ferme.  Le  requin  est  le  fétiche  du  Nouveau  Calabar,  et  jadis  on  lui  offrait 
tous  les  sept  ans  un  enfant  à  dévorer;  ailleurs,  c'est  un  singe  qui  est  le 
dieu,  et  malheur  aux  blancs  s'ils  le  touchaient  :  immédiatement  une  grève 
générale  aricterait  le  commerce:  les  maisons  des  criminels  seraient  ta- 
bouées;  il  ne  leur  resterait  plus  qu'à  se  réfugier  sur  leurs  navires  et  à 
payer  une  forte  rançon  pour  que  les  relations  paciliques  fussent  rétablies*. 
Quand  le  roi  est  en  guerre  avec  les  populations  voisines,  les  habitants  qui 
restent  dans  le  village,  hommes,  femmes,  enfants,  parcourent  les  rues  en 
grandes  piocessions,  chantant,  poussant  des  cris,  battant  du  tambour 
pour  implorer  la  bénédiction  divine  sur  les  entreprises  de  leur  maître, 
pour  effrayer  aussi  les  mauvais  génies  qui  favorisent  ses  ennemis.  Tous  les 
deux  ans,  on  procède  à  la  |)urification  de  la  ville,  non  par  le  nettoyage  des 
rues,  mais  par  l'exoicisme  <les  mauvais  esprits.  Les  magiciens,  ou,  comme 
disent  les  Anglais,  les  jcW'jew-meu,  ont  un  rôle  prépondérant  parmi  ces 
tribus,  à  la  fois  comme  médecins,  prêtres  et  prophètes.  Ils  ne  disposent 
plus  de  la  vie  des  sujets  pour  faire  des  sacrifices  aux  génies  courroucés,  ils 
se  bornent  à  répandre  le  sang  des  coqs  ou  des  chèvres;  mais  comrrKi  juges 
ils  condamnent  souvent  les  accusés  à  l'épreuve,  soit  du  poison,  soit  du 
plongeon  dans  un  estuaire  infesté  de  crocodiles  et  de  requins  :  ce  sont  les 
nègres  de  la  côte  qui  ont  enseigné  aux  Européens  les  redoutables  pro- 
priétés de  l'esseié  ou  (c  fève  du  Calabiir  »  {plnjHOStiyma  venemsum),  légu- 
mineuse  employée  maintenant  dans  la  pharmacopée  pour  le  traitement  des 
ophthalmies.  Les  condamnés  étaient  jadis  mis  à  mort  dans  le  pays  de 
Bonny  avec  de  teriibles  raffinements  de  cruauté  :  on  les  attachait,  à 
demi  écartelés,  à  deux  |)oteaux  j)lantés  sur  la  plage,  puis  on  leur  coupait 
membre  après  membre,  en  commençant  par  les  mains  et  les  avant-bras; 
quand  il  ne  restait  plus  (jue  le  tronc,  on  le  fouillait  du  couteau  pour  en 
arrachei'  le  c(eur. 

Le  long  des  rives  maiitimes  du  delta,  la  population  est  uniquement  livrée 
au  commerce  :  sauf  la  pèche  et  un  peu  de  jardinage,  elle  n'a  que  les  res- 
sources obtenues  par  l'échange  avec  les  marchands  européens.  Aussi  l'ar- 
rivée d'un  navire  est-elle  saluée  d'acclamations;  jadis  on  n'attendait  même 

*  Crowlhcr;  —  Cusl,  ouvrage  cité. 
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pas  que  les  bâtiments  se  présentassent  à  Thorizon;  on  essayait  de  les  évo- 
quer par  des  processions  solennelles  de  canots  qui  s'avançaient  sur  la 
barre  et  y  jetaient  des  esclaves,  chargés  de  présents,  pour  se  rendre  la  mer 
favorable  et  approfondir  les  passes;  en  1857,  cette  offrande  d'un  homme 
au  ce  dieu  des  Grandes  Eaux  »  se  fit  encore  sur  la  passe  du  Vieux  Calabar '. 
Les  gens  de  Bonny  sont  les  commerçants  les  plus  habiles  de  la  côte,  mais 
leurs  voisins  de  l'est,  les  Andoni,  les  Qua,  les  Efik  ou  gens  du  Yieux  Cala- 
bar  ne  leur  sont  guère  inférieurs  en  habileté.  Ces  trois  groupes  dépopu- 
lations, parlant  chacun  un  dialecte  spécial,  n'appartiennent  pas  à  la  même 
souche  que  les  riverains  du  bas  Niger  et  de  l'estuaire  de  Bonny:  ils  con- 
stituent un  autre  domaine  de  langages,  auquel  s'ajouteront  probablement 
de  nombreuses  tribus  de  l'intérieur,  dont  on  ne  connaît  actuellement  que 
les  noms.  La  langue  efik,  dont  on  possède  des  vocabulaires  et  des  gram- 
maires, est  la  seule  de  la  région  qui  ait  été  sérieusement  étudiée;  elle 
peut  être  considérée  comme  l'anneau  médian  entre  les  idiomes  nigritiens 
du  nord  et  de  l'ouest  et  les  parlers  bantou,  qui  commencent  immédiate- 
ment à  l'orient  du  rio  del  Bey,  dans  les  montagnes  de  Cameroun. 

Quoique  le  territoire  du  Benué,  du  bas  Niger  et  des  estuaires  voisins 
soit  annexé  indirectement  à  l'immense  empire  britannique,  les  domi- 
nateurs ne  sont  représentés  dans  le  pays  que  par  un  bien  petit  nombre 
d'individus.  De  rares  missionnaires,  des  employés  de  commerce  dans  les 
comptoirs  du  Benué  et  du  Niger,  tels  sont  les  seuls  blancs  qui  habitent  les 
possessions  de  la  Compagnie  nationale  Africaine;  dans  les  postes  du 
littoral  les  Européens  ne  vivent  pas  à  terre,  mais  à  bord  des  pontons 
mouillés  dans  la  rade.  Quant  aux  régions  de  l'intérieur  du  delta,  traversées 
dans  tous  les  sens  de  marigots  vaseux,  parsemées  de  marais  et  de  roseluv 
res,  aucun  blanc  ne  s'y  hasarde,  une  prompte  mort  y  serait  inévitable.  Les 
tentatives  d'acclimatement  faites  par  les  Européens  sur  les  bords  du  Niger 
et  de  ses  affluents  furent  d'abord  très  malheureuses.  Les  deux  premiers 
bateaux  à  vapeur  qui  remontèrent  le  fleuve,  en  1832,  avaient  un  équipage 
de  49  Européens;  9  seulement  échappèrent  à  la  mort.  En  1841,  trois 
autres  navires,  envoyés  par  une  société  de  négrophiles,  perdirent  48  blancs 
sur  143  dans  un  court  voyage  de  quelques  semaines  ;  la  «  ferme  modèle  » 
que  les  gens  de  l'expédition  fondèrent  sur  la  rive  droite  du  Niger,  en  amont 
du  confluent,  n'était  pas  encore  défrichée,  que  la  mort  des  initiateurs  res- 
tituait les  champs  aux  bétes  fauves.  Toutefois,  en  1854,  se  fit  rexpédition 
de  Baikie,  doublement  mémorable  par  l'annexion  de  tout  le  moyen  Benué 

*  Hutchinson,  Impressions,  of  Western  Africa, 
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au  terriloire  d'exploration  scientifique,  et  par  la  réussite  parfaite  des  irii»- 
sures  d'hygiène  prises  pour  la  santé  de  l'équipage  pendant  un  long  voyage. 
Grâce  à  l'emploi  judicieux  du  vin  et  de  la  quinine,  à  l'entretien  du  moral 
des  hommes  par  le  chant  et  les  fêtes,  aux  soins  de  propreté  méticuleux 
pris  pour  le  navire,  personne  ne  mourut  à  bord.  Désormais  les  étrangers 
blancs  voyageant  dans  ces  redoutables  régions  avaient  sous  les  yeux  un 
exemple  décisif  qui  leur  montrait  les  mesures  à  prendre,  sinon  pour  s'ac- 
climater, du  moins  pour  s'accommoder  temporairement  aux  conditions  du 
milieu. 


Le  haut  bassin  du  Benué  se  trouve  presque  en  entier  dans  les  limites  de 
la  province  d'Âdamaoua,  peuplée  de  Foula  et  d'autres  nations  tributaires 
qui  reconnaissent  par  des  tributs  la  suzerainetédu  sultan  de  Wourno  :  une 
ligne  géométrique  tracée,  à  travers  monts  et  vallées,  des  rapides  de  la 
rivière  Oyono  à  une  courbe  du  Benué,  située  entre  le  confluent  du  Faro 
et  la  ville  de  Yola,  limite  d'avance  les  territoires  sur  lesquels  pourra 
s'exercer  un  jour  la  domination  de  l'Allemagne.  Suivant  les  procédés  usuels 
des  puissances  européennes  dans  leurs  relations  avec  les  peuples  africains, 
on  les  distribue  d'avance  avant  même  de  les  connaître.  C'est  par  les  récits 
des  marchands  indigènes  que  l'on  sait  les  noms  des  tribus  les  plus  im- 
portantes et  des  villes  les  plus  considérables.  D'après  ces  renseignements 
sommaires,  le  marché  le  plus  fréquenté  serait  la  cité  de  Ngaundéré,  sur  le 
faîte  de  partage,  située  entre  les  sources  du  Benué,  celles  du  Logon  ou 
Chari  ei  des  rivières  se  dirigeant  au  sud  vers  le  Congo,  au  sud-ouest  vers  le 
Vieux  Calabar  et  la  baie  de  Biafra.  Dans  la  même  région  granitique  du  haut 
bassin  sont  les  grandes  villes  de  Tchamba,  sur  le  versant  méridional  de 
TAlantika,  et  de  Kontcha,  où  la  canne  à  sucre  croît  à  l'état  sauvage.  A  vol 
d'oiseau,  Ngaundéré,  devenue  un  centre  de  domination  foula,  se  trouverait 
à  une  distance  de  plus  de  200  kilomètres  au  sud-est  de  Yola,  capitale  de 
TAdamaoua  ou  des  «  deux  Adama»,  province  ainsi  nommée  d'après  des 
souverains  :  son  appellation  primitive  est  celle  de  Foumbina. 

L'ancien  chef-lieu  du  pays  est  la  ville  de  Gourin,  située  sur  la  rive 
gauche  du  Faro,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  "en  amont  du  taepé  ou 
confluent.  A  l'est  de  la  jonction  des  eaux  est  la  ville  de  Reï-Bouba,  en- 
tourée d'une  forte  enceinte,  prouvant  que  les  populations  dites  sauvages  de 
ce  pays  étaient  arrivées  à  un  certain  degré  de  civilisation  avant  l'invasion 
des  Foula.  Au  nord  de  la  bouche  du  Faro  s'étend  le  charmant  pays  de 
Demsa,  avec  ses  jolis  villages  épars  au  milieu  des  bosquets,  à  la  base  des 
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colliiios  de  ffiaiiil,  revêtues  de  bois  et  coiijk'ts  de  falaises;    les   Deins:i 
appartieiiiienl  à  la  nation  des  Oassa. 

Touirs  les  races  de  l'Afriiiue  cenirale  sont  représentées  sur  le  versant 
du  Benué.  Sur  la  route  de  Demsa  au  Ilornou.Barth  traversa  m^me  une  ville 
[leuplée  d'Arabes  Salamal,  Belein,  puis  une  autre  ville,  Saraou,  composée 


(le  deux  moitiés  distinctes,  celle  <les  Fouh,  bergers,  cultivateurs  et  con- 
<iuérants,  celle  des  lîeréberé  ou  colons  du  llornou,  tisserands,  marchands 
et  sujets  timides.  Plus  nu  nonl  viennent  Badamidjo,  |>euplée  d'indîgtiM>s 
l'ali,  puis  sur  un  col  d'envinni  600  mètres  de  hauteur,  près  du  col  de  par- 
tage, Oiiba,  11)  colonie  la  plus  avancée  des  Foula  dans  la  direction  du  Tiâdé. 
I,ors  du  ïoya}re  de  Uarlh,  en  1851,  ([uelques  montagnards  sauvages  résil- 
iaient encore  aux   Foula  :  tels  les  habitutils  du  mont  Bagelé.  au  nord  de 
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Yolîi;  en  1855,  après  deux  mois  de  siège,  les  villages  du  sommet  lurent 
pris  d'assaut  et  les  habitants  réduits  en  esclavage. 

La  capitale  moderne  de  TAdamaoua  n'est  pas  bâtie  au  bord  du  Benué; 
de  même  que  sa  voisine  d'amont,  Ribago,  elle  en  est  séparée  par  une  plaine 
marécageuse  qui  paraît  avoir  été  un  lac  et  dans  laquelle  serpente,  pendant 
la  saison  des  crues,  un  courant  temporaire  qu'utilisent  les  barques  de  Yola. 
Cette  ville,  ainsi  nommée  lors  de  sa  fondation  d'après  un  faubourg  de 
Kano,  a  déjà  changé  deux  fois  de  place.  Fort  étendue,  elle  se  prolonge  de 
l'est  à  l'ouest,  sur  le  bord  de  sa  haute  terrasse,  à  la  distance  d'au  moins 
cinq  kilomètres,  mais  elle  ne  forme  pas  de  massif  continu  :  c'est  une 
succession  d'enclos  enfermant  des  cultures  de  céréales  à  côté  des  cabanes. 
Les  cours  des  grands  |>ersonnages  ont  pour  porche  d'entrée  une  hutte 
plus  vaste  et  |)lus  haute»  (|ue  les  autres,  servant  au  propriétaire  de  salle 
de  réception  et  d(*  cabinet  de  travail  :  souvent  elle  est  décorée  avec  soin, 
comme  les  maisons  des  Bambaia,  d'objets  divers  et  même  de  peintures 
qui  révèlent  un  ceitain  sens  artiîiti(|ue.  Yola  possède  quelque  commerce, 
d'étoffes,  de  verrotei'i(\s,  de  sel,  d'ivoire,  mais  elle  n'a  d'autre  industrie 
que  celle  du  fei*.  Le  pays  environnant  est  une  des  plus  belles  contrées  de 
l'Afrique  j)ar  sa  fertilité,  sa  lichesse  en  eau,  la  beauté  de  ses  campagnes, 
parsemées  de  collines  et  de  monts  isolés.  On  y  voit  partout  le  riz  à  l'état 
sauvage.  Barth  pense*  que  cette  |)lante  y  est  indigène  et  n'a  pas  été  importée 
d'Egypte,  comme  les  botanistes  l'admettaient  généralement. 

La  Gongola,   rivière  considérable  (jui  s'unit  au  Benué  à  une  faible  dis- 
tance en  aval  de  Yola,  traverse  les  importantes  provinces  de  Baoutchi  et  de 
Kalam,  tributaires  de  Wourno  comme  l'Adamaoua,  et  c'est  dans  la  région 
lîîéme  des  sources  que  se  trouve  la  capitale  de  la  conti'ée.  La  a  cité  de 
Baoutchi  )),  Ciaro   n'Baoutchi,  mieux  connue  sous  le  nom  de  Yakoba  ou 
\akobari,   peut-éh'e  d'après  son  fondateur*,  est,   comme  Yola,  une  ville 
ïnoderne  :  elle  a  été   li.Uie    au    commencement  du   siècle,  par  un  prince 
c*onverti  à  l'Islam,  aucjuel  le  c<  prince  des  fidèles  )>  avait  accordé  en  fief  le 
V"aste  territoire  compris  entre  la  province  de»  Kano  et  le  Benué.  Yakoba 
€>sl   située   dans    la  |>artie    se|)tentrionale  de    cet   immense   domaine   :  à 
l'altitude  d'environ  100(1  mètres,  elle  est  entourée  de  hautes  montagnes, 
^lofit  quelques-unes  se  dressent  isolées  et  superbes;    mais    les   environs 
i^mmédiats  sont  un  chaos  sauvage  de  pierres  granitiques.  Au  delà  s'élè- 
vent de  tous  les  cotés  des  hauteurs,  (h's  forets  et  des  cultures;  des  eaux 
courantes  descendent  au    sud,   à    l'est,  au  nord-est,    vers  la  Gongola  et 

*  D'après  la  tribu  voisine  tit's  V;ik(»,  suivant  Vogel. 
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Yolîi;  en  ISoo,  après  deux  mois  de  siège,  les  villages   du  sommet  lurent 
pris  d'assaut  et  les  habitants  réduits  en  esclavage. 

La  capitale  moderne  de  TAdamaoua  n'est  pas  bâtie  au  bord  du  Benué; 
de  même  que  sa  voisine  d'amont,  Ribago,  elle  en  est  séparée  par  une  plaine 
marécageuse  qui  paraît  avoir  été  un  lac  et  dans  laquelle  serpente,  pendant 
la  saison  des  crues,  un  courant  temporaire  qu'utilisent  les  barques  de  Yola. 
Cette  ville,  ainsi  nommée  lors  de  sa  fondation  d'après  un  faubourg  de 
Kano,  a  déjà  changé  deux  fois  de  place.  Fort  étendue,  elle  se  prolonge  de 
Test  à  Touest,  sur  le  bord  de  sa  haute  terrasse,  à  la  distance  d'au  moins 
cinq  kilomèlies,  mais  elle  ne  forme  pas  de  massif  continu  :  c'est  une 
succession  d'enclos  enfermant  des  cultures  de  céréales  à  côté  des  cabanes. 
Les  cours  des  grands  |>ersonnages  ont  pour  porche  d'entrée  une  hutte 
plus  vaste  et  plus  haute  (jue  les  autres,  servant  au  propriétaire  de  salle 
de  réception  t^de  cabinet  de  travail  :  souvent  elle  est  décorée  avec  soin, 
comme  les  maisons  des  Hambaia,  d'objets  divers  et  même  de  peintures 
qui  révèlent  un  ceilain  sens  artiïitiijue.  Yola  possède  quelque  commerce, 
d'étoffes,  de  verroteries,  de  sel,  d'ivoire,  mais  elle  n'a  d'autre  industrie 
que  celle  du  fer.  Le  pays  environnant  est  une  des  plus  belles  contrées  de 
l'Afrique  par  sa  fertilité,  sa  richesse  en  eau,  la  beauté  de  ses  campagnes, 
parsemées  de  collines  et  de  monts  isolés.  On  y  voit  partout  le  riz  à  l'état 
sauvage.  Barth  pense  (jue  c(»tte  plante  y  est  indigène  et  n'a  pas  été  importée 
d'Egypte,  comme  les  botanistes  l'admettaient  généralement. 

La  Gongola,   rivièn;  considérable  qui  s'unit  au  Benué  à  une  faible  dis- 
tance en  aval  de  Yola,  traveise  les  im[)ortantes  piovinces  de  Baoutchi  et  de 
Kalam,  tributaires  de  VVourno  comme  l'Adamaoua,  et  c'est  dans  la  région 
ïTiême  des  sources  (|ue  se  trouve  la  capitale  de  la  conliée.  La  «  cité  de 
Baoutchi  »,  (iaro   n'Baoutchi,  mieux  connue  sous  le  nom  de  Yakoba  ou 
\akobai'i,   peut-éti'e  d'après  son  fondateur*,  est,   comme  Yola,  une  ville 
niodeine  :  elle  a  été   bàlie    au    commencement  du   siècle,  par  un  prince 
c-onverti  à  l'Islam,  au(|uel  le  c(  prince  des  (idJdes  )>  avait  accordé  en  fief  le 
^*aste  territoire  compris  entre  la  pi'ovince  de  Kano  et  le  Benué.  Yakoba 
osl    située   dans    la  |>aitie    septentrionale  de    cet   immense   domaine   :  à 
l'altitude  d'environ  100(1  mètres,  elle  est  entourée  de  hautes  montagnes, 
^lont  quelques-unes   se  dressent  isolées  et  superbes;    mais    les   environs 
immédiats  sont  un  chaos  sauvage  de  pierres  granitiques.  Au  delà  s'élè- 
vent de  tous  les  cotés  des  hauleui's,  des  forets  et  des  cultures;  des  eaux 
courantes  descendent  au    sud,   à   l'est,  au  nord-est,    vers  la  Gongola  et 

*  D'après  la  tribu  voisine  des  V;ik(»,  siiivaiil  Vogcl. 
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(i'aulres  affluenls  du  Bonui-  ;  cependant  les  habitants  souffrent  du  manque 
d'eau  pendant  une  partie  de  l'année.  La  nouvelle  cité  se  peupla  rapide- 
ment, grâce  à  sa  bonne  situation  vers  le  point  où  convergent  plusieurs 
routes  (le  caravanes,  grâce  surtout  <-tus  promesses  du  lamedo  ou  sultan, 
qui  assurait  le  respect  de  la  personne  à  tous  ceux  (|ut  reconnaîtraient 
son  pouvoir  et  la  suzeraineté  fuiila;  il  était  désormais  interdit  de  réduire 
en  esclavage  tout  sujet  fidèle,  qu'il  fût  mahométan  ou  païen.  D'après 
Rohif's.  Yakoba  n'aniail  pas  en,  lors  de  son  passage,  moins  de  150000  ha- 


bitants, en  gran<le  majorité  liaoussaoua  :  le  pouilourde  l'enceinte  était 
d'environ  20  kilomètres.  Mais  de  fréquentes  incursions  de  pillage  faites 
par  les  montagnards  païens  avaient  arrêté  l'activité  commerciale  de  la 
viUc,  et  le  lamedo  avait  dû  établir  son  camp  en  dehors  de  la  cité  pour 
la  couvrir  du  côté  du  nord  contre  les  attaques  des  aborigènes.  Pendant 
huit  années  it  résida  dans  le  bourg  de  Teboula,  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres au  nord-ouest  de  Yakoba,  pour  bloquer  les  montagnards  dans 
leurs  hautes  vallées,  puis  il  s'établit  dans  le  camp  fortifié  de  Raouta  (Keffi 
n'Itaouta),  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  Teboula  et  la  capitale. 
,  Au  nord-est  de  Yakoba,  non  loin  de  la  rive  droite  de  la  rivière  (îongola, 
appelée  ici  Gadjern,  se  trouve  la  grande  ville  de  Gombé,  capitale  du  royaume 
de  Kalam  ;  des  collines  boisées,  des   montagnes  à  crêtes  rocheuses,  des 
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bouquets  d'arbres,  des  ruisseaux  descendant  en  cascades  à  travers  les 
prairies  donnent  à  cette  ville  un  aspect  enchanteur.  Quoique  située  dans 
le  royaume  de  Wourno,  elle  est  en  grande  partie  peuplée  de  Kanouri  :  c'est 
là  que  passe  la  zone  de  mélange  ethnologique  entre  le  Bornou  et  le 
Haoussa  ;  quant  aux  Foula,  leurs  communautés  sont  éparses  de  pari 
et  d'autre  dans  les  deux  régions.  Gombé  renferme  dans  son  enceinte  des 
jardins  et  des  champs;  mais  à  cet  égard  elle  est  dépassée  par  deux  cités 
voisines,  au  sud-ouest  Bourri-Bourri  <ît  à  l'est  Doukou,  qui  ont  plutôt 
l'aspect  de  parcs  entourés  de  murs  et  de  fossés  que  de  véritables  villes. 
Bourri-Bourri  n'a  pour  habitants  que  des  Kanouri  ;  la  population  de  Doukou 
est  mélangée  de  plusieurs  éléments  ethniques;  du  haut  de  ses  murs, 
construits  au  bord  d'une  falaise  calcaire,  la  vue»  s'étend  au  loin  sur  la 
riche  vallée  de  la  (jongola.  Le  village  qui  a  donné  son  nom  à  cette  rivière 
et  qui  possède  une  certaine  importance  politique  comme  poste  de  douane 
et  de  guerre  près  de  la  frontière  du  royaume  de  Bornou  est  situé  à  une 
centaine  de  kilomètres  à  l'est  de  Gombé,  près  de  la  rive  droite  du  courant 
et  non  loin  de  la  base  de  collines  gréyeuses  que  traverse  le  col  de  Birri. 
Deux  villes,  qui  portent  l'une  et  l'autre  cette  appellation  de  Birri,  et  qui 
sont  habitées  par  des  Foula  croisés  de  nègres,  et  non  encore  tous  convertis 
à  rislam,  s'échelonnent  sur  les  pentes. 

En  aval  de  la  jonction  du  Benué  et  de  la  Gongola,  la  chaîne  bordière  qui 
limite  au  nord  la  vallée  principale,  porte,  non  loin  de  son  extrémité  occi- 
dentale, la  ville  de  Mouii,  apj)elée  aussi  Hamaraoua,  et  capitale  du  royaume 
du  même  nom,  tiibutaire  de  l'empire  de  Wourno  comme  les  royaumes 
voisins.  La  plupart  des  habitants  de  Mouri  sont  des  gens  de  race  foula,  qui 
se  distinguent  par  leur  zèle  musulman  et  par  les  grands  soins  de  propreté 
qu'ils  prennent  de  leur  corps.  Des  bateaux  qui  passent  sur  le  Benué  on 
voit  parfaitement  cette  capitale,  à  !20  ou  25  kilomètres  de  distance,  cou- 
ronnant de  son  enceinle  le  sommet  d'un  promontoire.  Au  sud  de  Mouri, 
sur  la  rive  opj)osée  du  fleuve,  se  montre  la  ville  de  Zhirou,  à  laquelle  les 
montagnes  de  Foumbina  forment  un  admirable  arrière-plan  :  c'est  là  que 
sur  les  bords  du  lleuve  commence  l'exploitation  industrielle  des  palmiers  à 
huile.  Au-dessous  de  Zhirou  le  Benué  reçoit  un  affluent  considérable,  la 
Kaddera,  descendue  des  versants  méridionaux  du  massif  de  Yakoba. 

Le  royaume  de  Kororofa,  que  h  Benué  sépare  du  Baoutchi  en  aval  du 
confluent  de  la  Kaddera,  a  pour  capitale  la  ville  de  Woukari,  située,  comme 
le  chef-lieu  de  Hamaraoua,  à  une  certaine  distance  dans  l'intérieur  des 
terres.  C'est  en  hSiSf)  smilement  qu'elle  reçut  la  première  visite  d'un 
Européen,  Flegel;  quant  aux  villes   du  fleuve  qui  lui  servent  de  ports. 
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Tcharo,  Chibou,  Ibi,  Anyachi,  les  bateaux  des  explorateurs  s'y  sont  fré- 
quemment arrêtés.  Le  bourg  de  Dansofa,  situé  en  amont  sur  un  promon- 
toire de  la  même  rive  du  sud,  est  devenu  fameux  à  plus  de  mille  kilo- 
mètres à  la  ronde  par  les  miu(^s  de  plomb,  —  désigné  à  tort  sous  le  nom 
d'antimoine,  —  qui  se  trouvent  à  deux  ou  trois  journées  de  marche  dans 
l'intérieur  et  qui  fournissent  aux  marchands  le  koheidy  employé  par  les 
femmes,  négresses,  Foula  et  Arabes,  pour  se  teindre  les  paupières;  les 
galeries  de  mine  contiennent  aussi  des  pierres  précieuses.  Sur  les  rives 
basses  de  cette  partie  du  Henué,  les  naturels  habitent  successivement,  sui- 
vant la  saison,  deux  espèces  de  villages,  l'un  composé  de  huttes  rondes 
ordinaires  groupées  sur  la  berge  au  milieu  des  arbres,  l'autre  formé  de 
simples  ajoupas  perchées  sur  de  hauts  pilotis  au  milieu  de  Teau.  Avant  que 
la  crue  ait  commencé,  les  riverains  déménagent  rapid(»ment  et  s'installent 
dans  les  villages  lacusti(is  qui  doivent  leur  servir  de  résidence  en  moyenne 
pendant  trois  mois  :  des  échelles  de  lianes  sont  attachées  aux  pilotis  et  les 
habitants  vont  de  l'un  à  l'autre  échafaudag»»  soit  à  la  nage,  soit  en  canot. 
En  certains  endroits  des  appontements,  s'avan(;ant  au  large  de  la  rive,  ser- 
vent de  promenoirs  et  les  nègres  y  |)assent  leurs  journées,  observant  les 
oscillations  de  la  crue*. 

La  rivière  de  Soungo,  (jui  s'unit  au  Benué,  non  loin  de  l'endroit  où  ce 
cours  d'eau  atteint  h»  [)oint  \o  plus  méridional  de  sa  grande  courbe  vers  le 
sud,  a  quelques  villes  im|>ortantes  dans  son  bassin,  entre  autres  Lafia 
Beré-Beré,  située  à  une  centaine  de  kilomètres  au  nord  du  Benué  dans  un 
pays  de  collines  et  de  bosquets.  Lalia  est  une  ville  fondée  par  une  colonie 
d'immigrants  du  Bornou,  ainsi  que  le  prouve  du  reste  le  surnom  de  Beré- 
Beré,  synonyme  de  Kanouri  dans  les  dialectes  des  nègres  occidentaux  :  les 
noms  de  Berbertji,  Beribei'i,  ou  simplement  Beri  ou  Beré  s'appliquent  tou- 
jours aux  noirs  des  campagnes  riveraines  du  Tzàdé*.  Les  Kanouri  de  Lafia 
habitaient  à  la  fin  du  siècle  derni(»r  la  ville  d'Alabachi,  située  au  nord- 
ouest,  non  loin  de  Keffi  Abd  es-Senga  ;  mais  ayant  eu  l'imprudence  d'ac- 
cueillir comme  hôtes  des  Arabes  Choua,  qui,  grâce  à  la  connaissance  de 
leur  idiome  et  au  voisinage  du  Vwu  d'origine,  avaient  pu  se  donner  comme 
des  compatriotes,  ils  furent  bientôt  expulsés  |)ar  leurs  hôtes  et  obligés 
de  se  bâtir  une  cité  nouvelle.  Keana,  autie  ville  du  bassin  du  Soungo,  est 
située  sur  la  route  de  Lafia  au  Benué,  à  une  (|uarantaine  de  kilomètres  au 
nord  de  ce  cours  d'eau.  C'c^st  la  capitale  d'un  petit  royaume,  tributaire  de 


*  Buikic;  —  Viaitl,  ouvrages  cités. 

*  G.  Rohlfs;  —  t^arth,  ouvrages  cilé>. 
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Wourno,  moins  imporlante  comme  chef-lieu  d'Etal  que  par  son  marché  de 
sel,  précieuse  denrée  recueillie  dans  un  lac  des  environs.  En  aval  du 
confluent  le  principal  lieu  de  commerce  est  la  grosse  bourgade  de  Rogan- 
Kolo,  fondée  par  des  fugitifs  qui  payent  tribut  au  roi  de  Keana. 

Plus  loin  se  succèdent  j»lusieurs  autres  villes  où  Ton  se  trouve  déjà  dans 
la  zone  d'attraction  du  trafic  européen.  Loko,  ville  de  la  rive  droite,  à 
150  kilomètres  enviion  en  amont  du  confluent  de  Lokodja,  est  le  marché  le 
plus  actif  des  bords  du  Beiiué  :  bàlie  à  la  croisée  des  routes  qui,  des  pro- 
vinces de  Saria  et  de  Baoutchi,  se  dirigent  au  sud  vers  les  bassins  des  rivières 
Bonny  et  Vieux  Calabar,  elh*  est  un  centre  naturel  pour  Tapimrt  des  den- 
rées; mais  elle  expédie  surtout  de  Tivoire  :  c'est  la  station  de  l'Afrique 
occidentale  où  Ton  en  traite  annuellement  la  plus  grande  quantité,  de 
cinquante  à  soixante  tonnes  \  L'ivoire  de  l'occident  africain  est  plus  dur, 
moins  blanc,  mais  en  même  temps  plus  transparent  que  celui  de  Zanzibar, 
sur  la  côte  orientale*.  Au  nord  de  Loko  s'étend  le  pays  des  nègres  Afo, 
limité  au  nord  par  les  montagnes  d'Anagoda  et  comprenant  plusieurs  villes 
populeuses  dans  son  bassin  :  Atjaoua ,  Oudeni ,  Akoum  :  entre  les  deux 
dernières  villes  se  voient  les  luines  de  la  cité  d'Akora  que  détruisirent  les 
Foula  et  qui  s'étendait  sui*  un  «  espace  immense  ».  Bohlfs,  qui  traversa  ce 
pays  en  1807,  y  suivit  un  chemin  bien  construit  de  2mètres  et  demi  de  lar- 
geur, témoignage  d'un  étal  de  civilisation  fort  avancé,  qu'il  ne  se  serait 
point  attendu  à  trouver  dans  ce  pays  des  noirs. 

A  moitié  chemin  entie  Loko  el  le  confluent  se  trouve  la  bouche  de 
rOkoua  ou  Kogna,  rivièie  (jui  vient  du  pays  de  Seg-Seg  el  qui  possède  dans 
son  bassin  la  grande  ville  de  Keffi  ou  Keffi  Abd-es-Senga,  ainsi  nommée 
d'après  son  fondateur,  qui  la  construisit  en  1819  et  qui  la  peupla  de 
Foula,  de  Haoussaoua,  mahométans  auxquels  sont  venus  s'ttjouter  les  Afo  et 
d'autres  nègies  fétichistes  des  alentours.  Celte  ville  fortifiée,  bâtie  pitto- 
resquement  sur  la  pente  orientale  d'une  colline,  aux  bords  de  deux  ravins 
qui  descendent  vers  les  campagnes  fertiles  des  bords  de  la  Kogna,  était  fort 
pros}»ère  lors  du  passage  de  Rohlfs,  grâce  au  commerce  [de  l'ivoire  qui  en 
avait  fait  son  entrepôt.  Kefli  était  le  principal  lieu  d'étape  et  démarché 
pour  les  traitants  entre  Kano  el  le  bas  Niger;  la  foire  qui  s'y  tenait  trois 
fois  la  semaine  était  presque  aussi  animée  que  celle  de  Kouka,  dans  le 
Bornou.  Dans  ces  régions,  si  fréquemment  dévastées  par  la  guerre,  les 
grands  centres  de  po|)ulalion  changent  souvent  de  place.  Là  où  se  trouve 


'   Ed.   Viiird,  ouvrai^e  cilé. 

*  Westendorp,  Dcr  Elfenbeinhandcl  in  Afrika,  Ausland,  dez.  1885. 
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Keffi,  011  ne  voyait  au  commencement  du  siècle  que  des  cabanes  éparses, 
tandis  que  la  fameuse  cité  de  Panda  ou  Fenda,  qui  fut  la  capitale  du 
puissant  royaume  des  Igbira  et  que  cherchèrent  longtemps  les  explorateurs 
européens  comme  le  lieu  présumé  de  l'embouchure  du  mystérieux  Niger* , 
a  cessé  d'exist<M'  :  les  conquérants  foula  la  renversèrent  vers  le  milieu  du 
siècle  et  ses  habitants  s'enfuirent,  demandant  un  asile  aux  peuples  des 
alentours  :  de  nombreuses  colonies  ont  été  fondées  par  eux  au  sud  du  Be- 
nué.  Les  débris  de  Panda  sont  à  70  ou  80  kilomètres  à  vol  d*oiseau  au 
nord-est  du  confluent,  dans  le  royaume  actuel  du  Noupé. 

Aucune  grande  cité  ne  s'est  encore  bâtie  à  la  réunion  des  deux  puissants 
cours  d'eau  :  les  fiéquentes  guerres  d'extermination  n'ont  pas  permis  à  la 
navigation  fluviale  de  |)rendre  une  extension  sufflsante  pour  faire  naiti*e 
en  cet  endroit  une  ville  considérable.  Mais  depuis  que  l'importance  com- 
merciale du  Benué  a  élé  reconnue  par  les  Anglais,  un  comptoir  s'est  élevé 
dans  le  voisinage  du  confluent,  au  village  de  Lokodja.  Jadis  le  groupe  de 
cabanes  habité  par  les  indigènes  se  trouvait  sur  le  Patteh  ou  «  Mont  »• 
le  Sterling  des  explorateurs  britanniques;  maintenant  la  population 
noire,  composée  en  partie  d'igbira  chassés  de  Panda,  se  presse,  au  pied  de 
la  hauteur,  autour  des  entrepôts  d'huiles  de  palme  recueillies  pour  les  né- 
gociants anglais.  Le  poste,  à  la  fois  centre  de  commerce,  de  domination 
politique  et  de  missions  religieuses,  est  situé  à  une  heure  environ  au  nord 
des  bancs  de  sable  qui  terminent  le  bec  d'entre-fleuves.  Au  sud-est,  sur  la 
rive  gauche  du  Niger,  en  aval  de  la  jonction  des  eaux,  le  village  d'Igbegbé 
fait  aussi  un  ceitain  commerce  :  naguère  c'était  un  des  centres  principaux 
de  la  traite  des  noirs. 

Au  sud  du  confluent,  Tavant-poste  des  marchands  mahométans,  qui  est 
en  même  temps  une  ville  considérable,  est  Idda,  capitale  du  royaume  des 
Ibo  et  résidence  d'un  souverain  «  semblable  îi  Dieu  »,  exigeant  de  ses  visi- 
teurs des  présents  qui  soient  «  dignes  de  la  divinité*.  »  Cette  ville  occupe 
la  position  la  plus  pittoresque  de  tout  le  bas  Niger,  sur  un  promontoire  de 
la  l'ive  gauche,  c{m\H'  dt»  brus(|ues  falaises  d'une  vingtaine  de  mètres  en 
hauteur.  En  amont  de  la  colline  d'Jdda,  b»s  camj)agnes  riveraines  du  Niger 
se  déploient  en  un  beau  cirqut»  verdoyant,  que  limite  à  l'horizon  un  autre 
promontoire,  |)ortant  le  village  d'Akokin  ;  au  sud  se  dévelopj)e  une 
deuxième  concpie  de  verdure  dans  laquelle  serpentent  les  bras  du  Niger, 
entourant  des  îles  et  des  bancs  de  sable.  Au  pied  même  du  rocher  où  se 


*  Clap|H.>rt()n  :  —  R.  Land^M',  viv. 

'  Schôa  el  Cmwther,  Journal  of  the  E.rpedHwn  up  the  Niger  in  iSW. 
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collines  de  ^ranil,   f«%(Hues  de  buis  H  crm|HH's  de  falaisps;    les   Demsa 
itppartion lient  à  la  nation  des  Bassa. 

Toutes  Ifs  races  de  rAfri»|ue  centrale  sont  i-efii-ésentées  snr  le  versant 
du  Bcnué.  Sur  la  route  de  Demsa  au  Itornou,  Bartli  traversa  môme  une  ville 
]>eu|)lée  d'Arabes  Salamat,  Belem,  puis  une  autre  ville,  Saraou,  composée 


de  deux  moitiés  distinctes,  celle  des  Foula,  bergers,  cullivateurs  el  COD- 
«juérants,  celle  des  Borébei'é  ou  colons  du  Bornou,  tisserands,  marchands 
et  sujets  timides.  Plus  au  noiï)  viennent  Badamidjo,  peuplée  d'indigènes 
lali,  puis  sur  un  col  d'envimn  600  mètres  de  hauteur,  près  du  col  de  par- 
tage, Oulm,  la  colonie  la  plus  avancée  des  Foula  dans  la  direction  da  TAié. 
Lors  du  voya^ie  de  Bartli,  en  1851,  queltiues  montagnards  sauvages  résis- 
taient encore  aux   Foula  :  tels  les  habitants  du  mont  Bagelé,  an  nord  de 
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Yolîi;  en  1855,  après  deu\  mois  de  siège,  les  villages   du  sommet  lurent 
pris  d'assaut  et  les  habitants  réduits  en  esclavage. 

La  capitale  moderne  de  TAdamaoua  n'est  pas  bâtie  au  bord  du  Benué; 
de  m^me  que  sa  voisine  d'amont,  Ribago,  elle  en  est  séparée  par  une  plaine 
marécageuse  qui  paraît  avoir  été  un  lac  et  dans  laquelle  serpente^  pendant 
la  saison  des  crues,  un  courant  temporaire  qu'utilisent  les  barques  de  Yola. 
Cette  ville,  ainsi  nommée  lors  de  sa  fondation  d'après  un  faubourg  de 
Kano,  a  déjà  changé  deux  fois  de  place.  Fort  étendue,  elle  se  prolonge  de 
l'est  à  Touest,  sur  le  bord  de  sa  haute  terrasse,  h  la  distance  d'au  moins 
cinq  kilomètres,  mais  elle  ne  forme  pas  de  massif  continu  :  c'est  une 
succession  (fenclos  enfermant  des  cultures  de  céréales  à  côté  des  cabanes. 
Les  cours  des  giands  pc^rsonnages  ont  pour  porche  d'entrée  une  hutte 
plus  vaste  et  jdus  haute  que  les  autres,  servant  au  propriétaire  de  salle 
de  réception  (4  de  cabinet  de  travail  :  souvent  elle  est  décorée  avec  soin, 
comme  les  maisons  des  IJambaia,  d'objets  divers  et  même  de  peintures 
qui  révèlent  un  ceitain  sens  artiîUique.  Yola  possède  quelque  commerce, 
d'étoffes,  de  verroteiies,  de»  sel,  d'ivoire,  mais  elle  n'a  d'autre  industrie 
que  celle  du  fer.  Le  pays  environnant  est  une  des  plus  belles  contrées  de 
l'Afrique  par  sa  fertilité,  sa  lichesse  en  eau,  la  beauté  de  ses  campagnes, 
parsemées  de  collines  et  de  monts  isolés.  On  y  voit  partout  le  riz  à  l'état 
sauvage.  Barlh  pense  (jue  cette  plante  y  est  indigène  et  n'a  pas  été  importée 
d'Egypte,  comme  les  botanistes  l'admettaient  généralement. 

La  Gongola,  livièn»  considérable  qui  s'unit  au  Benué  aune  faible  dis- 
tance en  aval  de  Yola,  traverse  les  im|)ortantes  provinces  de  Baoutchi  et  de 
Kalam,  tributaires  de  Wouiiio  comme  l'Adamaoua,  et  c'est  dans  la  région 
lîîéme  des  sources  que  se  trouve  la  capitale  de  la  contiée.  La  ce  cité  de 
Baoutchi  »,  (iaro   n'Baoutchi,  mieux  connue  sous  le  nom  de  Yakoba  ou 
Vakobari,    peul-(Mie  d'aiirès  son  fondateur \  est,   comme  Yola,  une  ville 
iTBîodei'ne  :  elle  a  été   bâtie    au    commencement  du   siècle,  par  un  prince 
€.-onverti  à  l'Islam,  au(|uel  le  u  prince  des  fidèles  »  avait  accordé  en  fief  le 
'V'i^sle  territoii-e  compiis  enti'c  la  province  de  Kano  et  le  Benué.  Yakoba 
^-■'sl   située   dans    la  partie    septentrionale   de    cet  immense   domaine   :  à 
1* altitude  d'enviion  1000  mètres,  elle  est  entouiée  de  blutes  montagnes, 
^1  ont  quelques-unes   se  (liassent   isolées  et  superbes;    mais    les   environs 
immédiats  sont  un   chaos  sauvage  de  pieri'es  granitiques.  Au  delà  s'élè- 
"v^nt  de  tous  les  côtés  des  hauteui's,  des  forets  et  des  cultures;  des  eaux 
Courantes   descendent  au    sud,   à   l'est,  au  nord-est,    vers  la  Gongola  et 

*  D'après  la  tribu  voisine  des  \a\hk  suivant  Vogcl. 
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d'aulres  aFIlucnls  du  Beiiué  ;  cc|>cndaiil  les  habitants  souffrent  du  manque 
d'eau  pendant  une  partie  de  l'année.  La  nouvelle  cité  se  peupla  rapide- 
ment, grâce  à  sa  lionne  situation  vers  le  point  où  convergent  plusieui's 
roules  de  caravanes,  gnke  surtout  aux  promesses  du  lamedo  ou  sultan, 
qui  assui'ail  le  respect  de  la  personne  à  tous  ceux  qui  reconnaîtraient 
son  pouvoir  et  la  suzeraineté  foula;  il  était  désormais  interdit  de  réduire 
en  esclavage  tout  sujet  lidèle,  qu'il  fût  mahométan  ou  païen.  D'après 
RohII's.  Yakoha  n'aurait  pas  eu,  lors  de  son  [jassage,  moins  de  150000  ha- 


bitants, en  glande  inajorité  liauussaoua  :  le  |iourtonr  de  l'enceinte  était 
d'environ  20  kilomètn-s.  Mais  de  fréquentes  incursions  de  pillage  faites 
par  les  montagnards  païens  avaient  arriHé  l'activité  commerciale  de  la 
ville,  et  le  lamedo  avait  dil  établir  son  camp  en  dehors  de  la  cilé  pour 
la  couvi'ir  <hi  côté  du  uoiil  contre  les  attaques  des  aborigènes.  Pendant 
huit  années  il  résida  dans  le  bourg  de  Teiioula,  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres au  nord-ouest  de  Yakoba,  pour  bloquer  les  montagnards  dans 
leurs  hautes  vallées,  puis  il  s'établit  dans  le  eamp  fortifié  de  Raouta  (Kefli 
n'Itaoula),  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  Teboula  et  la  capitale. 
,  Au  nord-est  de  Yakoba,  non  loin  de  la  rive  droite  de  la  rivière  Gongola, 
appelée  ici  Gadjem,  se  trouve  la  grande  ville  de  Gombé,  capitale  du  royaume 
de  Kalani  ;  des  collines  boisées,  des   montagnes  à  crêtes  rocheuses,  des 
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bouquets  d'arbres,  des  ruisseaux  descendant  en  cascades  à  travers  les 
prairies  donnent  k  celte  ville  un  aspect  enchanteur.  Quoique  située  dans 
le  royaume  de  Wourno,  elle  est  en  grande  partie  peuplée  de  Kanouri  :  c'est 
là  que  passe  la  zone  de  mélange  ethnologique  entre  le  Bornou  et  le 
Haoussa  ;  quant  aux  Foula,  leurs  communautés  sont  éparses  de  pari 
et  d'autre  dans  les  deux  régions.  Gombé  renferme  dans  son  enceinte  des 
jardins  et  des  champs;  mais  à  cet  égard  elle  est  dépassée  par  deux  cités 
voisines,  au  sud-ouest  Bourri-Bourri  (ît  à  Test  Doukou,  qui  ont  plutôt 
Taspect  de  parcs  entourés  de  murs  et  de  fossés  (jue  de  véritables  villes. 
Bourri-Bourri  n'a  pour  habitants  (jue  des  Kanouri  ;  la  population  de  Doukou 
est  mélangée  de  plusieurs  éléments  ethnicjues;  du  haut  de  ses  murs, 
construits  au  bord  d'une  falaise  calcaire,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la 
riche  vallée  de  la  Gongola.  Le  village  qui  a  donné  son  nom  à  cette  rivière 
et  qui  possède  une  certaine  importance  politique  comme  poste  de  douane 
et  de  guerre  près  de  la  frontière  du  royaume  de  Bornou  est  situé  à  une 
centaine  de  kilomètres  à  l'est  de  Gombé,  près  de  la  rive  droite  du  courant 
et  non  loin  de  la  base  de  collines  gréyeuses  que  traverse  le  col  de  Birri. 
Deux  villes,  qui  portent  l'une  et  l'autre  cette  appellation  de  Birri,  et  qui 
sont  habitées  par  des  Foula  croisés  de  nègres,  et  non  encore  tous  convertis 
à  rislam,  s'échelonnent  sur  les  pentes. 

En  aval  de  la  jonction  du  Benué  et  d(;  la  Gongola,  la  chaîne  bordière  qui 
limite  au  nord  la  vallée  principale,  porte,  non  loin  de  son  extrémité  occi- 
denlale,  la  ville  de  Mouri,  appelée  aussi  Ilamaraoua,  et  capitale  du  royaume 
du  môme  nom,  tributaire  de  l'empire  de  Wourno  comme  les  royaumes 
voisins.  La  plupart  d(»s  habitants  de  Mouri  sont  des  gens  de  race  foula,  qui 
se  distinguent  par  leur  zèle  musulman  et  par  les  grands  soins  de  propreté 
qu'ils  prennent  de  leur  corps.  Des  bateaux  qui  passent  sur  le  Benué  on 
voit  parfaitement  cette  capitale,  à  !20  ou  25  kilomètres  de  distance,  cou- 
ronnant de  son  enceinte  le  sommet  d'un  promontoire.  Au  sud  de  Mouri, 
sur  la  rive  oj)posée  du  lleuve,  se  montre  la  ville  de  Zhirou,  à  laquelle  les 
montagnes  de  Foumbiria  forment  un  admirable  arrière-plan  :  c'est  là  que 
sur  les  bords  du  lleuve  commence  l'exploitation  industrielle  des  palmiers  à 
huile.  Au-dessous  de  Zhiiou  le  Benué  reçoit  un  affluent  considérable,  la 
Kaddera,  descendue  des  vei'sants  méridionaux  du  massif  de  Yakoba. 

Ije  royaume  de  Kororofa,  que  le  Benué  sépare  du  Baoutchi  en  aval  du 
confluent  de  la  Kaddera,  a  pour  capitale  la  ville  de  Woukari,  située,  comme 
le  chef-lieu  de  Ilamaraoua,  à  une  certaine  distance  dans  l'intérieur  des 
terres.  C'est  en  1^87)  seulement  ({u'elle  reçut  la  première  visite  d'un 
Européen,  Flegel;  quant  aux   villes   du  fleuve  qui  lui  servent  de  ports, 
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Tcharo,  Chibou,  Ibi,  Anyachi,  les  bateaux  des  explorateurs  s'y  sont  fré- 
quemment arrêtés.  Le  bourg  de  Dansofa,  situé  en  amont  sur  un  promon- 
toire de  la  même  rive  du  sud,  est  devenu  fameux  à  plus  de  mille  kilo- 
mètres à  la  ronde  par  les  miues  de  plomb,  —  désigné  à  tort  sous  le  nom 
d'antimoine,  —  qui  se  trouvent  à  deux  ou  trois  journées  de  marche  dans 
l'intérieur  et  qui  fournissent  aux  marchands  le  koheulj  employé  par  les 
femmes,  négresses.  Foula  et  Arabes,  pour  se  teindre  les  paupières;  les 
galeries  de  mine  contiennent  aussi  des  pieries  précieuses.  Sur  les  rives 
basses  de  cette  partie  du  Benué,  les  naturels  habitent  successivement,  sui- 
vant la  saison,  deux  espèces  de*  villages,  l'un  composé  de  huttes  rondes 
ordinaires  groupées  sur  la  berge  au  milicui  des  arbres,  l'autre  forme  de 
simples  ajoupas  perchées  sur  de  hau'.s  pilotis  au  milieu  de  l'eau.  Avant  que 
la  crue  ait  commencé,  les  rivtuains  déméuagenl  rapidement  et  s'installent 
dans  les  villages  lacusticîs  (|ui  doivent  leur  S(»rvir  de  résidence  en  moyenne 
pendant  trois  mois  :  des  échellt^s  de  lianes  sont  attachées  aux  pilotis  et  les 
habitants  vont  de  l'un  à  l'autre  échafaudage  soit  à  la  nage,  soit  en  canot. 
En  certains  endroits  des  apponlements,  s'avancant  au  large  de  la  rive,  ser- 
vent de  promenoirs  et  les  nègres  y  passent  leurs  journées,  observant  les 
oscillations  de  la  crue*. 

La  rivière  de  Soungo,  qui  s'unit  au  Benué,  non  loin  de  l'endroit  où  ce 
cours  d'eau  atteint  le  j»oint  le  plus  méridional  de  sa  grande  courbe  vers  le 
sud,  a  quelques  villes  importantes  dans  son  bassin,  entre  autres  Lafia 
Beré-Beré,  située  à  une  centaine  de  kilomètres  au  nord  du  Benué  dans  un 
pays  de  collines  et  de  bosquets.  Lalia  est  une  ville  fondée  par  une  colonie 
d'immigrants  du  Bornou,  ainsi  que  le  prouve  du  reste  le  surnom  de  Beré- 
Beré,  synonyme  de  Kanouri  dans  les  dialectes  des  nègres  occidentaux  :  les 
noms  de  Berbertji,  Béribéri,  ou  simplement  Beri  ou  Beré  s'appliquent  tou- 
jours aux  noirs  des  campagnes  riveraines  du  Tzàdé*.  Les  Kanouri  de  LaGa 
habitaient  à  la  fin  du  siècle  dernier  la  ville  d'Alabachi,  située  au  nord- 
ouest,  non  loin  de  Keffi  Abd  es-Senga  ;  mais  ayant  eu  l'imprudence  d'ac- 
cueillir comme  hôtes  des  Arabes  Choua,  qui,  grâce  à  la  connaissance  de 
leur  idiome  et  au  voisinage  du  lieu  d'origine,  avaient  pu  se  donner  comme 
des  compatriotes,  ils  furent  bientôt  expulsés  par  leurs  hôtes  et  obligés 
de  se  bâtir  une  cité  nouvelle.  Keana,  autre  ville  du  bassin  du  Soungo,  est 
située  sur  la  route  de  Lafia  au  Benué,  à  une  (juarantaine  de  kilomètres  au 
nord  de  ce  cours  d'eau,  (^'est  la  capitale  d'un  petit  royaume,  tributaire  de 


*  Buikie;  —  Viai*d,  ouvrage^  cités. 

*  G.  Rohlfs;  —  Barth,  ouvrages  cités. 
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Wourno,  moins  imporlanto  comme  chef-lieu  d'Ktal  que  par  son  marché  de 
sel,  précieuse  denrée  recueillie  dans  un  lac  des  environs.  En  aval  du 
confluent  le  principal  lieu  de  commerce  est  la  grosse  bourgade  de  Rogan- 
Kolo,  fondée  par  des  fugitifs  qui  payent  tribut  au  roi  de  Keana. 

Plus  loin  se  succèdent  plusieurs  autres  villes  où  Ton  se  trouve  déjà  dans 
la  zone  d'attraction  du  trafic  européen.  Loko,  ville  de  la  rive  droite,  à 
150  kilomètres  environ  en  amont  du  confluent  de  Lokodja,  est  le  marché  le 
plus  actif  des  bords  du  Benué  :  bâtie  à  la  croisée  des  routes  qui,  des  pro- 
vinces de  Saria  el  de  Baoulchi,  se  dirigent  au  sud  vers  les  bassins  des  rivières 
Bonny  et  Vieux  Calabar,  elle  est  un  centre  naturel  pour  Tapjjort  des  den- 
rées; mais  elle  expédie  surtout  de  l'ivoire  ;  c'est  la  station  de  l'Afrique 
occidentale  où  Ton  en  traite  annuellement  la  plus  grande  quantité,  de 
cinquante  à  soixante  tonnes  \  L'ivoire  de  l'occident  africain  est  plus  dur, 
moins  blanc,  mais  en  même  temps  plus  transparent  que  celui  de  Zanzibar, 
sur  la  côte  orientale*.  Au  nord  de  Loko  s'étend  le  pays  des  nègres  Afo, 
limité  au  nord  par  les  montagnes  d'Anagoda  et  comprenant  plusieurs  villes 
populeuses  dans  son  bassin  :  Atjaoua ,  Oudeni ,  Akoum  :  entre  les  deux 
dernières  villes  se  voient  les  ruines  de  la  cité  d'Akora  que  détruisirent  les 
Foula  et  qui  s'étendait  sur  un  «  espace  immense  ».  Rohlfs,  qui  traversa  ce 
pays  en  1867,  y  suivit  un  chemin  bien  construit  de  2mètres  et  demi  de  lar- 
geur, témoignage  d'un  état  de  civilisation  fort  avancé,  qu'il  ne  se  serait 
point  attendu  à  trouver  dans  ce  pays  des  noirs. 

A  moitié  chemin  entie  Loko  et  le  confluent  se  tiouve  la  bouche  de 
rOkoua  ou  Kogna,  livière  (jui  vient  du  pays  de  Seg-Seg  et  qui  possède  dans 
son  bassin  la  grande  ville  de  Keffi  ou  Kefli  Abd-es-Senga,  ainsi  nommée 
d'après  son  fondateur,  qui  la  construisit  en  1819  et  qui  la  peupla  de 
Foula,  dellaoussaoua,  mahométans  auxquels  sont  venus  s'itjouter  les  Afo  et 
d'autres  nègres  fétichistes  des  alentours.  Celte  ville  fortifiée,  bâtie  pitto- 
resquement  sur  la  pente  orientale  d'une  colline,  aux  bords  de  deux  ravins 
qui  descendent  vers  les  campagnes  fertiles  des  bords  de  la  Kogna,  était  fort 
prospère  lors  du  passage  de  Bohlfs,  gnice  au  commerce  [de  l'ivoire  qui  en 
avait  fait  son  entrepôt.  Keffi  était  le  principal  lieu  d'étape  et  de  marché 
pour  les  traitants  entre  Kano  el  le  bas  Niger;  la  foire  qui  s'y  tenait  trois 
fois  la  semaine  était  piesque  aussi  animée  que  celle  de  Kouka,  dans  le 
Bornou.  Dans  ces  régions,  si  fréquemment  dévastées  par  la  guerre,  les 
grands  centres  de  po|)ulali()n  changent  souvent  de  place.  Là  où  se  trouve 


'   Ed.   Viîird,  ouvia^ie  cilé. 

'  Wpstcndorp.  Drr  Elfenheinliandel  in  Afrika,  Ausland,  dez.  1885. 
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« 

Keffî,  on  ntî  voyait  au  commencement  du  siècle  que  des  cabanes  éparses, 
tandis  que  la  fameuse  cité  de  Panda  ou  Fenda,  qui  fut  la  capitale  du 
puissant  royaume  des  Igbira  et  que  cherchèrent  longtemps  les  explorateurs 
européens  comme  le  lieu  présumé  de  l'embouchure  du  mystérieux  Niger/, 
a  cessé  d'exister  :  les  conquérants  foula  la  renversèrent  vers  le  milieu  du 
siècle  et  ses  habitants  s'enfuirent,  demandant  un  asile  aux  peuples  des 
alentours  :  de  nombreuses  colonies  ont  été  fondées  par  eux  au  sud  du  Be- 
nué.  Les  débris  de  Panda  sont  à  70  ou  80  kilomètres  à  vol  d'oiseau  au 
nord-est  du  confluenl,  dans  le  royaume  actuel  du  Noupé. 

Aucune  grande  cité  ne  s'est  encore  bAtie  à  la  réunion  des  deux  puissants 
cours  d'eau  :  les  fréquentes  guerres  d'extermination  n'ont  pas  permis  à  la 
navigation  fluviale  de  prendre  une  extension  suffisante  pour  faire  naître 
en  cet  endroit  une  ville  considérable.  Mais  depuis  que  l'importance  com- 
merciale du  Benué  a  été  reconnue  par  les  Anglais,  un  comptoir  s'est  élevé 
dans  le  voisinage  du  confluent,  au  village  de  Lokodja.  Jadis  le  groupe  de 
cabanes  habité  par  les  indigènes  se  trouvait  sur  le  Patteh  ou  «  Mont», 
le  Sterling  des  explorateurs  britanniques;  maintenant  la  population 
noire,  composée  en  partie  d'igbira  chassés  de  Panda,  se  presse,  au  pied  de 
la  hauteur,  autour  des  entrepôts  d'huiles  de  palme  recueillies  pour  les  né- 
gociants anglais.  Le  poste,  à  la  fois  centre  de  commerce,  de  domination 
politique  et  de  missions  religieuses,  est  situé  à  une  heure  environ  au  nord 
des  bancs  de  sable  qui  terminent  le  bec  d'entre-fleuves.  Au  sud-est,  sur  la 
rive  gauche  du  Niger,  en  aval  de  la  jonction  des  eaux,  le  village  d'Igbegbé 
fait  aussi  un  certain  commerce  :  naguère  c'était  un  des  centres  principaux 
de  la  traite  des  noirs. 

Au  sud  du  confluent,  Tavant-poste  des  marchands  mahométans,  qui  est 
en  même  temps  une  ville  considérable,  est  Idda,  capitale  du  royaume  des 
Iboet  résidence  d'un  souverain  «  semblable  h  Dieu  »,  exigeant  de  ses  visi- 
teurs des  présents  qui  soient  «  dignes  de  la  divinité*.  »  Cette  ville  occupe 
la  position  la  plus  pittoresque  de  tout  le  bas  Niger,  sur  un  promontoire  de 
la  rive  gauche,  coii|)é  de  brusques  falaises  d'une  vingtaine  de  mètres  en 
hauteur.  En  amont  de  la  colline  d'Idda,  les  cam|)agnes  riveraines  du  Niger 
se  déploient  en  un  beau  cinjue  verdoyant,  que  limite  à  l'horizon  un  autre 
promontoire,  portant  le  village  d'Akokin  ;  au  sud  se  développe  une 
deuxième  conque  de  verdure  dans  laquelle  serpentent  les  bras  du  Niger, 
entourant  des  îles  et  des  bancs  de  sable.  Au  pied  même  du  rocher  où  se 


*  Clap|>erton:  —  R.  Land<3r,  etr. 
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sacriGces  humains,  pour  la  puriiicationdu  peuple.  Un  pèlerinage  au  temple 
d'Arc,  «  où  réside  le  Dieu  créateur  »,  est  tenu  pour  un  acte  méritoire*  ; 
les  musulmans  eux-mêmes  s'y  rendent,  y  voyant  une  sorte  de  la  Mecque. 

Plusieurs  villes  de  noirs,  ayant  chacune  leur  marché  d'huile  de  palmes, 
de  bestiaux  et  de  bois  pour  les  traitants  européens,  se  succèdent  sur  les 
deux  rives  du  Niger  inférieur.  Osomari,  dans  un  bosquet  de  cocotiers  sur 
la  rive  gauche,  est  une  des  escales  les  plus  fréquentées  ;  puis  vient,  sur  la 
même  rive,  le  bourg  de  Kdoni,  à  la  fourche  du  marigot,  d'ailleurs  rare- 
ment pratiqué,  à  cause  de  la  faible  profondeur  de  son  lit,  qui  meneau  sud- 
est  vers  l'estuaire  de  Bonny.  A  4  kilomètres  en  aval,  sur  la  rive  opposée, 
se  montrent,  à  travers  les  bosquets  toufTus  d'une  île,  les  maisons  de  la  ville 
considérable  d'Ebo,  près  de  laquelle  les  eaux  de  crue  du  Niger  s'épanchent  à 
l'ouest  vers  le  labvrinthe  des  bouches  occidentales  du  delta  :  Bénin,  Escar- 
dos,  Forcados,  Bamos  et  autres  émissaires  au  cours  changeant.  Ndoni  et 
Ebo,  situées  a  la  diramation  des  branches,  sont  les  humbles  Memphis  du 
Nil  des  Noirs.  A  l'ouest,  dans  le  réseau  sans  fin  des  marigots  et  des  coulées, 
le  village  de  Ouari,  chef-lieu  d'un  royaume  du  même  nom,  est  accessible 
de  tous  les  côtés  par  des  voies  navigables  qui  serpentent  sous  les  forêts, 
mais  les  Européens  ne  s'y  hasardent  guère,  redoutant  avec  raison  les  éma- 
nations fétides  des  marais  environnants.  La  branche  principale  du  Niger, 
le  Noun,  que  suivent  presque  tous  les  navires  en  aval  d'Ebo,  est  aussi  très 
dangereuse,  à  cause  de  l'air  moite  qu'on  y  respire;  du  moins  le  courant 
fluvial  contribue-t-il  à  renouveler  un  peu  l'atmosphère,  et  grâce  à  la  vapeur 
le  trajet  est  bien  vite  franchi,  mais  les  pilotes  doivent  avoir  grand  soin 
d'éviter  les  troncs  d'arbres,  appelés  snags  comme  sur  le  Mississippi,  qui 
sont  retenus  dans  le  courant  par  les  boues  du  fleuve.  De  petits  villages  se 
suivent  sur  les  bords,  et  dans  les  îles  voisines  de  la  barre  les  factories 
des  deux  rives,  ainsi  que  le  village  d'Akassa,  aux  légères  maisons  de 
planches,  ne  sont  habités  que  par  des  commis,  des  pilotes  et  des  arri- 
meurs.  Là  se  trouve  le  centre  des  opérations  commerciales  de  la  compa- 
gnie anglaise  nationale  Africaine. 


A  l'est  de  la  grande  embouchure  fluviale  les  estuaires  du  delta  nigérien 
et  du  Vieux  Calabar  sont  ceux  qui  ont  reçu  tout  spécialement  des  Anglais 
le  nom  d* Oil-ri vers  ou  «  rivières  d'Huile  ».  L'exportation  de  ces  régions  ne 
comprend  que  l'huile  et  les  amandes  de  palme,  qui  se  payent  en  fusils  et  en 
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ces  (ligniltiii'es.  Oiiilclia  a  l'uvanlage  d'être  à  peu  près  à  moilié  chemin  du 
confluent  des  deux  fleuves  et  de  la  barre  du  Noun  :  grâce  à  sa  position, 
elle  est  devenue  le  lieu  d'escale  le  plus  important  sur  tout  le  cours 
du  Niger;  en  oulre,  elle  possède  l'avantage  de  communiquer  par  des 
marigots  avec  des  districts  très  populeux  sur  les  deux  versants  du  Qeuve. 
Par  la  dignité  de  son  rang,  le  rni  d'Onitcha  est  obligé  de  rester  toute 
l'année  dans  les  limites  de  son  palais:  il  a  dû  s'enfermer  parce  que  chaque 
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sortie  exigerait  un  sacrifice  humain;  radoucissement  des  mœurs  en  a  fait 
un  captif.  Seulement  un  jour  par  an,  lors  de  la  fête  des  Ignames,  il  échappe 
à  sacaplivitépour  se  réjouir  avec  son  peuple.  Au  nord-ouest,  la  ville  d'Ado, 
que  l'on  dit  être  la  capitale  actuelle  du  royaume  de  Bénin,  mais  que  nul  explo- 
rateur européen  n'a  encore  visitée,  est  située  sur  la  rivière  de  son  nom,  qui 
débouche  dans  le  Niger  entre  Idda  et  Onilcha.  A  l'est,  au  milieu  des  vastes 
foi-èls  inconnues  de  l'homme  blanc,  se  trouve  la  ville  d'Aro,  la  cité  des 
«  Péchés  »,  où  se  font  les  grands  sacrifices  d'animaux,  peut-élre  même  des 
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sacrifices  humains,  pour  la  purification  du  peuple.  Un  pèlerinage  au  temple 
d'Aro,  «  où  réside  le  Dieu  créateur  w,  est  tenu  pour  un  acte  méritoire*  ; 
les  musulmans  eux-mêmes  s'y  rendent,  y  voyant  une  sorte  de  la  Mecque. 

Plusieurs  villes  de  noirs,  ayant  chacune  leur  marché  d'huile  de  palmes, 
de  bestiaux  et  de  bois  pour  les  traitants  européens,  se  succèdent  sur  les 
deux  rives  du  Niger  inférieur.  Osomari,  dans  un  bosquet  de  cocotiers  sur 
la  rive  gauche,  est  une  des  escales  les  plus  fréquentées;  puis  vient,  sur  la 
même  rive,  le  bouig  de  Ndoni,  à  la  fourche  du  marigot,  d'ailleurs  rare- 
ment pratiqué,  à  cause  de  la  faible  profondeur  de  son  lit,  qui  meneau  sud- 
est  vers  l'estuaire  de  Bonny.  A  4  kilomètres  en  aval,  sur  la  rive  opposée, 
se  montrent,  à  travers  les  bosquets  touffus  d'une  île,  les  maisons  de  la  ville 
considérable  d'Ebo,  près  de  laquelle  les  eaux  de  crue  du  Niger  s'épanchent  k 
l'ouest  vers  le  labvrinthe  des  bouches  occidentales  du  delta  :  Bénin,  Escar- 
dos,  Forcados,  Ramos  et  autres  émissaires  au  cours  changeant.  Ndoni  et 
Ebo,  situées  à  la  diramation  des  branches,  sont  les  humbles  Memphis  du 
Nil  des  Noirs.  A  l'ouest,  dans  le  réseau  sans  fin  des  marigots  et  des  coulées, 
le  village  de  Ouari,  chef-lieu  d'un  royaume  du  même  nom,  est  accessible 
de  tous  les  côtés  par  des  voies  navigables  qui  serpentent  sous  les  forêts, 
mais  les  Européens  ne  s'y  hasardent  guère,  redoutant  avec  raison  les  éma- 
nations fétides  des  marais  environnants.  La  branche  principale  du  Niger, 
le  Noun,  que  suivent  presque  tous  les  navires  en  aval  d'Ebo,  est  aussi  très 
dangereuse,  à  cause  de  l'air  moite  qu'on  y  respire;  du  moins  le  courant 
fluvial  contribue-t-il  à  renouveler  un  peu  l'atmosphère,  et  grâce  à  la  vapeur 
le  trajet  est  bien  vite  franchi,  mais  les  pilotes  doivent  avoir  grand  soin 
d'éviter  les  troncs  d'arbres,  appelés  mags  comme  sur  le  Mississippi,  qui 
sont  retenus  dans  le  courant  pai*  les  boues  du  fleuve.  De  petits  villages  se 
suivent  sur  les  bords,  et  dans  les  îles  voisines  de  la  barre  les  factories 
des  deux  rives,  ainsi  que  le  villagt»  d'Akassa,  aux  légères  maisons  de 
planches,  ne  sont  habités  que  par  des  commis,  des  pilotes  et  des  arri- 
meurs.  Là  se  trouve  le  centre  des  opérations  commerciales  de  la  compa- 
gnie anglaise  nationale  Africaine. 


A  l'est  de  la  grande  embouchure  fluviale  les  estuaires  du  delta  nigérien 
et  du  Vieux  Calabar  sont  ceux  qui  ont  reçu  tout  spécialement  des  Anglais 
le  nom  d^Oil-riven  ou  ce  rivières  d'Huile  ».  L'exportation  de  ces  régions  ne 
comprend  que  l'huile  et  les  amandes  de  palme,  qui  se  payent  en  fusils  et  en 
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munitions,  on  rlofres  et  en  pièces  de  vêlement,  en  vases  de  cuisine,  objets 
de  quincaillerie,  instruments  de  toute  es|)èce,  miroirs,  verroteries  et  coraux, 
même  en  (ij^urines  et  groupes  arlisticjues.  Les  travailleurs  nègres  reçoivent 
en  salaire  des  verges  de  cuivre,  (jui  leur  servent  de  monnaie  d  échange. 

Brass,  la  première  station  impoitante  des  traitants,  à  Test  du  Noun, 
n'est  pas  située  au  bord  de  la  mer,  mais  au  loin  dans  le  dédale  des  canaux 
qui  font  communiqui^r  le  Niger  et  la  rivière  de  Bonny  :  elle  se  compose 
seulemtMit  de  quel(|ues  comptoirs,  derrière  lescjuels  commence  aussitôt  la 
foret  vierge;  le  village  de  Brass  pro|)r(»ment  dit,  qui  donne  son  nom  à  toute 
la  contrée,  aux  habitants  de  la  région  et  à  leur  langue,  groupe  ses  cabanes 
à  quelque  distance  des  entrepôts  d'huile  dans  une  clairière  de  la  forêt.  Le 
commerce  de  Brass  a  diminué  dans  ces  dernières  années  au  profit  des 
traitants  qui  résident  sur  les  bords  du  Niger.  La  famille  est  fortement 
constituée  chez  les  nègres  de  Brass,  mais  le  chef  du  groupe  ne  Test  pas  par 
droit  de  naissance  :  c'est  de  Téh^ction  qu'il  tient  ses  titres  à  la  direction 
des  affaires  communes'. 

Le  double  estuaire  de  Bonnv  ou  Okoloma  était  jadis  uni  à  celui  du  Nou- 
veau  Calabar  par  une  embouchure  commune,  que  partage  maintenant  une 
île  de  formation  nouvelle.  Il  ouvre  de  larges  voies  commerciales  dans  Tin- 
térieur  :  tandis  que  le  réseau  des  marigots  entrecroise  ses  mailles  à  l'occi- 
dent vers  h»  Niger,  une  rivière  navigabh»  descend  des  régions  du  nord, 
offrant  aux  traitants  un  domaine  d'échanges  vaste  et  populeux,  mais  encore 
inexploré  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  Bonny  fut  le  repaire 
de  négriers  le  plus  fréquenté:  on  a  évalué  à  3î2O()0O  individus,  presque 
tous  Ibo,  le  nombre  des  captifs  vendus  dans  les  marchés  de  cet  estuaire 
pendant  les  vingt  premières  années  du  dix-neuvième  siècle.  Abolie  en  1819 
])ar  un  acte  du  Parlement  anglais,  la  traite  des  noirs  fut  peu  à  peu  rem- 
placée par  le  commerce  de  l'huile  de  palme,  et  de  quelques  dizaines  l'ex- 
portation de  cette  denrée  s'élève,  pour  Bonny  seulement,  à  près  de  vingt 
mille  tonnes.  Les  principaux  établissements  des  marchands  européens 
dans  l'estuaire  de  Bonny  sont  Ncnv  Calabar  sur  une  pointe  de  sable  qui 
s'avance  en  mer  à  l'ouest  d(»  la  baire,  Okrika  vers  l'extrémité  septentrionale 
de  l'estuaire,  et  Bonny-town  au  bord  dcî  la  plage  orientale  de  ces  eaux 
intérieures.  La  population  de  Bonny,  jadis  presque  uniquement  composée 
d'esclaves,  affranchis  désormais,  est  mélangée  à  l'infini  :  toutes  les  races 
de  l'Afrique  occidentale  y  sont  représentées,  comme  à  Sierra-Leone,  et 
Tusage  d'un  idiome  commun,  l'anglais,  (»st  devenu  presque  indispensable; 

•  Hiitchiiison,  Impressions  of  Western  Africa. 
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les  matelots  kmu  dos  côtes  de  l'ouest  s'y  rencontrent  avec  leurs  rivaux, 
les  marins  kaliinda,  des  côtes  méndionales.  Tous  les  types  de  race,  tous 
les  costumes  sont  leiirésentés  à  Itonny.  (Chaque  femme  s'orne,  se  peint 


et  se  badigeonne  d'o(;n'  et  d'arfîile  ;'i  sa  lantaisie  :  "  Autant  de  létes, 
autant  de  milînres  !  »  dil  un  traitant  de  Bonny'.  Un  villafie  avancé  de 
l'établissement  de  Itonny  porte  le  nom  de  Finnema  ou  de  «  l'ilote  »  :  c'est 
là,  vers  la  pointe  extrême  du  littoral,  que  se  sont  loffcs  les  marins  et  les 
sondeuis  qui  pilotent  les  embarcations  sur  la  barre.  Les  matelots  anglais 
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désignent  généralt^ment  Finnema  par  l'appellation  de  Jew-jew-tovvn,  ou 
«  ville  des  gri-gri  >s  parce  qu'elle  est  la  résidence  de  magiciens.  Jadis  le  chef 
des  pilotes  était  aussi  par  excellence  le  faiseur  de  gri-gri  et  c'est  à  lui  que 
s'adressaient  les  commerçants  noirs  pour  qu'il  invitât  le  courant  à 
creuser  la  passe  d'entrée.  Les  négociants  européens  des  rivières  d'Huile 
vivent  non  sur  le  littoral,  mais  à  bord  de  hulh  ou  pontons,  groupés  en 
ville  flottante  :  l'avant  des  navires,  couvert  d'une  toiture  de  zinc,  renferme 
les  mille  objets  d'échange  et  l'arrière  est  transformé  en  maisons  offrant 
tout  le  confort  des  hôtels  anglais;  un  monde  d'animaux,  chiens, chats, chè- 
vres, brebis,  volailles,  singes,  grouille  sur  le  pont.  Des  banjues  élégantes, 
de  construction  européenne,  transpoitc^nt  les  négociants  de  la  rive  aux 
pontons;  moins  eflilées,  moins  raj)ides,  mais  très  solides  et  d'une  décoration 
originale,  sont  les  barques  des  naturels.  Vne  «  cour  d'équité  w,  formée  des 
capitaines  de  navires,  est  installée  à  Honny  sur  un  vaisseau  de  guerre. 

Malgré  la  ressemblance  des  noms,  le  Vieux  Calabar  (Old  Calabar),  que 
souvent  l'on  appelle  simplement  Calabar,  n'a  de  commun  avec  le  Nouveau 
Calabar  que  la  situation  au  bord  de  la  mer  et  le  commerce  de  l'huile.  La 
distance  est  de  j)lus  de  120  kilomètres  entre  les  deux  estuaires  et  ces  pa- 
rages sont  trop  connus  maintenant  pour  que  les  navigateurs  risquent  de 
se  tromper  entre  les  deux  entrées.  A  son  embouchure  l'estuaire  du  Vieux 
Calabar  n'a  pas  moins  de  18  à  IH  kilomètres  en  largeur,  mais  nulle  part 
le  regard  ne  peut  embrasser  cet  espace;  des  îles  et  des  îlots  boisés  limitent 
de  tous  côtés  l'horizon.  Les  diverses  bourgades  auxquelles  on  donne  le  nom 
collectif  de  Calabar  sont  toutes  bâties  au  nord  de  cet  estuaire,  sur  les  bords 
de  la  rivière  Cross  ou  Oyono  et  de  ses  afiluents.  Duke-town  ou  Atakpa,  la 
ville  de  commerce  devant  la(|uelh»  sont  ancrés  les  //t//A\v,  est  située  à  l'ex- 
trémité septentrionale  du  grand  estuaire,  vers  la  jonction  des  rivières 
aflluenles.  Plus  au  nord,  non  loin  d'un  des  marigots  latéraux,  —  d'où  son 
nom  de  Creek-tovvn,  —  la  ville  royale  s'étend  sur  les  croupes  et  les  pentes 
de  collines  qui  se  développent  en  demi-cercle  au-dessus  du  cours  d'eau; 
les  maisons  basses  bordent  le  rivage.  Les  rues  sont  droites  et  larges,  ce 
qui  témoigne  d'une  inthn^nce  considérable  exercée  déjà  par  les  Européens 
sur  les  mœurs  des  habitants.  Au  centre  de  la  ville,  dans  la  partie  haute* 
se  dressent  des  édifices  de  construction  baroque,  édifiés  par  les  Anglais 
pour  le  roi  et  les  princes  de  Calabar.  Le  village  d'Old-town,  reste  d'une 
ville  jadis  prospère,  est  à  mi-chemin  sur  le  marigot  qui  mène  de  Duke- 
town  à  Creek-town.  Ce  fut  jadis  le  centre  du  commerce,  mais  les  traitants 
anglais,  voulant  reporter  le  commerce  à  leurs  établissements  de  Duke- 
town, —  appelée  alors  New-town,  — invitèrent  les  principaux  habitants 


IIU.N.NÏ.   VIEUX  CA1.ABAII. 


lie  la  viltc  rivale  à  un  patabro  donné  sur  leurs  pontons  :  à  poino  les  noirs 
avaient-ils  amarré  leurs  canots  aux  vaisseaux,  c|u'on  les  fusilla  <lu  bordage  '. 


liJÛ"'  ,^r6J.-z£^a?- 


I.a  |ii'ii|il;iiii'  Ay>  (,lii;i  csl  (iinsiilôi'êc  comme  siizerairu'  du  Vieux  Calaliar  el 
cfi;n|ue  aiiiicf'  im  lui  pau'  un  foi't  tribut  d'Iiomma^'i'. 
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Celte  région  de  la  cole  est  une  de  celles  où  Tautorilé  de  la  Grande- 
Bretagne  est  le  moins  contestée  par  les  indigènes.  Ikorolîong,  ville  près  de 
laquelle  on  rencontre  les  premiers  l'ochers  de  grès,  appartient  encore  au 
Calabar.  Plus  haut  Oumon,  située  dans  une  île  exposée  aux  inondations,  est 
gouvernée  par  des  prêtres  fétiches  et  les  vieilles  coutumes  sanguinaires  y 
régnent  encore.  Les  Efik  du  littoral  ne  remontent  TOyono  que  jusqu'à  la 
ville  d'Oumon,  située  à  une  centaine  de  kilomètres  de  Testuaire  :  ils  y 
rencontrent  des  piroguiers  de  la  tribu  des  Akounakouna,  qui  vivent  près 
du  gi*and  coude  de  la  rivière  et  qui  ont  pour  capitale  la  ville  d'Okouriké, 
bâtie  sur  une  rangée  de  collines  de  la  rive  gauche;  les  bateaux  qu'on  y 
construit  sont  assez  grands  pour  porter  jus(|u*à  5  tonnes  de  marchandises  \ 
L'influence  anglaise  ne  s'étend  pas  au  delà  dans  le  bassin  de  la  rivière 
Oyono,  (juoique  ce  cours  d'eau  ait  été  déjà  exploré  jusqu'aux  rapides 
en  1842.  En  amont  de  ces  rochers  commencent  les  régions  inconnues  que 
l'Allemagne  revendique  déjà  par  traité  pour  ses  colonies  futures*. 


'  Proccedhigs  of  Ihe  Geographical  Socielijj  1882;    —  Goldie,  Scollish  Geoyr,  Magazine^  1885. 
*  Villes  dos  bassins  du  B«miié,  du   Niger  el  du  littoral  voisin,  avec  la  population  approximative 
indiquée  par  les  voyageurs  : 


BASSL^I  DU  BENUK. 

Gourio 12  000  hall. 

Yola,  d'apivs  Bartli,  en  I8r)l    .    .      1:2  000     « 

Badanidjo 3  000 

Saraon 

Hibago  

Yakoba,  d'après  Flegel 

Haouta,  d*après  Koblfs  en   1800. 
(joinbé  »  » 

Bourri-Bourri  »  » 

Doukou  I)  n 

Birri  (haut  el  bas)  »  >» 

Woukari,  d'après  Flt*gel,  en  1885. 
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Okouriké,  d'après  Edgi^iey 


Atjaoua,  d'après  Roblfs  en   1806.. 

Oudeni             »                    »  5  000 

Akoum             »                     »  10  000 

Keffî  Abd  es-Senga               »   .    .  50  000 

BAS   NIGER. 

Lokodja 5  000 

Idda,  d'après  Glover 10  000 

Onitcba         »           16  500 

Ebo               »           8  000 

ESTUAIRES   DU   LITTORAL. 

Bonny  (Okolaina) 5  000 

Creek-town  (Old  Calabar) ....  6  000 

Oumon,  d'après  Becron 5  000 

5  500  habitants. 
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CIIAPIÏRK    IX 


LE    BASSIN    DU    TZADÉ 


VIK      D    KXSKMUI.K 


Dans  le  continent  africain  le  centre  j^éofrraphique  n'est  pas  un  faîte 
montagneux,  comme  en  Asie  et  en  Europe;  c'est  au  contraire  une  dépres- 
sion pi'ofonde,  occupée,  dans  une  partie  de  son  étendue,  par  des  eaux 
marécageuses  et  se  rattachant  par  Tenseinhle  du  relief  aux  pays  du  Niger  et 
à  l'Afrique  occidentale.  Des  montagnes,  des  terres  hautes,  entourent  ce 
bassin,  à  l'est  et  au  sud  ;  au  nord  et  à  l'ouest  des  collines  et  des  terrasses 
s'élèvent  aussi  en  seuils,  mais  sans  former  d'amphithéâtre  aux  parois  con- 
tinues; même  au  sud-ouest,  des  plaines  s'ouvrent  en  une  large  brèche 
entre  le  bassin  du  grand  lac  et  celui  du  Benué.  Des  rivières,  dont  une  est 
très  abondante,  parcouient  la  dépression,  s'y  ramifient,  entremêlant 
leurs  sources  à  celle  des  fleuves  du  pourtour  continental.  De  toutes  parts, 
même  sur  la  face  du  désert,  que  traverse  une  série  d'oasis,  cette  région 
centrale  est  facilement  accessible;  en  outre,  elle  est  relativement  très  peu- 
plée, puisque  les  moindres  évaluations  lui  donnent  plus  de  7  000000 
(l'habitants  j)our  une  superhcie  qui  dépasse  700  000  kilomètres  carrés. 
<iràce  à  la  fécondité  du  sol  et  à  la  richesse  de  la  flore,  le  bassin  du  lac  Tzadé, 
les  vallées  et  les  plaines  (ju'arrose  le  Chari,  deviendront  peut-être  un  jour 
la  partie  la  plus  prospère  des  Indes  Africaines. 

Région  centrale  d'un  organisme  continental  informe,  dont  les  membres 
ne  fonctionnent  pas  encore  d'une  manière  harmonique,  ce  bassin  de 
l'Afrique  intérieure  n'est  pas  en  relations  directes  et  régulières  avec  le 
inonde  civilisé;  des  années  se  passent  sans  que  l'écho  des  événements  qui 
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s'y  sont  accomplis  se  fnsse  enleiulrc  jusqu'en  Europe  et  les  grands  mouve- 
ments (les  peuples,  invasions,  exodes,  guerj*es  et  conquêtes,  restent  ignorés. 
D'ailleurs,  la  voie  principale  ])ar  laquelle  le  bassin  du  Tzàdé  a  reçu  les 
influences  du  dehors  ne  le  met  en  relations  qu'avec  TAfrique  orientale  et 
l'Arabie  :  c'(»st  le  chemin  du  For  et  du  Ouadaï,  par  lequel  les  Arabes  ont 
apporté  leur  leligion,  la  culture  étrangère  et  la  connaissance  du  monde 
extérieur.  Pour  les  mouvements  ethniques  et  l'histoire  de  la  nation,  la 
route  (|ui  rattache  le  bassin  du  Tzàdé  aux  rivages  de  la  Grande  Syrie  eut 
l)eîuicoup  moins  d'importance,  mais  elle  était  suivie  par  les  marchands 
du  littoral  méditerranéen  et  c'est  par  là  que  dans  ces  derniers  temps  se 
firent  surtout  les  échanges;  elle  est  donc  la  mieux  connue.  Pourtant  cette 
voie,  la  plus  directe  de  la  Méditerranée  au  centre  de  rAlVi(|ue,  est  de  moins 
en  moins  IVéquentée,  un  autre  chemin,  plus  facile,  (juoique  beaucoup  plus 
long,  étant  désormais  ouvert  au  trafic  de  l'Europe  :  c'est  vers  le  sud-ouest 
maintenant,  par  la  voie  du  Benué  et  du  Niger,  que  se  dirige  le  courant 
commercial  du  Boiiiou  et  des  jmpulations  limitrophes.  On  j)eut  dire  qu'un 
mouvement  de  volte-face  s'est  produit  dans  les  pays  de  l'Afrique  centrale  : 
ils  regardaient  au  nord,  du  côté  de  la  Méditerranée;  ils  se  sont  tournés 
dans  la  direction  opposée,  vers  le  golfe  de  Bénin.  Une  route  carrossable,  un 
chemin  de  fer  changeraient  de  nouveau  rorientalion  du  trafic. 

Les  explorateurs  européens  qui  ont  visité  le  bassin  du  Tzàdé  sont  encore 
peu  nombreux,  et  ce  dangereux  voyage  a  coûté  la  vie  à  plusieurs  de  ceux 
(|ui  l'ont  tenté.  En  1823,  les  premiers  Européens,  Denham,  Clapperton, 
Oudney,  llillman,  Toole  pénétrèrent  dans  le  Bornou  par  la  voie  du  Fezzân 
et  des  oasis  du  Kawar,  mais  deux  d(»s  voyageurs  anglais  ne  revirent  pas  la 
{Mitrie.  Plus  d'un  quart  de  siècle  s'écoula  sans  qu'une  nouvelle  expédition 
se  fît  dans  cette  région  de  l'Afrique  centrale.  En  1851,  Bichardson,  Barth, 
Overweg  entraient  dans  le  Bornou;  mais  à  peine  avait-il  le  pied  sur  le  ter- 
ritoire kanouri,  (|ue  Bichardson  succombait  à  la  maladie;  l'année  suivante 
Overweg  mouiait  à  son  tour  au  bord  du  lac  Tzàdé,  sur  lequel  nul  autre 
Européen  n'a  vogué  avant  et  aprè>s  lui.  Vogel,  envoyé  jX)ur  le  remplacer 
dans  l'aMivre  d'exidoration,  était  destiné  à  périr  de  mort  violente  dans  le 
Ouadaï,  et,  (|uel(jues  années  après,  Beurmann  était  également  frappé  dans 
le  Kànem.  Nachtigal  fut  plus  heureux  en  IS71  et  187î2  :  après  avoir  visité 
le  Borkou,  le  Kànem,  il  parcourut  le  Bornou  et  le  Baghirmi,  puis  il  tra- 
versa Inuireusement  le  Ouadaï  et  le  For.  Une  partie  de  ce  voyage  a  été  renou- 
velé en  1880  par  Matleucci  et  Massari,  mais  les  détails  de  cette  exploration 
ne  sont  connus  que  pai*  des  notes  succinctes.  Le  nom  de  Kouka,  le  marché 
central  du  Bornou,  est  un  de  ceux  que  l'on  répète  le  plus  fréquemment  en 


IIASSIN  m  TZADK. 


«(il 


pnrliinl  i\c  rAfriquc.  ft  ilo  iiomlii'oiiscs  uartcs  repi-ôsen (en t  di^à  celte  ville 
comme  le  |ioinl(lecniisemcnt  priiicipitl  des  futurs  ehcmiiis  île  fer  trniiseon- 
lineulaux:  m:iis  un  ifiiiore  même  si  elle  n';i  [ws  élé  tléplaeée.  Récem- 
meul,  un  nouvel  filai  à  fïoiiveniemeiil  eum]u''on,  le  Cougo.  s'est  consli- 
lué  dans  le  centre  du  coulineiit,  au  sud  île  la  ligue  de  |>arlage  où  naît  le 
Chari  ;  loiileluis  aucun  voyageur  n'a  réussi  à  fraueliir  le  seuil  de  sr-|mi'atiun  : 
jusqu'à  mainletianl  les  exploraleurs  ont  vu  seulement,  mais  ils  n'ont  point 
abordé  le  grou[H' inonlagneux  du  Mendif,  (pie  l'on  [wut  considérer  comme 


ie  centre  oroi:i';ipliii|M(<  du  roritinent,  dominant  à  la  fois  les  bassins  du  Nil, 
du  N'igei-,  du  T/àdé,  du  Ontigo,  Toutefois  ce  passage  de  l'un  à  l'antre  ver- 
sant, d'aulaul  |ilu^  utile  ."i  l<riU'iM|ue  dans  les  liautes  régions  les  immigrants 
euro|H''en-i  Iniuxcruril  un  cllmal  favorable,  sent  ))ent-i''lre  l'une  îles  omvres 
les  plus  diflicili's  à  accomplir  :  nulle  jiarl  l'étranger  n'est  plus  haï  que 
dans  le  bassin  du  (ihaii  sujH'rirur.  Pourcbassées  par  les  marchands  d'es- 
claves, les  popi)latioti<i  de  laconlive  emjMTlienl  loule  relation  pacifique  : 
une  marelle  où  iv;iin'  inccssamnienl   la  guerre  sépare  les  deux  vei'sanls. 
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A  Torieiit  du  lac  Tzàtlé,  la  limite  natiirollc  du  bassiu  est  formée  par  les 
montagnes  du  For.  Les  eroupes  du  Marrah  sont  le  faîte  de  séparation  enti-e 
le  versant  nilotique  et  celui  qui  s'incline  vers  le  Bornou;  mais  enti^e  ces 
hauteurs  et  la  dépression  marécageuse  où  s'épanchent  les  eaux  du  Chari 
s'élèvent  (pielques  massifs  secondaires  qui  rompent  l'uniformité  des 
]»laines  :  telle  est,  au  nord-est  du  Ouadaï,  la  petite  chaîne  du  Tirdzé,  qui 
dévelo[)pe  sa  crele  du  nord  au  sud,  paralleh^ment  à  un  autre  Tirdzé  du  Dar 
For.  Les  deux  rangées  auraient  à  peu  près  la  même  altitude,  600  mètres, 
et  ne  domineraient  que  de  150  mètres  les  plateaux  environnants.  A  l'ouest 
et  au  nord-ouest  du  Tirdzé,  le  sol  s'abaisse  insensiblement  vers  le  désert: 
(|uelques  arêtes  de  rochers  le  traversent  et  les  ,sé*/*i/*  intermédiaires  offrent 
par  milliards  ces  étranges  foi'mations  qui  ont  tant  étonné  les  voyageuiN 
dans  les  déserts  d'Egypte  et  de  Libye,  tubes  sableux  à  minces  jKirois, 
boules  creuses,  cylindres,  étoiles,  croix,  pyramides  et  colliers.  Au  sud-ouest 
du  Tirdzé,  des  roches  isolées  se  dressent  çà  et  là  dans  la  plaine,  puis  une 
sorte  de  citadelle,  le  massif  des  monts  Gheré,  habité  par  des  tribus  indé- 
pendantes, occupe  de  sa  niasse  circulaire  une  grande  partie  du  Ouadaï 
occidental  :  ses  plus  hautes  cimes  n'atteignent  probablement  pas  mille  mè- 
tres, mais  les  escar|)ements  en  sont  brusques  et  les  roches  fracturées;  en 
maints  endroits  h»s  abords  de  ces  montagnes,  défendues  extérieurement  jKir 
des  mai'écages  et  des  forêts  épaisses,  sont  difficiles  et  l'on  ne  peut  y  |)éné- 
trer  qu(î  par  d'étroites  gorges.  >;on  loin  du  lac  Fitri  se  dresse  une  autre 
forteresse  naturelle,  le  djebel  Medogo. 

Si  ce  n'est  vers  le  nord,  où  les  monts  de  Gheré  s(»  prolongent  par  des 
arêtes  de  rochers,  des  campagnes  basses  les  entourent,  arrosées  par  des 
affluents  du  Chari;  mais  à  l'ouest  de  cette  rivière  se  montrent  de  nouveau 
des  groupes  de  hauteurs  s'alignant  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  et 
formant  la  borne  angulaire  du  faîte  qui  sépare  le  bîissin  du  lac  Tzàdé  et 
celui  de  Benué.  Ces  hauteurs  sont  les  monts  Ouandala,  d'une  altitude 
moyenne  d'environ  800  mètres;  leur  cime  la  plus  élevée,  le  Magar,  serait, 
comme  le  Gheré,  inférieure  à  un  millier  de  mètres;  purlant  les  monts, 
couj)és  de  gorges  pi'ofondes,  hérissés  de  pointes  et  de  crêtes,  ont  un  aspect 
grandiose,  rehaussé  par  la  beauté  des  prairies  qui  se  relèvent  en  pente 
douctî  vers  leur  base  et  que  parsem(»nt  des  bouquets  de  grands  arbi'es; 
Uohifs  eut  peine  à  gravir,  à  travers  les  hautes  herbes  et  les  fourrés  d'ar- 
bustes, le  mont  avancé  de  Sremarda,  qui  ne  s'élève  pourtant  qu'à 
170  mètres  au-dessus  de  la  plaine:  des  bandes  de  cynocéphales  s'écartaient 
de  sa  route  en  grognant  et  se  cachaient  derrière  les  blocs  épars.  I^es  monts 
de  Ouandala,  composés  de  roches  diverses  qui   s*ai)puient  sur  un  noyau 
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granitique',  ne  se  continuent  pas  à  l'ouest  par  une  chaîne  régulière  :  néan- 
moins le  ftute  est  indiqué  par  un  renflement  du  sol  qui  peut  avoir  200  ou 
250  mètres  au-dessus  des  plaines  environnantes  et  dont  l'altitude  totale 
est  de  600  mètres.  Deux  massifs  superbes,  qui  de  loin  paraissent  former 
chaîne  avec  d'autres  montagnes,  mais  dont  on  reconnaît  de  près  l'isole- 
ment complet,  se  dressent  dans  le  voisinage  du  faîte.  L'un  est  le  Kamallé, 
cône  régulier  se  terminant  par  une  masse  columnaire;  l'autre,  beaucoup 
plus  au  sud,  est  le  Mendif,  à  la  double  pointe,  haute  de  quinze  ou  seize 
cents  mètres.  De  loin  ces  montagnes  paraissent  blanches;  mais,  d'après 
le  dire  des  indigènes,  elles  consisteraient  au  contraire  en  roches  noirâtres, 
probablement  basaltiques,  et  l'enduit  blanc  qui  les  recouvre  ne  serait 
autre  chose  qu'une  couche  de  guano  déposée  par  les  myriades  d'oiseaux  qui 
tourbillonnent  en  nuées  autour  des  parois  fendues.  Outre  ces  montagnes 
situées  près  de  la  ligne  de  partage,  le  versant  tourné  vers  le  lac  Tzâdé  pré- 
sente des  multitudes  de  roches  isolées,  dents  de  gi*anit  jaillissant  à  travers 
la  couche  végétale  à  des  hauteurs  diverses,  les  unes  dépassant  à  peine  la 
couronne  des  arbres  voisins,  les  autres  atteignant  plus  de  100  et  même 
150  mètres.  La  plupart  de  ces  hauteurs  ont  été  utilisées  par  les  indigènes 
comme  points  d'appui  pour  la  défense  de  Jeui's  villages. 

A  l'ouest  de  cette  contrée,  le  pays  des  Bàbir  n'offrirait  pas  non  plus  de 
faîte  régulier  entie  le  bassin  fermé  du  Jzàdé  et  le  bassin  fluvial  du  Niger, 
mais  il  serait  couvert  de  petits  massifs  percés  de  roches  d'éruption.  Dans 
l'ensemble,  la  pente  est  très  faible  de  la  plaine  de  Bornou  vers  le  seuil  qui 
la  sépare  du  versant  océanique;  de  l'autre  coté,  la  pente  est  plus  rapide; 
Au  sud-ouest  du  royaume,  près  de  la  ville  de  Goudjba,  Uohlfs  s'aperçut  h 
peine  de  la  saillie  du  faite;  (]uelques  roches  de  calcaire,  de  grès  rouge, 
des  blocs  de  gianit  mar(|uent  de  distance  en  distance  la  ligne  de  partage. 
La  hauteur  absolue  des  collines  ne  dépasse  pas  600  mètres,  si  ce  n'est  au 
massif  isolé  de  Fika,  visible  de  tous  les  côtés  à  plusieurs  journées  de  mar- 
che; à  la  base  de  cette  montagne  un  lac  emplit  une  vasque  de  rochers. 
Au  nord,  dans  le  pays  des  Kerri-Kerri,  s'étend  une  région  de  hautes 
terrasses,  cou[)ées  de  cluses  profondes  par  les  érosions;  puis  dans  le  pays 
des  Manga  la  ()laine  recommence  et  le  bassin  hydrographique  du  Bornou 
pénètre  au  loin  vei's  Touest  dans  le  royaume  de  Wourno;  de  simples  renfle- 
ments du  sol  sépanMit  les  affluents  du  Yéou.  Au  nord  les  limites  du 
bassin  central  alVicain  sont  moins  indi(juées  par  le  relief  que  par  le  climat; 
néanmoins  des  rangées  de  dunes,  les  bords  du   hamàda,  quelques  rochers 

*  Denhuin,  yanaliie  of  Iravels  in  yortliern  and  Central  Africa,  —  Rolilfs,  Quer  durch  Afrika, 


OGi  .NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

s'élèvent  dans  cette  zone  des  steppes,  entre  la  région  forestière  et  les  soli- 
tudes du  Sahara. 


Par  le  versant  occidental  des  monts  Marrali  le  For  appartient  au  bassin 
dont  le  lac  Tzadé  occupe  le  centre;  mais,  (juoifjue  nul  voyageur  n'ait  encore 
étudié  riiydi'ographie  de  la  contrée  au  sud  de  la  grande  route  des  cara- 
vanes, il  est  [)robal)le  (|ue  les  eaux  descendues  de  ces  montagnes  n'attei- 
gnent point,  si  ce  n'est  exceptionnellement,  le  cours  du  Cliari  et  son 
épanchement  lacuslie.  Le  ouadi  Azoum  et  ses  divers  aflluents  ne  s'unis- 
sent en  un  cours  d'eau  permanent  (jue  pendant  le  kliariT,  c'est-à-dire  la 
saison  des  pluies,  et  la  faible  pente  du  sol,  les  saillies  qui  en  interrompent 
la  déclivité  arrêtent  le  courant,  l'obligent  à  s'étaler  en  nappes  d'évapora- 
tion.  D'autres  ouàdi  restent  tout  h  fait  isolés  et  ne  se  rattachent  point  à  la 
ramure  hydrographi(jue  de  la  contrée  :  ils  se  terminent  dans  les  bas  fonds  par 
des  rahad  ou  birket,  petites  mares  analogues  par  leur  formation  à  la  mer 
intérieure  du  Bornou.  La  vallée  du  Batha,  que  suit  la  voie  historique  du 
Ouadaï,  est  une  de  celles  que  ferme  un  seuil  de  rochers:  prenant  son 
origine  dans  les  monts  Tirdzé,  elle  se  dirige  au  sud-ouest,  puis  à  l'ouest 
et  forme  à  son  extrémité  le  ciicjue  de  Fitri,  enfermant  tantôt  une  simple 
mare,  tantôt  un  véritable  lac,  suivant  l'abondance  de  l'eau  qui  s'ydévci'se. 
Une  liMTe  située  au  centre  du  lac  est  tantôt  île,  tantôt  péninsule. 

Beaucoup  plus  vaste  que  ces  rahad  du  Ouadaï  est  la  nappe  d'eau  qui 
s'étend  à  perle  de  vue  dans  la  dépression  la  plus  basse»  des  plaines  du 
Bornou.  Dans  la  langue  des  riverains  (]ui  précédèrent  les  Kanouri  comme 
maîtres  du  pays,  le  Tzàdé  a  le  sens  de  a  (irand  Amas  d'Eau  »,  et  le  nom  de 
Kolo  ou  Koulou,  em[)loyé  par  les  habitants  des  îles,  les  Yedina,  pai^it  avoir 
la  même  signification.  L'ancienne  désignation,  propagée  \ïav  les  marchands 
arabes,  a  prévalu  dans  la  nomenclature  géographique,  et  lorsque  toute  la 
cai'te  de  l'Afrique  septentrionale,  au  sud  de  la  Tri[)olitaine,  était  encore 
un  réseau  de  lignes  tracées  presque  au  hasard,  le  Tchad,  Tsad  ou  Tzâdé, 
occupait  déjà  au  centre  du  continent  la  place  (jui  lui  revient,  mais 
avec  d(»s  dimensions  exagérées.  Bui'ckhardt,  le  premier,  indique  cette 
nappe  d'eau  avec  quehjue  précision.  Tous  les  marchands  arabes,  admettant 
l'idiMilité  des  fleuves  d(î  Tombouclou,  du  Bornou,  du  Caire,  faisaient  du 
lac  Tzàdé  soit  un  rést^rvoir  commun  de  tous  l(»s  «  Nils  »  africains,  soit 
la  mer  intérieure  d'un  grand  plateau  central  d'où  les  eaux  s'épancheraient 
dans  toutes  les  directions  sur  le  pourtoui*  continental.  Depuis  Denham, 
(pii,  le  preini(»r  j)armi   les  explorateurs  euro[)éens,  contempla  le  Tzâdé, 
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—  appelé  par  lui  lac  Waterloo,  —  des  mesures  précises  ont  démontré 
la  fausseté  de  ces  conceptions  géographiques*.  On  sait  désormais  que 
le  Tzàdé  occu|)e  une  des  parties  les  plus  basses  de  l'Afrique,  puisque  la 
surface  de  ses  eaux  est,  d'après  Vogel  et  Nachtigal,  de  250  h  270  mètres 
seulement  au-d(»ssus  du  niveau  de  la  mer  :  son  rôle  hydrographique 
se  borne  à  recueillir  les  eaux  d'un  bassin  de  superficie  peu  considérable 
en  comparaison  de  celle  du  continent.  Du  reste  on  ne  saurait  encore 
tenter  d'évaluer,  même  approximativement,  l'étendue  de  ce  bassin,  car 
on  ne  connaît  point  les  sources  ni  le  réseau  d'affluents  qui  alimentent 
son  princi|)al  affluent,  le  Ghari.  C'est  même  d'une  manière  tout  approxi- 
mative que  la  surface  du  lac  Tzâdé  est  indiquée  par  Nachtigal  comme 
embrassant  un  espace  de  27  000  kilomètres  carrés;  d'après  Rohlfs,  la 
su|>erlicie  totale  des  eaux  pendant  la  saison  des  sécheresses  serait  au  plus 
de  11000  kilomètres;  elle  dépasse  50000  kilomètres  lors  des  grandes 
crues.  La  mort  atteignit  Overweg  avant  qu'il  eût  rédigé  la  relation  de  son 
voyage  de  circumnavigation.  Nachtigal,  qui  fit  presque  en  entier  le  tour  du 
lac,  du  Kànem  oriental  au  Bornou  et  du  Bornou  à  la  route  du  Ouadaï, 
est  l'auteur  (|ui  donne  les  renseignements  les  plus  détaillés  sur  la  mer 
intérieure  du  Soudan. 

Si  le  Tzàdé  |)eut  être  com|)aré  pour  l'étendue  aux  grands  lacs  du  bassin 
niloli(|ue,  au  Baïkal,  aux  réservoirs  immenses  de  l'Amérique  du  Nord,  si, 
dans  la  série  des  bassins  lacustres,  il  vient  pour  la  surface  immédiatement 
a|)rès  le  lac  Erie,  il  ne  saurait  être  mis  en  parallèle  avec  ces  puissantes  cavités 
pour  la  |)rofondeur  et  la  masse  des  eaux.  D'après  les  riverains,  la  plus  grande 
épaisseur  d'eau  entre  le  littoral  voisin  de  Kouka  et  l'embouchure  du  Chari 
serait  de  a  deux  hauteurs  d'homme  >>,  et  c'est  à  cheval  que  l'on  se  rend  à 
Tile  de  Seyorouni,  (|ui  se  trouve  pourtant  h  plus  de  20  kilomètres  de  la 
cote.  Overweg,  (|ui  d'ailhuirs  n'a  pas  visité  tous  les  parages  du  lac,  ne 
trouva  (|ue  (5  mi'tres  dans  la  partie  la  plus  creuse.  Le  Tzàdé  est  moins  un 
lac  (|u'une  inondation  permanente  :  il  ressemble,  sauf  la  grandeur,  à  d'in- 
nombrables mares  éparses  dans  le  Bornou  et  qui  proviennent  de  ce  que  les 
cours  d'eau,  ne  trouvant  pas  de  lit  d'écoulement  régulier,  s'épanchent  laté- 
ndement  dans  les  déjnessions  sans  profondeur  de  la  campagne.  Parmi  les 
grands  lacs,  le  Tzàdé  doit  être  com|)aré  surtout  au  Balkach  de  Sibérie,  qui 
paraît  une  mer  intérieure  par  ses  énormes  dimensions,  et  n'est  autre 
chose  (|u'une  mince  nappe  versée  par  le  courant  del'Ili. 


*  [kniharii  and    Claj>|)!M(on,  ouvrag(;   cité;  —  Jackson,  Accmnt  of  thc  empire  of  Marocco  ;  — 
(^rl  II i lier,  Afrika,  etc. 
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Le  Tzàdé  n'a  de  rivages  nellement  définis  que  vers  son  exlrémité  septen- 
trionale, à  la  pointe  du  sommet  que  forme  le  grand  triangle  irrégulier  des 
eaux.  En  cet  endroit,  des  sables  apportés  par  le  vent  alizé  se  sont  élevés  en 
dunes  dont  la  base  s'avance  en  promontoire  dans  le  flot:  du  haut  des  mon- 
ticules mouvants  on  voit  s'étendre  au  loin  le  nik  boni  ou  1'  c<  eau  blanche  ». 
c'est-à-dire  l'onde  unie  fuyant  à  perte  de  vue,  sans  îles  intermédiaires,  sans 
fourrés  de  roseaux  ou  d'autres  plantes  aquatiques  comme  celles  qui  emplis- 
sait le  nik  Uillim  ou  l'cc  eau  noire  »  du  littoral.  Sur  presque  tout  le  reste 
du  pourtour,  on  peut  cheminer  pendant  des  heures  dans  la  direction 
du  lac  sans  savoir  où  finit  la  terre,  où  commence  la  nappe  lacustre.  On 
traverse  des  coulées  marécageuses,  puis  encore  d'autres  bras,  des  lagunes 
sinueuses,  des  mares  et  des  flaques,  et  toujours  là  où  l'on  s'attend  à 
voir  enfin  se  dérouler  la  surface  infinie  de  la  mer  ouverte,  on  n'aperçoit  que 
des  jonchères,  des  forets  de  papyrus,  des  champs  de  lotus,  des  traînées  de 
pifitia  stratiotiSj  les  «  herbes  sans  patrie  »  qui  flottent  au  hasard  en  nappes 
continues,  plus  vertes  que  les  steppes  de  la  côte  voisine.  A  l'est  des  bou- 
ches du  Chari  tout  l'angle  sud-oriental  du  lac,  et  plus  au  nord  toute  la 
partie  voisine  de  la  côte  du  Kànem,  sont  occupés  par  des  îles  et  des  îlots  qui, 
d'après  Nachtigal,  comprennent  au  moins  un  tiers  de  la  surfiice  du  Tzàdé. 
Dans  ces  parages  il  n'y  a  pas  de  lac  jH'oprement  dit,  mais  seulement  un 
labyrinthe  de  détroits  que  l'on  franchit  d'île  en  île.  Les  voyageurs  qui  se 
rendent  du  Baghirmi  au  Kànem  n'ont  aucune  idée  d'avoir  traversé  un  lac 
et  se  plaignent  seulement  de  l'état  des  chemins  tout  coupés  de  fondrières 
où  ils  risquent  de  [)erdre  leui^s  montures  et  leurs  animaux  de  charge.  L'ar- 
chij)el  méridional,  ensemble  de  buttes  parsemées  dans  le  marais,  est 
appelé  le  pays  de  Karka.  Délinilivement  asséchée,  cette  région  offrirait  un 
aspect  analogue  à  celui  du  Kànem,  la  terre  ferme  voisine,  où  des  collines 
verdoyantes,  des  bosquets  fleuris  alternent  avec  des  espaces  déboisés. 

Ces  eaux  stagnantes,  ces  marais,  ces  îles,  ces  langues  de  teri'e  ne  per- 
mettent donc  pas  de  reconnaître  la  vraie  forme  du  lac,  que  modifient  d'ail- 
leurs singulièrement  les  oscillations  annuelles  causées  par  les  crues  et 
l'évaporation.  Vu  la  faible  profondeur  d'eau  pendant  la  période  de  l'étiage, 
il  ne  serait  pas  étonnant  que  la  masse  liquide  du  Tzàdé  variât  de  moitié 
de  l'une  à  l'autre  saison.  On  sait  i)ar  les  récits  des  voyageurs  que  des 
espaces  immenses  du  pourtour  lacustre  sont  alternativement  inondés  et 
découverts;  en  maints  endroits,  des  journées  de  marche  séparent  la  rive 
d'hiver  de  la  rived'élé.  Outre  les  pluies,  qui  commencent  à  la  fin  de  juin, 
le  Tzàdé  leçoit  l'excédent  des  eaux  du  bassin  que  lui  apportent  les  rivières. 
Sur  la  rive  nord-orientale,  tournée  vers  les  steppes  et  le  désert,  il  ne  coule 
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point  d*eau,  si  ce  n'est  sous  forme  de  ruisseaux  temporaires;  le  vei*sant 
occidenlaU  qui  comprend  le  Bornou  proprement  dit,  est  parcouru  par  deux 
rivières  ou  komodougoUj  qui  n'offrent  dans  la  saison  sèche  qu'une  succes- 
sion de  mares,  mais  qui  s'écoulent  en  un  courant  continu  dans  la  saison  des 
pluies,  c'est-à-dire  pendant  au  moins  quatre  mois:  elles  sont  mi^me  assez 
profondes  et  rapides  pour  qu'on  soit  obligé  de  les  traverser  en  bateau  ou 
sur  des  radeaux  soutenus  par  des  outres  ou  des  calebasses.  Le  Yéou*,  qui 
porte  un  nom  différent  dans  les  pays  qu'il  arrose,  est,  du  moins  par  la 
longueur  du  cours,  un  fleuve  très  considérable.  Ses  hauts  affluents  naissent 
au  loin  dans  le  Ilaoussa,  à  800  kilomètres  à  l'ouest  du  lac  Tzàdé;  tout  le 
Bornou  occidentid  appartient  à  son  bassin,  et  même  du  pays  des  Bâbir,  sur 
les  frontières  de  TAdamaoua,  lui  viendrait  un  tributaii*e,  coulant  dans  une 
partie  de  son  cours  par  une  galerie  souterraine*.  On  s'étonne  que  le  lit 
d'écoulement  d'un  bassin  aussi  étendu  ne  soit  pas  constamment  empli;  il 
est  probable  que  les  eaux  du  Yéou  se  déversent  latéralement  pendant  les 
inondations  dans  le  Gamzaïghi  et  d'auti^s  lacs  du  Bornou  nord-occidental, 
que  visitèrent,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  Denham  et  Clapperton. 

La  masse  liquide  de  beaucoup  la  plus  forte  qui  s'épanche  vers  le  Tzàdé 
est  celle  que  lui  envoient  les  montagnes  du  faite  méridional,  arrosées  en 
abondance  par  les  averses  des  calmes  équatoriaux.  I^es  rivières  qui  naissent 
dans  le  pays  des  Mandara,  —  telle  le  komodougou  Mboulou,  —  s'étalent 
largement  dans  la  plaine,  à  cause  du  manque  de  pente,  et  forment  des 
nappes  qui  s'étendent  à  perle  de  vue  à  travers  les  forêts  et  les  savanes  et, 
lac  mouvant,  descendent  lentement  vers  la  mer  intérieure;  dans  certains 
districts  les  communications  sont  complètement  interrompues  pendant  des 
semaines  et  des  mois  :  du  Tzàdé  au  Benué,  par  le  lac  Toubouri,  les  nappes 
d'eau  sont  continues  ;  mais  ce  qui  étonne,  c'est  qu'au  lieu  de  s'étaler  en 
marais  elles  emplissent  d'ordinaire  des  canaux  à  hautes  berges  ayant  l'as- 
pect de  lits  fluviaux'.  Ce  fait  semblerait  indiquer  l'existence  antérieure 
d'une  ramure  de  courants  encore  plus  considéi*able  qu'elle,  ne  l'est  de  nos 
jours.  Le  Chari,  dont  le  déversoir  principal  se  trouve  vers  le  milieu  de  la 
cote  méridionale  du  Tzàdé,  n'a  plus  de  bouches  distinctes  pendant  les 
crues  :  un  lit  commun  les  unit  toutes  en  un  même  courant  large  de  50  kilo- 
mètres ;  dans  les  langues  locales  le  mot  de  Chari  a  le  même  sens  que  celui 
de  Tzàdé,  c'est-à-dire  «  Amas  d'Eau  ».  Tandis  que  pendant  la  première 
moitié  de  la  saison  pluvieuse,  en  juillet  et  en  août,  le  niveau  du  lac  s'abaisse 


'  Yoobé  (le  Nachtigal,  Waouhé  de  Bartb. 
■  (icrhard  Kolilfs,  Qiier  durch  Afrika. 
*  H.  Barlh,  ouvrage  cité. 
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par  suite  de  révuporalion  ou  ne  s'accroît  que  l'aiblemenl  malgré  les 
apports  des  nuages,  l'arrivée  de  l'inondation  fluviale  change  aussitôt  le 
régime  du  lac.  0"^"^!  'e  Chari  déverse  son  puissant  flot  de  crue,  le  Tzàdé 
monte   rapidement  :    c'est   vers   la    fin   de   novembre    qu'il  atteint   son 

niveau  le  plus  élevé. 
:<"»  jM.  —  i.Ac  »K  Toinouni.  J.e  Cliari,  dont  le  Tziidé 

n'est,  pour  ainsi  dire, 
(ju'une  expansion  teraii- 
nale,  est  un  des  grands 
fleuves  de  l'Afrique,  grâce 
aux  pluies  qui  tombent  ré- 
gulièrement pendant  l'été 
dans  toutes  les  parties  de 
son  bassin.  I^e  problème  des 
sources  du  Chari  n'est  pas 
encore  complètement  réso- 
lu et  l'hypothèse  émise  pen- 
dant quelques  années  par 
Schweinfurth,  que  le  Quelle 
du  pays  des  Monbottou  et 
des  Niam-Niam  appartien- 
drait au  bassin  du  Tzâdé 
par  le  Chari,  est  encore  sou- 
tenable,  puisqu'on  n'a  pas 
la  preuve  directe  du  con- 
tiaire;  toutefois  la  plupart 
des  géographes  s'accordent 
maintenante  faire  du  Quel- 
le un  affluent  du  Congo; 
les  hauts  tributaires  du 
Chari  le  plus  avancés  vers 
l'orient  prennent  probable- 
ment leur  origine  à  plus  de 
1  000  kilomètres  des  sour- 
ces du  Quelle  dans  les  massifs  méridionaux  du  Dar  For  et  du  Quadaï.  Mais 
le  cours  supérieur  de  ces  rivières  n'a  été  encore  reconnu  par  aucun 
explorateur  européen.  Nachligal  n'a  pu  obtenir  de  renseignements  sur  le 
Chari  que  pour  la  partie  basse  de  ce  fleuve.  D'après  les  indigènes,  les  rami- 
fications de  son  délia  commenceraient  déjà  h  600  kilomètres  en  amont 
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(le  son  omboiicliuiL'  (huis  le  lac  Tzâdé  ;  là  le  Chari  ou  Bahr  el-Ard« 
(Fleuve  (If  la  Teiir)  se  diviseniil  en  deux  ba  ou  hras  principaux,  à  gauche 
1i;  lia  Gaï  ou  fleuve  de  Lo^ou,  à  droite  le  lia  Basse  ou  Ghaii  proprement 
dit.  Toutefois  de  grandes  difl'éi'ences  dans  les  oscillations  de  ])orliM;  entre 
les  deux  eouraiits  anienaicnl  Naeliligal  à  douter  «jue  l'aflirmalion  unanime 
lies  gens  du  pays  sur  la  liifurcation  du  Chari  fût  bien  exacte.  Uuoi  (|u'il 
en  soil,  le  (leuve  orientid  leçoit  un  affluent  dit  Halir  el-Ablad  ou  «  Fleuve 
Blanc  »  (|ni  lui  vient  du  teiriloire  des  Banda,  puis  il  émet  un  el'lhienl,  le 
lia  Hatehikam  ou  <'  rivièiv  des  Feuilles  »,  (pi'il  rejoint  de  nouveau  après  un 


cours  de  2i>0  kilomèlres.  Vins  has,  le  fleuve  pi-inci|)al  s'unit  à  celui  du 
Logon,  mais  déjà  [ilusieiirs  émissaires  se  sont  lamifiés  dans  la  plaine 
alluviale  et  vont  se  déverser  dans  le  Taiilé  par  des  Mis  ehangeants.  Nulle 
part  les  eaux  du  Cliaii  ne  se  Irouvenl  réunies  dans  un  seul  eourant;  peut- 
être  même  une  |iart  de  l'eau  <lii  liassin  va-l-elle  se  |)erdiv  en  d'auli-es 
(lépn-ssioiis  i|iie  eelle  du  Tzàdé,  s'il  est  vrai  que  le  ba  Batchikam  reçoive 
ihi  Onadaï  une  moitié  <lu  Bahr  es-Salamat  et  qu'une  'auli-e  moitié  de  cett<^ 
rivii'ie  aille  peiiilimt  les  grosses  eaux  se  déverser  dans  une  longue  fosse 
inaré<ageuse  qui  se  dirige  au  nordH.'st  vers  le  lac  Filri. 

Sans  prétendre  donnera  ses  cliilïres  une  valeur  approximalive,  Nachti- 
gal  évaluait  le  débit  annuel  du  Chari  à  (îO  milliai-ds  de  mètres  cubes: 
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c'est  une  moyenne  de  2000  mètres  par  seconde.  Les  apports  de  ce  fleuve 
représenUMit  dans  l'alimentation  du  lac  une  part  au  moins  supérieure  du 
double  à  celle  de  tous  les  autres  afiluenls  réunis  et  des  eaux  de  pluie 
tombées  direclement  dans  le  bassin.  Quand  pareille  masse,  doublée,  tri[dée 
par  la  cru(%  se  déverse  sur  la  nappe  lacustre,  les  dimensions  du  TzAdé 
s'accroissent  rapidement,  par  centaines  et  milliers  de  kilomètres  carrés; 
des  espaces  dix  fois,  vingt  fois  <,a'ands  comme  le  lac  de  Genève,  s'ajoulenl 
à  la  superiicie  du  Tzàdé  et  le  niveau  s'élève  d'au  moins  iy  mètres  au- 
dessus  du  zéro  des  eaux  basses  :  d'aj)rès  Uohlfs,  on  observerait  même  un 
écart  d'environ  10  mètres  entre  les  deux  niveaux  de  maifj^re  et  de  crue. 
Kouka,  qu'inondent  les  coulées  exceptionnelles,  serait  à  plus  de  7  mètres 
de  hauteur  au-dessus  de  la  movcnne  d'hiver. 

L'eau  du  Chari  est  douce,  celle  du  Tzadé  l'est  également.  Fait  exception- 
nel dans  l'histoire  de  la  Terre,  un  bassin  fermé  contenant  une  masfse 
liquide  considérable  qui  s'évapore  et  concentre  graduellement  les  sels  en 
solution  possède  une  part  si  faible  de  ces  substances  salines,  qu'elle  n'est 
pas  même  appréciable  au  goût.  Ce  phénomène  paraît  d'autant  plus  étonnant 
que  dans  le  Ivànem  nombre  de  puits  donnent  une  eau  saumàtre,  et  que 
dans  rarchi|)el  oriental  plusieurs  îles  renferment  du  salpêtre,  objet  d'un 
commerce  très  actif  dans  toute  la  contrée.  11  est  vrai  que  le  Chari,  dont 
les  eaux  alimentent  presque  exclusivement  le  bassin,  parcourt  une  des 
régions  de  la  Terre  les  plus  |)auvres  en  sel;  mais  si  le  Tzàdé  était  un  Lie 
d'ancienne  formation,  emplissant  son  bassin  actuel  depuis  des  âges  géo- 
logiques, on  ne  saurait  s'expliquer  comment  les  molécules  salines,  si 
minimes  qu'elles  soient  en  proportion  dans  l'eau  douce  des  affluents, 
auraient  pu  é(!happer  dans  le  réservoir  de  réception  à  l'action  continue  de 
l'évaporation  (»t  de  la  concentration.  On  en  conclut  que  le  Tzàdé  est  à  cer- 
tains égards  de  formation  récente.  En  effet,  des  changements  incessants  se 
font  dans  le  bassin  du  Tzàdé.  Il  semble  avoir  été  jadis  beaucoup  plus  grand, 
à  en  juger  par  \cs  dunes  du  nord-ouest,  qui  paraissent  avoir  été  fonnées 
aux  dépens  d'un  ancien  fond  lacustre*.  De  nos  jours,  le  lac  éteint,  pour 
ainsi  dire,  tout  vn  surface  et  n'ayant  prescpn»  pas  de  profondeur,  se  trouve 
soumis  à  tous  les  caprices  du  Chari.  Les  alluvions  (ju'apporte^ce  fleuve  et 
(|ui  forment  un  delta  d'une  centaine  de  kilomètres,  s'avançant  en  demi- 
cercle  dans  1rs  r'aux  méi'idionales  du  lac,  rétrécissent  les  dimensions  du 
bassin  et  le  forctMit  h  gagner  d'autant  sur  les  rives  opjmsées,  notamment 
sur  la  rive  occidentale.  D'a[>rès   le  témoignage  unanime  des   voyageui*s. 


*  G.  Rolilf>,  onvrago  cilr. 
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le  chemin  entre  le  Kànem  et  le  Bornou  doit  suivre  d'année  en  année  un 
contour  de  plus  en  plus  long.  Le  district  de  Kouka  est  ires  menacé  par 
les  inondations;  en  187«>  la  ville  fut  envahie  et  le  cheikh  projetait  la 
construction  d'une  cite  nouvelle  beaucoup  plus  à  l'ouest,  pour  se  mettre  à 
Tabri  des  envahissements  du  lac.  Plusieurs  villes,  telle  que  Ngigmi,  à  l'angle 
nord-occidental  du  lac,  ont  dû  se  rebâtir  ainsi.  Or,  par  un  curieux  phéno- 
mène de  balancement,  tandis  que  les  eaux  du  lac  se  portaient  vers  l'ouest 
(»t  le  nord-ouest,  elles  abandonnaient  l'extrémité  orientale  du  bassin,  et 
le  Hahr  el-GhazaI  ou  la  a  Mer  des  (Jazelles  »,  qui  se  trouve  pourtant  à  un 
nivcciu  plus  bas  que  la  nappe  du  ïzâdé,  se  desséchait  peu  à  peu.  Le  fait 
s'explique  par  la  disposition  des  îles  orientales  en  forme  de  barrages  étages. 
Chacun  des  mille  détroits  qui  se  succèdent  entre  l'Eau  Blanche  du  TzAdé 
et  son  golfe  du  Balir  el-(jhâzal  a  sa  barre  qui  retarde  l'écoulement  des 
eaux  :  celles-ci,  même  pendant  la  saison  des  crues,  ne  s'épanchent  qu'avec 
lenteur,  el,  soumises  à  révîiporation,  finissent  par  tarir,  tandis  que  la 
surlace  lacustre  continue  de  s'élever  dans  le  centre  du  réservoir. 

Loisque  les  géographes  européens  entendirent  parler  pour  la  première 
fois  du  Bahr  el-(ihazal  comme  d'un  couis  d'eau  communiquant  avec  le 
Tzàdé,  ils  s'imaginèrent  par  analogie  que  ce  bahr  était  une  rivière  com- 
parable» à  cet  autre  Bahr  el-Ghâzal  qui  s'unit  aux  eaux  du  Nil  et  ils  en 
firent  un  aHluenl  du  grand  lac  soudanien.  Pourtant  Denham  et  Clapperton 
avaient  appris  déjà  des  habitants  du  Bornou  que  le  lac  Tzâdé  déversait  pré- 
cédemment ses  eaux  dans  le  Bahr  el-Ghàzal  :  le  flot  de  sortie  n'aurait  éti» 
interrompu  (|ue  par  le  meurtre  d'un  saint  homme.  Le  voyageur  Barth,  qui 
avait  recueilli  les  mêmes  témoignages  d(»s  indigènes,  se  refusait  néanmoins 
à  i-econnaître  ce  phénomène  «  incroyable  »  d'une  pente  graduelle  d'écou- 
lement entre  le  Tzàdé  et  les  dépressions  du  Bahr  el-GhazaP.  Mais  depuis 
que  Nachtigal  a  parcouru  la  contrée,  il  a  bien  fallu  se  rendre  à  l'évidence 
et  admetti'e  que  le  ^c  Fleuve  des  Gazelles  »  est  un  effluent  et  non  un 
affluent  du  grand  lac.  En  effet,  il  arrive,  dans  les  années  d'inondations 
exceptionnelles,  cjue  les  eaux  du  Tzàdé  descendent  dans  le  Bahr  el-Ghâzal. 
Pendant  le  séjour  de  Nachligal  dans  le  Bornou  ce  phénomène  eut  lieu  : 
le  coui'ant  épanché  du  grand  lac  pénétra  d'environ  80  kilomètres  dans  la 
plaine  basse  du  Bahr  et  les  caravanes  qui  naguère  se  rendaient  directement 
du  Kànem  dans  le  Baghirmi,  à  travers  les  roselières  et  les  flaques  d'eau, 
furent  obligées  de  faii*e  un  long  détour  vers  l'est  dans  la  direction  du  Oua- 
daï.  D'après  la  tradition,  c'est  bien  dans  la  deuxième  moitié  du  siècle  der- 

•  ReUen  und  Entdeckunyen  in  Nord-  und  Central- A frika^  5*'  Band;  Anhang. 
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nier  que  le  Bahr  el-GhâzaI  aurait  cessé  d'être  un  canal  d'écoulement  régu- 
lier pour  le  Tzîidé  et  que  Teau  se  serait  desséchée  dans  ses  fonds;  mais  on 
peut  se  demander  si  un  lent  écoulement  de  la  masse  liquide  ne  se  continue 
pas  dans  les  profondeurs,  car  en  plein  désert,  entre  les  terrasses  arides  qui 
s'élèvent  des  deux  côtés  du  Bahr,  il  suffit  de  creuser  le  sol  à  1  ou  2  mètres 
pour  trouver  l'eau.  On  remarque  cependant  que  la  plupart  des  puits  et  des 
fontaines  renferment  une  proportion  notable  de  substances  salines.  Cette 
nature  saumàtre  des  fonds  du  Bahr  el-Ghâzal  offre  aux  naturalistes  une 
indication  précieuse.  Si  les  eaux  du  Tzàdé  ont  pu  se  conserver  douces, 
n'est-ce  pas  parce  que  cette  nappe  lacustre  était  un  simple  bassin  de  passage 
et  que  sa  masse  liquide  se  déversait  naguère  dans  la  dépression  du  Bahr? 
C'est  là  qu'elle  s'évaporait,  laissant  sur  le  sol  des  résidus  salins.  De  même, 
dans  l'Amérique  méridionale,  le  grand  lac  Titicaca,  à  l'eau  douce  comme 
celle  du  Tzâdé,  a  son  bassin  de  salure  dans  le  petit  réservoir  secondaire 
de  Pampa  Aullagas,  le  Bahr  el-Ghàzal  américain. 

D'après  la  carte  provisoire  que  les  explorations  de  Nachtigal  lui  ont 
permis  de  dresser,  le  bras  jadis  fluvial  des  Gazelles  se  rattache  à  la  partie 
orientale  du  Tzâdé  en  se  dirigeant  d'abord  vers  l'est  ;  puis,  se  recourbant 
vers  le  nord-est,  il  se  développe  en  ligne  droite  sur  une  longueur  d'environ 
500  kilomètres  et  se  termine  à  la  base  des  arêtes  du  Borkou  parla  dépres- 
sion du  Bodélé;  l'endroit  le  plus  bas  qu'y  trouva  Nachtigal  n'aurait  pas 
moins  de  100  mètres  au-dessous  du  niveau  du  Tzàdé;  dans  toute  l'Afrique 
centrale  il  n'est  pas  de  cavité  d'une  moindre  altitude.  A  l'ouest  du  Bodélé, 
une  autre  large  dépression,  l'Egaï  ou  Egeï,  que  les  mesures  barométriques 
disent  aussi  moins  haute  que  le  Tzàdé,  forme  comme  une  grande  baie 
séparée  du  Bahr  el-Ghâzal  par  un  barrage  de  sables.  Les  bas-fonds  sont  en 
partie  recouverts  de  dunes  de  10  à  15  mètres  de  hauteur,  qui,  sous  l'im- 
pulsion de  l'alizé,  s'alignent  généralement  dans  la  direction  du  nord-est  au 
hud-ouest  et  qui  cheminent  pour  la  plupart  avec  une  grande  rapidité  :  un 
Dàza,  qui  fréquentait  depuis  son  enfance  les  pâturages  de  la  région,  fit 
remarquer  à  Nachtigal  une  dune  qu'il  avait  vue  se  former  à  16  kilomèti*es 
plus  au  nord.  Là  où  le  sol  primitif  du  fond  lacustre  n'est  pas  caché  par  les 
sables,  on  aperçoit  par  milliers  des  squelettes  de  poissons,  si  bien  conservés 
qu'un  naturaliste  pourrait  étudier  à  son  aise  la  faune  ichthyologique  du 
Tzâdé.  Les  anciennes  rives  et  les  contours  des  terres  qui  furent  des  îles 
et  des  îlots  sont  bordés  de  végétation,  des  bouquets  de  verdure  pai*sèment 
les  sables,  des  herbages  se  montrent  en  vastes  étendues.  Ce  pays  riche  en 
eau  et  en  phintes  est  une  terre  promise  pour  les  éleveurs  de  chameaux  et 
il    serait   parcouru  d'innombrables   animaux   si   les   Aoulad-Slimân   ne 
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l'avaient  fm|uemmeiit  ravngt^.  Les  Mza  nomades  attribuent  aux  terrains 
<rEgaï  une  si  grande  vertu,  qu'en  y  arrivant  ils  se  dépouillent  aussitôt 
de  leurs  habits  pour  se  rouler  dans  le  sable,  persuadés  que  ce  contact 
liienraisant  mettra  leurs  corps  â  l'épreuve  de  la  faim  et  de  la  soir.  Acluello- 
ment  il  n'y  a  point  de  cullui'es  ni  de  villiiges  permanents  dans  les  dépres- 
sions ([ui  forment  le  systî'me  du  Bahr  el-Gtiâzal,  mais  dans  une  ancienne 


I.  —  T»Di  Et  BIIK   Rf.-CItUL. 


île  Nachtigal  roconiiut  tes  dt'diris  d'une  ville,  et  les  missionnaii-es  senoAsiyn 
Hunon(;aient  depuis  longtemps  aux  fidèles  de  diverses  races  leur  intention 
lie  s'éUildir  sur  la  roule  du  Itodelé  au  iiorkou,  pi'ès  de  l'abondante  fontaine 
de  (iiilakka.  suffisanl<>  poui- arroser  jardins  cl  palmei-aies. 


Le  climat  du  Bornou  est  beaucoup  plus  égal  que  celui  du  Sahara;  tes 
extrêmes  do  cbaleur  jieiidant  le  Jour,  de  froid  [tendant  la  nuit,  y  sont  beau- 
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—  appelé  par  lui  lac  Waterloo,  —  des  mesures  précises  ont  démontré 
la  fausseté  de  ces  conceptions  géographiques*.  On  sait  désormais  que 
le  Tzadé  occu|)e  une  des  parties  les  plus  basses  de  l'Afrique,  puisque  la 
surface  de  ses  eaux  est,  d'après  Vogel  et  Nachtigal,  de  250  à  270  mètres 
seulement  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  son  rôle  hydrographique 
se  borne  à  recueillir  les  eaux  d'un  bassin  de  superficie  peu  considérable 
en  comparaison  de  celle  du  continent.  Du  reste  on  ne  saurait  encore 
tenter  d'évaluer,  même  approximativement,  l'étendue  de  ce  bassin,  car 
on  ne  connaît  point  les  sources  ni  le  réseau  d'affluents  qui  alimentent 
son  principal  affluent,  le  Chari.  C'est  même  d'une  manière  tout  approxi- 
mative que  la  surface  du  lac  Tzàdé  est  indiquée  par  Nfichtigal  comme 
embrassant  un  espace  de  27  000  kilomètres  carrés;  d'après  Rohlfs,  la 
superficie  totale  des  eaux  pendant  la  saison  des  sécheresses  serait  au  plus 
de  11  000  kilomètres;  elle  dépasse  50000  kilomètres  lors  des  grandes 
crues.  La  mort  atteignit  Over>veg  avant  qu'il  eût  rédigé  la  relation  de  son 
voyage  de  ciicumnavigalion.  Nachtigal,  qui  fit  presque  en  entier  le  tour  du 
lac,  du  Kànem  oriental  au  Bornou  et  du  Bornou  à  la  route  du  Ouadaï, 
est  l'auteur  qui  donne  les  renseignements  les  plus  détaillés  sur  la  mer 
intérieure  du  Soudan. 

Si  le  Tzàdé  peut  être  comparé  pour  l'étendue  aux  grands  lacs  du  bassin 
nilotique,  au  Baïkal,  aux  réservoirs  immenses  de  l'Amérique  du  Nord,  si, 
dans  la  série  des  bassins  lacustres,  il  vient  pour  la  surface  immédiatement 
après  le  Lie  Erie,  il  ne  saurait  être  mis  en  parallèle  avec  ces  puissantes  cavités 
pour  la  profondeur  et  la  masse  des  eaux.  D'après  les  riverains,  la  plus  grande 
épaisseur  d'eau  entre  le  littoral  voisin  de  Kouka  et  l'embouchure  du  Chari 
serait  de  <c  deux  hauteurs  d'homme  >>,  et  c'est  à  cheval  que  l'on  se  rend  à 
l'île  de  Seyoroum,  qui  se  trouve  pourtant  à  plus  de  20  kilomètres  de  la 
côte.  Overweg,  (|ui  d'ailleurs  n'a  pas  visité  tous  les  parages  du  lac,  ne 
trouva  (|U(î  t)  mètres  dans  la  partie  la  plus  creuse.  Le  Tzâdé  est  moins  un 
lac  qu'une  inondalion  permanente  :  il  ressemble,  sauf  la  grandeur,  à  d'in- 
nombrables mares  éparses  dans  le  Bornou  et  qui  proviennent  de  ce  que  les 
cours  d'eau,  ne  trouvant  pas  de  lit  d'écoulement  régulier,  s'épanchent  laté- 
ralement dans  les  dé|)ressions  sans  profondeur  de  la  campagne.  Parmi  les 
grands  lacs,  le  Tzàdé  doit  être  comparé  surtout  au  Balkach  de  Sibérie,  qui 
paraît  une  mer  intérieure  par  ses   énormes  dimensions,  et  n'est  autre 
chose  qu'une  mince  nappe  versée  par  le  courant  del'lli. 


•  Denliain  and   ClappiMton,  ouvrago  cité;  —  Jackson,  Accjunt  of  the  empire  of  Marocco;  — 
Cari  Hitler,  Afrika,  elc. 
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Le  Tzàdé  n'a  de  rivages  neltcment  définis  que  vers  son  exlrcmilé  septen- 
trionale, à  la  pointe  du  sommet  que  forme  le  grand  triangle  irrégulier  des 
eaux.  En  cet  endroit,  des  sables  apportés  par  le  vent  alizé  se  sont  élevés  en 
dunes  dont  la  base  s'avance  en  promontoire  dans  le  flot:  du  haut  des  mon- 
ticules mouvants  on  voit  s'étendre  au  loin  le  nik  boni  ou  1'  c<  eau  blanche  ». 
c'est-à-dire  Tonde  unie  fuyant  à  perte  de  vue,  sans  îles  intermédiaires,  sans 
fourrés  de  roseaux  ou  d'autres  plantes  aquatiques  comme  celles  qui  emplis- 
sait le  nik  laillini  ou  l'cc  eau  noire  »  du  littoral.  Sur  presque  tout  le  reste 
du  pourtour,  on  peut  cheminer  pendant  des  heures  dans  la  dii-ection 
du  lac  sans  savoir  où  finit  la  teri'e,  où  commence  la  nap[)e  lacustre.  On 
traverse  des  coulées  marécageuses,  puis  encore  d'autres  bras,  des  lagunes 
sinueuses,  des  mares  et  des  flaques,  et  toujours  là  où  l'on  s'attend  à 
voir  enfin  se  dérouler  la  surfilée  infinie  de  la  mer  ouverte,  on  n'aperçoit  que 
des  jonchères,  des  forêts  de  papyrus,  des  champs  de  lotus,  des  traînées  de 
piatia  stratiotiSj  les  «  herbes  sans  patrie  »  (jui  flottent  au  hasard  en  nappes 
continues,  plus  vertes  que  les  steppes  de  la  côte  voisine.  A  l'est  des  bou- 
ches du  Chari  tout  l'angle  sud-oriental  du  Lie,  et  plus  au  nord  toute  la 
partie  voisine  de  la  côte  du  Kànem,  sont  occupés  par  des  îles  et  des  îlots  qui, 
d'après  Nachligal,  comprennent  au  moins  un  tiers  de  la  surface  du  Tzàdé. 
Dans  ces  parages  il  n'y  a  pas  de  lac  proprement  dit,  mais  seulement  un 
labyrinthe  de  détroits  (jue  l'on  franchit  d'île  en  île.  I^es  voyageurs  qui  se 
rendent  du  Baghirmi  au  Kànem  n'ont  aucune  idée  d'avoir  traversé  un  lac 
et  se  plaignent  seulement  de  l'état  des  chemins  tout  coupés  de  fondrières 
où  ils  risquent  de  |)erdre  leurs  montures  et  leurs  animaux  de  charge.  L'ar- 
chipel méridional,  ensemble  de  buttes  parsemées  dans  le  marais,  est 
appelé  le  pays  de  Karka.  Délinilivement  asséchée,  cette  région  offrirait  un 
aspect  analogue  à  celui  du  Kànem,  la  terre  ferme  voisine,  où  des  collines 
verdoyantes,  des  bosquets  fleuris  alternent  avec  des  espaces  déboisés. 

Ces  eaux  stagnantes,  ces  marais,  ces  îles,  ces  langues  de  teri'e  ne  per- 
mettent donc  pas  de  reconnaître  la  vraie  forme  du  lac,  que  modifient  d'ail- 
leurs singulièrement  les  oscillations  aimuelles  causées  par  les  crues  et 
révai)oration.  Vu  la  faible  j)rofondeur  d'eau  pendant  la  période  de  l'étiage, 
il  ne  serait  pas  étonnant  que  la  masse  liquide  du  Tzàdé  variât  de  moitié 
de  l'une  à  l'autre  saison.  On  sait  par  les  récits  des  voyageurs  que  des 
espaces  immenses  du  pourtour  lacustre  sont  alternativement  inondés  et 
découverts;  en  maints  endroits,  des  journées  de  marche  séparent  la  rive 
d'hiver  de  la  rive  d'été.  Outre  les  pluies,  qui  commencent  à  la  fin  de  juin, 
le  Tzàdé  reçoit  l'excédent  des  eaux  du  bassin  que  lui  apportent  les  rivières. 
Sur  la  rive  nord-orientale,  tournée  vers  les  steppes  et  le  désert,  il  ne  coule 
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point  (l'eau,  si  ce  n'est  sous  forme  de  ruisseaux  temporaires;  le  vei*sant 
occidentaK  qui  comprend  le  Bornou  proprement  dit,  est  parcouini  par  deux 
rivières  ou  komodougon^  qui  n'offrent  dans  la  saison  sèche  qu'une  succes- 
sion de  mares,  mais  qui  s'écoulent  en  un  courant  continu  dans  la  saison  des 
pluies,  c'est-à-dire  pendant  au  moins  quatre  mois  :  elles  sont  même  assez 
profondes  et  rapides  pour  qu'on  soit  obligé  de  les  traverser  en  bateau  ou 
sur  des  radeaux  soutenus  par  des  outres  ou  des  calebasses.  Le  Yéou*,  qui 
porte  un  nom  différent  dans  les  pays  qu'il  arrose,  est,  du  moins  par  la 
longueur  du  cours,  un  fleuve  très  considérable.  Ses  hauts  affluents  naissent 
au  loin  dans  le  Ilaoussa,  à  800  kilomètres  à  l'ouest  du  lac  Tzâdé;  tout  le 
Bornou  occidental  appartient  à  son  bassin,  et  même  du  pays  des  Bâbir,  sur 
les  frontières  de  TAdamaoua,  lui  viendrait  un  tributaii^,  coulant  dans  une 
partie  de  son  cours  par  une  galerie  souterraine*.  On  s'étonne  que  le  lit 
d'écoulement  d'un  bassin  aussi  étendu  ne  soit  pas  constamment  empli;  il 
est  probable  que  les  eaux  du  Yéou  se  déversent  latéralement  pendant  les 
inondations  dans  le  Gamzaïghi  et  d'auti*es  lacs  du  Bornou  nord-occidental, 
que  visitèrent,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  Denham  et  Clapperton. 

La  masse  liquide  de  beaucoup  la  plus  forte  qui  s'épanche  vers  le  Tzâdé 
est  celle  que  lui  envoient  les  montagnes  du  faite  méridional,  arrosées  en 
abondance  par  les  averses  des  calmes  équatoriaux.  Les  rivières  qui  naissent 
dans  le  pays  des  Mandara,  —  telle  le  komodougou  ^Iboulou,  —  s'étalent 
largement  dans  la  plaine,  à  cause  du  manque  de  pente,  et  forment  des 
nappes  qui  s'étendent  à  perle  de  vue  à  travers  les  forêts  et  les  savanes  et, 
lac  mouvant,  descendent  lentement  vers  la  mer  intérieure;  dans  certains 
districts  les  communications  sont  complètement  interrompues  pendant  des 
semaines  et  des  mois  :  du  Tzûdé  au  Benué,  par  le  lac  Toubouri,  les  nappes 
d'eau  sont  continues  ;  mais  ce  qui  étonne,  c'est  qu'au  lieu  de  s'étaler  en 
marais  elles  emplissent  d'ordinaire  des  canaux  à  hautes  berges  ayant  l'as- 
|)ect  de  lits  fluviaux'.  Ce  fait  semblerait  indiquer  l'existence  antérieure 
d'une  ramure  de  courants  encore  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  de  nos 
jours.  Le  Chari,  dont  le  déversoir  principal  se  trouve  vers  le  milieu  de  la 
côte  méridionale  du  Tzàdé,  n'a  j)lus  de  bouches  distinctes  [>endant  les 
crues  :  un  lit  commun  les  unit  toutes  en  un  même  courant  large  de  50  kilo- 
mètres ;  dans  les  langues  locales  le  mot  de  Chari  a  le  môme  sens  que  celui 
de  Tzâdé,  c'est-à-dire  «  Amas  d'Eau  ».  Tandis  que  pendant  la  premièi*e 
moitié  de  la  saison  pluvieuse,  en  juillet  et  en  août,  le  niveau  du  lac  s'abaisse 


*  Yoobi»  (le  Naclitigal,  Wnoubc  de  Barth. 
■  Gerhard  Kohlfs,  Quer  durch  Afrika. 

*  H.  Barlh,  ouvrage  cilé. 
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par  suite  de  l'évaporalion  ou  ne  s'accroît  que  faiblement  malgré  les 
ap|»orts  (les  nuajres,  l'arrivée  de  Finondalion  fluviale  change  aussitôt  le 
réj»ime  du  lac.  Quand  le  Chari  déverse  son  [)uissant  flot  de  crue,  le  Tzàdé 
monle   rapidement   :    c'est   vers   la    fin   de   novembre    qu'il  atteint    son 

niveau  le  plus  élevé. 
N-  jM.  —  i.Ac  DE  Tornoini.  I,e  Chari,  dont  le  Tzàdé 

n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  expansion  leiinî- 
nale,  est  un  des  grands 
fleuves  de  l'Afrique,  grâce 
aux  pluies  qui  tombent  ré- 
gulièrement pendant  Tétc 
dans  toutes  les  parties  de 
son  bassin.  Ix*  problème  des 
sources  du  Chari  n'est  pas 
encore  complètement  réso- 
lu et  l'hypothèse  émise  pen- 
dant quelques  années  par 
Schweinfurth,  que  le  Quelle 
du  pays  des  Monbottou  et 
des  Niam-Niam  appartien- 
drait au  bassin  du  Tzftdé 
par  le  Chari,  est  encore  sou- 
tenable,  puisqu'on  n'a  pas 
la  preuve  directe  du  con- 
traire; toutefois  la  plupart 
des  géographes  s'accordent 
maintenantà  faire  du  Quel- 
le un  affluent  du  Congo; 
les  hauts  tributaires  du 
Chari  le  plus  avancés  vers 
l'orient  prennent  probable- 
ment leur  origine  à  plus  de 
1  000  kilomètres  des  sour- 
ces du  Ouellé  dans  les  massifs  méridionaux  du  Dar  For  et  du  Ouadaî.  Mais 
le  cours  supérieur  de  ces  rivières  n'a  été  encore  reconnu  par  aucun 
explorateur  européen.  Nachtigal  n'a  pu  obtenir  de  renseignements  sur  le 
Chari  que  pour  la  partie  basse  de  ce  fleuve.  D'après  les  indigènes,  les  rami- 
fications de  son  delta  commenceraient  déjà  à  600  kilomètres  en  amont 
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il«  son  omlioiichui'o  dans  le  lac  Tiàdè  :  là  le  Chari  ou  Dahr  cl-Ardû 
(Fleuvp  (le  la  Teitr)  su  diviseraiL  en  deux  ba  ou  tiras  pi'iiicipaux,  à  gaucliu 
le  ba  Baï  uu  fleuve  de  Lo^un,  à  druilc  le  lia  Biisso  ou  Chari  propremenl 
dit.  Toulefois  de  gi-andes  difCôi'eiices  dans  les  usvillations  de  porLée  enliv 
les  deux  eouranis  ameniiienl  Naehtigal  à  dnuler  «lue  raflirmaliiiii  unanime 
des  gens  du  pays  sur  la  liifui'eation  du  Chari  fui  liieii  cxaete.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  Meuve  orieiiUil  reeoit  un  allUient  dit  Balii-  el-AI>iad  on  «  Fleuve 
Uhine  X  <|ui  lui  vienl  du  teirilniie  des  Banda,  [luis  il  émoi  un  erUuent,  le 
lia  Bak'liikani  uu  <(  rivièiv  desFeuilles  »,  (|u'ih'ejt)iiil  de  nouveanapivsuii 
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le  *2.')ll  kilomèlies.  l'ius  lias,  le  ileuvc  prineïpal  s'unit  à  celui  du 
mais  déjà  plusieurs  émissaires  se  sonl  ramifiés  dans  la  |ilaiiie 

e  et  vdiil  se  déveisci-  dans  le  Tziidé  par  des  Mis  fliangeanls.  Nulle 
eaux  du  Cliari  ne  se  Iroiivenl  l'éiiiiies  dans  un  seul  cunranl;  jieut- 

r-me  une  pail  de   l'ciiu  du   liassiu  va-l-elle  se  ]ierdie  en   d'autres 

joiis  <|ue  (-elle  du  T/àdé,  s'il  esl  vi'iii  (pie  le  lia  Ralcliikam  reçoive 
laï  une  iimilié  du  Itahr  es-Salamal  el  ipi'une  antre  moilié  de  cette 
aille  |ienrlanl  les  ■■rosses  eaux  se  dévei'ser  dans  une  longne  fosse 
tciisc  (|ui  se  (lirijie  au  nord-est  vers  le  lac  Filri. 
piéleiidre  ddiiiicr  à  ses  ciiiflres  une  valeur  approximalive,  Nachli- 
uail  le  déhil  annuel  du  Cluiri  à  liO  milliards  de  mèlrcs  cubes: 
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c'est  une  moyenne  de  2000  mètres  par  seeonde.  FjCs  apports  de  ce  fleuve 
représenlent  dans  ralimentation  du  lac  une  part  au  moins  supérieure  du 
double  à  celle  de  tous  les  autres  affluents  réunis  et  des  eaux  de  pluie 
tombées  directement  dans  le  bassin.  Quand  |)arei Ile  masse,  doublée,  tri[)lée 
par  la  crue,  se  déverse  sur  la  na[)pe  lacustre,  les  dimensions  du  Tzàdé 
s'accroissent  ra|)idement,  par  centaines  et  milliers  de  kilomètres  carrés; 
des  es])aces  dix  fois,  vinj^t  fois  {^^rands  comme  le  lac  de  Genève,  s'fijouteiit 
à  la  sup(Miicie  du  Tzàdé  et  le  niveau  s'élève  d'au  moins  6  mètres  au- 
dessus  du  zéro  des  eaux  basses  :  d'après  Uolilfs,  on  observerait  même  un 
écart  d'environ  10  mètres  entre  les  deux  niveaux  de  maigre  et  de  crue. 
Kouka,  qu'inondent  les  coulées  exceptionnelles,  serait  à  plus  de  7  mètres 
de  hauteur  au-dessus  de  la  moyenne  d'hiver. 

L'eau  du  Chari  esl  douce,  celle  du  Tzadé  Test  également.  Fait  exception- 
nel dans  l'hisloire  de  la  Terre,  un  bassin  fermé  contenant  une  masse 
liquide  considérable  qui  s'évapore  et  concentre  graduellement  les  sels  en 
solution  possède  une  part  si  faible  de  ces  substances  salines,  qu'elle  n'est 
pas  même  apj)réciable  au  goût.  Ce  phénomène  paraît  d'autiuit  plus  étonnant 
que  dans  le  Kànem  nombre  de  puits  donnent  une  eau  saumàtre,  et  que 
dans  l'archipel  oriental  plusieurs  îles  renferment  du  salpêtre,  objet  d'un 
commerce  tivs  actif  dans  toute  la  contrée.  H  est  vrai  que  le  Chari,  dont 
les  eaux  alimentent  presque  exclusivement  le  bassin,  parcourt  une  des 
régions  de  la  Terre  les  plus  pauvres  en  sel;  mais  si  le  Tzàdé  était  un  Lie 
d'ancienne  formation,  emplissant  son  bassin  actuel  depuis  des  âges  géo- 
logiques, on  ne  saurait  s'expliquer  comment  les  molécules  salines,  si 
minimes  qu'elles  soient  en  proportion  dans  l'eau  douce  des  affluents, 
auraient  pu  échapper  dans  le  réservoir  de  réception  à  l'action  continue  de 
l'évaporation  el  de  la  concentration.  On  en  conclut  que  le  Tzàdé  est  à  cer- 
tains égards  de  formation  récente.  En  effet,  des  changements  incessants  se 
font  dans  le  bassin  du  Tzàdé.  Il  semble  avoir  été  jadis  be«iueoup  plus  grand, 
à  en  juger  pai'  les  dunes  du  nord-ouest,  qui  paraissent  avoir  été  fonnées 
aux  dépens  d'un  ancien  fond  lacustre*.  De  nos  jours,  le  lac  éteint,  pour 
ainsi  dire,  tout  en  surface  et  n'ayant  j)res(|ue  pas  de  profondeur,  se  trouve 
soumis  à  tous  les  caprices  du  Chari.  Les  alluvions  qu'apporte ^ce  fleuve  el 
(|ui  formcMif  un  delta  d'une  centaine  de  kilomètres,  s'avançant  en  demi- 
cercle  dans  les  eaux  méridionales  du  lac,  lélrécissent  les  dimensions  du 
bassin  et  le  forc(»nt  h  gagner  d'autant  sur  les  rives  opposées,  notamment 
sur  la  rive  occidentale.  D'après   le  témoignage  unanime  des   voyageui's, 

*  G.  IioIilf>,  ouvnigr  cilé. 
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le  chemin  en  Ire  le  Kàneni  et  le  fiornou  doit  suivre  d'année  en  année  un 
contour  de  plus  en  plus  long.  Le  district  de  Kouka  est  très  menacé  par 
les  inondations;  en  1873  la  ville  fut  envahie  et  le  cheikh  projetait  la 
construction  d'une  cité  nouvelle  beaucoup  plus  à  l'ouest,  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  envahissements  du  lac.  Plusieurs  villes,  telle  que  Ngigmi,  à  l'angle 
nord-occidental  du  lac,  ont  dû  se  rebâtir  ainsi.  Or,  par  un  curieux  phéno- 
mène de  balancement,  tandis  que  les  eaux  du  lac  se  portaient  vers  l'ouest 
et  le  nord-ouest,  elles  abandonnaient  l'extrémité  orientale  du  bassin,  et 
le  lîahr  el-Gliazal  ou  la  «  Mer  des  Gazelles  »,  qui  se  trouve  pourtant  à  un 
niveau  plus  bas  que  la  nappe  du  Tzâdé,  se  desséchait  peu  à  peu.  Le  fait 
s'explique  par  la  disposition  des  îles  orientales  en  forme  de  barrages  étages. 
Chacun  des  mille  détroits  qui  se  succèdent  entre  l'Eau  Blanche  du  Tzâdé 
et  son  golfe  du  Bain*  el-fîhazal  a  sa  barre  qui  retarde  l'écoulement  des 
eaux  :  celles-ci,  même  pendant  la  saison  des  crues,  ne  s'épanchent  qu'avec 
lenteur,  eU  soumises  à  l'évaporation,  fmissent  par  tarir,  tandis  que  la 
surface  lacustre  continue  de  s'élever  dans  le  centre  du  réservoir. 

Lorsque  les  géographes  européens  entendirent  parler  pour  la  première 
fois  du  Bahr  el-rihâzal  comme  d'un  cours  d'eau  communiquant  avec  le 
Tzàdé,  ils  s'imaginèrent  |Kn*  analogie  cjue  ce  bahr  était  une  rivière  com- 
parable à  cet  autre  Bahr  el-Ghàzal  qui  s'unit  aux  eaux  du  Nil  et  ils  en 
lii'ent  un  aHluent  du  grand  lac  soudanien.  Pourtant  Denham  et  Clapperton 
avaient  appris  déjà  des  habitants  du  Bornou  que  le  lac  Tzâdé  déversait  pré- 
cédemment ses  eaux  dans  le  Bahr  el-Ghâzal  :  le  flot  de  sortie  n'aurait  éti'^ 
interrompu  que  par  le  meurtre  d'un  saint  homme.  I/C  voyageur  Barth,  qui 
avait  recueilli  les  mêmes  témoignages  des  indigènes,  se  refusait  néanmoins 
à  i-econnaître  ce  phénomène  «  incroyable  »  d'une  pente  graduelle  d'écou- 
lement entre  le  Tzàdé  et  les  dépressions  du  Bahr  el-Ghâzal*.  Mais  depuis 
«|ue  Nachligal  a  [)îu*c()uru  la  contrée,  il  a  bien  fallu  se  rendre  à  l'évidence 
et  admettre  que  le  <c  Fleuve  des  Gazelles  »  est  un  effluent  et  non  un 
affluent  du  grand  lac.  Kn  effet,  il  arrive,  dans  les  années  d'inondations 
exceptionnelles,  que  les  (»aux  du  Tzâdé  descendent  dans  le  Bahr  el-Ghâzal. 
Pendant  le  séjour  de  Nachtigal  dans  le  Bornou  ce  phénomène  eut  lieu  : 
le  courant  épanché  du  grand  lac  pénétra  d'environ  80  kilomètres  dans  la 
plaine  basse  du  Bahr  et  les  caravanes  qui  naguère  se  rendaient  dii*ectement 
du  Kânem  dans  le  Baghirmi,  à  travers  les  roselières  et  les  flaques  d'eau, 
furent  obligées  de  faire  un  long  détour  vers  l'est  dans  la  direction  du  Oua- 
daï.  D'après  la  tradition,  c'est  bien  dans  la  deuxième  moitié  du  siècle  der- 

*  Reuen  und  Entdeckungen  in  Nord-  und  Central- A frika^  5*'  Band;  Anhang. 
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nier  que  le  Bahr  el-Ghâzal  aurait  cessé  d'être  un  canal  d'écoulement  régu- 
liei'  pour  le  Tzâdé  et  que  l'eau  se  serait  desséchée  dans  ses  fonds;  mais  on 
peut  se  demander  si  un  lent  écoulement  de  la  masse  liquide  ne  se  continue 
pas  dans  les  profondeui's,  car  en  plein  désert,  entre  les  terrasses  arides  qui 
s'élèvent  des  deux  côtés  du  Balir,  il  suffit  de  creuser  le  sol  à  1  ou  2  mètres 
pour  trouver  Feau.  On  remarque  cependant  que  la  plupart  des  puits  et  des 
fontaines  renferment  une  proportion  notable  de  substances  salines.  Cette 
nature  saumâtre  des  fonds  du  Bahr  el-Ghâzal  offre  aux  naturalistes  une 
indication  précieuse.  Si  les  eaux  du  Tzàdé  ont  pu  se  conserver  douces, 
n'est-ce  pas  parce  que  cette  napi)e  lacustre  était  un  simple  bassin  de  passage 
et  que  sa  masse  liquide  se  déversait  naguère  dans  la  dépression  du  Bahr? 
C'est  là  qu'elle  s'évaporait,  laissant  sur  le  sol  des  résidus  salins.  De  même, 
dans  l'Amérique  méridionale,  le  grand  lac  Titicaca,  à  l'eau  douce  comme 
celle  du  Tzâdé,  a  son  bassin  de  salure  dans  le  petit  réservoir  secondaire 
de  Pampa  Aullagas,  le  Bahr  el-Ghâzal  américain. 

D'après  la  carte  provisoire  que  les  explorations  de  Nachtigal  lui  ont 
permis  de  dresser,  le  bras  jadis  fluvial  des  Gazelles  se  rattache  à  la  partie 
orientale  du  Tzàdé  en  se  dirigeant  d'abord  vers  l'est  ;  puis,  se  recourbant 
vers  le  nord-est,  il  se  développe  en  ligne  droite  sur  une  longueur  d'environ 
500  kilomètres  et  se  termine  à  la  base  des  arêtes  du  Borkou  parla  dépres- 
sion du  Bodélé;  l'endroit  le  plus  bas  qu'y  trouva  Nachtigal  n'aurait  pas 
moins  de  100  mètres  au-dessous  du  niveau  du  Tzàdé;  dans  toute  l'Afrique 
centrale  il  n'est  pas  de  cavité  d'une  moindre  altitude.  A  l'ouest  du  Bodélé, 
une  autre  large  dépression,  l'Egaï  ou  Egeï,  que  les  mesures  barométriques 
disent  aussi  moins  haute  que  le  Tzâdé,  forme  comme  une  grande  baie 
séparée  du  Bahr  el-Ghâzal  |)ar  un  barrage  de  sables.  Les  bas-fonds  sont  en 
partie  recouverts  de  dunes  de  10  à  15  mètres  de  hauteur,  qui,  sous  Tim- 
|)ulsion  de  l'alizé,  s'alignent  généialement  dans  la  direction  du  nord-est  au 
sud-ouest  et  (jui  cheminent  pour  la  plupart  avec  une  grande  rapidité  :  un 
Dâza,  qui  fréquentait  dej)uis  son  enfance  les  pâturages  de  la  région,  fit 
remarquer  à  Nachtigal  une  dune  qu'il  avait  vue  se  former  à  16  kilomèli*cs 
plus  au  nord.  Là  où  le  sol  primitif  du  fond  lacustre  n'est  pas  caché  par  les 
sables,  on  aperçoit  par  milliers  des  squelettes  de  poissons,  si  bien  conservés 
(|u'un  naturaliste  pourrait  étudier  à  son  aise  la  faune  ichthyologiquc  du 
Tzâdé.  Les  anciennes  rives  et  les  contours  des  terres  qui  furent  des  îles 
et  des  îlots  sont  bordés  de  végétation,  des  bouquets  de  verdure  parsèment 
les  sables,  des  herbages  se  montrent  en  vastes  étendues.  Ce  pays  riche  en 
eau  et  en  plantes  est  une  terie  promise  pour  les  éleveurs  de  chameaux  et 
il   serait   |)arcouru   d'innombrables   animaux   si    les   Aoulad-Slimân   ne 
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l'avaient  fr(i<]iiemment  ravagé.  I^cs  DAz3  nomades  aUribuent  aux  terrains 
irtvgal  une  v,\  grande  vertu,  qu'en  y  an'ivanl  ils  se  dépouillent  aussitôt 
de  leurs  habits  pour  se  rouler  dans  le  sable,  persuadés  que  ce  contact 
hienfaisant  mettra  leurs  corps  â  l'épreuve  de  la  faim  et  de  la  soir.  Actuelle- 
ment il  n'y  a  point  de  cultures  ni  de  villages  permanents  dans  les  dépres- 
.sions  qui  forment  te  système  du  Bahr  el-Ghâzal,  mais  dans  une  ancienne 
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i!e  Naclitignl  reconnut  los  di^liris  d'une  ville,  et  les  missionitaii'es  senoûsiya 
iinnontaicnt  d^pllis  longtemps  aux  fidèles  de  diverses  races  leur  intention 
lie  s'éUMir  sur  la  route  du  Dodolé  au  liorkou,  près  de  l'abondante  fontaine 
de  (ialakka,  suffisante  |ioi)r  arroser  jardins  et  palmeraies. 


Le  climat  du  Bornuii  est  beaucoup  plus  égal  que  celui  du  Sahara;  les 
extrêmes  de  chalcui'  pendant  le  jour,  de  froid  pendant  la  nuit,  y  sont  beau- 
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<î()U|)  moins  forts,  et  parfois  IVcart  des  températures  entre  les  divei'ses 
lieures  de  la  journée  ne  déj)asse  pas  un  cinquième  de  degré  :  entre  le 
mois  le  plus  chaud  et  le  mois  le  plus  froid  il  n'atteint  pas  10  degrés 
centigrades.  Aussi  les  habitants,  accoutumés  à  une  température  toujours 
égale,  souffr(Mit-ils  beaucoup  du  froid  des  (|ue  la  chaleur  de  Tatmo- 
sphère  s'est  abaissée  au-dessous  de  "1^  degrés*.  Nachtigal  a  observé  que  la 
pression  barométri<|ue  présente  aussi  beaucoup  moins  d'écarts  dans 
cette  partie  du  Soudan  (|ue  dans  h»  Sahara.  L(»s  vents  offrent  égîilemenl 
dans  leur  alternance  une  remarquable  régularité.  Pendant  la  plus  gramie 
[)artie  de  Tannée  c'est  h»  vent  alizé  qui  domine,  tantôt  soufllant  du  nord- 
est,  tantôt  suivant  une  dinvtion  |)arallèle  à  l'équateur;  mais  lorsque  h» 
soleil  est  au  zénith,  ramiMiant  dans  la  zone  tropicale  du  nord  tout  le  sys- 
tème des  vents  qui  l'accïunpagne,  uniî  légère  mousson  se  fait  sentir,  pro- 
venant de  l'Atlantique.  Soufflant  de»  Touest  ou  du  sud-ouest,  elle  apport*» 
des  vapeurs  en  abondance  et  des  cumulus  se  forment  à  l'horizon.  Un 
conflit  s'engage  entre  les  deux  v(Mits  normaux,  l'alizé  et  la  mousson,  et 
quand  l'alizé  reprend  le  d<»ssus,  il  ramène  violemment  les  nuages  en  arrière 
et  les  pluies  s'abatt(»nt  avec  accompagnement  d'éclairs  et  de  tonnerres; 
surtout  au  commencement  de  la  saison,  les  orages  éclatent  avec  violence  : 
aucune  \)\u'w  ne  tombe  alors  sans  (jue  le  ciel  paraisse  rayonnant  de 
flammes. 

Du  nord  au  sud  et  de  Test  à  l'ouest  <1(î  hi  contrée  l'ensemble  du  régime 
climatique  se  modifie  rapidement.  Les  pluies  sont  d'autant  plus  abondantes 
qu'on  se  rapproche  davantage  du  g(dfe  de  Bénin.  Dans  le  bassin  du  Ghari, 
la  saison  pluvieuse  est  plus  longue  et  chacune  des  averses  est  plus  fortt* 
<|ue  <lans  le  Kànem;  de  même  l'humidité  tombée  s'accroît  du  Ouadaï  aux 
cam|)agnes  occidentales  du  Dornou  :  c(»lles-ci  ont  de  grands  cours  d'eau, 
tandis  qu(î  le  Ouadaï  est  même  pauvre»  en  fontaines.  La  région  du  bassin 
<|ui  reçoit  la  plus  forte  |)art  des  |)luies  est  le  pays  montueux  des  Mandara, 
où  la  saison  humide  dure  so\){  mois  entiers,  quelcjuefois  davantage.  Dans 
le  Dornou,  qui  n»présenU'  à  |)eu  jirès  la  moyenne  des  conditions  clima- 
tiques du  bassin,  cetle  saison,  (Lins  la(|uelle,  d'après  Barth,  il  tombe  cer- 
(ainemenl  plus  d'un  mèlre  d'eau,  comjuuMid  (juatre  mois,  de  juin  en  sep- 
tembn»;  n\  dehors  de  cetle  période  l'huniidilé  ne  se  produit  que  sous 
fonne    de   rosée   ou   de  brouillard.  L'hivernage  est   la    seule   saison   du 
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Bornoii  qui  présente  un  caractère  ])ien  distinct.  I^es  huit  autres  mois  se 
divisent  en  saison  fraîche,  celle  qui  suit  les  pluies,  et  en  saison  chaude, 
celle  qui  les  précède.  Des  chaleurs  qui  brûlent  le  sol  aux  pluies  qui  le 
ftk*Dndent  la  transition  est  rapide  ;  tout  h  coup  on  voit  jaillir  les  plantes 
et  s'épanouir  les  fleurs;  la  verdure  se  renouvelle;  on  se  hâte  de  labourer 
les  champs,  d'y  jeter  la  semence,  et  la  saison  humide  nVst  pas  écoulée 
que  Ton  peut  déjà  recueillir  des  fruits. 

De  l'aride  Sahara  aux  campa{j:nes  mouillées  et  fécondes  du  Soudan  la 
transition  est  graduelle,  surtout  dans  les  réjjions  dont  le  sol  est  uni  ou  ne 
s'incline  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  que  suivant  une  pente  insensible.  I.es 
dunes  succèdent  aux  dunes,  les  rochers  aux  rochers,  mais  dans  le  ciel  et 
sur  le  sol  de  petits  chanj^ements  s'observent  l'un  après  l'autre.  lie  vent 
d'est  ne  souffle  plus  en  immuable  courant;  une  brise  du  sud  se  fait  sentir 
[mrfois,   ap|)ortant  un  air  plus  humide  et  poussant  devant  elle  quelques 
nuages  blancs  comme  une  frange  d'écume  devant  le  flot  marin  ;  la  rosée 
devient  plus  abonihuile,  de  légères  jiluies  humectent  le  sol  dans  le  temps 
de  la  mousson.  Une  plante  nouvelle,  puis  une  autre  apparaissent;  les 
arbustes  ont  une  allure  moins  rampante,  jilus  loin  des  arbres  se  montrent, 
isolés  d'abord;  plus  au  sud,  ils  se  hasardent  à  former  des  bosquets;  enlin 
la  steppe  se  pai'sème  de  forêts.  Cependant  les  essences  qui  dominent  sont 
encore  celles  dont  le  feuillagtî  ran^  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  d'humidité, 
telles  que  les  acacias,  dont  l'espèce  dominante  traverse  le  continent  tout 
entier,  des  bords  de  l'Atlantique  à  <!eux  de  la  mer  Uouge.  La  terre  n'y  esl 
pas  encore  assez  féconde  poui*  que  l'homme  puisse  en  cultiver  hî  sol  avec 
fruit,  mais  les  graininé(»s  abondent.  Dans  cette  zone  médiaire  entre  le  Sa- 
hara et   le  Soudan,   la    vi(*   animale   est    d'une   étonnante  richesse  :  les 
antilopes,   les  gazelles  parcourent  la  jilaine  par  myriades;  les  autruches, 
que  l'on  rencontre  toujours  dans  les  mêmes  parages  que  l'antilope  mohor, 
sont  aussi  nombreuses  dans  ce  parc   naturel  qu'elles  le  furent  jamais  sur 
les  plateaux  algériens,  de  l'a utnî  côté  du  désert;  les  girafes  voyagent  en 
troupeaux:    les  éléphants,   se  suivant  en   ordre  de  bataille,  les  mâles  à 
Tavant-garde  et  a  l'arrière-garde,  les  femelles  elles  petits  au  centre,  vont 
et  viennent  entre  le  pâturage  et   l'aiguade;  dans  le  voisinage  du  lac  et 
des  eaux  courantes  cha(|ue  foret  de  roseaux  cache  des  hippo|>otames.  Lors- 
que des  musiciens  frappent  sur  leurs  tambours,  on  voit  de  toutes  parts 
accourir  les  monstres   qu'attire  la   musique  retentissante*.   Les  fauves, 
lions  et  hyènes,   ne»   mancpient    pas   non   plus  dans  cette  région.  Cha- 

*  II.  Baiili,  Rmrn  utid  Enldechumjcn  in  ^'ord'  und  Central-Afrika, 
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i\\\e  ail)i*e,  chaque  butte  de  termite  a  sa  colonie  de  volatiles;  les  oiseaux 
tisseurs  suspendent  leurs  bourses  aux  branches  flexibles,  et  les  mares 
sont  couvertes  de  hérons,  de  cigognes,  de  pélicans,  d'oies  et  de  canards.  A 
la  moindre  pluie  le  sol  pullule  de  bestioles  qui  semblent  germer  de  la 
terre;  les  sei*pents  sont  nombreux;  des  centipèdes  sortent  des  troift  en 
procession,  sous  le  pied  du  chameau  qui  les  écrase,  et  parfois  on  voit  ap- 
|)araître  comme  par  miracle  des  milliards  de  petites  araignées  rouges: 
les  indigènes  s'imaginent  que  le  velours  d'Europe  est  fabriqué  d'animal- 
cules de  cette  espèce,    pressés  les  uns  contre   les  autres. 

Au  sud  de  cette  zone  bordiere  du  désert  où  les  animaux  sauvages  se  trou- 
vent en  si  grand  nombre,  mais  d'où  l'homme  est  presque  absent,  s'étend 
une  région  parsemée  d'habitationsjiumaines,  mais  où  la  faune  libre  n'a  plus 
en  proportion  que  bien  peu  de  re|)résentants  :  la  présence  de  l'homme 
modifie  récjuilibre  premier  de  la  nature  en  remplaçant  les  bétes  sauvages 
par  les  animaux  domestiques.  Des  changements  analogues  se  font  dans  la 
flore,  mais  en  moindre  mesure,  et  dans  l'ensemble  la  végétation  augmente 
en  puissance  et  en  variété  à  mesure  que  l'on  avance  dans  la  direction 
du  sud  vers  la  zone  équatoriale  des  pluies  abondantes.  Dans  la  région  des 
savanes  le  [)almier  doûm  commence  à  se  montrer,  encore  faible  et  rabou- 
gri;  dans  l'intérieur  du  Bornou,  il  apparaît  dans  toute  sa  vigueur,  mêlé 
çà  et  là  au  palmier  deleb;  dans  le  Baghirmi  et  le  pays  des  Mandara  il  ne 
dépasse  pas  la  région  des  plaines.  La  zone  du  palmier  doûm  est  également 
celle  du  tamarinier,  l'arbre  immense  au  branchage  touffu  sous  lequel  ai- 
ment à  se  reposer  les  caravanes;  puis,  en  marchant  vers  le  sud,  on  voit,  de 
|)lus  en  plus  nombreux,  se  dresser,  auprès  des  villages,  les  troncs  énormes 
des  kouka  ou  baobabs,  aux  grosses  branches  souvent  dépouillées  de  leurs 
touffes  de  feuilles  pour  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux.  Tou- 
tefois le  Bornou  central  n'offre  nulle  part  la  foret  vierge,  ne  formant 
(|u'une  seule  masse  de  verdure  avec  son  réseau  de  lianes. 

Eniin,  dans  le  Baghirmi  méridional,  la  haute  végétation  arborescente 
«Mivahit  toute  la  contrée,  même  loin  des  eaux  courantes  et  des  étangs;  les 
acacias  qui,  dans  le  voisinage  du  Sahara,  constituaient  toute  la  forêt,  ne 
sont  plus  représentés  que  |)ar  de  rares  esjièces;  la  |)rairie  a  perdu  toute 
ressemblance  avec  la  step|)e  et  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année 
les  herbes  conservent  leiu'  belle  verdure  et  leur  fraîcheur.  Les  arbres  isolés 
ont  plus  de  grandeur  et  de  majesté,  et  de  nouvelles  espèces,  propres  à  la  zone 
équatoriale,  font  leiir  apparition.  Un  de  ces  magnifiques  arbres  du  sud  est 

'  G.  .\:K*litig:il,  Sahara  und  Sudan. 
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le  ((  cotonnier  »  {eriodendron  anfractiiosum)^  étalant  par  étages  ses  lon- 
gues branches  horizontales  auxquelles  pendent  des  fruits  en    forme  de 
fuseaux  :  de  la   gousse  s'échappe  un  duvet  non  moins  fin  que  celui  de 
Teider  et  servant  à  rembourrer  les  coussins,  les  matelas,  les  cuirasses;  il 
a  Tavanlage  de  ne  jamais  se  ramasser  en  boules.  Moins  beau,  mais  bien 
plus  utile  encore  dans  l'économie  de  la  contrée,  comme  dans  celle  du  haut 
Niger,  est  Tarbre  à  beurre  {Inttf/rospermitm   ou    bassia  Parkii),  si  pré- 
cieux dans  un  [)ays  où  les  animaux  domestiques  fournissent  très  peu  de 
lail;   (juelques    voyageurs   européens   le  préfî^renl   au  beurre   animal   du 
Bornou,  que  les  ménagères  ont  Thabitude  de  traiter  à  Turine  de  vache. 
Un  autre   arbre   caractéristique  du   Baghirmi   mériilional  est   le  parkia 
hiijlohosa,  dont  les  gousses,  suspendues  en  grappes,  renferment  des  levés 
que  Ton  réduil    en  farine  :   la  bouillie  qu'on  en  préj)are  est  excellente, 
mais   trop    nourrissante;    on    l'emploie    j)resque    exclusivement    comme 
remède  contre   les  maladies  d'entrailles.   Dans  les  régions  riveraines  du 
Tzadé  où   l'on  brûle  les  herbes  en  été,  suivant  la  mode  des  bergers  arabes, 
les  arbres  tro])  riches  en  sève,  tro|i  humides  poui*  s'enllammer,  ne  souf- 
frent nullement  de  l'incendie.  Comme  les  landes  du  nord  de  l'Europe,  ces 
plaines  de  l'Afrique  centrale  sont  parfois  recouvertes  d'un  nuage  d'acre  fumée 
provenant  de  la  combustion  des  plantes  basses  sur  de  vastes  étendues*. 
A  la  zone  des  ste|i|)es(lu  nord,  si  riche  en  animaux  sauvages,  correspond 
une  autre  zone  dans  le  midi,  où  la  rareté  des  cultures  laisse  reparaître  la 
faune  primitive,   singes  cynocéphales,    lions  et  autres  félins,  éléphants, 
hippopotames   et   rhinocéros.    L'abou-korn    ou   ce  [)ère   des  cornes  »     du 
Ouadai   méridional,    dans   lequel    on    a    voulu    reconnaître    la    fabuleuse 
<c  licorne  »■,  est  tout  simplement  un  rhinocéros  à  deux  cornes  placées  l'une 
derrière  l'autre,  sur  le  muile  d(»  l'animaP.  Dans  le  Baghirmi  le  monde  des 
bestioles  offre  des  es|)èces  en  multitude.    Barth  et  Nachtigal  décrivent  ce 
royaume  comme  le  |)ays  pai'  excellence  des  insectes  :    scorpions,  fourmis, 
termites  et  vers  y  pullulent  plus  que  dans  toute  autre  région  de  l'Afrique. 
La  mouche  tsetsé  ou  telle  autre  esj)èce  analogue  infeste  certains  districts, 
et  les  voyageurs  ne  |)euventles  traverser  sans  perdre  tous   leurs  chevaux. 
Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  nyotkoum  ou  constructions  de  termites 
dont  les  masses  [)yramidales,  ressemblant  à  des  cases  de  nègres,  mais  plus 
solides,  résistent  durant  des  siècles  à  l'action  du  soleil  et  des   averses; 

*  Yogt'l,  Zeitschrifl  fur  Erdkunde.,  1856. 

*  Fulgence  Fresiicl,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d?  Paris ^  1849;  —  d^Escavrac  de 
Lnutur(\  Mémoire  sur  le  Soudan. 

*  G.  Nachtigal,  Petennanns  Mittheilunyen,  llofl  VI,  1874. 
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Barlh  a  vu  des  pyramides  élevées  par  ces  insectes  ayant  jusqu'à  12  mètres 
de  haut  et  60  mètres  de  circonférence.  Les  voyageurs  ne  peuvent  défendit^ 
leurs  campements  contre  les  attaques  des  termites  qu'en  les  entourant  de 
plantes  vénéneuses,  que  n'osent  franchir  les  insectes.  Pendant  la  saison 
des  pluies,  les  termites,  devenues  ailées,  volent  gauchement  autour  des 
buttes  natales;  c'est  alors  que  les  gens  du  pays,  surtout  les  enfants,  les 
tuent  par  myriades  pour  en  faire  leur  nourriture;  en  temps  de  disette  on 
fouille  aussi  leurs  galeries  pour  y  prendre  les  provisions  de  grains  *.  Un 
jour  les  naturalistes  classeront  les  nombreuses  espèces  de  fourmis  qui 
habitent  le  Baghirmi  :  on  en  voit  de  toutes  les  grandeurs,  depuis  celles 
qu'on  cherche  des  yeux  sans  les  voir  jusqu'aux  géantes  de  deux  centimètres 
de  long;  il  en  est  de  noires,  de  grises  et  de  vertes,  de  brunes,  de  rouges 
et  de  blanches,  et  chez  elles,  comme  en  Europe,  on  observe  toutes  les 
formes  d'Ktat,  les  aristocraties  giierrières  et  les  républiques  d'égaux, 
toutes  également  laborieuses,  que  les  indigènes  nomment  les  kida-kida  ou 
«  travail-travail.  »  Les  fourmiliers  (orycteropus  xthiopicm)  fouillent  dans 
les  buttes  de  leur  formidable  museau,  dévorant  à  chaque  lampée  des 
centaines  de  fourmis. 

La  faune  du  Tzàdé  paraît  être  d'une  grande  richesse;  malheureusement 
les  descriptions  qu'en  a  faites  Overweg  se  sont  perdues  ou  n'ont  pu  être 
déchiffrées.  Les  insulaires  du  lac  vivent  en  grande  partie  de  poissons,  et 
même  dans  l'intérieur  du  Bornou,  dont  les  habitants  ont  surtout  une  ali- 
mentation végétale,  les  poissons  sont  apportés  en  quantités  considérables 
et  ont  pris  le  nom  de  bouni,  c'est-à-dire  «  nourriture  »,  comme  l'aliment 
par  excellence.  Parmi  les  poissons  que  citent  les  explorateurs,  il  en  est  un 
que  les  indigènes  redoutent  fort  à  cause  de  sa  vigueur  et  de  ses  instincts 
carnassiers.  Dans  les  eaux  du  lac  et  de  ses  affluents  vit  aussi  un  poisson 
électrique  {nialacopterurm),  très  dangereux,  car  il  lui  suffit  d'une  dé- 
charge pour  étourdir  pendant  quel(|ues  minutes  l'homme  qui  Ta  touché 
par  mégarde.  Comme  la  mer,  le  Tzàdé  et  son  affluent  le  Chari  possèdent 
des  cétacés,  l'espèce  de  lamentin  a|)pelé  manaim  Vofielii  en  souvenir  du 
voyageur  qui  l'a  décrit.  Dans  le  voisinage  des  rives  les  crocodiles  peu- 
plent les  eaux  :  au  sud  des  fleuves,  l'ombre  de  certains  arbres  sacrés 
protège,  dil-on,  contre  ces  animaux  les  femmes  et  les  enfants  qui  vont 
emplir  leurs  cruches. 

Les  cultures  des  riverains  du  Tzâdé  et  de  ses  affluents  sont  les  marnes 
que  celles  des  populations  nilotiques.  Leurs  principales  récoltes  sont  celles 

*  il.  Barihy  ouvi'agc  cité. 
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voir  en  lui  une  sorte  de  cannibale  pratiquant  les  arts  de  magie  qui  ont  acquis 
à  la  race  des  blancs  la  puissance  industrielle  et  politique.  Mais  le  voyageur 
était  heureusement  un  de  ceux  qui  prennent  au  sérieux  leur  rôle  de  civili- 
sateur, el  sa  conduite  discrète  et  toujours  humaine  lui  valut  bientôt  de 
nombreux  amis.  Des  hommes  qui  dans  les  premiers  jours  l'évitaient  avec 
effroi  en  prononçant  les  versets  de  la  fatha  comme  formule  de  conju- 
ration, allaient  maintenant  au-devant  de  lui  et  s'étonnaient  joyeuse- 
ment de  ne. trouver  dans  l'étranger  d'autre  défaut  que  celui  de  ne  pas 
répéter  avec  eux  :  ce  Dieu  seul  est  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète  !  » 
c<  Mais  tu  es  meilleur  que  nous,  disaient-ils,  tu  es  bon  et  compatissant, 
lu  ne  mens  pas,  tu  parles  et  tu  lis  l'arabe,  tu  ne  bois  pas  même  la  bière 
comme  nous  et  tu  marches  droit  dans  ta  voie.  »  Grâce  peut-être  à  cette 
heureuse  influence,  de  nouveaux  explorateurs,  Matteucci  et  Massari, 
ont  pu  se  présenter,  en  1879,  pour  continuer  l'œuvre  de  Nachligal; 
mais  ils  durent  traverser  rapidement  le  pays,  accompagnés  de  surveil- 
lants, el  modifier  l'itinéraire  qu'il  s'étaient  tracé  d'avance,  la  guerre 
du  Soudan  ayant  interrompu  les  communications  vers  le  littoral  de  la 
Méditerranée*. 

Proportionnellement  les  Arabes  ou  du  moins  les  «  arabisés  »  sont  beau- 
coup plus  nombreux  dans  le  Ouadaï  que  dans  les  autres  parties  du  Soudan 
éloignées  du  bassin  nilolique;  cependant  ce  n'est  pas  à  eux  qu'appartient  la 
domination  politique  :  les  races  indigènes  ont  gardé  la  prépondérance  et 
c'est  un  groupe  nigrilien  de  tribus,  les  Maba,  qui  se  prétend  noble  entre 
tous.  Les  Maba,  qui,  d'après  Nachtigal,  comprendraient  environ  la  septième 
partie  de  la  population,  habitent  le  Ouadaï  proprement  dit  au  nord  de  la 
rivière  Beleha,  jusqu'au  confient  de  ce  cours  d'eau  avec  la  Batha;  en  outre, 
des  peuplades  plus  nombreuses,  apparentées  par  la  race,  mais  dépourvues 
du  privilège  de  la  naissance,  habitent  plus  au  sud  la  vallée  de  la  Batha.  La 
noblesse  oViginaire  des  Maba  est  atliibuée  à  l'ancienneté  de  leur  conver- 
sion à  l'Islam  :  ils  se  vantent  d'avoir  répandu  la  nouvelle  foi  dans  la  con- 
trée. D'ailleurs  le  premier  rang  appartient  à  leur  race  :  on  célèbre  surtout 
les  hauts  faits  des  Kodoï  ou  «  Montagnards  »  qui  vivent  dans  la  région  ro- 
cheuse du  nord-est  el  (|ue  les  Arabes  désignent  d'ordinaire  sous  le  nom  de 
Bou-Senoun  ou  ^  Pèies  de  la  Dent  »  à  cause  de  la  couleur  rougeâtre  de 
leurs  dents,  due  à  l'eau  de  leurs  montagnes.  La  langue  des  Maba,  le  bora 
mabany,  commune  à  toutes  les  tribus  de  la  même  race,  est  très  répandue 


*  Délia  Vcdova,  Pellegrino  Mailew^^^  lo  inedilo;  —  BoUeUino  délia  Società  Geogra- 
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Dans  le  bassin  du  Tzâdé  la  prépondérance  politique  appartient  actuelle- 
ment au  Ouadaï  ou  Borgou,  qui  pourtant  n'est  ni  le  plus  populeux  Étal, 
ni  le  plus  riche.  Le  Ouadaï  proprement  dit  est  une  région  de  peu  d'étendue 
située  à  l'occident  de  la  petite  chaîne  de  Tirdzé,  mais  la  surface  du  terri- 
toire conquis  est  au  moins  décuple  et  les  pays  occupés  par  des  tribus  vas- 
sales, sans  compter  celles  du  Kanem  et  du  Baghirmi,  prolongent  au  sud  et 
au  nord  le  domaine  du  sultan  dans  les  espaces  inexplorés.  Le  Ouadai  est 
un  des  États  du  continent  qui  se  limitent  de  la  manière  la  moins  précise. 
A  l'orient  il  louche  officiellement  au  dar  For,  dont  aucune  frontière 
naturelle  ne  le  sépare,  mais  une  marche  intermédiaire  est  parcourue  par 
des  populations  nomades.  Au  nord  et  au  nord-ouest  les  migrations  des 
peuplades  vassales,  de  pâturage  en  pâturage,  donnent  au  Ouadaï  une  limite 
mouvante  vers  le  désert;  à  l'ouest  les  guerres  et  les  expéditions  de  pil- 
lage modifient  fréquemment  la  frontière;  enfin  du  côté  du  sud  on  ne 
sait  jusqu'où  s'étendent  les  territoires  des  tribus  soumises  :  là  commencent 
les  régions  encore  inexplorées  laissées  en  blanc  sur  les  cartes  de  l'Afrique. 
Aussi  ne  saurait-on  fixer  provisoirement  la  superficie  du  Ouadai  que 
d'une  manière  générale,  d'après  le  quadrillage  des  degrés.  L'ensemble  des 
pays  tributaires  est  à  peine  inférieur  à  celui  de  la  France,  mais  la  popula- 
tion, y  compris  celle  des  nomades,  serait  quinze  fois  moins  dense,  d'après 
les  évaluations  de  Nachtigal*. 

Diverses  tentatives  faites  par  des  explorateurs  pour  visiter  le  Ouadai 
échouèrent  tristement.  Cuny,  Beurmann  périrent  en  essayant  de  pénétrer 
dans  la  contrée,  l'un  venant  de  l'est,  l'autre  arrivant  par  l'ouest.  En  1855, 
Yogel,  plus  heureux,  gagna  le  Ouadaï  et  séjourna  dans  la  capitale;  mais  il 
ne  put  en  sortir  :  des  musulmans  fanatiques  l'égorgèrent  pour  effacer 
la  souillure  de  ses  pas  sur  le  sol  du  pays,  et  bientôt  après  sa  mort  les  bruits 
les  [)lus  étranges  se  répandirent  sur  ce  chrétien  qui  avait  tenté  de  jeter  un 
sort  sur  la  contrée.  Lorsque  Nachtigal  pénétra  dans  le  Ouadai  en  1873,  il 
était  précédé  par  la  réputation  que  les  marchands  arabes  et  les  pèlerins 
nègres  font  dans  l'Afrique  centrale  à  tous  les  Européens.  On  s'attendait  à 

^  Surface  et  population  du  Ouadaï,  d'après  Nachtigal  : 
444  550  kilomètres  carrés.         2  600  000  habitants.         6  habitants  par  kilomètre  carré. 
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voir  en  lui  une  sorte  de  cannibale  pratiquant  les  arts  de  magie  qui  ont  acquis 
à  la  race  des  blancs  la  puissance  industrielle  et  politique.  Mais  le  voyageur 
était  heureusement  un  de  ceux  qui  prennent  au  sérieux  leur  rôle  de  civili- 
sateur, et  sa  conduite  discrète  et  toujours  humaine  lui  valut  bientôt  de 
nombreux  amis.  Des  hommes  qui  dans  les  premiers  jours  l'évitaient  avec 
effroi  en  prononçant  les  veisels  de  la  fatha  comme  formule  de  conju- 
ration, allaient  maintenant  au-devant  de  lui  et  s'étonnaient  joyeuse- 
ment de  ne. trouver  dans  l'étranger  d'autre  défaut  que  celui  de  ne  pas 
répéter  avec  eux  :  ce  Dieu  seul  est  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète  !  » 
«  Mais  lu  es  meilleur  que  nous,  disaient-ils,  tu  es  bon  et  compatissant, 
lu  ne  mens  pas,  lu  parles  et  tu  lis  l'arabe,  tu  ne  bois  pas  même  la  bière 
comme  nous  et  tu  marches  droit  dans  ta  voie.  »  Grâce  peut-être  à  cette 
heureuse  influence,  de  nouveaux  explorateurs,  Matleucci  et  Massari, 
ont  pu  se  présenter,  en  1879,  pour  continuer  l'œuvre  de  Nachtigal; 
mais  ils  durent  traverser  rapidement  le  pays,  accompagnés  de  surveil- 
lants, et  modifier  l'itinéraire  qu'il  s'étaient  tracé  d'avance,  la  guerre 
du  Soudan  ayant  interrompu  les  communications  vers  le  littoral  de  la 
Méditerranée*. 

Proportionnellement  les  Arabes  ou  du  moins  les  ce  arabisés  »  sont  beau- 
coup plus  nombreux  dans  le  Ouadaï  que  dans  les  autres  parties  du  Soudan 
éloignées  du  bassin  nilolique;  cependant  ce  n'est  pas  à  eux  qu'appartient  la 
domination  politique  :  les  races  indigènes  ont  gardé  la  prépondérance  et 
c'est  un  groupe  nigrilien  de  tribus,  les  Maba,  qui  se  prétend  noble  entre 
tous.  Les  Maba,  qui,  d'après  Nachtigal,  comprendraient  environ  la  septième 
partie  de  la  population,  habitent  le  Ouadaï  proprement  dit  au  nord  de  la 
rivière  Beleha,  jusqu'au  conflent  de  ce  cours  d'eau  avec  la  Batha;  en  outre, 
des  peuplades  plus  nombreuses,  apparentées  par  la  race,  mais  dépourvues 
du  privilège  de  la  naissance,  habitent  plus  au  sud  la  vallée  de  la  Batha.  La 
noblesse  oViginaire  des  Maba  est  attribuée  à  l'ancienneté  de  leur  conver- 
sion à  l'Islam  :  ils  se  vantent  d'avoir  répandu  la  nouvelle  foi  dans  la  con- 
trée. D'ailleurs  le  premier  rang  appartient  à  leur  race  :  on  célèbre  surtout 
les  hauts  faits  des  Kodoï  ou  ce  Montagnards  »  qui  vivent  dans  la  région  ro- 
cheuse du  nord-est  et  que  les  Arabes  désignent  d'ordinaire  sous  le  nom  de 
Bou-Senoun  ou  ce  Pères  de  la  Dent  >>  à  cause  de  la  couleur  rougeâtre  de 
leurs  dents,  due  à  l'eau  de  leurs  montagnes.  La  langue  des  Maba,  le  bora 
mabang,  commune  à  toutes  les  tribus  de  la  même  race,  est  très  répandue 


*  DcUa  Vcdova,  Pellegrino  Malteticci  ed  il  suo  diario  inedito;  —  Bollettino  délia  Sacidà  Geogra- 
fica  Italiana,  die.  1881. 


686  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

chez  les  autres  peuplades  comme  idiome  commun  du  trafic.  Barlh  en  a 
recueilli  un  vocabulaire  complet. 

Les  Abou-Gharib  ou  «  Pères  des  Moustaches  »,  qui  parlent  aussi  une 
langue  spéciale,  vivent  principalement  au  sud  et  au  sud-est  des  Maba,  sé- 
parés de  leurs  frères  de  race,  les  Tama,  qui  habitent  les  montagnes  du 
même  nom,  au  nord-est  de  Ouara,  Tancienne  capitale  du  royaume.  Les 
Tama  sont  des  gens  vaillants,  comme  leurs  voisins  les  Kodoï,  et  pendant 
longtem|)s  ils  suient  maintenir  leur  indépendance  contre  les  Maba.  Les 
Massalit,  nomades  qui  parcourent  la  marche  orientale  entre  le  Ouadaï  et  le 
For,  sont  également  restés  libres  de  tout  joug  jusqu'il  une  époque  ré- 
cente :  on  les  accusait  de  coutumes  barbares,  et  telle  de  leurs  tribus,  sur 
la  frontière  du  For,  était  tenue  pour  anthropophage*.  Un  autre  groupe  de 
peuplades  puissantes  est  celui  des  Kouka  et  des  Boulala,  qui  peuplent  la 
basse  vallée  de  la  Batha  et  qui  ont  fondé  TËtat  de  Fitri,  jouissant  encore 
d'une  certaine  autonomie  et  gouvernés  par  un  sultan  qui,  tout  en  obéissant 
au  sultan  du  Ouadaï,  n'en  est  pas  moins  considéré  comme  de  plus  noble 
origine.  Les  montagnards  du  Medogo  ou  Midago',  près  du  lac  Fitri,  sont 
aussi  à  peu  près  indépendanls,  grâce  aux  escarpements  de  leur  citadelle  de 
rochers  et  aux  vastes  forets  qui  l'entourent.  Les  Kouka^  ont  eu  leur  rôle 
dans  le  mouvement  général  qui  a  souvent  entraîné  vers  l'ouest  des  enva- 
hisseurs de  l'Orient,  et  leurs  guerriers  ont  ravagé  les  campagnes  du 
Baghirmi.  Au  nord  du  Ouadaï  proprement  dit,  les  Zoghawa,  qui,  eux 
aussi,  furent  jadis  des  conquérants,  sont  représentés  par  quelques  tribus, 
de  même  que  leurs  parents  de  l'ace,  les  Dàza  et  les  Tedà. 

Presque  toutes  les  peuplades  du  nord,  qu'elles  obéissent  directement  ou 
indirectement  au  sultan  du  Ouadaï,  font  partie  de  la  grande  famille  de 
l'Islam  et  se  distinguent  par  leur  ferveur  religieuse.  Le  Ouadaï  est  un  centre 
de  propagande,  si  bien  que  les  Maba  se  sont  rattachés  presque  tous  à  In 
secte  des  Senoùsiya  :  le  sultan  est  devenu  l'allié,  presque  le  seniteur  du 
grand-maître  de  l'ordre  qui  réside  dans  l'oasis  de  Faredgha,  entre  rÉgy|)le 
et  la  Tripolilaine.  I^es  immigrants  du  Ouadaï,  Foula  ou  auti*es,  et  tous 
ceux  que  Ton  désigne  sous  le  terme  général  de  Takrour  ou  Takarir,  comme 
les  habitants  de  Metammeh  sur  les  confins  de  l'Abyssinie,  et  comme  les 
Toucouleurs  du  Sénégal,  cherchent  à  faire  des  prosélytes  autour  d'eus; 
cependant  la  plupart  des  tribus  soumises  ou  vassales  du  Ouadaï  méri- 
dional sont  restées  païennes  ou  du  moins  ne  sont  mahométanes  que  de 


*  Burth,  Nachtigal,  ouvmf^es  cités. 

*  Mattcucciy  Bollettino  délia  Società  Geografica  Italiana,  1881. 
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nom.  Ainsi  les  Kouli,  appartenant  à  la  même  race  que  les  Rounga  musul- 
mans, leurs  voisins  du  nord-est,  ont  gardé  leurs  pratiques  de  sorcel- 
lerie; ils  ressemblent  aux  païens  du  Baghirmi,  leurs  voisins  occidentaux 
sur  un  espace  de  deux  ou  trois  cents  kilomètres.  Plus  au  sud,  d'autres 
populations  kafir,  diverses  de  langues  et  d'origine,  habitent  la  région, 
aux  limites  inconnues,  vaguement  désignée  sous  le  nom  de  dar  Banda. 
I^s  gens  du  Banda,  voisins  des  Niam-Niam  et  souvent  désignés  sous  le 
même  nom,  sont  cannibales  comme  eux;  ils  adorent  une  déesse  Ouamba, 
à  laquelle  ils  apportent  de  la  bière  et  l(»s  prémices  de  leur  chasse  :  c'est 
devant  elle  qu'ils  [)rétent  serment  et  qu'ils  font  bénir  leurs  enfants  et 
leurs  esclaves;  les  marchands,  même  musulmans,  sont  tenus  de  porter 
h  la  déesse  des  verroteries  et  du  sel  avant  de  commencer  leur  vente*.  Ce 
pays,  disent  les  indigènes,  est  borné  au  sud  par  un  grand  fleuve,  le  bahr 
Kouta,  K  peuplé  de  crocodiles  et  d'hippopotames  »  ;  il  égale  le  Chari  en 
dimensions  et  en  masse  liquide  et  coule  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest 
comme  le  Bahr  el-Abiad,  mais  il  n'appartient  pas  au  même  bassin.  Les 
rares  voyageurs  musulmans  qui  parlèrent  de  ce  cours  d'eau  à  Nachtigal 
lui  dirent  qu'il  descend  «  vers  le  pays  des  Foula».  Les  récentes  explorations 
donnent  un  grand  |)oids  h  l'hypothèse  qui  fait  de  cette  rivière  le  prolon- 
gement du  Ouellé  ou  de  tel  autre  affluent  majeur  du  Congo. 

Les  Arabes  du  Ouadaï  ne  sont  pas  connus  sous  le  nom  de  Choa  comme 
ceux  du  Bornou  et  du  Baghirmi  :  ce  sont  les  Aramka.  Les  plus  nombreux, 
étiiblis  dans  le  pays  depuis  plus  de  cinq  cents  années,  sont  les  Mahamid, 
fort  riches  en  chameaux  et  autre  bétail:  ils  campent  surtout  dans  les  vallées 
septentrionales  du  Ouadaï  et  dans  les  steppes  qui  s'étendent  au  loin  vers  le 
Borkou  et  le  Tibesti.  D'autres  Arabes,  plus  ou  moins  mélangés  de  Nubiens, 
vivent  en  tribus  dans  toutes  les  parties  du  Ouadaï,  presque  tous  pasteurs. 
On  les  divise  en  deux  groupes,  d'après  la  nuance  de  leur  peau.  Les  plus 
foncés  en  couleur  sont  les  Sorouk,  c'est-à-dire  les  te  Noirs  »;  les  plus  clairs 
sont  les  llomr  ou  les  (c  Rouges  ».  L'élément  arabe  est  aussi  représenté  chez 
les  Djellaba  ou  Ayal  el-Bahr,  c'est-à-dire  les  <<  Enfants  du  Fleuve  »  :  ce 
sont  les  marchands  qui  transportent  denrées  et  marchandises  entre  le 
Ouadaï  et  le  «  Fleuve  »  ou  Nil.  Les  caravanes  qu'ils  organisent  pénètrent  à 
l'ouest  dans  le  Soudan,  au  sud  dans  le  dar  Banda,  au  sud-est  dans  le  pays 
des  Rivières  :  ils  exportent  surtout  des  esclaves,  de  l'ivoire,  des  plumes 
d'autruche,  du  cuivre,  importent  du  sel  et  des  objets  de  fabrication  euro- 
péenne.   La  route  du  dései't  vers  Benghazi,   relativement  très  fréquentée 

*  G.  Nachtigal,  ZeiUclirifl  der  Gesellschafl  fur  Erdkunde  in  Berlin,  1875.  j 
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depuis  que  la  guerre  a  ferme  celle  de  la  vallée  du  Nil,  leur  a  servi  pour 
rinlroduction  des  armes  et  des  munitions  de  guerre  achetées  en  grande 
quantité  par  les  indigènes  depuis  qu'ils  se  sont  délivrés  de  la  domination 
égyptienne. 

Abechr  ou  Abéché,  la  capitale  actuelle  du  Ouadaï,  est  située  dans  le  dar 
Maba,  ou  «  pays  des  Maba  »,  non  loin  de  la  route  de  caravanes  qui  mène 
de  Khartouni  à  Kouka  par  le  Rordofan  et  le  For.  C'est  une  ville  moderne, 
fondée  en  1850  par  un  souverain  que  les  montagnards  menaçaient  dans  sa 
résidence  précédente.  Quoicjue  très  pauvre  en  eau,  Abechr  a  pris  une 
certaine  importance  comme  centre  militaire  du  pays  et  comme  foyer  de 
propagande  religieuse.  Ouara,  Tancieime  capitale,  dont  les  ruines  se 
voient  aune  quarantaine  de  kilomètres  au  nord  d'Abechr,  a  été  délaissée  : 
il  n'en  reste  qu'une  mosquée  en  briques  dominée  par  un  minaret  polygo- 
nal et,  sur  le  sommet  d'un  roc,  une  cabane  sacrée  où  le  sultan  doit  faire 
une  retraite  de  sept  jours  à  son  avènement  :  c'est  pour  avoir  osé  y  pénétrer 
que  Vogel  aurait  été  misa  mort*.  Du  [)alais  des  rois  on  ne  retrouve  que  des 
murs  informes;  seulement  un  petit  village  de  liutles,  Gandigin,  habité  par 
quelques  finnilles  de  malheureux,  se  niche  dans  un  coin  du  cirque  de  col- 
lines sableuses  (jui  avaient  valu  à  la  ville,  au  dix-septième  siècle,  son  nom 
de  Ouara,  c'est-à-dire  ^c  Cité  fermée  ».  A  l'ouest  de  Ouara,  la  ville  ou 
[)lutôt  le  gros  bourg  de  Nimro  est  le  centre  de  la  colonie  des  Djellaba,  mais 
non  le  dépôt  principal  des  marchandises  de  ces  caravaniers  qui  parcourent 
le  pays  dans  tous  les  sens.  Le  Ouadaï  n'a  guère  de  villes  proprement 
dites,  mais  seulement  des  bourgades  de  quelques  centaines  de  maisons  : 
la  plus  grande  est  Kodogous,  située  à  plus  de  200  kilomètres  au  sud 
d'Abechr,  dans  un  pays  habité  par  des  Arabes  et  des  Abou-Charib.  Au  nord- 
est,  dans  les  montagnes,  le  bourg  de  llamien  est  renommé  au  loin  pour 
ses  sources  d'eau  chaude.  Sur  les  rives  du  lac  Fitri,  la  ville  de  Yaoua 
passe  pour  être  l'une  des  villes  les  plus  anciennes  du  Soudan  :  c'est  la  capi- 
tale des  Boulala*.  Le  manque  d'eau  a  souvent  causé  des  famines  dans  le 
[)ays;  lors  d'une  grande  disette,  on  abattit  tous  les  palmiers  deleb  delà 
vallée  du  Batha  pour  se  nourrir  de  la  moelle  de  C(»s  arbres. 

Le  sultan  du  Ouadaï,  issu  de  la  tribu  nubienne  des  Ghemir,  n'est  le 
souverain  immédiat  que  de  la  partie  septentrionale  du  royaume.  Cette 
|)artie  se  divise,  comme  le  dar  For,  en  provinces  désignées  d'après  les 
points  cardinaux  et  gouvernées  par  des   lieutenants  ou  kemakel  qui  ont 


*  IL  Barlh,  ouvrage  cité. 

*  D'Escaynic  de  Laulure,  Mémoire  sur  le  Soudan  ;  —  Matteucci,  mémoire  cité. 
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droit  de  vie  ou  de  mort  sur  leurs  sujets,  à  condition  d'apporter  au  sultan  le 
tribut  accoutumé.  Mais  les  tribus  arabes  de  ces  provinces  ont  chacune  un 
préposé  spécial,  charjî^é  de  recueillir  Timpôt,  soit  en  argent,  soit  en  nature. 
Suivant  les  diverses  productions  et  les  précédents,  les  taxes  diffîîrent  :  tel 
village  doit  fournil'  des  esclaves,  tel  autre  envoie  des  chevaux  ou  du  bétail, 
du  miel  ou  du  grain.  Un  conseil  privé,  le  fâcher,  assiste  le  sultan  dans 
l'administration  du  pays,  et  des  ouléma  ou  fakih  interprètent  la  loi,  c'est-à- 
dire  le  Coran  et  ses  commentaires,  quoique  la  coutume  locale,  différente 
des  prescriptions  du  Livre,  soit  encore  très  fréquemment  observée.  L'armée, 
d'environ  7000  hommes,  est  employée  surtout  à  parcourir  les  pays  vas- 
saux, le  Baghirmi,  le  Fitri,  le  KAnem  oriental,  le  dar  Rounga,  pour  aller 
recueillir  de  force  uu  impôt  qui  ne  serait  point  envoyé  de  bonne  grâce. 
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KANEM 


IVis  dans  son  acception  générale  comme  région  du  Soudan,  le  Kânem 
est  la  contrée  de  75  000  à  80  000  kilomèti*es  carrés  que  limitent,  au  sud- 
ouest  la  l'ive  indécise  du  lac  Tzàdé,  au  sud-est  la  dépression  du  Bahr  el- 
Ghàzal,  à  l'ouest  la  grande  roule  des  caravanes,  du  Bornou  à  Tripoli,  au 
nord  la  ligne  des  puits  qui  s'échelonnent  entre  les  steppes  et  le  désert.  Mais, 
pris  dans  un  sens  plus  étroit,  le  Kanem  proprement  dit  est  l'espace  trian- 
gidaire  dont  la  base  est  formée  par  le  littoral  lacustre  et  le  sommet  par 
la  rencontre  des  deux  lignes,  latitudinale  et  méridienne,  partant  des  deux 
angles  du  lac,  au  nord  et  au  sud-est.  Cet  espace,  c'est  la  région  des  forets  et 
des  cultures,  celle  où  se  sont  établis,  au  nombre  d'environ  cent  mille, 
presque  tous  les  habitants  du  Kànem.  Au  nord  s'étendent,  à  peine  acci- 
dentées, les  plaines  de  Manga,  qui  sont  déjà  la  steppe,  mais  non  encore 
le  désert. 

Foyer  de  propagande  mahométane  depuis  le  commencement  du  dixième 
siècle,  le  royaume  de  Kànem  fut  pendant  cinq  cents  ans  l'Etat  le  plus  puis- 
sant de  rAIVi(|U(*  cenirale;  puis,  vers  ir)00,  le  centre  de  la  puissance  se 
déplaça  vers  le  Bornou,  sous  la  poussée  d'envahisseurs  venus  de  l'est,  les 
lk)ulala\  [Huiple  appnrenté  de  race  aux  Kanouri.  Depuis  cette  époque,  le 
Kànem  n'a  point  recou(|uis  son  indépendance  :  il  appartint  aux  Boulala, 
aux  Kanouri  du  Bornou,  aux  Dàza;  maintenant  il   obéit  à  des  Arabes. 

«  H.  Bjirlh  ;  —G.  .\aclili<^;il. 
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Les  Aoulad-Slimàn,  que  Ton  considère  comme  les  maîtres  du  Kànem  et 
dont  la  vaillance  est  redoutée  bien  au  delà  des  frontières  de  ce  pays, 
ne  sont  pourtiint  qu'une  bien  faible  partie  de  la  population  du  royaume. 
En  1871  Nachligal  évaluait  leurs  foices  réunies  à  un  millier  d'hommes, 
dont  cinq  cents  cavaliers.  Et  pourtant  ce  groupe  de  clans  guerriers, 
parfois  divisés  par  des  querelles  intestines  pour  le  partage  du  butin,  a 
réussi  à  terroriser  tous  les  peuples  de  la  contrée  comprise  entre  Je  Bornou, 
TAïr  et  le  Ouadaï  :  le  nom  sous  lequel  on  les  connaît  chez  les  Uàza 
et  autres  peuplades  bordières  du  Soudan  septentrional  est  celui  de  Min- 
néminné,  c'est-à-dire  c<  Dévoreurs  )>.  Ce  nom  leur  est  donné,  dil-on,  à 
cause  de  leur  gloutonnerie,  mais  on  peut  l'employer  aussi  dans  un  sens 
figuré:  ils  ont  en  effet  dévoré  la  terre  sur  laquelle  ils  ont  campé;  en  maints 
endroits  leur  passage  est  indiqué  par  une  dévastation  complète;  il  ne  reste 
plus  ni  habitants,  ni  troupeaux,  ni  cultures.  Les  Aoulad-Slimàn  sont  ori- 
ginaires des  steppes  riveraines  de  la  Grande  Syrte,  où  séjournent  encore 
quelques  tribus  arabes  de  leur  sang;  en  hiver  et  au  printemps  ils  se  rappro- 
chaient de  la  Méditerranée  avec  leurs  troupeaux,  mais  au  commencement  de 
l'été  ils  remontaient  les  vallées  des  ouadi  et  pénétraient  dans  les  oasis  du 
Fezzan,  dont  ils  possédaient  quelques  palmeraies;  aussitôt  après  la  cueillette 
ils  redescendaient  vers  la  côte.  A  la  suite  de  longues  et  sanglantes  guerres 
avec  les  Turcs  de  Tripoli,  la  plupart  des  Aoulad-Slimàn  furent  obligés  de 
quitter  leurs  steppes  et  de  se  réfugier  dans  les  pays  environnants;  quelque*^ 
suppliants  allèrent  même  se  présenter  à  la  cour  de  Méhémet-Ali.  Le  gros 
des  tribus  expulsées  s'enfuit  dans  la  direction  du  sud,  par  delà  le  Fez- 
zan, non  pour  aller  demander  humblement  l'hospitalité  aux  populations 
soudaniennes,  mais  au  contraire  pour  vivre  de  pillage  aux  dépens  des  indi- 
gènes, agriculteurs  ou  bergers.  Ils  s'établirent  d'abord  dans  le  Borkou, 
riche  en  palmeraies;  mais  là  ils  se  trouvaient  trop  loin  du  chemin  des 
caravanes  et  des  marchés  du  Soudan,  et,  reprenant  leur  exode,  ils  allèrent 
placer  leurs  camps  dans  le  Kànem,  immédiatement  au  nord  du  lac  Tzâdéet 
à  proximité  de  la  voie  naturelle  qui  réunit  les  marchés  du  Soudan  aux 
ports  tripolitains.  Les  oasis  de  Kaouar  et  les  salines  de  Bilma,  lieux  d'éta])e 
obligatoires  [)our  les  caravanes  et  marchés  de  toutes  les  tribus  sahariennes, 
devinrent  le  piincipal  théâtre  de  leurs  exploits,  et  Ton  raconte  qu*en  un 
petit  nombre  d'années  ils  y  capturèrent  plus  de  cinquante  mille  chameaux. 
Mais  dans  leurs  expéditions  guerrières  ils  s'étaient  heurtés  plus  d'une  fois 
aux  Touareg,  et  ceux-iâ  résolurent  de  se  venger  :  en  1850  plusieurs  mil- 
liers d'entre  eux,  presque  tous  Kel-Owi  de  l'Aïr,  à  cheval  ou  à  chameau, 
se  mettant  à  la  poursuite  des  Aoulad-Slimàn,  fmirentpar  les  atteindre  dans 


le  KAnem,  à  800  kilomttres  des  montagnes  de  l'Aïr,  et  les  cernèi-ent  dans 
«ne  étmile  vallée.  A  peine  une  vingtaine  d'Arabes  échappèrent  au  mas- 
sacre et  l'on  |)ut  rroire,  avec  Barth,  que  le  rôle  des  Aoulad-Slimàn  était  à 
jamais  fini  diins  rAfi'iiine  centrale;  mais  en  moins  de  vingt  années  la  puis- 
sance de  ces  indomptiiblcs  pillards  s'était  reconstituée  :  des  immigrants 


^  Eî 


rïïïïn         im 


(le  la  TriiioliUline.Orrclla  cl  aulies,  étaient  venus  rejoindre  les  survivants; 
les  iuiligi'uos  ijiii  avaient  tenté  de  secouer  le  joug  imploraient  de  nouveau 
merci  et  les  lapincs  i'(hi  un  nie  riraient  dans  toute  la  contrée  qui  s'étend 
au  nord  et  à  l'est  du  lac  ÏKjldé.  Le  sultan  du  Uornou,  celui  du  Ouadaï  bri- 
guaient également  Icnr  alliance,  et  les  haliiljmts  de  mainte  oasis  du  Borkou 
s'abstenaient  de  loucher'  auv  régimes  de  leui's  propres  dattiers  :  ils  atten- 
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liaient  que  les  Aoulad-Slimân  fussent  venus  faire  récolte;  ce  que  le 
maître  dédaignait  devait  suffire  aux  propriétaires  tremblants.  En  vain  des 
missionnaires  scnoûsiva  les  ont-ils  menacés  de  l'enfer  s'ils  cx)ntinuaient  de 
piller  et  de  tuer  des  coreligionnaires  :  ils  n'ont  point  observé  la  paix  de 
l'Islam,  car  ils  n'ont  d'autre  industrie  que  celle  de  la  guerre;  le  travail 
est  une  honte  pour  eux.  «  Il  est  vrai,  dirent-ils  à  Nachtigal,  il  est  vrai 
(jue  nous  vivons  dans  l'injustice  et  le  péché;  mais  pour  gagner  autrement 
notre  vie  il  faudrait  travailler.  Nos  pères  n'ont  jamais  fait  œuvre  de  leurs 
mains,  et  ce  sérail  une  honle,  une  trahison,  que  de  faillir  à  leur  exemple. 
D'ailleurs,  pourquoi  les  maudits  païens  sont-ils  sur  la  terre,  si  ce  n'est 
[)Our  travailler  à  la  [)lace  des  hommes  d'une  plus  noble  race?  »  Ces 
«  païens  »  dont  ils  parlent  sont  pres(|ue  tous  mahométans,  au  moins  de 
nom  :  ils  ne  diffÎTcnt  des  Aoulad-Sliman  que  par  la  race,  non  par  la 
religion,  et  même  pour  l'origine  ethnique  les  différences  s'effacent  peu 
à  peu,  car  les  fils  des  envahisseurs  arabes  prennent  pour  épouses  des 
femmes  de  toute  provenance,  du  Kanem  et  du  Bornou,  de  l'Ennedi,  du 
Ouadaï  et  du  Baghirmi.  11  est  probable  que  la  tribu  des  (c  Salomoniqucs  », 
graduellement  modifiée  [)ar  les  croisements  et  le  climat,  perdra  peu  à 
peu  cette  énergie  première  qui  lui  a  |)ermis  de  se  t;nller  un  vaste  empire 
à  1600  kilomètres  en  droite  ligne  des  vallées  paternelles.  Les  derniers  récitai 
apportés  de  ces  contrées  par  les  marchands  et  les  missionnaires  senoûsiya 
font  prévoir  que  la  domination  du  Ouadaï  finira  par  remplacer  dans  le 
Kànem  celle  des  Aoulad-Sliman. 

Les  Mgharba,  qui  viennent  du  Fezzan  et  qui,  jadis  ennemis  héréditaii*es 
des  Aoulad-Sliman,  se  sont  réconciliés  avec  eux  pour  <c  dévorer  »  les  babi- 
tîmts  du  Kànem,  campent  d'ordinaire  à  l'est,  dans  le  voisinage  des  steppes 
de  Manga.  D'autres  Arabes,  — nom  sous  le<|uel  on  comprend  d'ailleurs  des 
tribus  berbères  ou  berbérisées,  qui  maintenant  se  modifient  d'une  autre 
manière  par  le  mélange  de  sang  nigritien, —  se  sont  établis  en  diverses 
parties  du  Kànem.  Le  groupe  le  [)lus  considérable,  même  supérieur  en 
nombre  aux  clans  des  Aoulad-Slimàn,  est  celui  des  Toundjou  ou  Toundzer 
qui  s'est  avancé  jusqu'aux  limites  sud-orient;iles  du  pays,  entre  le  Tzâdéet 
le  Bahr  eMîhàzal.  C'est  le  même  peu[)le  que  l'on  rencontre  aussi  dans  le 
Ouadaï  et  surtout  dans  le  For.  Arrivés  dans  la  contrée  depuis  une  période 
déjà  lointaine,  ils  se  sont  accommodés  au  climat  et  aux  mœurs  du  Kânem 
beaucoup  mieux  que  les  autres  Arabes,  et  quelques-unes  de  leurs  institiH 
tions  ne  diffèrent  pas  de  celles  des  Kànem-bou.  Un  de  leurs  villages  porte 
le  nom  de  Tounis,  en  souvenir  de  la  cité  des  environs  de  laquelle  sont 
venus  leurs  ancêtres. 


KANEM-BOU.  695 

Les  anciens  maîtres  de  la  contrée,  les  Kànem-i)ou,  —  c'est-à-dire  les 
«Gens  du  Kaneni  »,  — 'furent  également,  à  une  époque  inconnue,  des 
immigrants  du  nord  :  leur  nom  même  l'indique,  car  le  mot  Kîinem  a  pour 
sens  te  Pays  du  Sud  »,  et  si  les  habitants  l'ont  ainsi  appelé,  la  cause  en  est 
évidemment  à  la  mémoire  (ju'ils  conservaient  d'une  contrée  plus  septen- 
trionale ayant  été  antérieuiement  leur  patrie.  De  même,  les  diverses  tribus 
dàza,  (|ui  peuplent  le  nord  du  Kànem  et  au  milieu  desquelles  sont  parsemés 
les  campements  des  Aoulad-Sliman,  ont  une  tradition  unanime,  racontant 
leur  exode  des  pays  du  nord  :  apparentés  auxTeda,  auxquels  ils  ressemblent 
sans  avoir  pourtant  la  même  beauté  de  formes,  la  même  souplesse  et  la 
même  élégance,  ils  habitèrent  avec  eux  les  oasis  qui*se  succèdent  au  sud  de 
IJarka;  des  milliers  d'entre  eux  vivent  encore  au  pied  des  montagnes  du 
Tibesti,  à  colé  des  Teda  ou  Tibbou,  et  les  idiomes  des  deux  peuples  appar- 
tiennent à  la  même  familh*.  Le  mouvement  général  de  la  population  du 
Kîinem  est,  par  suil(»  de  la]pi'ession  des  nomades,  dans  le  sens  du  nord  au 
sud.  Refoulés  par  les  Aoulad-Slimàn  et  les  Mgharba,  les  Kanem-bou  ont 
(lu  pour  la  plupart  (|uitter  le  <c  Pays  du  Sud  »  :  un  grand  nombre  se  sont 
dirigés  vers  le  Bornou  et  leurs  colonies  sont  nombreuses  jusque  dans  le 
voisinage  de  Kouka  *  d'autres,  pour  éviter  plus  sûrement  les  incursions  des 
pillards,  se  sont  établis  dans  les  péninsules  marécageuses  des  bords  du 
Tzàdé,  ou  même  dans  les  archipels  du  lac;  mais  la  tribu  la  plus  noble, 
celle  des  Koubouri,  protégée  peut-être  par  les  souvenirs  de  son  ancienne 
gloire,  s'est  maintenue  sur  la  terre  ferme,  non  loin  de  l'extrémité  septen- 
trionale du  lac.  La  |)lu|)artdes  Kànem-bou  et  des  Dàza  qui  peuplent  encore 
le  j^Kànem  ont  été  épargnés  comme  agriculteurs  et  comme  bergers  :  les 
nomades  Aoulad-Slimàn,  devenus  inhabiles  h  toute  espèce  de  travail  et 
ne  vivant  (|ue  de  la  guerre,  sont  forcés  de  ménager  un  peu  ceux  de  leurs 
voisins  qui  cultivent  les  champs  de  céréales  et  paissent  des  troupeaux  de 
liœufs.  Si  toutes  les  peuplades  laborieuses  quittaient  le  pays,  comment  vi- 
vraient-ils eux-mêmes?  Us  seraient  obligés  de  suivre  vers  le  midi  les  po- 
pulations en  retraite.  On  peut  se  demander  d'ailleurs  si  le  changement 
(le  climat  n'est  pas  la  raison  piin(;ipale,  quoique  ignorée  des  habitants 
eux-mêmes,  (|ui  les  déplace  graduellement  dans  la  direction  du  sud.  S'il 
est  vrai,  comme  l'admettent  de  nombreux  savants,  que  les  pluies  aient 
diminué  sur  rA(Vi(|ue  septentrionale  et  que  le  sol  se  soit  asséché,  le 
rlomain(î  de  l'agricullure  a  du  s'amoindrir  en  proportion  et  les  laboureurs 
ont  reculé  veis  le  sud  avec  le  sol  arable. 

Com|)arés  à  leurs  IVères  de  race  les  Tibbou,  les  Kànem-bou  sont  plus 
noirs  de  peau,  et  dans  l'atmosphcTe  humide  de  la  région  lacustre  ils  sont 
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devenus  plus  grands  et  plus  gros;  mais  il  leur  manque  la  grâce,  la  finesse, 
la  pureté  du  type,  la  noblesse  et  le  charme  dés  traits,  Télasticité  de  la 
marche,  la  précision  élégante  des  mouvements.  Dans  les  villages  écartés 
ils  n'ont  d'autre  vêtement  que  le  tiihlier  de  cuir  avec  colliers  et  brace- 
lets et  se  couvrent  la  tête  d'une  haute  casquette,  attachée  au  bas  du  vi- 
sage par  un  cordonnet  blanc,  dans  lequel  on  peut  voir  un  reste  du  litzam 
des  Touareg  et  des  Tibbou.  Ils  ont  encore  les  armes  de  nomades  du  désert, 
à  l'exception  du  changormangor  ou  fer  de  jet.  D'après  les  traditions  histo- 
riques, les  Kanem-bou  sont  les  fi-eres  aînés  des  Kanouri  du  Bornou  :  ceux- 
ci  ne  furent  dans  l'origine  qu'une  colonie  avancée  des  «  Gens  du  Kànem  »; 
grâce  à  leur  résidence  dans  un  pays  plus  commerçant  et  plus  civilisé,  ils 
sont  devenus  de  beaucoup  supérieurs  en  culture  et  en  puissance  à  leurs 
compatriotes  du  Kànem,  mais  ils  se  disent  eux-mêmes  de  race  moins  noble 
et  sont  en  tous  cas  d'origine  moins  pure  depuis  leurs  croisements  avec  des 
Nigritiens  de  toute  provenance. 

Entre  toutes  les  peuplades  du  Kaneni,  les  Ngidjem  et  les  Danoa  jouissent 
du  privilège  d'avoir  conservé  leur  indépendance  :  ils  ne  se  sont  jamais 
soumis  aux  Aoulad-Sliman.  Toutefois  ils  ont  été  obligés  de  se  déplacer 
pour  continuer  la  lutte  avec  succès  et  dans  ces  (lerni(^rs  temps  ils  se  sont 
reconnus  vassaux  du  Ouadaï.  Les  Danoa,  que  leurs  voisins  les  DAzii  et  les 
Arabes  appellent  les  ce  Forgerons  »,  quoique  ni  leurs  traditions  ni  leur 
adresse  dans  le  traitement  des  méUiux  n'expliqu(»nt  cette  dénomination, 
vivent  au  nombre  d'environ  six  mille  dans  la  partie  sud-orientale  du 
Kânem;  leur  groupe  principal  s'est  établi  dans  le  bourg  de  Ngouri 
et  dans  le  voisinage,  au  milieu  de  forets  situées  à  une  quarantaiine  de 
kilomètres  des  rives  du  Tzâdé.  Physiquement  ils  ne  diffèrent  |)oint  des 
KAnem-bou  et  comme  eux  ils  parlent  le  kanouri;  mais  leur  tradition  les 
dit  être  de  race  distincte  et  les  associe  aux  Manga,  tribu  considérable  qui 
vit  à  l'ouest  dans  le  Bornou,  sur  les  bords  du  Yéou  :  les  deux  {)euples  ont 
en  effet,  quoique  résidant  à  une  grande  distîmce  l'un  de  l'autre,  la  même 
méthode  de  construction  pour  leurs  villages,  qu'ils  entourent  de  palissades 
en  fascines,  et  leurs  armes  sont  également  l'arc  et  la  flèche.  Quand  l'en- 
nemi se  présente,  les  Danoa  se  réfugient  dans  les  arbres  qui  dominent 
leurs  demeures  et,  s'abritent  derrière  le  tronc  ou  les  hautes  branches, 
lancent  sur  l'assaillant  des  flèches  empoisonnées  au  moyen  de  l'acre 
liquide  cpii  découle  d'une  euphorbe  ou  de  la  calolroph  procera.  Seule 
parmi  les  tribus  du  Kànem  celle  des  Danoa  se  sert  exclusivement  pour  sa 
défense  de  ces  armes  vénéneuses. 

Les  insulaires  du   lac  Tzadé,   quoique  appartenant   pour  la  plupart   à 
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d'autres  races  que  ceux  de  la  terre  ferme,  se  rattachent  du  moins  géogra- 
phiquement  aux  populations  du  Kânem.  Situé  dans  le  voisinage  immédiat 
de  la  rive  orientale,  Tarchipel  changeant  des  îles  est  assez  accessible  pour 
que  les  fugitifs  puissent  chercher  un  asile  dans  quelque  îlot  désert,  et 
d'autre  part  assez  bien  défendu  par  les  eaux  et  les  fondrières  pour  que  des 
ennemis  hésitent  à  s'y  aventurer.  De  nombreuses  familles  de  Kânem-bou, 
de  Dàza  et  d'autres  fuyards  du  Kânem  s'y  livrent  à  l'élève  du  bétail,  soit 
temporairement,  soit  à  demeure;  des  centaines  d'Arabes,  connus  sous  le 
nom  d'Assala,  se  sont  cantonnés  depuis  des  générations  dans  la  baie 
comprise  entre  le  delta  du  Chari  et  l'effluent  Bahr  el-Ghâzal  ;  maintes 
fois,  dit-on,  des  souverains  détrônés  du  Ouadaï  ont  franchi  un  détroit 
du  Tzâdé  pour  échapper  à  leurs  ennemis. 

Les  Kouri,  occupant  une  quinzaine  d'îles  au  nord  de  l'entrée  du  Bahr 
el-Ghazal,  sont  tenus  pour  être  les  insulaires  aborigènes  :   ce  furent  les 
anciens   maîtres,  et  nulle  tradition  ne   rappelle  l'époque  à  laquelle  ils 
vivaient  sur  la  terre  ferme.  Ils  ont  la  peau  très  foncée,  la  taille  haute,  les 
membres  vigoureux  :  Nigri tiens  qui  diffèrent  h  peine  des  Makari  de  la  rive 
méridionale  du  Tzadé,  ils  parlent  un  dialecte  de  leur  langue  et  font  un 
commerce   assez  actif  avec   les  gens   de   la   rive   continentale.  Par  leur 
mélange  avec  d'autres  insulaires,  Arabes  et  Kânem-bou,  ils  se  sont  diverse- 
ment modifiés,  et  dans  les  archipels  les  plus  éloignés  du  Bahr  el-Ghâzal  ont 
constitué  la  sous-race  des  Yedina  ou  Bouddouma.  Une  soixantaine  d'îles 
sont  habitées  par  ces  barbares,  dont  Nachtigal  évalue  le  nombre  à  une 
quinzaine  de  mille,  soit  à  la  moitié  de  tous  les  insulaires  du  Tzâdé.  Éle- 
veurs de  bétail,  pcVheurs,  chasseurs,  bateliers  et  commerçants,  les  Yedina, 
frroupés  en  petites  communautés  républicaines,  sont  aussi  pirates  à  l'oc- 
casion, et  quoiqu'ils  se  disent  pour  la  forme  vassaux  du  sultan  de  fiornou 
afin  d'avoir  accès  au  marché  de  Kouka,  ils  ne  se  font  aucun  scrupule  de 
|)iller  tel  ou  tel  village  habité  par  les  sujets  de  leur  prétendu  suzerain;  mais 
il  en  est  d'autres  qu'ils  respectent  en  vertu  des  trîiditions  d'amitié  ou  de 
conventions  spéciales ^  Après  les  grandes  pluies,  quand  les  eaux  du  Tzâdé 
recouvrent  les  champs  et  les  pacages  de  l'archipel  et  pénètrent  au  loin  dans 
les  marigots  et  les  dépressions  marécageuses  du  littoral,  les  Yedina  sont 
obligés  d'envoyer  volailles,  chevaux  et  banifs  sur  la  terre  ferme  du  Kânem  ; 
mais  l'émigration  ne  se  fail[ms  toujours  sans  dommages  et  parfois  ils  cher- 
«thent  c\  c()m|)enser  leurs  pertes  en  attaquant  les  villages  de  la  terre  ferme  : 
la  hauteur  des  eaux  leur  peimel  d'arriver  de  nuit  à  l'improviste  jusque 

•   II.  Rarlh,  oiivi-im^c  citr. 
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dans  les  rues  el,  forts  de  leur  nombre,  ils  tuent  les  hommes,  ciiplurenl 
les  femmes  et  les  enfants.  Pourtant  les  souverains  du  Bornou  n'ont  ja- 
mais construit  de  flotte  pour  aller  les  poursuivre  jusque  dans  le  dédale 
de  leurs  îles.  Souvent  des  batailles  navales  ont  lieu  sur  les  eaux  du  lac 
Tzadé,  mais  seulement  entre  les  Kouri  et  les  Yedina;  on  a  vu  jusqu'à 
deux  cents  grands  bateaux  aux  |)i*ises.  Ces  guerres  incessantes  rédui- 
sent la  population,  qui  s'accroîtrait  naturellement  de  la  manière  la  plus 
rapide,  comme  chez  la  plupart  des  ichthyophages  :  il  n'est  [)as  rare  de  voir 
des  familles  composées  d'une  dizaine  d'enfants.  Tous  les  Kouri,  les  civi- 
lisés de  l'archipel,  sont  mahométans;  mais  les  Yedina  ne  le  sont  que  de 
nom  et  plusieurs  [)ratiques  païennes  leur  tiennent  plus  à  cœur  que  les 
cérémonies  introduites  par  l'Islam  ;  un  prêtre  ou  gardien  de  la  foi  con- 
serve avec  soin  une'calebasse,  une  [)ierre,  une  épée  sainte,  dont  il  se  serl 
pour  la  guérison  des  maladies,  de  la  stérilité,  du  mauvais  œil,  et  qu'il 
manie  religieusement  dans  toutes  ses  invocations  au  Nadjikenem  ou  Grand 
Esprit,  celui  qui  fouette  les  eaux  et  brise  les  embarcations;  ils  vénèrent 
aussi  le  génie  du  lac,  qu'ils  se  représentent  sous  la  forme  d'un  sei'pent 
gigantesque.  Quand  un  Yedina  meurt  sur  la  terre  ferme,  ses  parents 
|)rennenl  soin  de  ramener  son  corps  pour  le  déposer  dans  l'îlot  natal  ; 
mais  l'étranger  (|ui  succombe  dans  l'archipel  est  jelé  dans  les  eaux  da 
lac,  de  peur  que  ses  ossements  ne  profanent  la  terre  sacrée. 

Les  dépressions  du  Bahr  eWihazal  sont  moins  peuplées  que  les  archip,els 
du  Tzadé  :  on  n'y  compterait  que  de  dix  à  douze  mille  individus.  Ëlroites, 
ouvertes  de  toutes  parts  aux  incursions,  elles  ne  sont  habitées  que  par  des 
Arabes  errants,   des   Aoulad-Hamed  et  des  bergers  de  langue  dâza,  les 
Sakerda  et  les  Kréda  :  le  nom  de  ces  derniers  est  devenu  synonyme  de 
«  païen  »  dans  la  bouche  des  Aoulad-Sliman,  parce  que  toute  violence 
exercée  contre  ces  malheureux  se  trouve  ainsi  justifiée.  Des  maladies  infec- 
tieuses ayant  em|)orté  presque  toutes  les  bétes  à  cornes  qui  constituaient 
la  richesse  des  Kréda,  un  grand  nombre  de  ceux-ci  ont  dû  se  mettre  à 
cultiver  le  sol;  mais,  de  crainte  d'être  pillés, peut-être  réduits  en  esclavage 
par  les  Aoulad-Sliman,  ils  quittèrent  le  |)ays  pour  aller  s'établir  plus  h 
l'est,  sous  la  protection  plus  efficace  du  sultan  de  Ouadaï.  Il  est  vrai  que» 
d'après  une  fiction  politique,  la  suzeraineté  de  ce  personnage  s'étend  bien 
au  delà  du  Bahr  el-(lhâzal,  dans  le  K«anem;  mais  les  Aoulad-Slimân  ne 
reconnaissent   cette  prétention   que  lorsqu'ils   sont  les  plus    faibles,  el 
de  pacifiques  tribus,  comme  celles  des  Kréda,  cherchent  avec  raison  à 
s'éloigner  de  ces  dangereux  pillards. 

Mao,  la  ville  du  Kânem  dans  laquelle  réside  le  représentant  plus  ou 
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moins  effectif  du  sultan  du  Ouadaï,  est  située  dans  la  partie  orientale  du 
«  royaume  ».  En  1871  c'était  un  groupe  de  cent  cinquante  cabanes  à  toits 
de  chaume,  bâties  à  Tentrée  d'une  grande  plaine;  elle  est  d'origine 
récente;  (juelques  années  auparavant,  lorsque  le  nom  de  Ouadaï  était 
moins  respecté  par  les  populations  des  alentours,  le  gouverneur  dut  éta- 
blir sa  résidence  temporaire  à  six  ou  sept  kilomètres  au  nord-ouest,  dans 
une  position  assez  forte  pour  lui  permettre  de  résister  à  un  assaut.  Mao 
est  à  peu  |)rès  au  centre  de  la  région  historique  du  Kânem,  et  c'est  dans 
un  cercle  d'une  cinquantaine  de  kilomètres  de  rayon  autour  de  cette  bour- 
gade que  se  sont  succédé  les  villes  du  pays.  Ndjimi,  qui  fut  la  capitale 
du  royaume  à  l'époque  de  sa  puissance,  avant  l'invasion  des  Boulala,  était 
située  à  une  journée  de  marche  au  nord-est;  à  une  autre  journée  vers 
l'ouest  s'élève  la  ville  de  (îala,  jadis  peuplée  du  noble  clan  des  Koubouri. 
A  une  distance  un  peu  moindre  vers  le  sud  est  le  beau  village  de  Yag- 
gouberi,  mieux  construit  (|ue  Mao  et  habité  comme  cette  capitale  par 
les  indigènes  de  langue  kanouri  :  on  se  trouve  là  dans  le  «  grenier  »  du 
Kànem.  A  une  vingtaine  d(»  kilomètres  au  sud-est  de  Yaggouberi  s'élèvt^ 
la  ville  arabe  de  Moiido,  peuplée  de  Touudjer;  c'est  l'agglomération  de 
huiles  la  plus  considérable  du  Kànem  :  plus  de  mille  habitants  s'y  trou- 
vent l'éunis.  A  moilié  chemin  entre  Mondo  et  les  rives  du  lac  Tzàdé  se 
succèdent  deu\  capitales,  ap|)arlenant  à  des  communautés  restées  indé- 
|)endanles,  Ngoùri,  la  vilh»  des  Danoa,  et  Dibelontchi,  celle  des  Ngidjem. 
C'est  dans  le  voisinage  de  Mao  cjue  le  voyageur  Beurmann  fut  assassiné 
en  iSOo:  le  croyant  à  l'épieuve  du  fer  et  du  plomb,  les  meurtriers 
rélranglèrenl  au  moven  d'un  nœud  coulant. 


IV 


nORNOU 


D'après  les  indigènes  (jui  se  piquent  de  littérature,  mais  pour  lesquels 
les  étymologies  ne  sont  que  jeu  d'esprit,  le  véritable  nom  de  Bornou  serait 
Barr  Noa,  (*'esl-à-(lire  «  Pays  de  Noé  »  :  cette  appellation  lui  aurait  été 
donnée  par  les  niissionnaiies  musulmans  pour  attester  l'étonnante  fertilité 
du  sol.  Puis  la  légende  s'est  emparée  de  ce  mot  pour  raconter  que  là  se 
trouve  l'endioit  où  descendit  l'arche  après  l'inondation  qui  recouvrait  la 
terre.  Mais  où  se  dresse  cet  Ararat  africain  dans  l'immense  plaine  du  Bor- 
nou? Sur  la  l'ive  méridionale  du  Tzàdé  s'élève  un  roc  isolé,  le  HadjarTeous, 
déchiqueté  en  colonnes,  en  aiguilles  bizarres  :  c'est  la  pierre  du  Soudan  qui 


700  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

dispute   au  colosse  d'Arménie  et  à  tant  d'autres  montagnes  l'honneur 
d'avoir  reçu  sur  ses  flancs  les  ancêtres  du  genre  humain  \ 

Les  limites  du  royaume  ne  sont  indiquées  d'une  manière  précise  qu'à 
l'est,  par  le  lac  Tzâdé  et  le  cours  du  Chari.  Au  nord  il  ne  peut  y  avoir  de 
frontières,  puisque  la  transition  entre  la  région  des  pâturages  et  le  désert 
varie  avec  les  vents,  les  pluies  et  tous  les  phénomènes  du  climat,  et  que 
les  pillards,  Aoulad-Sliman  ou  Touareg,  obligent  souvent  les  paciGques 
cultivateurs  à  reculer  vers  le  sud.  Les  bornes  méridionales  sont  aussi  fort 
incertaines,  une  guerre  presque  incessante  régnant  entre  les  popula- 
tions musulmanes  et  les  peuj)lades  païennes  de  la  région  montagneuse.  A 
l'ouest,  le  tracé  de  délimitation  entre  les  Etals  policés  du  Bornou  et  du 
llaoussa  est  assez  bien  marqué,  mais  les  guerres  et  les  révolutions  locales 
l'ont  souvent  modifié.  11  serait  donc  impossible  d'indiquer  la  superficie 
réelle  du  royaume  :  d'une  manière  ajiproximative  Nachtigal  l'évalue  à 
140  000  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  population,  Barth  la  croit  supérieure 
à  cinq  millions  d'habitants,  et  Nachtigal,  qui  a  pu  étudier  la  contrée  d'une 
manière  plus  complète  et  plus  approfondie,  admet  ce  chiffre  comme  le 
plus  probable.  La  densité  de  la  population  dans  le  Bornou  serait  donc  à  peu 
près  la  moitié  de  celle  de  la  France. 

Très  mélangés  d'origine,  les  Beraouna  ou  gens  du  Bornou  offrent  une 
étonnante  diversité  pour  la  couleur,  la  sUiture  et  les  traits  :  dans  celle 
l'égion,  où  (les  hommes  ai)partenant  à  tant  de  races  diverses  sont  venus  se 
rencontrer  pour  le  commerce  ou  se  heurter  en  bataille,  se  déplacer  lente- 
ment à  la  suite  d'invasions,  aucun  type  précis  ne  s'est  maintenu  ;  il  faut 
se  rendre  parmi  les  populations  à  demi  indépendantes  qui  vivent  dans  les 
districts  écartés  pour  trouver  des  groupes  nombreux  se  ressemblant  par  les 
traits  caractéristiques  du  corps,  du  crâne  et  du  visage.  Au  point  de  vue  de 
la  beauté  physique,  le  mélange  à  l'infini  des  éléments  ethniques  n'a  pas  eu 
de  résultats  favorables  pour  les  habitants  du  Bornou.  De  taille  moyenne 
pour  la  plupart,  ils  sont  lourds,  dépourvus  d'équilibre  naturel  dans  leui-s 
mouvements,  et  leurs  figures  tatouées,  d'un  noir  tirant  sur  le  gris  ou  sur 
le  rouge,  n'ont  jamais  la  régularité  que  l'on  remarque  chez  leurs  voisins, 
les  Tedaet  les  Kânem-bou.  D'ordinaire  les  femmes  sont  encore  plus  laides 
que  les  hommes  et  la  graisse  déforme  leurs  membres. 

Le  nom  de  Kanouri  que  portent  depuis  quelques  siècles  les  habitants  du 
Bornou  n'est  j)oint  un  nom  de  race  :  il  désigne  simplement  les  résidents 
policés  avec  lesquels  se  fondent  peu  à  peu  les  éléments  ethniques  difîérenls 
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amenés  par  le  commerce,  l'esclavage,  la  guerre  ou  Timmigralion  paci- 
fique. Le  sens  de  ce  mot  est  inconnu,  quoique  les  Kanouri  eux-mêmes, 
par  une  de  ces  étymologies  commodes  que  Ton  trouve  toujours  pour  sa 
louange,  fassent  dériver  ce  nom  de  Tarabe  nour,  <<  lumière  »,  et  se  disent 
les  Ka-Nouri  ou  «  Gens  de  la  Lumière  »,  mérité  d'après  eux  par  leur  mis- 
sion d'éclaireurs  dans  le  monde  ténébreux  du  paganisme.  11  est  vrai  que 
les  fanatiques  Foula  ont  trouvé  une  autre  étymologie,  dérivée  de  nnr, 
«  feu  »,  et  qu'ils  désignent  les  habitants  du  Bornou,  de  fort  tièdes  musul- 
mans en  général,  sous  le  nom  de  Ka-Nari  ou  a  (lens  du  Feu  »,  c'est-à-dire 
«  Voués  à  l'Enfer  ».  Peut-être  le  nom  de  Kanouri  se  rattache-t-il  à  celui 
du  Kànem,  pays  d'où  sont  venus  la  plupart  des  immigrants.  Le  mouve- 
ment de  l'est  à  l'ouest  qui  s'est  produit  dans  le  Kanem  s'est  propagé  aussi 
dans  le  Bornou.  Les  Ilaoussaoua,  qui  maintenant  ont  été  repoussés  dans  le 
bassin  du  Bénué,  paraissent  avoir  vécu  sur  les  bords  du  lac  Tzadé,  car  les 
habiUuits  de  la  contrée  sont  encoi'e  désignés  i)ar  les  Dàza  sous  le  nom 
collectif  d'Aoussa,  qui  n'est  justifié  que  par  la  tradition. 

Obéissant  au  mouvement  d'exode  qui  se  continue  de  siècle  en  siècle,  les 
diverses  tribus  des  Kànem-bou,  des  Daza,  des  Teda,  pénètrent  dans  le 
Bornou,  pour  s'y  fondre  peu  à  peu  dans  la  population  kanouri.  Tels  sont 
les  Magomi,  qui  vivent  au  sud-ouest  de  la  capitale.  De  race  noble  et  se 
vantant  d'appartenir  à  la  même  souche  que  l'ancienne  famille  qui  régna 
pendant  près  de  mille  années  sur  le  Kanem  et  le  Bornou,  ils  devaient  à  leur 
origine  d'être  toujours  les  premiers  au  combat  :  ils  constituaient  l'avanl- 
garde  des  armées,  mais  en  échange  ils  étaient  libres  de  tout  im|)ôt.  Tels 
sont  aussi  les  Sougousti  et  les  Tomaghera,  qui  habitent  les  marais  rive- 
rains du  lac  Tzàdé,  et  les  Koyam,  voisins  occidentaux  de  Kouka,  qui, 
seuls  parmi  les  immigrants  des  steppes  du  nord-est,  ont  conservé  le  cha- 
meau comme  animal  domestique.  Quant  aux  anciens  habitants  du  pays, 
les  So,  ils  ont  dû  également  se  fondre  dans  la  masse  de  la  population 
kanouri  :  pris  entre  les  immigrants  du  Kànem  et  d'autres  envahisseurs 
venus  du  sud,  les  Makari,  ils  ont  été  facilement  vaincus  et  se  soni 
rapidement  perdus  comme  élément  distinct  par  la  langue  ou  les  mœurs. 
Les  Keribina,  petile  peuj)lade  résidant  sur  la  rive  gauche  du  bas  Chari, 
seraient  les  descendants  les  moins  mélangés  de  l'ancienne  nation.  Ce  sont 
des  chasseurs,  méprisés  à  cause  de  leur  misère  :  quoique  mahométans, 
ils  se  nourrissent  sans  scru[)ule  de  la  chair  des  sangliers  qu'ont  abattus 
leurs  flèches. 

La  partie  sud-orientale,  à  l'ouest  du  Chari,  est  occupée  par  cette  nation 
des  Kotoko  ou  Makari,  qui  aida  les  Kanouri  à  écraser  les  populations  abo- 
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rigènes.   Encore  plus  lourds  de  formes  que  les   Kanouri,  plus   souvent 
bouffis  de  visage  et  de  peau  plus  noire,  les  Makari  semblent  moins  intel- 
ligents que  les  autres  nègres  du  Bornou,  mais  ils  se  distinguent  par  la 
|)ersévérance  au  travail,  comme  agriculteurs,  artisans  et  pécheurs,  et  les 
|)roduits  de  leur  industrie  offrent  un  style  large  qui  permet  de  les  i*econ- 
naître  entre  mille  sur  les  marchés  du  Soudan.  Les  pacifiques  Gamergou, 
(|ui  vivent  non  loin  de  Texlrémité  méridionale  du  lac  Tzàdé,  et  les  Mandant 
ou  Ouandala,  habilanl  plus  au  sud  sur  le  versant  des  monts,  diffi^rent  peu 
des  Makari  par  la  race,  i(»s  mœurs  et  h»  dialecte  :  comme  eux,  ils  ont  em- 
lirassé  l'Islam  et  se  soumettent  à  la  domination  du  sultan  du  Bornou.  Mais 
dans  la  j)artie  la  moins  accessible  des  monts  vit  le  prince  de  Sougour, 
souverain  indépendant,  qui,  d'après  le  rapport  des  marchands,  exercerait 
une  sorte  de  j)rétrise  :  on  raconte  (|u'il  a  le  culte  des  pierres  et  qu'il  leur 
sacrifie  des  ccxjs  et  des  brebis.  De  même  les  frères  de  race  des  Mandara, 
les  Mousgo,   riverains  du  Chari  occidental,  sont   restés  païens,   quoique 
certains  i:\wSs   se   soient  laissé  entraîner  par  la  vanité  à  se  dire  musul- 
mans, synonyme  de  ^  civilisés  )s  et  h  reconnaître  la  suzeraineté  du  grand 
chef  qui  réside  à  Kouka  :  leur  juincipal  safi  ou  fétiche  est  une  lance  lichét^ 
en  terre.  Les   Mousgo,   plus  beaux  et  plus  forls   que  les  Makari  polie/^s, 
n'ont   d'autre   vêlement  cju'un  tablier   de  cuir  attaché  aux  reins  et  une 
corde»  autour  du  cou  ;  ils  se  servent  du  changormangor  ou  fer  de  jet  comme 
la  |)luj)art  d(»s  guerriers  du  nord  de  l'Afrique;  en  bataille  ils  se  cuirassent 
le  corps  et  se  couvrent  la  tête  d'épais  tissus  de  paille  ou  de  |)eaux  de  buf- 
Jles  tournées  le  poil  en  dedans.  Le  traitement  qu'il  font  subir  à  leurs  che- 
vaux est  atroce  ;  ils  n'ont  ni  selle  ni  brid(s  mais,  pour  rester  solidement 
assis  sur  U\uv  monture,  chair  conlre  chair,  ils  tailladent  le  dos  de  l'animal 
et  le  sang  colle  leurs  membres  à  ces  blessures.  Ils  tuent  les  prisonniers  en 
leur  coupani   une  jambe  et  en  laissant  couler  le  sang  des  artères.  I^es 
femmes  mousgo  ont  un  simple  j)agne,  un  collier,  des  amulettes,    mais 
aucune  d'elles  ne  néglige  de  se  percer  les  deux  lèvres  pour  y  placer  des 
pla(|ues   en  os  ou  en  mêlai.   Quand  elles  jmrlent,  ces  deux  «  botoques  » 
fra|)pent  l'une  conlre  l'autre,  ce  (jui  donne  le  son  le  |)lus  étrange  à  leur 
voix,  déjà  si  riche  en  gutturales,  en  aspirées  et  en  sifflantes.  On  s'étonne 
de  voir  chez  ce  jM'uph?  barbare  des  maisons  en  argile  qui  se  terminent 
|)ar  des  cou|)oles  ornées  de  chevrons  en  lignes  régulières  d'un  très  joli  effet. 
Lcuirs  tombes,  soigneusement  voùlées,  sont  beaucoup  mieux  entretenues 
(jue  celles  des  musulmans;  elles  sont  toutes  décorées  de  deux  barres  en 
forme  de  croix  :  telle  est  peut-être  la  cause  qui  les  fait  considérer  comme 
chrétiens  par  les  populations  voisines  ;Denham  n'était  pas  éloigné  de  croire 
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à  celte  légende.  Les  pi-filies  de  ces  tiibus  n'ont  guère  de  pouvoir;  cepen- 
dant il^  ont  (|ucl(|ues  privilèges,  enlr-e  aulres  «dui  déjouer  d'une  espèce 
de  cor,  dont  ils  savent  en  tirer  des  suns  mélodieux. 

A  l'ouest  des  Mimsgo,  dans  la  n'-gion  inontueusequi  sépai-e  le  bassin  du 
Tzâdéel  celui  du  Dénué,  le  Bninou  et  le  pays  d'Adarnaoua,  vivent  d'au- 
tres populations  païennes,  celle  des  Marghi,  qui  se  cachent  dans  les  foréls 
pour  adorer  leur  dieu,  le  toumli,  dont  la  résidence  est  le  plus  hel  arbre  du 
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canton,  étendant  au  loin  le  plus  vaste  branchage.  Cependant  les  Marghi 
n'ont  aucune  hoslililé  contre  l'Islam  et  les  convertis  sont  tenus  par  eux  en 
(1rs  haute  estime,  car  la  religion  musulmane  se  confond  dans  leur  esprit 
avec  l'idée  de  civilisation  :  chez  eux  les  mahonVétans  sont  cens  qui  ne 
marchent  pas  uns  et  (|ui  savent  réciter  une  phrase  du  Coran,  d'ailleurs 
incompréhensible  pour  tous.  Les  Marghi  et  leurs  voisins  du  sud,  le  Sani, 
forment  une  race  à  part  :  d'après  Biirlh,  leurs  dialectes  ne  ressemblent 
point  à  ceux  des  nations  limilitiphes  dans  le  Bornou   et  ne  pi-ésentent 
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d'analogies  lointaines  qu'avec  les  dialectes  des  Mousgo  et  des  Bâbir;  par 
certains  caractî»res,  ils  formeraient  la  transition  entre  les  langages  nigri- 
tiens  et  ceux  des  Bantou  de  l'Afrique  méridionale.  Physiquement  les  Marghi 
différent  également  des  populations  voisines.  Quand  on  vient  de  quitter 
le  pays  des  Kanouri  ou  celui  des  Makari,  gros,  lourds ,  dispropor- 
tionnés, on  admire  la  magnifique  prestance  de  ces  hommes  bien  décou- 
plés, aux  traits  presque  euroi)éens,  à  la  bouche  à  peine  lippue,  au  front 
j)uissant,  aux  cheveux  crépus,  mais  non  laineux,  au  teint  rougeâtre  ou 
bronzé  :  ceux  d'entre  eux  dont  la  i)eau  est  noire  paraissent  être  d'origine 
mélangée.  Il  est  des  femmes  marghi  qui  pourraient  se  comparer  aux 
beautés  leda  pour  la  régularité  des  traits,  la  grâce  et  la  souplesse  du  corps. 
La  plupart  n'ont  d'autre  vêtement  qu'un  pagne,  mais  elles  s'ornent  le 
visage  au  moyen  d'un  petit  cône  de  métal  qu'elles  s'introduisent  dans  la 
peau  du  menton,  immédiatement  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure  :  d'ail- 
leurs cet  objet  brillant,  fort  pénible  et  même  douloureux  à  porter,  ne  parait 
point  laid  aux  yeux  des  Eui'opéens  et  contraste  agréablement  avec  le 
bronze  mat  de  la  peau.  Les  Marghi  n'ont  pas  de  villages  proprement  dits  : 
leurs  huttes,  dont  le  sol  battu  est  exhaussé  au-dessus  de  la  terre  environ- 
nante, sont  toujours  isolées  et  entourées  des  cultures  appartenant  à  la 
famille.  En  cas  d'incendie  il  est  rare  que  le  feu  puisse  se  propager  d'une 
cabane  à  l'autre;  mais,  dans  un  pays  souvent  visité  par  des  chasseurs  d'es- 
claves, il  eût  été  nécessaire  de  grouper  les  demeures  et  de  les  entourer 
d'une  enceinte.  Que  de  fois  les  pacifiques  habitants  d'une  cabane  ont  été 
surpris,  bâillonnés  et  emmenés  par  des  marchands,  sans  que  leurs  voisins 
se  soient  aperçus  du  crime!  Quand  Barth  vint  les  visiter,  non  pour  leur 
faire  du  mal,  comme  tous  les  étrangers,  mais  pour  leur  tendre  la  main  el 
leur  parler  en  ami,  il  s'imaginèrent  qu'un  dieu  leur  était  apparu  pour  leur 
faire  oublier,  pendant  un  jour,  les  maux  et  les  terreurs  de  la  vie.  Les 
Marghi  ne  se  sont  pas  encore  accommodés  à  l'état  social  nouveau,  cause 
pai'  de  fréquentes  guéries  :  ils  ont  les  mœurs  qui  conviendraient  à  une 
iwtion  confiante  dans  sa  force;  au  milieu  du  siècle  ils  pouvaient  équiper  à 
la  fois  50000  guerriers.  Ces  noirs  ne  pleurent  que  leurs  jeunes  hommes, 
et  se  réjouissent  môme  quand  un  vieillard,  las  de  la  vie,  est  recueilli 
vers  ses  pères.  A  certains  égards,  quoique  réputés  barbares,  les  Margbi 
sont  plus  civilisés  que' leurs  voisins;  ainsi  ils  pratiquent  depuis  long- 
temps rinoculalion,  presque  inconnue  dans  le  reste  du  Bornou. 

A  l'autre  extrémité  du  royaume  de  Bornou,  la  région  nord-occidentale  est 
occupée  par  les  Manga,  peuple  bien  distinct  des  Kanouri  et  se  rattachant 
[)eut-ètre  aux  So,  comme  les  Karibina.  A  demi  sauvages,  ils  ont  an  lam- 
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beau  de  cuii'  pour  vêtement,  et  leurs  armes  sont  la  hache,  l'are  et  les 
flèches;  leurs  femmes  se  voilent  la  figure  d'une  étoffe  de  couleur  sombre. 
Vers  l'ouest,  ils  se  mêlent  à  des  Haoussaoua,  tandis  qu'au  sud  ils  touchentà 
des  populations  barbares.  Le  long  de  la  frontière  montueusequi  sépare  le 
Bornou  du  Haoussa  se  succèdent  diverses  peuplades,  Beddé,  Ngizzem, 
Kerri-kerri,  Fika,  Bàbir,  imparfaitement  soumises  à  l'Islam.  Nul  doute  que 
les  relations  pacifiques  avec  leurs  voisins  musulmans  ne  les  transforment 
peu  à  peu  en  Haoussaoua  ou  en  Kanouri  comme  les  anciennes  populations 
aborigènes  des  plaines  basses.  Parmi  ces  nations  et  peuplades  nigritiennes, 
d'autres  races  sont  aussi  représentées  par  des  immigrants.  Les  Foula  ont 
fondé  çà  et  là  quelques  colonies,  notamment  au  sud-est  dans  le  pays  des 
Mandara,  et,  presque  inaperçues,  leurs  communautés  se  glissent  de  proche 
en  proche  au  milieu  des  populations  païennes  du  midi;  mais  leurs 
progrès  sont  loin  d'être  aussi  rapides  dans  le  Bornou  que  dans  maintes 
contrées  de  l'ouest,  et  même  ils  ont  reculé  depuis  le  commencement  du 
siècle,  époque  à  laquelle  une  de  leurs  invasions  menaça  de  renverser  la 
dynastie.  Les  Touareg,  appelés  Kindin  dans  le  Bornou,  se  sont  avancés 
en  petits  groupes  au  milieu  du  territoire  manga  et  chez  les  Kanouri; 
même  une  ville  située  au  sud  du  lac  Tzàdé  serait  peuplée  de  descendants 
des  Kindin,  venus  on  ne  sait  comment  dans  cette  région  si  éloignée  du 
désert. 

Enfin  les  Arabes  sont  nombreux  dans  cette  partie  du  Soudan.  Ceux  que 
Ton  désigne  du  nom  de  Choa  ou  Choua,  et  qui  sont  au  nombre  d'au  moins 
100  000,  habitent  le  Bornou  depuis  plusieurs  générations  et  nombre  d'entre 
eux,  plus  ou  moins  mélangés  avec  des  populations  indigènes,  n'ont  plus  le 
leini  clair  ni  les  traits  réguliers  de  leurs  ancêtres;  mais  la  langue,  conservée 
par  la  lecture  du  Coran,  se  maintient  avec  une  pureté  remarquable.  Ils  n'ont 
pas  gardé  le  chameau  dans  leurs  pérégrinations  vers  le  midi,  mais  ils  se 
livrent  à  l'élevage  des  chevaux  et  des  bêtes  à  cornes,  ou  même,  abandon- 
nant complètement  l'état  pastoral,  s'établissent  à  demeure  pour  labourer 
le  sol  :  les  plus  braves  des  habitants  du  Bornou,  ils  sont  toujours  à  l'avant- 
garde  dans  les  expéditions  de  guerre.  De  toutes  les  tribus,  la  plus  nom- 
breuse, mais  la  moins  pure  de  race,  est  celle  des  Salamat,  qui  s'est  établie 
à  l'ouest  du  Chari,  dans  le  territoire  des  Makari.  Il  semble  prouvé  que, 
dans  son  ensemble,  la  population  arabe  du  Bornou  diminue,  sous  l'in- 
fluence d'un  climat  trop  humide.  Les  troupes  de  cavaliers  qu'elle  fournis- 
sait jadis  aux  sultans  ne  pourraient  plus  être  enrôlées  de  nos  jours  et  le 
tribut  annuel  en  chevaux,  en  beurre,  a  notablement  diminué.  L'amoin- 
drissement du  nombre  des  Arabes  provient  en  partie  d'un  exode  qui  eut 
XII.  89 
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lieu  vers  1850,  à  la  suite  des  ardentes  prédications  d'un  missionnaire 
foula  :  c'est  par  milliers  que  les  habitants  de  quelques  villes  le  suivirent 
pour  l'accompagner  à  la  Mecque  :  on  cite  des  bourgades  qui  furent  com- 
plètement abandonnées.  Tous  ces  Arabes,  de  race  plus  ou  moins  pure, 
allèrent  augmenter  le  nombre  de  ces  Takroûr  ou  Takarîr  qui  étonnent 
les  sceptiques  habitants  de  la  Mecque  par  la  ferveur  de  leur  foi*. 

La  langue  kanouri,  qui  est  le  plus  puissant  élément  d'assimilation  pour 
toutes  ces  populations  d'origine  diverse,  se  distingue  parmi  les  idiomes 
nigritiens  par  des  traits  qui  témoignent  de  son  étroite  parenté  avec  les 
parlers  des  Teda  et  des  Baelé  et  par  conséquent  de  sa  provenance  septen- 
trionale; cependant  on  remarque  aussi  entre  le  kanouri  et  les  langues 
soudaniennes,  telles  que  le  haoussa,  les  dialectes  d'origine  so,  le  baghirmi, 
d'étonnantes  analogies  de  syntaxe  et  de  vocabulaire,  notamment  pour  les 
noms  les  plus  usuels  et  les  formes  verbales  le  plus  fréquemment  employées. 
Quelle  que  soit  l'autorité  spéciale  que  donne  à  l'arabe  la  possession  d'un 
«  Livre  »,  cette  langue  n'est  point  devenue  dans  le  Soudan  l'idiome  par 
excellence;  en  comparaison  du  kanouri,  plus  souple,  plus  apte  à  se  renou- 
veler, mais  qui  n'a  pas  encore  son  alphabet  spécial,  l'arabe  est  une  langue 
morte,  respectée,  mais  hors  d'usage.  De  même  que  le  peuple  qui  le  parle, 
il  a  perdu  de  son  influence  dans  la  partie  du  monde  soudanien  dont  le 
lac  Tzâdé  occupe  la  dépression  centrale.  A  la  cour  de  Kouka  l'arabe 
n'est  plus  le  langage  officiel  et  même  ceux  qui  le  savent  affectent  de  se  le 
faire  traduire  par  un  interprète*. 

Le  peuple  kanouri  se  distingue  par  des  qualités  remarquables.  Les  Be- 
raouna  sont  très  laborieux,  et,  si  ce  n'est  dans  les  classes  supérieurs,  on  ne 
voit  point  chez  eux  de  maris  ni  de  pères  qui  rejettent  le  fardeau  du  travail 
sur  les  femmes  ou  les  esclaves.  Presque  tous  monogames,  les  cultivateurs 
du  Bornou  travaillent  dans  les  champs  chacun  avec  sa  femme;  de  même 
pour  les  métiers,  ils  s'occupent  ensemble  du  tissage,  de  la  teinture  ou  de 
la  poterie.  Les  femmes  sont  tenues  pour  des  égales  de  l'homme,  mais  elles 
ont  droit  à  ses  prévenances  :  on  leur  doit  le  premier  salut.  La  sobriété  est 

*  Populations  diverses  du  Boraou,  d'après  Nachligal  : 

Kanouri 1500000     )    2250000 

K;lnein-bou,  Koyam,  Teda,  Dâza,  elc 750000     ) 

Makari  et  Keribina 750  000     j 

Mandara,  Gainergou,  Marghi,  etc 250000     ) 

Manga 750000 

Haoussaoua,  Foula,  Touareg 650  000 

Arabes 100000 

*  G.  Rohlfs,  ouvrage  cité. 
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une  vertu  générale  :  à  ce  égard  les  convertis  sont  beaucoup  plus  res- 
pectueux des  prescriptions  de  l'Islam  que  les  convertisseurs.  Les  Kanouri 
tiennent  leurs  maisons  avec  une  beaucoup  plus  grande  propreté  que 
les  Arabes  :  Taire  est  toujours  balayée  avec  soin  et  la  litière  des  animaux 
est  fréquemment  renouvelée. 

L'instruction  est  plus  répandue  chez  les  Kanouri  que  chez  leurs  voisins 
du  Kânem,  du  Haoussa,  du  Baghirmi;  dans  les  villes,  quelques  écoles  sont 
ouvertes  aux  garçons,  et  Kouka  possède  la  bibliothèque  particulière  la 
plus  considérable  qu'il  y  ait  dans  le  Soudan  à  l'est  de  Tombouctou.  Les 
Beraouna  ont  la  réputation  d'être  le  peuple  le  plus  civilisé  de  l'Afrique  cen- 
trale et  sur  les  marchés  leurs  produits  industriels  sont  des  plus  appréciés. 
Pour  les  travaux  métallurgiques  ils  sont  très  habiles,  ils  savent  même 
fondre  des  canons  ;  mais  jusqu'à  maintenant  ils  n'ont  rien  fait  pour  amé- 
liorer les  voies  de  communication  naturelles  :  à  peine  ont^ils  pour  tra- 
vei'ser  les  fleuves  quelques  bateaux  et  des  radeaux  faits  au  moyen  de  cale- 
basses qui  supportent  des  lits  de  roseaux,  comme  les  tankoua  des  Abyssins. 
Le  manque  de  routes  et  le  haut  prix  des  marchandises  qui  en  est  la  consé- 
quence expliquent  certaines  industries  qu'un  commerce  plus  actif  suppri- 
mera rapidement  :  c'est  ainsi  que  sur  les  bords  du  Tzâdé  les  habitants  de 
plusieurs  villages  n'ont  d'autre  occupation  que  de  brûler  les  racines  de  cer- 
taines plantes,  noUimment  du  siouak  {capparû  sodata), p^ur  en  retirer  les 
cendres,  employées  en  remplacement  du  sel. 

Dans  les  régions  basses  du  Bornou  la  maladie  la  plus  commune  et  la 
plus  dangereuse  est  l'empoisonnement  paludéen.  Les  fièvres  causées  par 
la  malaria  régnent  pendant  la  saison  des  pluies  :  aucun  étranger  n'échappe 
à  la  maladie  et  nombreuses  sont  les  victimes;  les  indigènes  eux-mêmes 
souffrent  du  poison,  quoique  la  fièvre  offre  généralement  chez  eux  un  carac- 
tère moins  grave;  certaines  maladies  d'entrailles,  qui  n'attaquent  point  les 
étrangers,  et  qui  sont  très  communes  chez  les  Kanouri,  paraissent  être 
causées  par  la  malaria,  car  leur  fréquence  coïncide  avec  l'humidité  de  Tair 
et  du  sol.  Les  ophthalmies  font  aussi  beaucoup  de  ravages  dans  la  popula- 
tion du  Bornou,  et  la  filaire  «  de  Médine  »  ou  «  de  Guinée  »,  qu'on  observe 
également  pendant  la  saison  des  pluies,  est  fort  dangereuse  dans  les 
régions  basses  :  le  voisinage  des  flaques  ombragées  par  Vacacia  nilotica 
serait,  dit-on,  surtout  à  redouter.  Dans  l'ensemble,  le  pays  à  la  fois 
chaud  et  humide  qui  s'étend  au  sud  de  la  région  des  steppes,  est  insalubre, 
et  la  natalité  considérable  qui  se  produit  dans  les  familles  compense  à  peine 
la  mortalité.  Plus  de  la  moitié  des  enfants  seraient  enlevés  dès  la  première 
année.  Les  animaux  souffrent  aussi  beaucoup  de  la  malaria,  et,  lors  des 
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fortes  pluies,  les  maladies  contagieuses  ont  fréquemment  enlevé  la  plus 
grande  partie  du  bétail.  Après  les  épizooties,  des  populations  entières  ont 
dû  passer  de  l'état  pastoral  à  Tétat  agricole. 


La  capitale  de  la  région  a  souvent  changé  de  place.  Autant  il  est  né- 
cessaire, en  vertu  du  croisement  des  voies  naturelles,  qu'une  cité  s'é- 
lève dans  cette  vaste  et  fertile  plaine  où  s'opère  la  transition  entre  deux 
climats,  deux  natures,  deux  races,  et  où  le  chemin  du  Niger  au  Nil  traverse 
celui  de  la  Méditerranée  au  golfe  de  Biafra,  autant  il  importe  peu  que 
cette  ville  se  trouve  plutôt  sur  un  point  que  sur  un  autre  de  la  campagne; 
partout  la  terre  est  féconde  et  les  routes  frayées  sont  faciles  à  suivre,  si 
ce  n'est  pendant  la  saison  des  pluies,  quand  les  ruisseaux  se  sont  gonflés  et 
que  des  flaques  recouvrent  le  sol.  Une  première  capitale,  Kasr  Eggomo  ou 
Birni,  c'est-à-dire  la  u  Résidence  »,  s'élevait  autrefois  dans  le  bassin  moyen 
du  Yéou  et  dans  le  voisinage  d'un  lac,  sur  les  limites  du  territoire  des 
Manga;  vue  des  collines  enviionnantes,  elle  offre  un  aspect  des  plus 
curieux,  son  enceinte  ovale  n'enfermant  à  l'intérieur  que  des  herbes  el 
des  arbustes,  tandis  que  tout  autour  se  pressent  les  arbres  de  la  forêt  : 
l'espace  déboisé  ressemble  à  un  immense  hippodrome.  Non  loin  du  Paris 
nigritien,  qui,  d'^tiprès  Denham  et  Clapperton,  n'aurait  pas  eu  moins  de 
200  000  habitants,  quoique  l'enceinte  ait  seulement  10  kilomètres  de  tour, 
les  sultans  résidaient  à  Gamberou,  Versailles  kanouri  situé  au  bord  du 
Yéou,  dans  une  contrée  des  plus  fertiles  que  Ton  appelle  encore  le  «  jardin 
du  Bornou  »  et  où  l'on  trouve  des  restes  d'étangs  de  plaisance.  En  1809 
ou  1810  les  envahisseurs  foula  rasèrent  les  deux  villes,  et  le  sultan, 
fuyant  vers  le  lac  Tzâdé,  dut  se  bâtir  une  nouvelle  capitale,  Kaflla,  appelée 
aussi  Birni  el-Djedid  ou  (c  Birni  la  Nouvelle  »  ;  mais  elle  n'exista  que  peu 
d'années  et  ses  habitants  s'établirent  dans  la  cité  voisine,  Ngornou,  la  cité 
de  la  «  Bénédiction  »,  bâtie  près  de  l'angle  sud-occidental  du  lac.  Un  chan- 
gement de  dynastie  amena  la  fondation  d'une  nouvelle  résidence,  appelée 
Kouka,  d'un  baobab  qui  s'élevait  sur  l'emplacement  choisi.  Le  nom  Kou- 
kaoua,  usité  dans  le  Soudan  occidental,  signifierait  en  kanouri  «  les  Deux 
Baobabs  ». 

Kouka,  une  des  grandes  cités  de  l'Afrique  intérieure,  aurait  d'après 
Nachtigal  une  population  de  cinquante  à  soixante  mille  habitants,  sans 
compter  les  pèlerins,  les  marchands,  les  aventuriers,  qui  viennent  de 
toutes  les  contrées  du  Soudan  et  du  monde  islamique,  du  Maroc  à  la  Méso- 
potamie :  avec  la  banlieue  elle  serait  habitée  de  plus  de  cent  mille  per- 
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sonnes.  La  ville  est  double  :  elle  se  compose  de  deux  parallélogrammes 
i-éu;uliers  entourés  de  murs,  autour  desquels  sont  parsemés  des  groupes  de 
cabanes  ;  de  la  plaine  environnante,  (jue  l'on  voit  s'étendre  à  l'horizon  vers 
la  rive  sud-occidentale  du  lac  Tzâdé,  on  aperçoit  à  peine  la  ville  :  on  dirait 
plutôt  une  l'orèt,  des  arbres  s'élevant  à  côté  de  chaque  demeure.  La  ville 
occidentale,  quadranglc  régulier  d'environ  4  kilomètres  carrés  en  super- 
ficie, est  la  moitié  la  plus  populeuse  de  Kouka  :  c'est  dans  la  grande 
place  ou  dendal  de  cette  ville  que  se  j»ressc  la  foule  des  acheteurs  et  des 
vendeurs,  que  les  pauvres  étudiants  viennent   mendier  leur  pitance,  que 


caracolent  les  liei's  cavnlieis,  vêtus  do  manteaux  éclatants,  elque  se  promè- 
nent avec  lenteur  les jeunesélégants,  avec  leurs  chemisettes  brodées  de  soies 
multicolores,  leurs  chiUos  noués  autour  des  hanches  et  balayant  le  sol  à 
la  façon  des  traînes.  La  ville  orientale,  celle  où  réside  d'ordinaire  le  sultan 
et  qu'habitent  la  plupart  des  courtisans,  est  relativement  déserte  et  les 
passants  vont  comme  pei-dus  dans  la  vaste  avenue  du  dendal.  Pendant  la 
saison  pluvieuse,  lioulevards  et  rues  sont  remplis  de  fondrières,  entre 
lesquelles  serpentent  les  sentieis;  il  se  forme  même  des  étangs,  et  lors  du 
voyage  de  Nachtigal  un  petit  crocodile  s'était  établi  dans  une  (laque,  vivant 
des  immondes  déLiis  que  lui  jelaient  complaisammeut  les  voisins  :  une 
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odeur  infecte  se  dégage  de  ces  cloaques,  cause  principale  des  maladies  qui 
ravagent  la  cité.  Les  maisons  des  grands  sont  des  masses  cubiques  d^argile, 
très  basses,  sans  fenêtres,  sans  ornements  extérieurs,  qu'il  faut  réparer  tous 
les  ans,  aux  premières  pluies,  car  la  chaleur  en  lissure  le  toit  dans  tous  les 
sens;  pour  sauvegarder  les  étoffes  et  tous  les  objets  précieux  contre  la 
pluie,  on  les  enferme  en  des  sacs  de  cuir,  ou,  chez  les  riches  personnages, 
en  des  malles  apportées  par  les  caravanes  de  Tripoli.  Les  huttes  des  femmes, 
en  forme  de  cloches  ou  de  pains  de  sucre,  sont  construites  plus  simple- 
ment :  un  squelette  de  branches  d'arbres,  un  revêtement  de  chaume  ou  de 
roseaux,  et  la  demeure  est  faite;  la  pointe  du  cône  se  termine  par  une 
baguette  ornée  d'œufs  d'autruche,  promesse  de  fécondité  pour  les  rési- 
dentes de  la  maison.  Ces  huttes  sont  beaucouj)  plus  étanches  et  plus  saines 
que  les  masures  de  pisé  :  on  peut  les  meubler  plus  complètement  et  les 
calebasses,  les  objets  de  ménage  et  de  cuisine  sont  appendus  aux  parois 
ou  déposés  sur  le  sol. 

Aux  villes  jumelles  de  Kouka  et  aux  villages  de  la  banlieue  s'ajoute,  une 
fois  pai'  semaine,  un<;  autre  cité,  de  branches  et  de  toiles  :  le  campement 
du  grand  marché,  où  se  réunissent  en  moyenne  plus  de  dix  mille  per- 
sonnes. La  prospérité  commerciale  de  Kouka  piovient  de  la  liberté  ab- 
solue des  transactions  :  étrangers  et  indigènes  importent  et  expédient 
les  denrées  sans  payer  de  taxes  ni  d'octroi  ;  nulle  part  le  libre  échange 
n'est  plus  sincèrement  pratiqué*.  Le  champ  de  foire  se  trouve  en  de- 
hors de  la  ville  occidentale,  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  sol, 
au-dessus  du  niveau  des  inondations  exceptionnelles.  Là  se  rencontrent 
des  gens  de  toutes  les  jaces  africaines  et  se  marchandent  des  produits 
de  tous  les  j)ays  :  des  tapis  de  Damas,  des  caftans  de  Stamboul  se  voient 
à  côté  des  marchandises  d'Europe,  représentées  surtout  par  l'industrie 
italienne.  Les  aiguilles  y  sont  très  demandées;  Rarth  qui  en  avait  un 
grand  approvisionnement,  était  célèbre  dans  tout  le  Bornou  sous  le  nom  de 
«  Prince  des  Aiguilles  ».  Les  voyageurs  s'étonnent  de  trouver  au  mai*ché 
de  Kouka  des  objets  précieux  à  fort  bas  [)rix,  ce  qui  s'explique  parce  fait, 
que  la  plupart  d'entre  eux  ont  déjà  servi;  la  foire  du  Soudan  est  une  sorte 
de  «  Temple  »  pour  les  étoffes  de  seconde  main  venant  de  Tf^gypte  et  de 
l'Asie  Mineure.  Mais  de  tous  les  «  articles  de  commeice  »  le  plus  important 
à  Kouka  est  celui  des  hommes,  esclaves,  eunuques,  nains  de  cour.  En  i870, 
Nachtigal  a  vu  partir  de  la  ville  une  cai'avane  emmenant  1400  esclaves, 
dont  un  tiers  environ  était  à  destination  de  l'Egypte;  les  deux  autres  tiers 

*  G.  RoliUV,  ouvrugc  cité. 
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devaient  être  vendus  à  Khât  et  à  Tripoli.  Rohlfs  parle  d'une  autre  caravane 
qui  emmena  4000  captifs  :  partant  par  détachements  successifs,  elle  employa 
quinze  jours  au  départ  de  Kouka.  L'approvisionnement  du  marché  en 
esclaves  provient  des  expéditions  que  le  gouvernement  du  Bomou  dirige  sur 
les  pays  insoumis  des  alentours,  des  tributs  que  les  vassaux  du  souverain 
acquittent  en  nature  et  des  achats  que  font  les  marchands  dans  le  Haoussa, 
TAdamaoua  et  surtout  dans  le  Baghirmi.  Nul  doute  que  le  ralentissement 
et  tôt  ou  tard  la  suppression  du  commerce  des  esclaves  n'aient  pour  consé- 
quence de  diminuer  l'importance  des  échanges  au  marché  de  Kouka;  on  ne 
saurait  douter  non  plus  que  l'ivoire,  dont  la  Tripolitaine  reçoit  encore  de 
vingt  à  vingt-cinq  mille  kilogrammes  par  an*,  pour  une  valeur  d'un  demi- 
million,  ne  soit  expédié  en  entier  par  la  route  moins  coûteuse  du  Benué  et 
du  Niger.  Les  caravanes  qui  transportent  les  défenses  emploient  jusqu'à 
cinq  mois  a  faire  le  trajet,  et  le  travail  journalier  du  chargement  et  du 
déchargement  fait  perdre  près  d'un  tiers  de  sa  valeur  à  la  marchandise.  A 
quelques  pertes  que  soit  exposé  le  commerce  de  Kouka,  tant  qu'un  chemin 
de  fer  ne  le  rattachera  pas  à  la  Méditerranée,  la  position  géographique  de  la 
capitale  du  Bornou  lui  assure  néanmoins  l'un  des  premiers  rangs  dans  le 
mouvement  des  échanges  de  l'Afrique  centrale.  Les  marchands  ont  en  outre 
l'avantage  de  trouver  à  Kouka  une  population  toujours  pacifique  et  polie, 
habituée  à  recevoir  les  étrangers  :  jamais  le  marché  n'est  troublé  par  les 
disputes  et  les  cris.  Depuis  longtemps  on  jouit  aussi  à  Kouka  d'un  privi- 
lège qui  manque  à  la  plupart  des  marchés  africains  :  l'unité  de  monnaie. 
Même  pendant  la  première  moitié  du  siècle,  un  décret  royal  avait  fixé 
comme  signe  représentatif  des  valeurs  l'écu  d'argent  ou  gmirSy  à  l'effigie 
de  Marie-Thérèse,  ou  à  colonnes  comme  le  douro  espagnol.  La  monnaie 
divisionnaire  est  le  cauris  :  lors  du  voyage  de  Nachtigal,  quatre  mille  de 
ces  coquillages  représentaient  la  valeur  du  gours. 

La  deuxième  ville  du  Bornou  proprement  dit  par  le  nombre  des  habitants 
est  Ngornou,  située  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  sud-est  de  Kouka,  im- 
médiatement au  bord  du  lac,  qui  l'envahit  pendant  la  saison  des  pluies.  Il 
arrive  que  les  deux  tiers  de  la  ville  sont  envahis  par  les  eaux,  et  par  suite 
du  mouvement  d'érosion  qui  s'accomplit  d'année  en  année  sur  la  côte 
occidentale,  les  cabanes  doivent  graduellement  se  déplacer  :  la  ville  se  meut 
dans  la  direction  de  l'ouest,  comme  tous  les  villages  du  littoral.  Un  des 
ports  de  Kouka,  Madouari,  où  se  fit  transporter  le  voyageur  Overweg  pour 
mourir  en  vue  du  lac  qu'il  avait  parcouru,  le  premier  des  Européens,  che- 

*  Westendorp,  Der  Etfenbehihandel  in  Afnka,  Ausland,  21  déc.  1885, 
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mine  aussi  vers  l'ouest,  et,  lors  du  voyage  de  Nachtigal,  on  pariait  de 
rebâtir  en  entier  la  ville  de  Kouka  pour  la  placer  sur  un  sol  plus  élevé,  à 
l'abri  de  toutes  les  invasions  lacustres.  Aux  dangers  d'inondation  s'ajoute 
pour  les  habitants  de  Ngornou  le  péril  incessant  des  incursions  de  pirates. 
Les  femmes,  les  esclaves  qui  travaillent  dans  les  jardins  ont  chaque  instant 
à  redouter  que  des  Yediua  en  embuscade  ne  s'élancent  pour  les  enlever 
et  les  jeter  enchaînés  au  fond  des  barques.  Kaoua,  Baroua  sont,  comme 
Ngornou,  exposées  aux  surprises  de  ces  pirates.  Les  villes  riveraines  du 
nord  ont  à  redouter  un  autre  danger,  les  attaques  des  Touareg  ou  des 
Aoulad-Sliman  :  il  faut  payer  double  ou  triple  tribut  pour  satisfaire  à  la 
fois  le  suzerain  et  ses  ennemis.  Ngigmi,  à  l'angle  nord-occidental  du  lac, 
est  une  de  ces  villes  qui  ne  subsistent  que  par  tolérance;  elle  est  menacée 
de  disparaître  comme  Louri,  qui  existait  lors  de  la  visite  de  Denham,  et 
comme  Woudi,  cité  jadis  fameuse  dont  quelques  palmiers  marquent  l'em- 
placement; les  fossés  et  les  chausse- trappes  que  creusent  les  Kanouri  aux 
lieux  de  passage  pour  arrêter  les  Touareg  sont  des  moyens  défensifs  pres- 
que ridicules.  Ngigmi  est  considérée  comme  la  ville  frontière  du  royaume 
sur  la  route  du  Fezzàn  et  de  la  mer;  cependant  ce  n'est  pas  là  que  les  voya- 
geurs venus  du  nord  ont  à  s'arrêter  pour  annoncer  leur  visite  au  sultan  du 
Bornou  et  demander  l'autorisation  de  continuer  leur  route  :  c'est  à  Yéou, 
au  passage  de  la  rivière  du  même  nom,  que  s'accomplit  cette  formalité. 

Dans  le  Bornou  occidental,  arrosé  parle  komodogou  Yéou  et  ses  affluents, 
les  villes  sont  nombreuses  et  plusieurs  d'entre  elles,  d'après  Clapperion, 
Barth,  Rohlfs,  ont  plus  de  dix  mille  habitants  groupés  dans  leur  enceinte. 
Non  loin  de  l'ancienne  Birni  ou  Kasr  Eggomo  se  trouve  le  village  de  Ngou-* 
routoua,  c'est-à-dire  «  des  Hippopotames  »,  où  le  voyageur  Richardson 
mourut  de  fatigue  en  1831  ;  Barth  y  visita  son  tombeau,  respecté  par  les 
nègres.  Plus  à  l'ouest  se  succèdent  Sourrikolo,  Borsari,  la  place  de  Kha^ 
dedja,  Boundi  ou  la  cité  des  a  Bètes  sauvages  »,  Machena,  que  domine  un 
roc  superbe,  Goummel,  Birmenaoua,  ces  deux  dernières  gardiennes  de  la 
frontière  politique  et  peuplées  d'Afounou,  c'est-à-dire  de  Haoussaoua, 
quoique  appartenant  au  Bornou;  Goummel  est  le  centre  d'un  très  grand 
commerce  et  ses  trois  cents  boutiques  sont  visitées  par  les  marchands  du 
Noupé.  L'angle  nord-occidental  du  royaume  est  occupé  par  l'État  vassal 
de  Sinder  (Zinder),  enrichi  par  les  Touareg  qui  viennent  y  commercer, 
mais  souvent  aussi  ravagé  par  eux;  des  Juifs  convertis,  venus  des  bords 
de  la  Méditerranée,  y  ont  aussi  une  petite  colonie*.  La  capitale,  bâtie  à  la 

*  Richnrdson,  Mission  to  Central  Africa. 
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base  orientale  d'un  roc,  a  mérité  d'être  appelée  la  «  Porte  du  Soudan  », 
grâce  aux  porteurs  de  sel  touareg  qui  ont  établi  leurs  campements  aux 
abords  de  la  ville  :  la  route  de  Sinder  est  plus  fréquentée  que  celle  du 
Fezzân.  Des  maisons  d'argile,  des  cabanes  en  nattes»  des  tentes  groupées 
en  désordre,  forment  la  cité.  Les  montagnes  du  Mounio,  qui  s'avancent  en 
forme  de  cap  dans  les  savanes  limitrophes  du  désert,  ont  quelques  villes 
importantes.  Gouré,  Vouchek,  riches  en  céréales,  et  plus  au  sud  Bouné  et 
Souleri,  près  duquel  s'étend  un  lac  de  natron,  étendue  de  cristaux  blancs 
comme  la  neige.  Un  autre  lac,  celui  de  Magadjiri,  se  compose  de  deux  bas- 
sins communicants,  l'un  d'eau  douce,  l'autre  d'eau  fortement  saline\  I^s 
villes  du  Mounio  ressemblent  à  celles  dé  la  Maurétanie  par  le  genre  de 
construction. 

Au  sud-ouest  de  Kouka,  sur  la  route  qui  mené  au  basBenué,  l'une  des 
principales  étapes  est  Magommeri,  résidence  de  l'un  des  premiers  digni- 
taires do  l'empire;  Rohlfsy  vit  une  autrucherie,  probablement  la  seule  qui 
existe  dans  le  Soudan  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  autruches 
domestiques  suivant  les  caravanes  ou  trottant  dans  les  basses-cours.  Au 
delà  de  Magommeri  on  traverse  Mogodom,  ville  entourée  de  champs 
de  cotonniers,  et  Goudjba,  peuplée  partiellement  de  païens  ;  presque  toutes 
les  cités  murées  n'ont  pour  habitants  que  des  civilisés  se  réclamant  de 
l'Islam.  Au  delà,  dans  les  montagnes  du  pays  des  Bâbir,  existerait,  d'aprës 
la  renommée,  une  ville  considérable  du  nom  de  Biou,  qui  commencerait 
aussi  à  subir  l'influence  mahométane.  . . 

L'extrémité  méridionale  du  lac  Tzâdé,  que  contourne  la  route  historique 
du  Ouadaï  au  Bornou  occidental,  est  une  des  parties  du  royaume  où  les 
villes  se  succèdent  en  plus  grand  nombre.  Yedi,  située  près  de  la  plage  en 
hémicycle  du  golfo,  est  considérée  comme  le  lieu  d'origine  des  insulaires  qui 
ont  pris  le  nom  de  Yedina,  et  ces  pillards,  mus  par  un  sentiment  patrioti- 
que, s'abstiennent  de  toute  incursion  sur  le  littoral  voisin.  Au  sud-est  Marte, 
entourée  comme  Yedi  de  murs  en  ruines,  se  trouve  à  peu  près  sur  la  limite 
ethnologi(|ue  entre  les  Kanouri,  les  Makari,  les  Arabes.  Ces  trois  races  sont 
représentées  dans  la  population  de  Marte,  qu'un  de  ses  mets  favoris  fait  tenir 
en  dégoût  par  les  habitants  du  Bornou  :  ils  font  la  chasse  aux  rats  des 
champs,  qu'ils  mangent  faisandés.  Plus  loin,  sur  la  route  du  Ouadaï, 
Misséné  a  déjà  pei'du  l'aspect  des  villes  du  pays  kanouri  :  on  n'y  voit  plus 
de  cabanes  en  chaume  et  toutes  les  maisons  se  distinguent  par  des  portes 
étroites  à  la  base  et  s'élargissant  vers  le  haut.  Ngala,  qui  succède  à  Missené 

*  H.  Barth,  ouvrage  cilé. 
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clans  hi  direction  de  l'orient,  est  exposée  aux  crues  du  Tzâdé;  mais  les 
hiil)it:in[s,  moins  imprudents  que  ne  le  sont  les  riveniins  de  la  Loire  et  du 
liliônc,  ont  pris  soin  de  dresser  leur  ville  et  ienr  iialais  en  forteresse  sur 
une  terrasse  artiriciellc  conti-c  laquelle  vient  Lattre  le  Ilot.  Ngala  Tul  proba- 
blement habitée  (mr  les  So,  les  anciens  maîtres  dn  iiays;  on  montre  dans 
le  voisinage  de  la  cite  |ilusienrs  tombeaux,  néei'opole  des  souverains  d'une 


antic|ue  dynastie.  Pins  loin,  dans  le  deit»  dn  Cbari,  les  villes  insulaires 
d'Afadé  et  de  (îonfeï  dressent  les  murs  de  leur  enceinte  Ijintdt  au-dessus 
d'une  mei'  sans  limites  visibles,  tantôt  au  milieu  des  campagnes  vertes. 
Une  auli-e  ville,  que  l'on  dit  la  plus  aneiciuu'  de  la  contrée,  Elf  (Alfou), 
est  siiigiicusement  évitée  par  les  voyageurs,  à  cause  du  |)ouvoir  magique 
attribué  à  ses  baliitants;  sa  voisine,  Kala-Kafra,  est  entourée  d'une  forle 
eneeinle.  Le  (-hel-lieu  du  pays  de  Logun,  Logon-Karnak,  développant 
ses  nnirs  et  ses  loins  sui-  une  bei^'e  dn  (leuve  où  s'amarrent  les  barques, 
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OÙ  sèchent  les  filets,  est  la  principale  cité  de  la  contrée,  comme  lieu  de 
passage  et  d'échanges  entre  le  Bornou  et  le  Baghirmi;  le  sultan,  de  reli- 
gion mahométane,  est  tributaire  des  deux  États  limitrophes. 

Dans  le  hassin  du  Mboulou,  loin  du  lac,  les  États  vassaux  ou  soumis 
directement  depuis  une  époque  récente  ont  aussi  des  villes  considérables. 
Dikoa,  cette  place  forte  que  la  tradition  dit  avoir  été  fondée  par  les  Touareg, 
serait  Tendroit  de  TAfrique  centrale  où  Ton  parle  le  meilleur  kanouri; 
elle  fut  souvent  la  résidence  des  rois  du  Bornou  et  des  arbres  à  large 
l'amure  ombiagent  son  palais.  Ses  artisans  sont  fort  habiles  à  tisser  le 
coton.  Aia,  non  loin  de  Dikoa,  fut  aussi  naguère  une  capitale  d'État.  Vers  les 
montagnes  du  sud,  mais  toujours  dans  la  plaine,  Maï-doug-eri,  peuplée  de 
Gamergou,  parsème  ses  huttes  par  milliers  sous  les  branchages.  Les  villes 
du  pays  d'Oudjé,  Mabani,  Kasoukoula  sont  de  grands  marchés,  où  se  ren- 
contrent les  civilisés  du  nord  et  les  païens  du  sud,  échangeant  leurs  denrées. 
Plus  loin,  à  la  base  des  montagnes,  se  montre  la  ville  de  Doloo,  partagée 
en  deux  moitiés  par  une  rivière  serpentine,  élevant  un  de  ses  quartiers  en 
amphithéâtre  sur  les  pentes  d'un  coteau  :  des  fortifications  modernes 
entourent  cette  giande  ville,  capitale  de  l'ÉUat  de  Mandara,  maintenant 
inféodé  au  Jlornou  :  le  voyageur  Vogel  y  resUi  captif  pendant  un  mois  et 
risqua  plusieurs  fois  d'y  perdre  la  vie.  Au  sud-ouest  de  Doloo,  les  ruines 
de  Mora,  l'ancienne  capitale,  apparaissent  sur  les  escarpements  d'un  roc 
qui  se  dresse  à  plus  de  200  mètres;  elle  dominait  l'issue  d'une  gorge,  à 
l'extrémité  septentrionale  d'un  cirque  de  montagnes,  ancien  lac  transformé 
en  bassin  de  verdure;  des  villages  couronnent  chacun  des  monts  de  l'im- 
mense amphithéàtie'. 


*  Villes  princip.'ik's  du  Bornou  dont  la  po]>ulaliou  apiimiiinativo  osl  indiquée  par  les  voyageui's  à 
«Il verses  époques  : 
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Kouka  et  banlieue,  d'apr.  Uohifs  .    120  000  liai) 

Kouka  en  1873,  d'apiês  .Nachtigal.  00  000 

Ngornou  en  1857,  d'après  Rohifs.  20  000 

Cioudjha                 ))                    .)    .  20  000 

Machena  en  1851,  d'après  Bartli.  12,000 

Khadodja          ..                 »  12  000 

Gouminel         >•                  v  12  000 

Kinder              >,                  »  10  000 

Kaoua  en  1857,  d'après  Hohifs.    .  10  000 

Gouré  en    1851,  d'après  Hartli.    .  1)500 

Vouchek      »                    ).           .    .  0  500 

Bouiidi        ))                   ...  8500 

Borsari    en    1851,   d'après  Barih.  7  500 


» 


Ala,  d'après  Kohlfî 


Maï-dou-gcri  en  \  851 ,  d'ap.  Barlh. 
Ngala,  d'après  Nachtigal  .  .  . 
Souleri,  d'après  Barlh  .... 
Kala-Kafra,  d'après  Nachligal  . 
Magomrneri,  d'après  Kohlfs.  . 
Marte  en  1875,  d'après  Nachligal 
Yedi         ))  » 

Missené    »  m 

Baroua,  d'après  Hohlfs 

Ngigini  »         

PAYS  VASSAIX. 

Karnak-Logon  en  1821  (Denhain). 

Dikoa,  d'après  Rohifs 

Doloo,        »  »       

....     5  500  hahitanls. 


7  000  hab. 

7  000 

» 

5  000 

» 

4  500 

)) 

4  000 

» 

5  500 

» 

3  000 

)> 

5.000 

» 

1  500 

)) 

1500 

» 

15  000  hab. 

15  000 

)) 

30  000 

» 
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Le  mai  ou  sultan  du  Bornou,  généralement  désigné  sous  le  nom  de 
cheikh,  désignation  du  «  maire  du  palais  »  qui  renversa  la  dynastie  pré- 
cédente, est  un  souverain  absolu,  «  le  Lion,  le  Vainqueur,  la  Sagesse!  » 
Cependant  il  daigne  se  faire  assister  par  un  conseil,  qui  comprend  non 
seulement  les  membres  de  sa  famille,  mais  aussi  les  kokenaoua,  c'est-à- 
dire  les  chefs  de  l'armée  et  les  représentants  officiels  des  diverses  races  qui 
peuplent  le  royaume  :  Kanouri,  Kânem-bou,  Teda,  Arabes,  ont  leurs  délé- 
gués héréditaires  au  conseil  du  souverain,  et  c'est  précisément  la  nation 
prépondérante,  celle  des  Kanouri,  qui  a  le  moins  de  défenseurs  auprès  du 
trône;  celle  des  Arabes,  qui  est  la  plus  faible,  a  plus  de  kokenaoua  que  les 
autres  :  ainsi  sont  sauvegardés  les  intérêts  de  la  minorité.  La  plupart  des 
hautes  charges  sont  occupées  par  des  esclaves,  le  souverain  étant  porté 
naturellement  à  se  confier  à  des  hommes  qui  lui  appartiennent  plutôt  qu'à 
des  personnages  fiers  de  leur  origine  :  même,  sous  la  dynastie  précé- 
dente, le  commandant  en  chef  des  troupes,  qui  prenait  rang,  dans  la 
hiérarchie  gouvernementale,  au-dessus  du  prince  royal,  était  toujours  un 
esclave.  L'armée  permanente  est  assez  forte,  et  tandis  que  des  troupes  d'ap- 
parat restent  autour  du  cheikh  pour  rehausser  sa  grandeur  auprès  de  la 
foule  des  sujets,  de  nombreux  détachements  campent  dans  le  voisinage  de 
la  frontière.  Le  sultan  possède  quelques  canons  et  l'élite  de  ses  troupes  est 
armée  de  fusils.  Quelques  compagnies  sont  même  vêtues  à  l'européenne, 
mais  sans  uniformité  :  les  coupes  et  les  couleurs  des  habits  varient  de  la 
manière  la  plus  bizarre.  Les  cavaliers  portent  encore  la  cuirasse  comme 
au  moyen  âge  :  pour  les  uns,  farmure  est  une  cotte  de  mailles,  pour  d'au- 
tres une  couverture  ouatée  qui  les  enveloppe  jusqu'aux  pieds;  les  chevaux 
sont  recouverts  de  la  même  manière.  Sous  ce  harnachement,  bêtes  et  gens 
peuvent  à  peine  se  mouvoir;  il  faut  choisir  les  plus  forts  chevaux  pour 
porter  les  cuirassiers  et  ceux-ci  ont  toujours  à  leur  côté  un  piéton  qui, 
en  cas  de  chute,  les  débarrasse  à  la  hâte  de  leur  couverture  ou  de  leur  colle 
et  les  aide  à  se  défendre  ou  à  s'enfuir.  Dans  l'ensemble  de  l'armée  on 
compte  un  millier  de  ces  cavaliers,  plus  redoutables  en  apparence  que 
vraiment  dangereux.  Les  troupes  commandées  directement  par  le  sultan 
comprennent  environ  3000  hommes;  en  outre,  4000  soldats  se  groupent 
par  petits  détachements  sous  les  ordres  des  kokenaoua.  Les  soldais  ne 
reçoivent  aucune  paye,  mais  à  leur  retraite,  c'est-à-dire  quand  ils  sont  inva- 
lides, on  leur  donne  des  lopins  de  terre  à  cultiver;  les  grands  dignitaires 
de  l'armée  et  de  l'administration  sont  rémunérés  en  fiefs. 

Les  divisions  du  royaume  n'ont  point  la  régularité  qu'offrent  les  dar 
du  Fôr,  et  du  Ouadaï  :  les  provinces  directement  soumises  s'entremélenl, 
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petites  ou  grandes,  aux  Étals  vassaux  rattachés  sous  des  conditions  diverses 
à  l'État  suzerain.  Dans  la  plupart  de  ces  royaumes  secondaires  les  souve- 
rains continuent  de  disposer  de  la  vie  de  leurs  sujets  et  font  des  razzias 
pour  leur  propre  compte  chez  les  païens  des  alentours.  Les  hommages  qu'on 
rend  au  sultan  du  Mandara  dépassent  même  ceux  qui  sont  dus  au  mai  du 
Bornou  :  nul  dignitaire  n'ose  s'asseoir  devant  lui  en  tournant  directement 
la  face  vers  son  glorieux  visage;  de  peur  d'être  éblouis,  tous  doivent  lui 
tourner  le  dos  en  se  penchant  vers  la  terre.  Quand  il  voyage,  accompagné 
du  concert  incessant  des  tambours  et  des  trompettes,  les  courtisans  cou- 
rent devant  lui,  l'avertissant  à  grands  cris  de  tous  les  accidents  de  la  route. 
Nul  cérémonial  n'est  plus  rigoureux  et  plus  servilement  obéi  que  celui  de 
la  cour  de  Doloo. 


V 


RAGHIRMI 


Le  pays  de  Baghirmi  proprement  dit  est  la  plaine  en  partie  marécageuse 
comprise  entre  le  cours  du  Chari  inférieur,  le  Tzâdé,  les  montagnes  que 
peuplent  les  Sokoro  et  les  rochers  qui  limitent  à  l'ouest  le  lac  Fitri.  Cet 
espace  occupe  une  superficie  d'au  plus  50000  kilomètres  carrés,  soit  envi- 
ron un  dixième  de  la  France  en  étendue;  mais  on  considère  comme  une 
dépendance  politique  du  Baghirmi  les  régions  environnantes  habitées  par 
des  populations  païennes  qui  payent  le  tribut  ou  chez  lesquelles  des  expé- 
ditions de  guerre  vont  faire  provision  d'esclaves  :  le  territoire  du  Baghirmi 
se  trouve  ainsi  plus  que  triplé  sur  les  cartes.  D'après  les  auteurs  arabes,  les 
habitants  de  la  contrée  auraient  été  nommés  Baghirmi,  Bakirmi,  Bakarmi, 
des  deux  mots  Baggar  Miya  ou  t<  Cent  Vaches  »,  parce  que  les  premiers 
souverains  du  pays  avaient  imposé  un  tribut  de  cent  têtes  de  bétail  à  cha- 
cune des  peuplades  qui  leur  étaient  soumises.  Dans  la  langue  des  indi- 
gènes ceux-ci  se  désignèrent  eux-mêmes  par  le  nom  de  Barmaghé. 

La  population  du  Baghirmi,  y  compris  les  tributaires,  était  évaluée  par 
Barth,  au  milieu  du  siècle,  à  un  million  et  demi  d'habitants;  d'après 
Nachtigal,  les  sanglantes  guerres  avec  le  Ouadaï,  les  famines,  les  razzias 
qui  en  ont  été  la  conséquence,  auraient  réduit  d'au  moins  un  tiers  le 
nombre  des  Barmaghé  :  on  ne  saurait  les  évaluera  plus  d'un  million.  Les 
habitants  policés  du  pays,  dans  le  Baghirmi  proprement  dit,  sont,  comme 
les  Kanouri  du  Bornou,  des  gens  de  race  croisée,  ayant  parmi  leurs  ancê- 
tres des  So,  des  Makari  et  autres  aborigènes. de  toutes  les  tribus  voisines. 
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des  Arabes,  des  Foula  :  rintroduetion  de  rislam  et  d'une  civilisation  nou- 
velle a  créé  peu  à  peu  un  contraste  ethnique  entre  les  gens  du  Baghirmi 
et  les  populations  environnantes.  D'après  les  chroniques  et  les  traditions, 
les  fondateurs  arabes  du  royaume  seraient  venus  de  l'Arabie,  peut-être  de 
Médine,  à  la  fin  du  quinzième  ou  au  commencement  du  seizième  siècle  : 
quoi  qu'il  en  soit,  ils  étaient  origintïires  de  l'est.  A  cette  époque,  comme 
de  nos  jours,  un  mouvement  d'émigration  et  de  conquête  se  produisait 
dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest. 

Quoique  très  mélangés  comme  leurs  voisins  du  Bornou,  les  habitants  du 
Baghirmi  leur  sont  très  supérieurs  par  la  beauté  corporelle.  Ils  sont  en  gé- 
néral bien  équilibrés,  souples  et  forts;  leurs  traits  n'ont  pas  la  laideur 
repoussante  qu'offrent  tant  de  Kanouri,  et  les  femmes  baghirmi  surtout  se 
distinguent  par  des  figures  vraiment  agréables,  au  front  développé,  au  nez 
droit,  aux  lèvres  à  peine  saillantes;  elles  ont  les  cheveux  ras,  mais  sur  les  deux 
côtés  de  la  tête  elles  y  mêlent  des  fibres  végétales  tressées  en  forme  d'épis. 
Le  noir  foncé  de  la  peau  est  assez  rare  :  la  plupart  des  Baghirmi  ont  un 
reflet  rougeatre,  presque  métallique.  Ils  sont  en  général  très  intelligents, 
fort  habiles  aux  divers  métiers  :  on  vante  surtout  leur  talent  pour  le  tis- 
sage des  étoffes,  la  teinture,  les  travaux  de  sellerie  et  de  passementerie;  en 
1871,  lorsque  le  sultan  du  Ouadaï  se  fut  emparé  de  la  capitale  du  Baghirmi 
et  s'en  retourna  victorieux  dans  son  pays,  il  prit  soin  d'emmener  en  capti- 
vité les  meilleurs  artisans,  maçons,  tisserands,  tailleurs,  teinturiers,  pour 
les  établir  en  colonies  et  les  employer  comme  conducteurs  de  travaux  :  trente 
mille  ouvriers  du  Baghirmi  auraient  été  ainsi  déportés  dans  le  Ouada!  ; 
en  même  temps  défense  fut  faite  aux  Baghirmiens  de  porter  de  belles 
étoffes.  Aussi  l'industrie  locale  a-t-elle  considérablement  diminué  :  on  ne 
pourrait  plus  aujourd'hui  bâtir  un  palais  de  briques  comme  celui  qui  pos- 
sède le  sultan  de  Massena.  Mais,  si  bien  doués  que  soient  les  gens  du 
Baghirmi  pour  les  métiers  pacifiques,  ils  sont  tellement  accoutumés,  de 
père  en  fils,  à  la  profession  des  armes,  que  les  mœurs  soldatesques  sont 
devenues  générales,  que  le  mépris  du  labeur  honnête  est  la  première  con- 
dition du  respect,  que  la  brutalité,  la  cruauté  même  sont  tenues  à  hon- 
neur :  le  dernier  souverain  tirait  vanité  du  surnom  d'Aboû-Sekkin  ou 
«  Père  du  Couteau  »  que  lui  avait  valu  regorgement  en  masse  de  convives 
auxquels  il  avait  juré  foi  et  amitié.  I^s  Baghirmi  méprisent  fort  les 
Kanouri  du  Bornou  et  les  Maba  du  Ouadaï  comme  leurs  inférieurs  en 
valeur  guerrière,  et  cependant  ils  n'ont  point  constitué  comme  eux  d'État 
puissant  et  leur  situation  politique  a  presque  toujours  été  celle  d'un  vas- 
selage  plus  ou  moins  déguisé;  maintenant  ils  payent  tribut  au  sultan  du 
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Ouadaï  et  c'est  de  lui  que  leur  souverain  a  reçu  Tinvesliture.  D'ailleurs 
le  Baghirnii  n'a  pas  les  mêmes  avantages  que  le  Bornou  comme  voie 
historique  pour  le  commerce  de  l'Afrique  centrale  :  pour  ses  échanges  il 
dépend  du  marché  de  Kouka,  lieu  d'étape  entre  la  Méditerranée  et  l'Océan, 

Outre  les  Baghirmi,  toutes  les  races  des  alentours  sont  représentées 
dans  la  population  policée  des  villes  :  des  colonies  de  Kanouri  se  sont  éta- 
blies dans  toutes  le  parties  du  territoire;  des  Makari  de  l'ouest,  des  Kouka 
et  Boulala  du  nord  sont  nombreux  dans  les  districts  qui  avoisinent  leurs 
pays;  les  Arabes,  Assela,  Salamat,  Khozam,  Debaba,  Aoulad-Mousa,  Choa, 
cultivent  le  sol,  principalement  dans  la  partie  septentrionale  du  Baghirmi; 
enfin  les  Foula,  descendant  en  partie  de  ceux  que  les  chroniques  signa- 
lent dans  les  campagnes  riveraines  du  Chari  dès  le  quinzième  siècle,  se 
rencontrent  surtimt  dans  les  régions  méridionales  de  la  contrée  :  ils  sont 
en  général  très  amis  des  Arabes,  à  cause  de  la  ressemblance  des  mœurs  et 
malgré  la  différence  de  l'origine  et  de  la  langue.  Ceux  qui  rencontrèrent 
Nachligal  lui  donnèrent  le  nom  de  a  cousin  »,  disant  que  leurs  an- 
cêtres étaient  venus,  comme  lui,  des  bords  de  la  Méditerranée.  Presque 
tous  pasteurs  de  vaches,  les  Foula  mènent  une  vie  à  demi  nomade  et  se 
distinguent  des  musulmans  du  Baghirmi,  pour  la  plupart  fort  tièdes 
dans  leur  foi,  par  une  grande  aideur  religieuse.  En  1857  un  mahdi  foula, 
un  c(  guidé  de  Dieu  >>,  comme  celui  qui  renversa  |)lus  tard  la  puissance 
égyptienne  dans  le  Kordofan  et  à  Khartoum,  entraîna  une  partie  de  la 
population  du  Baghirmi  sur  le  cliemin  de  la  Mecque,  triomphant  du  sou- 
verain en  bataille  rangée.  Après  de  grands  massacres  de  part  et  d'autre,  le 
royaume  se  reconstitua  péniblement. 

Les  peuplades  à  demi  indépendantes  ou  même  complètement  libres  des 
régions  du  sud  et  de  Test  sont  pour  la  plupart  apparentées  aux  Baghirmi 
parla  langue  el  leur  ressemblent  par  les  traits  physi(|ues  :  ces  indigènes 
sont  des  frèies  de  race,  auxquels  il  ne  manque,  pour  être  assimilés  aux 
habitîuits  du  Baghirmi  proprement  dits,  que  de  se  dire  mahométans  et  de 
parler  le  bagiima.  Innombrables  sont  les  noms  de  tribus  et  de  clans,  la 
vie  sauvage  ayant  pour  consé(|uence  un  fractionnement  à  l'infini  :  chaque 
district  a  sa  peuplade,  et  cha(|ue  famine,  chaque  inondation,  chaque  razzia 
de  négriers  la  subdivise  en  familles  s(»condaires.  La  plupart  de  ces  noirs  se 
font  trois  incisions  sur  les  tempes,  d'autres  se  distinguent  par  des  tatouages 
sur  le  front,  sur  le  nez  ou  les  joues;  les  (îaberi  de  la  mésopolamie  baghir- 
mienne  s'arrachent  deux  incisives,  l'une  en  haut,  l'autre  en  bas;  les  Sara, 
tribu  encore  plus  méridionale,  affilent  leurs  dents  en  pointe  comme  les 
gens  de  nombreuses  tribus  dans  le  bassin  nilotique.  LesKoufou,  qui  font 
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partie  de  la  nation  des  Sara,  percent  leurs  lèvres  de  bâtonnets  formant 
garniture  aulour.de  la  bouche. 

Le  culte  des  arbres  s'est  maintenu  chez  quelques  tribus.  Les  Somraï,  voi- 
sins des  Gaberi,  jurent  sur  Técorce  d'une  espèce  d'aciicia,  et  le  serment 
qu'ils  prêtent  dans  ces  occasions  est  aussi  sacré  pour  eux  que  le  serment  de 
l'Arabe  sur  le  Coran.  Tous  les  indigènes  de  ces  régions  croient  à  un  être 
suprême  dont  la  voix  est  le  tonnerre  et  qui  siège  sur  un  trône  de  nuages  : 
leur  dieu  est  surtout  un  <c  Lanceur  de  Foudres  ».  C'est  à  ce  dieu  qu'ils 
offrent  des  sacriiices  sanglants,  de  co(|s  et  de  chèvres.  Une  hutte,  dans 
laquelle  ne  pénètrent  ni  les  femmes  ni  les  enfants,  enferme  le  pieu  taillé 
dans  un  arbre  sacré,  que  l'on  asperge  du  sang  des  victimes  :  une  part  du 
gibier,  un  lambeau  de  l'ennemi  mutilé  sont  attiichés  à  ce  pieu  symbolique. 

Les  i<  hommes  sages  »,  c'est-à-dire  les  magiciens,  interprètent  auprès 
du  vulgaire  les  ordres  de  la  divinité  :  ils  expliquent  les  oracles  qu'ils 
lisent  dans  le  sang  des  victimes,  dans  leur  convulsion  suprême,  dans  la 
position  des  cadavres.  Us  dénoncent  les  mauvais  sorciers,  leur  rivaux  en 
puissance  occulte.  Quand  un  jeune  homme  meurt  chez  les  Somraï,  deux 
ce  sages  »  prennent  le  corps,  (|ui  les  entraîne  de  force,  disent-ils,  devant  la 
hutte  du  meurtrier  :  aussitôt  on  verse  sang  pour  sang  et  le  chef  partage 
avec  la  famille  lésée  l'avoir  du  prétendu  coupable.  Chez  les  Sara,  une 
touffe  d'herbe,  des  feuilles  vertes,  placées  sur  la  UHe  d'un  sage,  le  jettent 
dans  une  extase  divine  :  il  oscille,  s'élance,  recule,  se  balance  comme  un 
homme  ivre  et  finit  par  tomber  devant  un  des  assistants;  celui-ci  est  le 
malheureux  voué  à  la  mort.  Leurs  cérémonies  mortuaires  prouvent  que 
les  païens  du  Haghirmi  croient  vaguement  à  la  persistance  de  la  vie  dans 
le  tombeau.  On  étend  le  cadavre  sur  un  lit  de  nattes,  et  l'on  place  à  portée 
de  sa  main  une  chèvre  égorgée,  un  vase  de  miel  et  de  bière;  dans  sa 
bouche  une  petite  calebasse  est  pleine  de  cauris,  qui  lui  serviront  à  payer 
son  passage  vers  un  autre  monde  :  c'est  l'équivalent  de  l'obole  qu'en 
Kuro[)e  le  mort  donnait  à  Caron  pour  gagner  la  sombre  rive.  On  dit  que 
chez  les  Niyillem,  sur  la  rive  droite  du  Chari,  des  jeunes  filles  vierges  sont 
enterrées  vivantes  dans  la  tombe  des  chefs.  I^es  épileptiques  sont  massa- 
crés, comme  possédés  du  diable. 

La  polygamie  est  générale  chez  les  gens  riches  du  haut  Baghirmi.  Le 
père  de  la  femme  vendue  reçoit  en  échange  un  cheval,  des  esclaves,  des 
chiens  engraissés;  mais  si  elle  reste  stérile,  il  doit  la  reprendre  ou  la  céder 
h  un  autre  homme,  qui  rembourse  au  mari  son  prix  d'achat,  ou  la  laisser 
dégrader  au  rang  d'esclave.  D'autre  part,  quand  la  femme  est  devenue 
cinq  fois  mère,  elle  reprend  sa  liberté  complète  et  peut  rentrer,  si  elle  le 
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désire,  dans  la  maison  paternelle.  Quelques  restes  des  institutions  du  ma- 
triarcat se  seraient  maintenus  dans  le  pays.  Ainsi  Tun  des  petits  États  du 
haut  Chari,  situé  en  aval  de  la  jonction  du  ha  JJousso  et  du  Bahr  el-Abiad, 
est  connu  sous  le  nom  de  Beled  el-Mra  ou  «  Pays  de  la  Femme  »,  parce  que 
le  gouvernement  y  est  toujours  confié  à  une  reine. 

Quoique  mahométans  de  nom,  les  Baghirmiens  ne  font  aucune  tentative 
pour  répandre  l'Islam  parmi  les  peuplades  paienn(»s  du  sud  et  voient  d'un 
très  mauvais  œil  la  piopagande  religieuse  des  Foula  :  c'est  que  rintérôt 
leur  commande  de  considérer  toujouis  comme  de  haissahles  païens  les 
peuples  qui  servent  au  recrutement  de  leurs  troupeaux  d'esclaves.  S'agit-il 
de  payer  le  tribut  au  Ouadaï  ou  au  Bornou,  de  bâtir  une  résidence  royale, 
de  l'emplir  le  tiésor  de  l'Ktat  par  une  vente  fructueuse,  on  organise  une 
expédition  de  négriers  dans  le  pays  du  sud.  Unies,  toutes  les  populations 
meiuicées  par  les  tiaitants  seraient  inattaquables;  mais,  sans  intérêts  soli- 
daires, elles  cherchent  à  détourner  le  danger  qui  les  menace  en  le  dirigeant 
sur  autrui  :  ce  sont  des  sauvages  qui  servent  de  limiers  à  l'ennemi  commun 
contre  d'autres  sauvages,  et  ceux-ci  à  leur  tour  aideront  plus  tard  à  les 
surprendre  et  à  les  (capturer.  C'est  parmi  les  peuplades  Sara  suitout  qu(» 
l'on  va  faire  piovision  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  pour  les  marchés  : 
le  nom  sous  le(|uel  on  désigne  d'ordinaire  toute  la  race  est  celui  de  «  Vils 
Esclaves  ».  Pour  évitei*  la  visite  des  Baghirmiens,  nombre  de  tribus  payent 
h  l'amiable  la  taxe,  fixée  unifoiniément  à  a  cent  tètes  »  par  an,  et  pour 
se  procurer  ces  cent  tètes  elles  font  la  guerre  pour  leur  pro[)re  compte. 
Quand  les  assaillants  sont  munis  de  fusils  contre  des  hommes  armés  seu- 
lement de  llèches,  dv  jav(»lots  ou  de  haches,  leur  chasse  est  toujours  heu- 
reuse :  Nachtigal  fut  obligé  d'assister  au  siège,  puis  à  la  prise  de  deux 
eriodendron  sur  lescjuels  s'étaient  léfugiées  plusieurs  familles  d'indigènes 
(laberi.  Frap|)és  à  mort,  les  défenseuis,  postés  au  sommet  comme  sur  la 
hune  d'un  navire,  tombèrent  sur  le  sol  a  travers  le  bi*anchage,  et  l'on  n'eut 
jdus  qu'à  monl(M*  poui*  capturer  les  femmes,  les  enfants,  les  animaux 
domesli(|ues  groupés  sur  le  plancher  que  soutenait  le  deuxième  étage  de 
branches.  Toutefois  il  est  (h's  tribus  bien  défendues  par  leur  position  qui 
ont  bravé  jus(|u'îi  maintenant  tous  les  efforts  des  marchands  d'esclaves. 
Tels  sont  les  Sokoro,  dont  les  nombreuses  petites  l'épubliques  s'appuient  à 
des  loches  abriq)t(»s,  foiteresses  naturelles  que  n'osent  point  assaillir  les 
guerriers  de  la  plaine». 

Comme  piescpie  tous  les  autres  gouvernements  de  l'Afrique  centrale, 
celui  du  Baghirmi  n'a  d'autre  règle  (jue  le  caprice,  d'autre  limite  que  la 
puissance  des  rivaux  ;  mais,  pour  ne  pas  avoir  d'ennemis  dangereux  dans  sa 
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propre  famille,  le  sultan  qui  monte  sur  le  trône  fait  arracher  un  œil  à 
chacun  de  ses  frères,  la  coutume  exigeant  que  le  sultan  ail  le  corps  sans 
défaut.  Du  souverain  le  pouvoir  absolu  descend  à  ses  nombreux  ennuques 
et  à  tous  les  fonctionnaires,  qui  imposent  les  taxes  et  pillent  les  villages  à 
volonté.  Les  sujets  se  présentent  très  humblement  devant  les  maîtres.  En 
pénétrant  dans  la  maison  du  sulUui,  chacun  doit  mettre  son  buste  à  nu, 
laisser  retomber  ses  vêtements  au-dessous  de  la  ceinture,  s'agenouiller,  in- 
cliner le  corps  en  avant  et  joindre  les  mains.  Seuls  les  musiciens,  qui  sont 
de  sang  royal,  et  quelques  chefs  de  tribus  sokoro,  que  des  exploits  de  guerre 
ont  fait  considérer  comme  étant  au-dessus  de  la  loi  commune,  sont  affran- 
chis de  cette  règle  d'étiquetle.   Un  esclave  balance  devant  le  roi  un  écran 
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de  soie  rouge  garni  de  plumes  d'autruches  noires  :  c'est  le  richj  emblème 
de  la  souveraineté;  quant  à  la  lance  royak»,  sur  laquelle  on  prétait  serment 
comme»  sui*  une  chose  divine,  elle  a  été  capturée  par  le  sultiui  du  Ouadaî, 
qui  garde  ce  syinbohMlu  pouvoir  royal. 

La  (!a[)ital(»  de  Baghirmi,  Mass(»na  ou  Massenia,  la  ville  du  «  Tamari- 
nier »,  fondée»  il  y  a  plus  de  tiois  sièch^s,  (»st  située  dans  l'immense  plaine 
du  bas  Chari,  à  une  vingtaine»  de  kilomètres  au  nord  du  Batchikam. 
Outre  la  ville,  les  murs  enferment  un  c^spacc»  considérable,  des  cultures, 
d(»s  champs  de  loir(»  et  même  un  lac  hMiqjoraire,  offrant  à  peu  près  le 
même  asfiect  (|ue  celui  de  Kano  (»l  rendani  la  ville  fort  insalubre.  Lorsque 
le  sullan  du  Ouadaï  fit  le  siège  de  Masseiia  ou  1870  et  1871,  il  ne  put  Tin- 
veslir  conq)lèlement  et  c'est  par  une  galeiie  di»  mine»  qu'il  pénétra.  Mas- 
s<»na  (»st  n(ui  seulemeni  la  ca[)itah»,  mais  aussi  la  cité  la  plus  |)opuleuse 
du  Baghiiini;  avant  le  siège,  20  000  habilants  au  moins  s'y  trouvaient 
réunis.  Bougoman,  sur  la  rive  gauche  du  Chari,  est,  d'après  Nachiigal, 
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une  ville  quatre  fois  moins  peuplée,  mais  elle  occupe  un  des  points  du 
cours  fluvial  que  choisissent  de  préférence  les  caravanes  pour  le  passage; 
Bougoman  et  sa  voisine  Kokoi*otché  fournissent  à  la  capitale  presque 
toutes   les  céréales  qui  alimentent  son  marché. 

A  Test  du  Bai'ghirmi,  la  ville  de  Kanga,  située  sur  un  des  promontoires 
septentrionaux  des  montagnes  de  Ghéré,  est  habitée  par  des  Sokoro  in- 
dépendants, et  cependant  elle  est  considérée  par  les  Baghirmiens  comme 
une  sorte  de  métropole  :  c'est  là  que  leur  dynastie  royale  aurait  pris  son 
origine.  Au  sud  s'étendent  les  régions  encore  inexplorées  que  parcourent 
les  hauts  affluents  du  Chari  et  qui  remontent  soit  vers  les  sources  de 
rOucllé,  soit  vers  un  faîte  de  partage  entre  le  bassin  du  Tzâdé  et  celui 
du  Congo.  Là  est  la  région  de  l'Afrique  centrale  où  les  voyageurs  feront 
un  jour  les  découvertes  les  plus  considérables  qui  restent  encore  à  faire 
dans  la  géographie  du  continent. 
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La  bienveillante  collaboration  des  personnes  qui  m'ont  aidé  pour  les  volumes  pi'écédents  ne  in*a 
pas  manqué  i)our  ce  douzième  volume  de  la  Nouvelle  Géographie  unitferselle.  Quelques  voyageurs, 
parmi  lesquels  je  citerai  M.  Carlos  de  Melho,  M.  Arruda  Furtado,  M.  Emesto  de  Vasconcelhos, 
M.  Joseph  Thomson,  l'explorateur  du  Massai  et  du  Haoussa,  m'ont  aussi  fait  profiter  de  leurs  notes 
ou  de  leur  conversation.  Mais  parmi  les  ouvriers  de  la  première  heure  il  en  est  un  auquel  je  ne 
puis  plus  cette  année  adresser  le  témoignage  de  ma  gratitude  profonde.  M.  Ernest  Desjardins  n'est 
plus.  Du  moins  n*oublicrai-je  pas  le  concours  précieux  qu'il  m'apporta  par  ses  annotations  d'épreuves 
et  par  ses  conseils,  suitout  pour  les  volumes  de  l'Europe  méditerranéenne,  de  hi  France  et  du  bassin 
Nilotique.  Coinincnt  exprimer  ma  reconnaissance  envers  cet  homme  de  labeur  et  d'intégrité,  si  ce 
n'est  en  l'imitant,  par  la  conscience  de  mon  travail? 
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Anaga,  122. 

Anaga    (montagnes    d*),    119, 

•120. 
Anamaboe,  447,  459. 
Ancobra  (rivière),  420. 
Andoni,  656. 

Angra  do  Heroismo,  ^55,  60. 
Angustia»   (barranque  de   las), 

150. 
AngYoé,  452. 
Anlo  {Anglo  ou  Anglaoua)^  469* 


*  Les  numéros  précédés  d*un  astérisque  indiquent  la  page  où  ne  trouve  la  description  la  plus 
complète  des  lieux,  des  populations  ou  des  sujets  désignés. 
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Atioum,  *45S. 
Atisoiigo  (collincR  <t'),  536. 
Ànyako,  454. 
Aodoiia,  441. 
Aouelliiiiiden  587. 
AouiailStimân    liSà  et  suiv. 
Apollonia  (Behïeii).  440. 
Apoto  ou  Apoutoti,  G31. 
Arabe»,    687,    '681)   el  suiv., 

■705,  706,715.  721. 
Aramka,  687. 
Ardra,  490- 
Arfçuin  (Ai^uîiii)  (liane  d"),  167, 

•352. 
Arguincguin,  118. 
Aro,  CSÛ  làH. 
Ara  {rupldfs  J'}.  505. 
Arreciff, '110,  156. 
Aricnara,  118. 
Arjcas, '118, 15ti. 
Assaba  ou  Assabu»,  649. 
Assei'harbou,  525, 
Auin.  428. 
Assini  ou  Assiiiie  [Usini),  405, 

"400,  416. 
Axsauad,  576. 
Alagai-a,  S03. 
Alakpamt',  485. 
Aleobou  (Atabuohou),  '449. 
Atidjeiii  ou  Artigeii,  500. 
Atjaoua,  '645,  658. 


,   1- 


1. 

Atlanliijuc,  5,  *7. 
AtlanUipia  açarira 

Avalimô,  452. 
Avekton  ou  Avikom,  410. 
Avon  (lac),  467. 
ATon(rosseH'),468. 
Aaouiui,  *459,  454. 
Axiin  (baie  d'),  420. 
Axim  (Essim),  440,458. 
Atonin  (Ouldî),  664. 
Azulejns,  120. 


Bavou  (BïCDw),  2!)i. 
Badagrj,  462,  '497,  507. 
BadamJdjo,  658. 
Budi,  296. 
Ba-UJL'uiba,  508- 
Badou,  206. 
Badoumbé,  267. 
B»fing(riïièrc),  181, -182,266, 

268,  285. 
Bafoulabr,  181.244,  '267. 
Baga,  555. 
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Bagdé,  658.  641 . 

Ikighinni,  678,  *719. 

Bagida,  484. 

Bnniiotin,  '500,  518. 

Kagran  ou  Dargourou,  349. 

Baguinla,  555. 

Baharma,  567. 

Bahr  el-Abiad,  671. 

Bahr-el-Anié,  670. 

Balir  d-Gliâul,  '673,  674,  697. 

Ilahr  cs-Salamal,  671. 

Dal  (ba),  670. 

Bai-Bai,  650. 

Ilakcl.  188,194, 195,199,200, 

244,  '262,  279,  280. 
Rakhoiinou,  560. 
Bakhoj,  "181.200,  '521. 
Bakuinil,  560. 

Ba(nHto,'300,!18,'519,325. 
Balcira.  80. 
Bamakou,  255,  242.  248,  513, 

521,  '552,555. 
Baiiiba  (<lij£]c  du),  525. 
Baiiibara.  Bù-manao  ou  Bu- 

niana,  *229,  265,  279,  "542 

Bainbava,  541. 
Itamboiik.  '250.265. 

'  B;iiiinL'|Hi  on  1Ui'p<'i',  '399,  400. 
Il:iii»inlu.  556 
Ibii^.nr'^^ili'il.'^).  568. 
Banda  (ilar),  687. 
Banda wu ma,  367. 
Randilijjiira.  562. 

Bansoukoio  (rivièiv),  549. 

Baol,  210. 

llauuU'  (Sî'm'gal),  181. 

Baouré,  404 

Baoulchi  (iiajs  de).  620,  63fi, 

•641. 
Huporo,  "591,594,  400. 
Bar  (iiaj's  de),  292. 
Bai'anquèrc  (la),  '487,  507. 
Barbarie  (langue  de),  190. 
Barlin,  582. 
Ban.ua. '712,  717. 
Baira   {pointe  de).   294.  '295. 
Bai'ra-kounda  (locbes  df).  284, 

'287. 
BaiHiger.  "617. 
Baita,  382. 
Bassikounou,  565. 
Basso  (la),  671. 
ItalchikaiD  (ba),671. 
|:.ali,.  (i'Im.-'ivi   wA.  686,  688. 

IWlm,^I.    ÏLiL>.'295. 


Bé,  485. 

Ilcari,  6t5. 

Becqua,  446. 

BehieD.  440, 

Bel'Air,542. 

Beli,  628. 

Beled  el-IM.  725. 

BélÊ-dougou,  283,  *3»5.  U3, 

555. 
Bclem.  638. 
Belfri,  555. 

BcDcboare    (l'aima),  '98,  130. 
Bénin.  *500. 
Bénin  (i-ivicrc  de).  555. 
Bcnlj,  542. 
Bcnué(riïière).  511,515. -SS» 

el  suiv. 
Beraouana,  'TOI  et  suiv. 
Béré-BM.  644. 
Bessa,  391. 
Belancuria,  113. 
Bia  ou  rivière  de  Kindjabo.  407. 
Biafar  ou  Biafada,  318,  '3S0. 

325. 
Biflssé.  484. 
Bida,  '610,  616. 
Big  Ningo  (Predcnsborg) ,  448 
Billeh,  567. 
Billclah  Kalfal,  '595,  400. 


,  K 


]■■).  I 


Bini  (Bénin),  500. 

Biou,  713. 

Bii^o,  224,  '266. 

Birim  (rivière),  445. 

Bimi  n'Gouari,  614,  615. 

Bimi  n'Kcbbi,  *604,  616. 

Bimi  Ngouroutoua,  713. 

Birri  (Tille  et  col),  '643,  658. 

Bisasma,  '328. 

Bissagos    (archipel  des),    308, 

'312,  333. 
IIIsstDduu,  549. 
Bissao,  314,  326,  338. 
Blanc  (cap),  *1T5,  383. 
Blanc  (Mot),  145. 
Boa-VisU,  137, 138,  143,153, 

■158.163 
Bobowuiua  (ile),  440. 
Elocaïna.  lit. 
Bodél,-,  674. 
BofTa,  543, 
Bogoma,  175. 
Bohicn,  399. 
BohoJ,  609. 
Bojch,  594. 
Boké,  550, '541,549. 
Bokkusali,  *  395,  400. 
Ittikko  ou  Bocos,  348. 
lloLima  (M.- et  Tille), '337,538. 
Bolo  ou  Bolo-Bolo,  635. 


Bompata,  416,  459. 
BonHou,  173,  S36,  2G2. 
Boitnj  (eatuairo  de),  '53G,  617, 

652. 
Bonnï  (TÎIte),  653.  G58. 
Bontoukou,  448, 459. 
Bousum  Prah    (Boussam -Pra), 

■431,  443,  445. 
Itor^,  565. 
Borgou,  '606. 
Uoritou,  674,  690. 
BoRwn,  660,  675,  *699  et  suîv. 
Boro,  560. 
Boi^ri,  717. 
Rosso  (dalloul),  627. 
Bouba,  318,  "328. 
Boiibi,  395. 
Boudhié.  293,  300. 
BouHTillc,  349. 
Bougomm,  737. 
Boujago  ou  Bijoiiga,  318, '335, 

3Si. 
Bottlala,'6  86,  688. 
Boulèbané,  363. 

BouUom  (Boulamet),  344,  354. 
Bouinba,  367. 
Boumbadi,  367. 
BouiMli,  712,  717. 
Bount'.  715. 

BOUDDUD,  189. 

Bourbouri,  416. 

Bounï,  337,366,  551. 

Bourgou  ({lu  de),  531. 

Bouria,  373. 

Bouroum  (di8tri<:l  de),  535. 

Bourri-Dourri,  '643.  658. 

Battua  ou  Boiumm,  514,  606, 

607. 
Baus.s)m  Olchù,  420. 
Boutti,  380. 
BotisM  ((>avs  de),  451. 

R,-m,i{{iu,-am.,».Brmn 

Br^iK-sii   ■■ivii.rL0,331- 

Brau('(.(ilhH,  145,  156. 

Brass,  652. 

BiMs  (riTcr),  652. 

Braïa,  138,  142,   152,    •162, 

163. 
Brazil  (morro  do), 53. 
Brikam,  300. 
Biicltanao,  '395,400. 
Bullen  (fort),  395. 


CahotcrdUnt,  146. 
Cibra<i  (rochers  das),  53. 
Cabrera  ou  tas  Cabras,  33. 


«),: 
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Cacheo  (Cacbeu),  *5S6,  3W. 
Cacheo    (riTière),    398,   'SOT, 

520. 
Q<gn«h!.c  (îH,  312,313. 
(:^<l;iliiir  (loii'.NouTeau  Calabar, 

New  Cïtabar,  Vieux  Ciiabir, 

Old  CaUbar),  655. 
Caldeira  das  Jeté  Cidades,  46. 
Caldcira  drt  Santa  Barbara,  24. 


.■  HuniLi 


1.53. 

11.  M30. 

,  115. 


Caldera  de  les  Martelés,  llî 

Çana^,  168. 

Canaris,  83. 

Canarieno,  *97. 

GananM  (arebipel  des),  4,  30, 

■83. 
Cape-Coast,  417,  459. 
Ca|)e.Xoaal  Basde,  443. 
Capellas,  50. 
Ci^Tcrt    (archipel    du) ,    4 , 

M36. 
Cap-Vert   (promontoire),  168. 

175, '193,  196.312. 
Carabane,  398,  *306. 
Cunlon  (niunt^igue).  M),  112. 
CiinAiiili-i's  i-ûi:k,  3«4. 
CaHunBDce.  -97. 
CasaiiiariiT  (l■j^j^l.■^.  "397. 
Ca,ta  mi  Caxi'ii.,],,   300. 
Cassini  {llriin'l,  511. 
Cavali;  ou  Citullii.  372. 
Catu    ou  Klu>[ji.ik.-l£'.l,  261. 
Caïor,'311.235,254. 
Cedro  (picodel),  132. 
Ceslos  (rio),  379. 
ChaderU,  510. 
Chahorra,  ISO. 
V\y.,w.\,  454,  *Ua.  459. 
<;iiiii[i<'.iiii  (|Kiinti'dc«).191. 
Cbiiri'u  Vi-nli-,  132. 
Cluii  (Ornvr).  510,  «5», '669 

cl  suiv. 
ChasnaouVilanor,  136. 
Chifauua  ou  Sifaoua,  '604. 
Chipude,  128. 

CHoa  ou  Cktma,  «87,  *705. 
Chonga  (ShoDga-Whirf),  609. 
Cbiisliansborg.  434.  447,  459. 
Cima  de  Giuamar.  115. 
Circo  de  las  CaSadas,  180. 
Clay-Ashland,  594. 
Cobolia,  391. 
Cogon  (DeuTe),  330. 
Comba     (riTiëre),     373,     280, 

•308,311. 
Comiuenda,  459. 
Cuinponi  ou  Campouai,  330. 
Coq  (escale  du),  261. 
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(Qe),  SIS,  S15. 
C(m,3fH. 

Corona  (volcan  deU),  108, 
Coree  (cap).  44S, 
Corro  (ilba  do),  ou  tle  du  Cor- 
beau, 33,  *34,  58,  60,  135. 

CM*  d*  riTofaw,  '403. 
CA(«  d*  ror,  417. 
CAle  des  DenU,  403. 
flOte  dM  iMlnw,  463. 

Coumassi     (Gooniassie) .    433, 

434, 0445,  459. 
Creek-town,  '654. 
Gnii  (picndela),  129,132. 
Cumbre  (paso  délia),  131. 
Curral  das  Freins,  66. 


Dabo  (lac),  531. 

Dabou,  410. 

Dagana,  188,  195,  201,  '261, 

380. 
Dih  (rivière),  445. 
Dahomiau,  473. 
Dahomey,  461  et  suir. 
Dakar,  331,    233,  339,    943, 

354,  *356,  260.  380. 


.  593. 


(iimv.l,  5liU. 

1,596. 
DmkiTtt,  42«,  438,  434. 
Danoa,  «94. 
Duisolà,  644. 

Damima  ou  Dahoméent,  473. 
Daoura,  594. 
floMa,  499. 
ZUsa,  675,  688,  S«8. 
Ddwm.MiO. 
DthouDntU,  381. 
Debesa,  134. 
Dendina,  605. 
Désertas  (il.'s),  "e»,  74. 
Diitt'aralK'.  21T,  561. 


Hiigmi 


,  .-,ofl. 


Iliiiku.  ÔSI. 
Di>la,  965. 
Diamou,  344,  *264. 
Dianghirlé,  366. 
Dian  (paya  de).  996. 
Diavara,  364. 
Dibebmtchi,  699. 
Didi,  K>1. 
Dikot,  717. 
Dimn»,  380. 
DJngainj,  M8. 
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niombokha,  365. 
Diré,  S65. 

Dixcove,  'iii,  iSO. 
|}jallahou,  403. 
Djalia-koUi,  396. 
Djailonké,  *2i9,  512. 
Djallunki'-Oaugou,  SK4. 
Djan'a,  £65. 
Iljejta,  605. 
Djeji,  469. 

Djellaba  ou  Ayal  et-Bnhr,  687. 
Djtmdi   (Jtndi,    Vi>ndi,    Vanda, 

ïcn.-),451. 
Djcnni-,  563. 
Djennù  (jiajs  di-),  532. 
lljcurci  ul-tihaiiiim,  61. 
Djeurct  cl-Tliiojr,  61. 
Djillifri   (Jinifri,  tijlfrai),  294, 

295. 
Djimik  (marigui  de),  394,  395. 
Djnabim,  446. 
l)jogu<'  (ilu  dr),  298. 
Djoliba  (Dhioli-baou  Vouli-ba), 

510. 
Djokif,  '207,  261. 
DoloolHandïrs),  717. 
Doma,  630. 
Itonhol,  .108. 
Oorv,  578. 

Doiuitch  {Ida-on-Aich),  205. 
Doucnisa,  565. 
Dougassou,  558. 
Iloukou,  "645,  655. 
Doulchi,  582,  599. 
Dubaja,  567. 

Ihike-lown  ou  Atalepa,  65i. 
Dwiransi,  446. 


Kbo.  ■651.  058. 

Kbrié  (lagune  d'), '406,  410. 

Kdina,  596.  400. 

Ednu.  510. 

EffoH  IKakaiida,  Chebi),  616. 

Efik,  636. 

Kfra  (liïifcn;),  487. 

Egal  ou  Kuei.  674. 

£9^1,568,501  et  suiv. 

l':gK«  ouKggan,  ■615,016. 

Kgublii,  *614,0t6. 

Bk<j(ljtgi»).4B!l. 

Kleplianl-I»land,  296. 

Kir(Alf.>u).  7  i. 

Elmhin,  306. 

EUesuiei-i:   iiin(!>'),  631. 

Elniina,  424,  '142,  459. 

Enfer  {ilcd'),  85. 

Eoui  {Ewhé  i>u  Aàshé),  169. 
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Eouémé,  469. 

hlii',  499. 

hrlijiiic  fl-'uei-tetirnliiiii),  111. 

Ksom  (llieiro).  153. 


454. 


Falaba  {pA<jf  d«s  Handingucs), 

550.  551. 
Falïba  (pays des  Sulitiia),  367. 
Falama,  550. 
K»l.''iiié,  M85.  199,  285. 
Fnli.  628. 
Faliku,  518. 
Famai-a  (mnnk').  108. 
Fonti,  428.  •434. 
Farabatia,  365. 
Fara-bDUf{ou.  561 . 
Faranna.  549. 
Farim  (bom-g).  326. 
Fiiriiii  (l'io  de)  ou  Caebco.  '307. 

536. 
Faro  ou  Para,  530. 
Falik,  200. 
Falla-lcnda.  290. 
Faval  (île).  23,  34.  25.  26.  29. 

54.  -57.  60. 
Fôlou  (chulede).  •182.  264. 
Feloup,  •503.518,325. 
Fer  (Me  de)  ou  llierro,  85,  90. 

100.  •152.  ISO. 
Ferio.  'ISO.  261. 
Fcssabué.  •595,  400. 
Fida,  487. 

Fika  (massif  de).  663. 
ïiniH-iHii   ■tibT,. 
Firdou,  299. 
Fii'gas,  118. 
FislieiTiian  (lac),  391. 
Fiihmen.  '382.  584. 
Filri  (cirque  de).  06», 
Filii  (t^lat  de).  680. 
Flores  (ile).  15.  23,  34, 39.  '58. 

eo. 

Fogni.  502. 

Fugo  (ile  de).   137.  138,   15t, 

*161,  )65. 
Fogo  (lagoailo).  44. 
Fon  (Dahoméens).  473. 
FAr.  060. 

For  (munlagDCs  du),  637. 
Ki.il.L-s|i,ii.t,i)   021. 
Forcados  (rio).  555, 
Furmigas  (écueil  des),  25.  '41 . 
h><r<iusa  (Jl«}   513,313. 
Forlaltia,  127. 
Forlunées  (lies),  135. 
Fuugoumba,  272. 


Foula  (Filani,  Filanou,  ulc.). 

178,  •219.  289,  '318.  324. 

482,  550.  •588,  589.  603, 

628,  705,  72). 
Foula-dougou,  •219.  366. 
Foundioun,  360. 
FoiiRih(baiede),  362. 
Foula-Djallon,  '172,  20O,  SI». 

326,  '271. 
Freclown,  349,  551>,  56t,  ■365. 


rabn 


■  153. 


Ku,Tif>.-„ru.-,,.    85,    "87,    98, 

•111,  156,140. 
Fuiichal,  '68,  77,  ■78. 
Fuma,  163. 
Fumas  (val  das).  42. 
Fumas  d'Eniofrc.  52. 


Gaheri,  721. 

Gobei'o,  578, 

Gabi  (rivit-re).  619. 

(iailoiiguu,  266. 

Gaé.  361. 

fiala,  699. 

Calaba,  549. 

«alakka,  675. 

Gatani,  362. 

fialdur,  •118,  136. 

Gallintu,  355. 

Gallinhas  (île),  512,  513. 

GaiTibei-ou,  708. 

Gambia,  364. 

Ownble,  284. 

Gambie     (fleuve),     173,     373, 

■284. 
Gambient,  283,  '288. 
Gamergou,  702. 
Ganar,  ■83,  205. 
Guiidi,  GOO. 
Gandigin,  688. 
Gandi«»lu,^191,S50. 
Candiote  (étangs  de),  250. 
Gando,  581,^604. 
Cando    (royaume   de),    591    d 

Gangai-an,  266. 

Garachico,  126. 

Garajonai,  87. 

Garo  n'Baoulcbi  (V^oba),  641. 

Garou,  578. 

Gassauua,  '594,  616. 

tieba  ou  Rio^nnde,  273,  *308, 

326. 
Geha  (eoudc  de),  528,  529. 
Gi-orge-Town,  396. 
tiéi^ges  (Hcregci),  20S. 
Ger4i,  5SQ,  616. 


i;i!ll)sbui')l  (banc  de),  fil. 

Ghana  outihanala,  511,  bTfi. 

tihfd:  (iiionls),  06^. 

AhiAe,  &D1, 

liim'a   (Gineua,  Ghunni,  Ginca, 

G'iiinoje).  167. 
Gii-ia  (cii|0,  66. 
Ubdjebo,  00». 
Glé  (lacune  de),  404,  MIO. 
Glebo  (C/eW),  409. 
Gléhouf .  —  Vnir  Ajuda. 
Gubeniow»,  58»,  589,  594. 
Go-d.-)(-,  373. 
Giidumé,  490. 
Up,  (Cao)   irtii.  "577. 
R-ikboiiiii-laji',  349. 
Gola  ou  Courn,  380. 
Goiiiba,  605. 
l^nuttN^,  '642,  fî55. 
Goûtera  (ilu),  81.  85.  *87.  94. 

100,  '127.  I5«. 
Ronfoudo.  368. 
Gtingob  (mitre),  641,  643. 
GoDcolu  (villagu),  643. 
Gdtn  (cil  Ac)  620. 
Gorclo  (:Dunln),  157. 
Gniw,    193,   194,    195.   209, 

239,  •253,  260,  280. 
Gorgadcs  136. 
GotKcnako,  503. 
GoubaiiLo,  266. 
Gnudjba,  663,  713,  717. 
Goufel,  714. 
Gouina  (chuli;  dt'),  182. 
Gouinboii.  '561. 
Gouiiund,  712,517. 
Goun^umi,  599. 
Goui'am,  565. 
Aouiv,  113. 
Guuiîn,  *637,  655. 
Craciosa  (Aïoi'os),  23,  24,  29, 

•55.  60. 
Graciusa  (Canaries),  108. 
Gran  Catiarîa,  86,  *87,  88,  98, 

100,  102,  '113, 156. 
6rund-Ikis!ia,  '395.  401 . 
OrMtd-BwMm,  40.Î. 
(;ratid-Bassain(tMiu<'lipdu).406. 
Granil-Uassatii    (village),  *413, 

416. 
Gniid  Boulou,  306. 
Grand-Lahou,  410. 
Graiid-Pupo,  402.  '487. 
Grand-Pi)|io  (|kiski);c  de),   467. 
Grand  Srarcie,  '332,  367. 
Granville.  364. 
Grtbo,  "582,  409. 
Gi^ji,  485. 
Grmtntitle,  396. 
Grej-riïor,  285. 
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Giws  Friedrrichtburg,  440. 

(iil;jj;iri-;i,  llîO. 

l,u;iii;irU'irir^  |i»lliii>.-  de),  116. 

i'.uanchei,,  ttil. 

Guebla,  205. 

Guémou,  362. 

Gnel-Kdar,  '240,251. 

Guia,  130. 

Guidali,  3S8. 

Guidimakha,  268. 

Guier  (Psnieroiil  ou  lac  de  Meri- 

naghen),  189. 
Giiiinar,  126. 
Guimltering.  298. 

Oume  poHugsiie.   289,    299, 


Hadjar  Téous,  699. 
Ilaho,  467. 
Ilair-Assini,  440. 
Iliili|>  Anaghim,  175. 
llamaraoua  ou    HuuH   (ville), 

•645. 
llaindallahi(el-4.amdou-LiUahi), 

562. 
Ilainien,  688. 
llann  (jardin  de),  360. 
■•auaaa.  '581. 
Uaouuaoua,  581,  *586,  627, 

704. 
llarara  (rapides  de),  526. 
fiamlin,  206. 
llaria.llO. 

liurpor  ou  [tuijiiie|)ii.  *J99,  400. 
Ilasliiiji!  5li4 

Bant-Hig«r.  oOU,  '538  et  suiv. 
Herrehot,  133. 
Hicrro  ou  Ne  de  Fer,  84,  '87, 

98, '133,  136,  317. 
Ilirnho,  440. 
ilombori  (inonis  de),  '566, 568, 

569. 
Ilori»,  26.  '57,  60,  60. 
Houbou,  557. 
lEuniboldt  (monl),  621. 
lEwedah,  487. 


Ibadan.  '506,  507. 
Ibo,  635. 
li.oddrlasVin»,*12S,  156. 


Idafé,  130. 

Idda,  '646,  649.  635. 

Idjil,  186. 

I,,ann  ..u  Igalla,  631. 

I|il«.|jl.,-.,  iJl'i. 

I^hxlu  (Bouddou),  616. 

hlh.m.  «31. 

IpMuh    (Bgwe,    Opn,    fiw»), 

442. 
Ikonidau  (lagune),  467. 
Ikaroaong.  658. 
IkouDg,  606. 
Ikperé,  631. 
Iles  Furluni'e»,  85. 
Iles  au  Vent,  1S8. 
Ilheo  Branco,  1S8. 
llhao  Hato,  138. 


Illir, 
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llorin,  609,  610.  616. 
Itttâhagh  ou  Imochark.  —  Voir 

Touareg. 
Iti^Hunb,  446. 
lus  uni  m  oïl  Nxiiacjn.  446. 
In-iihrnatcn.  htiS. 
IsIcU  de  GnmCuiaria,  00,  101, 

115. 
Issaou  Sal,  510. 


Jack-Jack.  410. 

James  (fui-1),  394.  "305. 
Jiindn  (rivière),  549. 
J.india  (p^ninsiilp  do),  112. 
Janiilii.i  fii:ii<-  <!,■).  89. 

Jigotich  ou  Djougoul,  303. 
Joal,  *S60,  280. 
Joséphine  (banc  de),  61. 
Juda.  487. 
Junk  (riviê.*),  373. 


Kaarta,  '174,  105.  109,  3», 

364,  S45. 
Kaballa.  367. 

KabilouKaron.  502. 
Kabre  ou  Kabare.  574. 
Kaddera  (rivière),  '«30. 
Kadé,  538. 
Kadouua  ou  Lîfbun,  *530,  MO, 

615. 
KaBla,  708. 
KaimoiU,  309. 
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Kakandi  (Bok.^),  341. 

Kindin  ou  Touareg,  705. 

Kindjabo.MlS. 

Koyam,  701. 

kinilj^lio  (nvi^,v  ,M,  407. 

kpando,  452,  458. 

Kukriina  ou  Kjkiiman  (Oeuvc), 

KinK  \Villi;„n^-I.»ui,  383. 

kpong,  447.  •452. 

273.  -asi. 

ki|.|,.-  (i™hn>  ,(cs|,  185. 

Krakje  (Rarati,  Kralchi).  422 

Kula  (S<.k<>lo].  Mil. 

kinihK-lii.  .'iHO. 

450, '451,459. 

Knmall.-  (rncint).  GOÔ. 

Ami,541. 

Kréda,  698. 

Kunannku,  -3»,  351. 

Kila,    195,    347,   '267,  268, 

Krrpi,  439.  455. 

JtomJurJ.  m. 

279. 

Krobo,  439,  453,  455. 

Kambia.  5C7. 

Ko  (marais  de).  49». 

Ki^M-har.  383. 

KammBW-.  '599,  016. 

koba  (Elal  de),  329. 

Krou.  382,  403,  409. 

Kana,  507. 

kobitni  (Élnlde),52y. 

Kodogous,  688. 

491. 

kotlrtï,  i;85. 

V..gh.'i,  205. 

L 

KokoToi),  448. 

Kanp,  726. 

Labé,  '272,  286. 

Kangaba.  551. 

Kolibinla.  298. 

Lafia  Bvré-Beré,  *644. 

Kinkan,  549. 

Kolo  ou  kouloii,  604. 

Lagens,  56. 

Kankani.  551. 

Kmia.  565. 

Lagoa  A»ul,  46. 

Kam>.  ■5Ufi,  1116. 

kiinakri,  *342. 

Lagoa  Spcoa,  44. 

Kanouri,  598.  044.  '700,  705, 

Lagos,  462,   46*.  467,  "497 

7i8.  71<J. 

Kong  (monlsde), -40»,  420. 

587. 

Kanlora.  296. 

kong  (ïilM,  449. 

Lagos  (g.'au  de),  464. 

Kantoiou  Konlor.  296. 

Konni.  599. 

Lagos  (ile  de),  '499. 

Kaolak.  260. 

Kuuo.  355. 

Laguna,  91,92, '122,  13«. 

Kaoua. '712.  717. 

konsoloMii.  341. 

Laguna  (plaleau  de),  120. 

Kaouar  (oasis  de).  Ii90. 

Korilakoi-a,  616. 

Lahobi  (Uobé),  323,  300. 

Kamak  oj  Logon-Kaniuk,  *71i. 

K..m.Aat"a  (koniagom),  006. 

Lahou  (flvuTc),  '404. 

717.1 

koi-aha  (riviw),  522. 

Lama,  490. 

KatLasocobouli.  342. 

KorauM  (Skoi'ania).  449. 

Lamlouna,  203. 

Kasr   Eggoitio  ou  Itirn),    IW. 

koror.ii.nli.1,  447. 

Laïutouman   270,  *536. 

712. 

kororofa,  043. 

Lanfidon  (i„o,it),  404. 

Kasso.  218. 

A'oMO  ou  Kiaiou  (Mendi),  355. 

Lanja   (r.. „;.,■,■),  010. 

Kauoiiké,  '218.264. 

3iti. 

Uut^iml--   ;st.8S, '87,  89,  «0 

Kassoukoula.  717. 

AoMOHou^OïM,  555.  356. 

'198,  150. 

Kalasoum  (vilb  cl  J-ivm'r), '599. 

A'o/<,Aoou,Uu*a, 7,701,71)2. 

Léké  ou  Yébou,  499. 

610. 

kolonou  nu  A[>|u.  *496. 

LelKTOS  (los),  134. 

Katakn  (Hvi(-i«),  3.11. 

kouara  (Niger).  510, '529. 

Lévrier  (baie  du),  '255,  282. 

Kalanga  ou  Kalounga.  609. 

Kouboun.  695. 

Lia,  549. 

Kali«;ua,587.  -ÔOS,  616. 

Koufou,  721.  722. 

Libéria,  369 

Kayavi',  550. 

A-OHi«,  67(i.  •708.  709,    710, 

Libiritnt.  309. 

Ka'jc^  a«,  •S64. 

711,717. 

Limha,  355. 

Kcana.  045. 

Koukia.  578.     • 

Lincdn,  306. 

Kebbi  (mavoj,  530. 

h.',du,„:,„L.».\\h\. 

Lillle  kroo,  383. 

Ke-IH    du   'koffi    Alxl-es-Seuga. 

koiiir...  006. 

LIanos  (los),  136. 

6i4.  *6I5,  655. 

knulikoro,  242.  248,  '555. 

Ubos(islade),HI. 

KuniL'ba{liauk-ursde),l7i. 

l,ogoii  (rivière).  671. 

Ki-niélia  (village),  263. 

Koiindou,  268. 

Logoiahi,  492,  507. 

Kcniura, '551. 

kouinakuri  .m   Tarakole,    185. 

Loko.  un. 

Kenluckv,.';94. 

2fî5. 

lokodj:.  'tuti.esa. 

Kcribinà,  701,700. 

Kouranko.  358. 'StO. 

Loju^  48i. 

Kcsa  (ile  ,!.■);  529. 

k..iii-«ï.-,  *595,  010. 

Loiiipoul.  S54. 

K«l,,  451,  459. 

Kourhari,  546. 

Los     (ik-s    de),    '53S,    353 

Tvli^bou  iMH.i.r)   297. 

A--»»',-  007  098. 

342. 

Kkaboun-U,  276,  *209. 

kouiTL-li,  592. 

Loudamar  (ropume  de),  S65. 

Khadtdja.  7la,  717. 

koiila  (bahr),  687. 

Louga,  255. 

klialidal  (Mes),  81. 

Koulai[ii>o,  449,  459. 

Louri,  712. 

Khassak  (iiiarigol  do),  250. 

koiiloba,  637. 

Luï  (port  do  la).  117. 

Khomak(la(),lHÎI. 

Koidi,  687. 
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XarylsDd,  402. 

)(ounl  (cap),  in. 

M 

Hourd»,5e0,5«l. 

)Iïba.685 

HasseUa  ou  HaMenia,  726 

787. 

Moari  (mont),  621. 

Mabani.  717. 

Uasslna  (MoaMJm),  562. 

Kouri  (Tille),  «43. 

MacarooL-sie,  70. 

Uala  de  l>ubina  (cabo  da 

"«l»), 

Ihmgo,  m.  703. 

Mac-<:arthï  (tte  de),  287 

296. 

308. 

)lpal.3&5. 

Mach«.a,712,717. 

Hatacong  (Ilot),  333. 

129, 

Machico,  67. 

Halam,  ie8,*26t. 

M32. 

Maclïer,62t. 

Matania  (la),  125. 

Huurdu    ou    Masadu, 

595, 

HaMcim:  (îles  de  la).  25fl 

Halas  Blaocas,  112. 

400. 

■^r.  (»Up.l  de),  4 

26, 

Maura  Doiuttek,  '202, 

234, 

61. 

262. 

«<i<fc!r.>.i«,  75. 

Majo  (Niger),  510. 

N 

Hadina.SlII. 

Maio,  -ISâ. 

SaJouari,  7H. 

Mbidjen,  254. 

Nago,  476,  477. 

Mafou,  187. 

Nhoro,  25*. 

Nalou   [Nalcwn],  318, 

•323, 

Hagadjiri,  713. 

Medka  ou  Amedica,  422. 

536,  537,  343. 

Uagar,  662. 

Mcdina  (Gambie).  SSfi. 

Nana  Kroo,  383. 

Hagomi,  701. 

ïedina  (Libéria),  393. 

N,i.,»i  T^:,. 

Magummeri,  713,717. 

Médine,  195,  2*1,  '364 

279. 

y.hvm  S;,  i  m- Uni  s,  249 

Mahamid,  687. 

Hellacoréc     (Mallecori). 

•332, 

Ndai-Tout,  249. 

Hal.»l  Danuïel,  S22. 

512. 

Ndiago,  231. 

Mahi,  192. 

Mendi  oa  ileTuU,  '555. 

Ndjimi,  699. 

Mahin  (dislricl  de),  500. 

M.-..l,r. ,1),  661,663. 

Ndoni,  651. 

>t.-n„,i^l„„  ilN,de),  18B_ 

Nelia,  549. 

Mai,.,137,lô8,l*2,15a, 

158. 

\t,-Mi.,iJ....uM,m(-r,,„,)„ 

(=»P). 

Neriko,  28*. 

165. 

5711     'û-2. 

Maio-Ileio,  181. 

ïksuiiido  (comté).  401. 

556,  652. 

Sakadiaiiibuii|;"ii,  268. 

«i-suodu  (rivière),  572. 

Ngala.  715,  714. 

Makari  c.u  Kotakn,  '70! 

702, 

Mgharba,  692. 

>gaundért.  657. 

705,  71». 

.Vic/ti  ou  Milcki,  631). 

Figidjfin,  694. 

JlaUianu  ou  SainUosej.li 

aB5. 

Millsbui'g  (Miibb-nburg),  391. 

Ngigmi,  '712.  717. 

)lali,  665. 

Slilo  (riïièi'c),  549. 

Ngomou,  708, '711,  717 

i/oH'BÉ-»,  205,  '289. 

m»a    ou   Amina,  43S, 

469. 

Ngourl,  691.  699. 

llamHWduCa|>-\Wl,  Ï56. 

470. 

Sj;,^:,..nl,,,-J(^S,  280. 

Mdminia  (moni),  175. 

)lii]di<llo  ou  l'i>rto-(;rande 

'156, 

>l:lk"ri-ii,  :i(i,'i. 

Mampom,  531. 

165. 

\j,, ^^  •iiii), 

HaiDiiung,  4i6. 

Mirik  (ca[.).  255. 

Vj.i.-s  il.,.1,118. 

»amlara  (pp  ii.:s),  676, 

702, 

Mi-scnc.  -713,  717. 

!^ifam.a.  6(0,  628. 

705. 

»ilomlN>,  5*5. 

Piifou,  382. 

JtfonrfK  011  X'in<l,m,i,u,  ^89. 

M'xHi  nu  Issaka,  565. 

Nifou  (Tille),  399. 

Mandi-Foiv,  557. 

Ni)>er  ou  Djoliba,   242, 

247. 

Mai«ling(lilaia<-),iil. 

Mokin-Foré     r.u     Moké-Foré, 

285,  349,  519. 

179, 

557. 

Ilic<r«»j«i,5ff6. 

217,  S8â.  285.  '288, 

299, 

Non<io,  G99. 

Slki  <l(i7 

318,  357.  '559.  380,  395. 

Moniiivia,  372,  576,  380 

•595. 

Niitiiv  ^Oi.mJim).  688. 

VaDdiii^nius  (|.li}U;au  dos) 

373, 

406,  401. 

Niii:.'"iiii'i^.  ■Jii.). 

Mim<ljti!i  iiii  .Viiiidiagot. 

325. 

Nioro  (Rhab).  265. 

y„nip,  {ihnmu\,  704,  705. 

Montana  Blanca,  100. 

Niniia,  84. 

Uanija  (Kâiii-in),  691. 

Montana   Clam    (ilol  de) 

OS, 

Nokhnué  (lac)  ou  Ugune 

Doit- 

M»>is<ii).  411,-1(5, 158. 

108. 

ham,  467,  497. 

Miiiiui-I  (ïiip).  'J5t;. 

Monte  d.-l  Fui'go.  109 

Noun  (rup),  84. 

Hiio,  698,  699. 

Sonle  Vmtm-a,  87. 

>oun    iiïifriv),535. 

HtAnAi.  599. 

Mont.!-V.-iJo,  142. 

Noupé  (paji  d<,l,  G08. 

Min//ii,  705,  70i. 

M,.,v,  717. 

.Nublu  (roc  del),  114. 

189, 

Vorlil  (ilu  à),  186. 

Nunci  (.Vunci)  (rio),  168 

329. 

192. 

Mom>  tiran.le,  21. 

•550. 

Marshall,  395. 

J/Mii,  •579,  580. 

ygem-Hstm  ou  Fem-  Fen»,  620, 

Mari.-,  715,  717. 

ilounio,  713. 

(W7.        . 
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Oba  (Insuai 11),  440. 

Ochin,  415. 

Ochoun  (rivièri'),  500. 

Odé,  499. 

Odi.  500. 

Ogboinocho,  *506,  507. 

Ogoun  (fleuve),  404,  407,  497, 

*505. 
Okoua  ou  Kogna  (rivière),  045. 
Okouaho  (monts),  i!20. 
Okouriké,  658. 
Okrika,  652. 

Okwahu  (royaume  d),  420. 
Oldfield-range,  621 . 
()ld-toA\Ti,  054. 
Omoun,  658. 
Onitcha,  *649,  055. 
Orango  ou  Harang,  *512,  315. 
(h-é-Dimma,  280. 
Orejas  del  Asno,  *87,  113. 
Orolava,  103,  125,  M 20,  136. 
Osomari,  651. 
Ouadai,  670,  *084. 
Ouadan,  168. 
Ouakari,  630. 
Ouaiata,  570. 
Oualo,  211. 
Ouandala  (monts),  002. 
Ouara  (Wara),  088. 
Ouari,  051. 
Ouai^ior,  201. 
OuassouloUy  *54J. 
Ouba,  038. 
Oubaka,  600. 
Oudeni,  645. 
Oudjé,  717. 
Oudoumjssi,  453. 
Quelle  (rivièn^),  670. 
Guida.  —  Voir  .\judo. 
Oulad  el'Hadj,  205. 
Oulad'Embarek,  200. 
Quiou-Oulou,  522. 
Ouraer-Rbia,  180. 
Oumon,  658. 
Ouolof,  146,  201,  *207,  239. 

292. 
Ovo,  506. 

Ojono  (fleuve),  *530,  058. 
0>ster-creek,  288. 


Palma,  468,  499. 

Pabna  (île),  61,  84,  '87,  88, 


92,    98,    100,    103,    •129. 

136. 
Palmas(las),  Ml 7,  135,  130. 
Palmes  (cap  des),  399. 
Pambiné    on     Mahel     Bodevel, 

522. 
Pami  (Pambi),  451,  459. 
Panda  ou  Fenda,  640. 
Paniefoul  (giiier  ou  lac  de  Me- 

rinaghen),*189,  200. 
Papel  ou  Bournéj  318,  *320, 

325. 
Palteh,  040. 
Paul  da  Serra,  00. 
Peki,  *452. 
Pessi,  380. 
Pctit-Alépé,  400. 
Petit-Bassam  (fosse  de),  405. 
Petit  Bouton,  390. 
Pelit-Popo,   402,    485,    480, 

507. 
Petite  Searcie,  332. 
Pic  Ruivo,  00. 
Pico,  23,  *24,  *55.  00. 
Pico-Allo,  24. 
Pico  da  Antonia  ou  da  Antonio, 

159. 
Pico  da  Cruz,  54. 
Pico  da  Vara,  24,  *42. 
Pico  de  Esperanza,  24. 
Pico  de  la  Cruz,  87. 
Pico  Viejo,  121. 
Pisimia,  296. 
Plava  Quemada,  109. 
Podor,  188,  *261. 
Poké  (île),  440. 
Pongo    (Pongos,    Pongas)  (rio), 

*331 . 
Ponta  (île),  312,  313. 
Ponta-Delgada,  20,  30,  *49,  00. 
Po|K».    —    Voir    Petit-Popo    et 

Grand-Po|)o. 
Poifos  (lie),  312,  31.". 
Porognes,  20(). 
Poilendik,  254. 
Port-Lokko,  504. 
Porto-(irande  ou  .Miiidello,  152, 

M50. 
Porlo-.Novo,  *492  et  suiv.,  507. 
Port(^-Sanlo  (île),  01,  *08,  *73, 

74,  *80. 
Porto-Segum,  484. 
Porludal,  200. 
Potoso,  427. 
Povo.  —  Voir  Pet il-Po|»o. 
Povoa<;âo,  49. 

Pozo  de  la  Nieve,  87,  *1I4. 
Prah  (fleuve),  *421,  442,  445. 
Prabsou,  445. 
Praia  (Açores),  53. 


Praia  (Sâo-Tliiago)  ou   Villa  da 

Pi-aia,  139,  M  59,  165. 
Prampram,  448. 
Prindsensleen,  454. 
Puerto  de  Cabras,  M 13,  156. 
Puerto  de  Hierro,  135. 
Puerto  de  Naos,  110. 
Puerto  de  Orotava,  89. 
Pimta  de  Fariones,  108. 


Qua,  030,  057. 

Quantampoh  (Koutampo),  *440, 

459. 
Queah  (rivière),  372. 
Queimado  (mont),  57. 
QuetU  (lagune  de),  422. 
Ouittab,  Quettah  ou  Keta,  454. 
Quoa-Quoa  (Kwa-Kwa),  410. 


Rabba.  *608. 

Raouta   (Kefli  n*Raoula),  *642, 

055. 
Razo  (ilheo),  156. 
Régent,  364. 
Rei-Bouba,  637. 
Rei  Bouba,  641 . 
Rey  (rio  del),  537. 
Ribago,  641. 

Ribeira-Brava,  M57,  165. 
Ribeira-Grande   (  Santo-Antio  ) , 

105. 
Ribeira-Grande    (  San-Miguel  ) , 

*50,  60. 
Ribeira-Grande    (Sâo-Thiago), 

155,  M 59. 
Ribeira  Quentc,  42. 
Richard-Toll,  261. 
Ringim  (monts  de),  620. 
Rio-Graode  (Guinak),  S87/308, 

328, 
Risco  de  America,  127.    . 
Riverside  ou  Adafo,  454. 
Rivières  da  Sud,  1 79,  *338. 
Robcrtsport,  *391,  400. 
Roderick  (mont),  621. 
Rogan-Koto,  645. 
Rokelle  (rivière),  544,  *346. 
Rokoko  (montagne  de),  506. 
Rounga,  687. 
Rubicon,  111. 
Rufisque   (Rio   Fresco),  *350, 

280. 
Russwurm  (ilôt),  399. 
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Sable  (ilc  de),  550. 

Saboiiciiv,  204. 

Sabrina  (île),  46. 

Saffroko,  555. 

Sahara,  525. 

Saï  (ville),  579. 

Saint-Andit*  (monts   de),  404. 

Saint-Ann  (cap),  544. 

.Saint-Antoine.  —   Voir  Sanlo- 

Antào. 
Sainl-(ieorges,  50G. 
Saint-Jean  (rivière),  192. 
Saint-Joseph  de  Ngasobil,  260. 
Saint-Louis,    191,     192,    195. 

195,   255,  259,  245,  *248, 

279,  280. 
Saint-Marv  (île  de),  288,  *295, 

294. 
Saint-Paul  (cap),  425,  4l»8. 
Saint-Paul  (rivière),  *571,  575, 

580,  594. 
Saint-Pierre,  265. 
Saint-Vincent  ou   Sâo-Vicente, 
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ropiiintion  en  1877.  Population  kilométrique. 
Pa^rc  87,  note  1.  Au  lion  de  :  280  400  hab.  39  hab. 

Populotion  en  1883.  Population  kilométrique. 

Lisez  :  500  875  hab.  42  hab. 

Wvjic  119,  piviiiirrc  ligne.  Au  lieu  de  :  Artenaiia,  lisez  :  Ârtenara. 

Viv^i'  I9!2,  lignes  28  et  suivantes  :  a  D*après  la  légende,  qui  d'ailleurs  ne  paraît  poiat  justifiée,  il 
n'en  aufail  point  été  ainsi  dans  les  temps  anciens;  alors  le  Sénégal  aurait  continué  son 
cours  vei^  le  sud-ouest,  à  Tabri  de  ta  chaîne  des  dunes  du  Cayor,  et  s«  serait  déversé 
dans  le  goltc  de  Dakar,  u 

M.  AVendling  qui,  |)endant  les  opérations  militaires  de  1883,  a  paiTOurule  Cayor 
dans  tous  les  sens  à  la  poui-suite  de  Damel,  pense  que  Topinion  des  Ouolof  sur  Tancien 
eonr-s  du  Sénégal  est  parfaitement  justitié.  «  En  se  rendant  de  Saint-Louis  h  Louga, 
quelle  ({ue  soit  la  route  choisie,  il  faut  toujours,  dès  que  Ton  a  quitté  la  zone  d'inonda- 
tion, traverser  quinze  ou  seize  rhaînons  parallèles,  orientés  du  nord-est  au  sud-ouest, 
Miivant  la  résultante  des  vents  dominants.  Ces  plissements  présentent  tous  les  carac- 
tères des  dunes,  avec  des  iMMitt^s  douces  du  côté  du  vent,  des  talus  escarpés  de  l'autre, 
v{  partout  on  rencontre  le  sable  pur  jusqu*k  25  ou  30  mètres  de  profondeur.  On  recon- 
n:iit  qu'à  lorigineles  terres  du  Cayor  furent  des  alluvions  du  fleuve  qui  se  rattachèrent 
à  rilot  de  Dakar  et  que  recouvrirent  ensuite  les  sables  marins.  )> 

Vi)»o  ^'ii,  ligne  antépénidtième.  Au  lieu  de:  de  Birgo,  lisez:  du  Birgo. 

Pagr  'i.")^,  Iign«*  21.  An  lieu  de  :  Corra,  lisez  :  Corre. 

Pa^t^  21).'),  ligiKî  dernière.  Au  lieu  de  :  Oulad-Oinar?,  lisez  :  Oulad-Mbarek. 

l^l^('  .IS'J,  note  7),  An  lieu  de  :  Wandcrings  in  West^  lisez  :  Wanderingt  in  Western  Africa. 


13079.  —  Imifrimcrid  à.  l4aliurc,  i*u«  de  Fleuras,  9,  è  Paria. 
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